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Des  Coêhons ,  coruidéréa  sous  leurs  différens  rapports  aueô 
V économie  rurale  et  domestique* 

JLiE  cochon  offre,  sur-tout  à  la  campagne ,  des  ressourceji 
incalculables;  ce  quadrupède,  véritableraent  singulier  paf 
«a  conformation ,  par  ses  habiludes ,  par  sa  lascivefé  et  par  sa 
gloutonnerie ,  appartient  à  tous  les  climats  ,  prospère  dané 
tontes  les  contrées,  et  est,  parmi  les  animaux  de  basse-cour,  le 
moins  difficile  dans  le  choix  de  la  nourriture.  Content  de  tout, 
J>ourvu qu'il  soit  plein,  il  n'y  a  point  d  alimens ,  même  ceux 
que  rebutent  les  autres  animaux ,  qu'il  n'approprie  à  sa 
constitution  physique.  Son  éducation  est  aisée;  il  multiplia 
infiniment,  et  les  services  qu'il  rend  après  sa  mort,  ne  sau^ 
roient  être  contestés.  Qui  ne  sent  pas,  en  effet ,  le  prix  d'a- 
voir toujours  à  la  ferme  une  viande  prête  à  devenir  un  mets 
fondamental  du  repas,  ou  à  assaisonner  les  herbages,  les  lé-« 
gumes  et  les  racines  potagères ,  dont  l'usage  convient  si  évi- 
demment aux  hommes  livrés  à  des  travaux  et  à  des  exercices 
pénibles,  par  conséquent  aux  cultivateurs? 

Il  n'est  pas  douteux  que  s'il  falloit  acheter,  à  un  certain 
taux ,  ce  que  généralement  les  cochons  consomment  avant 
d'être  en  état  d'entrer  dans  le  saloir ,  on  ne  dût  craindre 
que  leur  éducation  rapportât  moins  de  profit  que  les  autres 
animaux  qu'on  eiîgraisseroit.  Les  Anglais ,  qui  ont  le  plus 
xecherché  combien  cette  branchei  de  l'économie  rurale  pou- 
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voit  devenir  productive,  n'ont  rien  oubKé  pour  raméliorer, 
et  aujourd'hui  il  n'y  a  pa«  une  seiile  fao^iile ,  en  Anglelerre , 
demeurant  à  la  campagne,  qui  n'engraisse,  pour  son  usage 
domestique,  un  ou  plusieurs  cochons.  Si  nous  sommes  à  cet 
égard  moins  avancés ,  il  faut  en  faire  le  repi'oche  à  nos  agri- 
culteurs. La  plupart  ne  proportionnent  pas  le  nombre  de 
cochonif  qnïÏA  peuvent  élever  avec  les  ressources  locales.  Its 
àédaigJieni  de  ùâr^  choix  des  meilleures  espèces;  ils  n'appré* 
cientpas  su/Ssamment  Les  dépenses  qu'ils  font  avec  le  produit 
netqii'ib  eu  retirent,  et  quelquefois  ils  s'en  rapportent  trop 
facilenieni  à  des  agens  secondaires.  Que  de  propriétaires  trom- 
pévS  quand,  ne  voyant  rien  par  eux-mêmes,  ils  abandonnent 
le  soin  des  étables  à  des  filles  de  basse-cour,  qui  rejettent  sur 
le^  animaux  toutes  les  pertes ,  tous  les  accidens  qu'elles  seules 
occasionnent  par  leur  coupable  négligence  !  L'inimitable 
La  Fontaine  Ta  dit,  et  il  faut  souvent  le  répéter  : 

Il  n'est  pour  voir ,  que  rœil  du  maître. 

Persuadé  que  Fictéé  dans  laquelle  on  est  asses  généralement 
que  le  cochon  est  d'un  entretien  dispendieux ,  est  l'ouvrage  der 
la  prévention ,  Mamoni  a  fait  un  calcul  bien  simple,  d'après 
une  suite  d'expériences  sur  l'éducation  des  cochons.  Ce  culti- 
vateur disfingiié  des  environs  de  Paris ,  suppose  un  particu^ 
lier  habitant  d'une  ville  où  le  fumier  seroit  compté  pour  rien, 
et  que  ce  particulier  n'aura  ni  lavures ,  ni  débris  de  cuisine 
à  Jeter;  il  suppose  qu'il  est  privé  de  la  ressource  d'acheter  des 
racines ,  des  herbages ,  du  marc  de  bière  et  d'amidon ,  du  pain 
de  suif,  des  tourteaux  ou  marcs  de  semences  huileuses ,  &c., 
et  qu'il  se  trouve  réduit  à  l'absolue  nécessité  de  nourrir  se» 
cochons  avec  du  son  et  dé  la  Êirine  qu'il  achètera  aux  prix 
couraiis ,  I4  Question  dans  ce  cas  est  cfe  savoir  s^il  y  trouvera 
du-  profit. 

Dépense^ 

Achat  d'un  cochon  de  six  mois  de  belle  espèce.  .  .     20  h 

De  six  à  douze  mois,  il  consommera  pour  élre  très- 
bien  nourri  {  boisseau  de  son ,  à  10  sous  le  boisseau.  .     46 

De  douze  à  dix-huit  mois,  7  boisseau  j  farine  d'oi-ge , 
et  j  de  sort  ;  la  farihe  à  1  Itv.  le  boisseau ^ 

VoMt  achever  un  engrais  parfait,  il  feudra  56  bois^ 
seaux  de  farihe  pure ,  à  1  Uv _^' 

ToxAiide  Kdépense i6i 

'  Un  cochon  nourri  de  eette  manière,  pèsera  au  moins 
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400 livres,  et  la  livre  seulement  à  10  sous,  donnera  pour  les 
soins  y  comme  on  voit  69  liv. 

Préjugés  contre  hê  Cochons. 

^  Malgré  les  avantages  que  procure  le  cochon ,  on  a  prétendu 
que  les  sensations  de  cet  animal  étoient  obtuses,  qu'il  n'avoit 
point  d'instinct ,  et  <jue  Tusage  de  sa  chair  n  etoit  pas  exempt 
de  quelques  inconveniens.  Voyons  d'abord  dans  Thistoire  des 
liaits  bien  connus^  si  ces  diverses  inculpations  ont  quelque 
fondement. 

On  sait  que,  dans  beaucoup  d'endroits ,  un  homme  se 
charge,  moyennant  une  légère  rétribution  que  chaque  par«* 
ticulier  lui  paye,  de  conduire  les  cochons  tous  les  malins  aux 
champs  et  dans  les  bois;  pour  les  rassembler,  il  passe  dans  les 
rues  en  sonnant  une  e*sp«ce  de  cornemuse  ;  ces  animaux 
lâchés,  vont  ensuite  d'eux-mêmes  à  la  forêf.  Le  même  gar- 
dien les  ramène  le  soir,  et  ils  rentrent  sous  leurs  toits  sans 
jamais  se  tromper. 

Un  autre  faii  qui  vient  à  l'appui  de  celui-ci ,  c'est  que  quand! 
ils  sont  aux  champs ,  et  que  le  temps  menace  d'orage ,  ou  qu'il 
sar\-ient  une  pluie,  on  Jes  voit  bientôt  déserter  le  troupeau  les 
uns  après  les  autres,  s'enfuir  et  gagner  d'eux-mêmes  le  gîte, 
tou)oursen  criant  jusqu'à  la  porte  derétable^  comme  si  on  les 
ccorchoit. 

L#e  cochon  n'est  pas  plus  dénué  de  sensibilité  que  d'instinct. 
Ne  le  voit-on  pas  accourir  aux  cris  de  ses  semblables  d'aussi 
loin  qu'il  les  entend ,  affronter  les  plus  grands  dangers  el  brar- 
ver  les  plus  rudes  trailemens  pour  les  défendre.  11  est  éton-> 
nantmême  que  les  naturalistes  qui  se  sont  étendus  avec  tant 
de  complaisance  sur  les  défauts  de  cet  animal,  n'aient  pas  dit 
un  seul  mot  de  celle  qualité  qui  le  dislingue  de  l'espèce  brute, 
et  dont  le  plus  simple  porcher  sait  tirer  parti  pour  rappeler 
à  lui  ceux  qui  se  sont  écartés  du  troupeau  et  égarés  dans  la 
forêt. 

On  a  encore  avancé  que  la  voracité  de  la  truit  la  portpit  & 
dévorer  sa  progéniture;  Les  faits  qui  ont  donné  lieu  à  cette 
assertion ,  ne  sont  assuréihent  que  des  exceptions  très-rares , 
rar  on  en  voit  toujours  qui,  quoique  très-mal  nourt*ies,  pren- 
nent cependant  des  soins  infinis  de  leurs  petits. 

Elles  ont  cela  deeommun  avec  la  i^che,  la  brebis ^  la  chienne, 
et  presqn^avec  toutes  les  femelles  des  animaux  domestiques. 

Mais  un  mérite  particulier  qu'on  ne  conteste  pas  à' la  truie, 
c'est  le  courage  avec  lequel  elle  défend  ses  petits  contre  les 
ennemis  qui  les  menacent;  le  moindre  cri  de  leur  part  éveille 
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sa  sollicitude ,  la  violence  anime  sa  fureur ,  et  rien  ne  peut 
linlimider  ni  lui  résister.  Le  danger  disparu ,  elle  rassemble  sa 
famille  dispersée,  en  fait  le  recensement ,  et  s'il  lui  manque 
quelqu'un  des  siens ,  elle  en  fait  la  recherche  avec  un  empres- 
sement digne  d'intérêt. 

n  n'y  a  personne,  sans  doute  ,  qui,  ayant  vu  na!tre  de» 
cochons ,  n'ait  remarqué  que  le  premier  usage  que  ces  jeunes 
êtres  fo^t  ordinairement  de  leur  existence ,  est  de  se  tramer  à 
la  tête  de  leur  mère  souffrante,  et  debii  prodiguer  des  caresses, 
qui  semblent  avoir  pour  objet  d'adoucir  les  douleurs  qu'ils  lui 
ont  causées  ;  ils  viennent  ensuite  choisir  un  mamelon  ^ui 
est  leur  domaine  ;  alors  chacun  reconnoît  le  sien ,  le  dis- 
tingue et  s'y  attache  exclusivement ,  de  sorte  que  si  l'un  de  la 
troupe  vient  à  manquer ,  la  mamelle  qu'il  tenoit  tarit  et  se 
dessèche  en  peu  de  jours. 

La  chair  de  cochon  a  encore  été  décriée  dans  la  plus  haute 
antiquité  ;  la  défense  d'en  manger  est  portée  par  une  loi  du 
lévitique ,  mais  on  connoît  la  cause  qui  a  fait  lancer  cet  ai-rêt 
de  proscription ,  en  Asie,  et  une  heureuse  expérience  a  assez 
démontré  que  cette  viande  n'étoit  pas  moins  saine  que  celle 
des  autres  animaux  domestiques,  pourvu  qu'on  n'en  mange 
point  par  excès  et  qu'elle  soit  suffisamment  a.<;saisonnée. 
L'existence  des  maladies  de  la  peau ,  commune  encore  parmi 
les  anciens  habitans  de  ta  Palestine,  prouve  qu'elle  devoit 
avoir  une  autre  origine. 

Ces  faits ,  auxquels  il  seroit  possible  d'en  ajouter  une  foule 
d'autres,  ne  semblent-ils  pas  prouver  que  les  imperfections 
de  la  forme  grossière  du  cochon  aient  beaucoup  contribué  à 
chai'ger  le  tableau  de  sa  stupidité  ;  mais  il  faut  convenir  que 
cette  stupidité  apparente  dans  quelques  animaux  est  souvent 
notre  ouvrage ,  et  que  si  nous  les  avions  assouplis  de  bonne 
heure,  ils  conserveroient  la  docilité  du  premier  âge ,  si  néces- 
saire pour  les  conduire  en  troupeaux.  J'ai  vu  des  cochons  qui 
reconnoissant  leur  gouvernante  soigneuse  ,  accouroient  à  sa 
voix  en  lui  prodiguant  des  caresses  à  leur  manière. 

L'expéisence  a  donc  fait  triompher  le  coclion  de  l'esprit  de 
système  et  de  contradiction  dirigé  contre  son  usage,  et  rien 
n'est  moins  indiilérent  que  d'empêcher  les  domestiques  de 
battre  les  animaux  sur-tout  lorsqu'ils  sont  jeunes;  c'est  réelle- 
ment un  trésor  que  des  serviteurs  qui  les  aiment  d'inclina- 
tion, car  alors  ils  ne  manquent  de  rien^  sont  bien  aoignéa 
et  jamais  brutalisés.. 
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Différentes  races  de  Cochons. 

Elles  9ont  trèfl-multipliées ,  et  peut-être  ^  dans  Torigine,  le 
résultat  du  croisement  plus  ou  moins  éloigné  àes  truies  dômes- 
tiques  avec  le  sanglier ,  car  on  sait  qu'il  n'y  a  point  d'années 
u'il  ne  s'en  glisse  dans  les  troupeaux  de  cochons  ^  à  la  glan- 
iée  :  le  climat  et  la  nourriture  y  contribuent  aussi  pour  beau- 
coup. Mais  il  seroit  superflu  de  s'attacher  à  décrire  toutes  les 
nuances  de  formes  de  grandeur  qui  les  caractérisent ,  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  espèces  les  plus  répandues. 

Cochons  de  France. 

Les  cochons  à  grandes  oreilles  sont  la  première  race ,  elle 
existe  aussi  en  Allemagne  et  en  Angleterre;  mais  comme  elle 
n'est  ni  robuste  ,  ni  féconde^  que  la  chair  en  est  grossière  et 
fibreuse  ^  on  a  donné  la  préférence  à  la  race  un  peu  moins 
forte ,  parce  qu'elle  produit  le  plus  de  bénéfice  au  cultivateur, 
qu'elle  s'engraisse  plus  facilement  et  plus  promptement  ;  c'est 
la  plus  multipliée  en  France.  On  en  distingue ,  par  rapport 
à  la  couleur ,  trois  variétés  ;  la  première  est  noire  et  très-com- 
Hiune  vers  le  midi  de  la  France  ;  la  seconde  est  blanche ,  et 
ae  rencontre  particulièrement  au  nord  :  elle  est  très-commune 
en  Westphaue  ,  quoique  moins  brune  et  plus  élancée  ;  en- 
fin, la  troisième  est  pie,  ou  pie  noire,  ou  pie  blanche,  et  plus 
généralement  répandue  au  centre  de  la  France  :  les  rqux  pa~ 
roissent  les  plus  estimés. 

Dans  les  diverses  races  de  cochons  qui  se  trouvent  en  France 
il  y  en  a  trois  bien  distinctes ,  et  toutes  trois  bonnes  ;  la  pre» 
mière  est  celle  de  Normandie  ou  de  la  Vallée  d'Auge ,  où  se 
trouve  la  race  pure.  Presque  dans  tout  le  nord ,  l'ouest  et  le 
centre  de  la  France ,  elle  est  croisée ,  et  forme  avec  des  va- 
riétés infinies ,  ce  qu'on  appelle  le  cochon  commun.  Les  carac- 
tères de  la  race  pure  sont ,  la  tête  petite  et  très-pointue  ,  les 
oreilles  étroites  ,  le  corps  long  et  épais ,  le  poil  blanc  et  peu 
abondant,  les  pattes  minces,  les  os  petits;  elle  se  nourrit 
très-bien  avec  du  trèfle,  de  la  luzerne,  du  sainfoin  et  autres 
herbes  ;  elle  prend  bien  la  graisse,  et  parvient  au  poids  de  plus 
de  600  livres. 

La  deuxième  race  est  le  cochon  blanc  du  Poitou;  il  a  la 
tête  longue  et  grosse ,  le  front  saillant  et  coupé  droit ,  l'oreille 
lai^e  et  pendante ,  le  corps  aiongé  ,  le  poil  rude ,  les  pattes 
larges  et  fortes ,  le  corps  long,  et  de  gros  os.  Son  plus  grand 
poids  n'excède  pas  5oo  livres. 
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La  troisième  race  est  celle  dite  du  Périgord;  elle  a  le  poil 
noir  et  rude  ,  le  -coii  court  et  gros  y  le  corps  large  et  Irès-ra- 
massé.  On  a  trouvé  que  celle  race  donnoit  plus  de  profit 
croisée  avec  celle  du  Poitou  ,  et  c'est  de  ce  croisement  qu'est 
sortie  la  race  pie  y  qui  est  maintenant  très-répandue  dans  le 
midi  de  la  France,  et  qui  est  excellente. 

Cochons  d'Italie, 

Ces  cochons,  et  sur-tout  ceux  de  Parme,  dont  quelques 
écrivains  ont  fait  un  éloge  pompeux»  à  cause  de  leur  énorme 
volume  ,  sont  noirs ,  ayant  tes  pattes  plu^  courtes  que  les  gran- 
des espèces  ;  ils  pèsent  jusqu'à  six  cents  livi-es  du  poids  de 
douze  onces  /haque  ^  ce  qui  donne  quatre  cent  cmquante 
livres  poids  de  marc  ;  ils  acquièrent  tant  d'embonpoint  ^qu'ils 
ne  peuvent  plus  marcher  ;  il  faut  absolument  les  élever ,  les 
nourrir  el  les  engraisser  sous  les  toits  ^  en  sorte  qu'on  ne  les 
envoie  jamais  à  la  glandée  y  dans  la  crainte  qu'ils  ne  devien- 
nent la  proie  des  animaux  carnassiers  y  attendu  leur  lourdeur 
et  leur  paresse  ;  le  poil  en  est  très-fin  el  si  court  y  qu'on  les 
croiroit  chauves ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  y  dans  le  pays,  le 
nom  de  cochons  ras,  La  couleur  de  leur  peau  est  d'un  brun 
tirant  sur  le  noir;  elle  est  plus  fine  et  plus  délicate  que  celle  des 
autres  cochons  ;  leur  chair  est  trè»-recherchée ,  et  c  est  avec  les 
issues  de  ces  animaux  qu'on  £Biit  les  fameuses  saucisses  de  Bo- 
logne. Dans  beaucoup  de  nos  provinces  de  TOuest,  on  nourrit 
une  race  de  coçhony  qui ,  à  la  difi*érence  près  de  la  quantité 
du  poil ,  de  la  couleur  de  la  peau  et  de  la  grosseur  de  l'ani- 
mal ,  réunit  les  mêmes  avantages. 

Les  cochons  de  Bayonne  sont  également  noirs ,  et  appro- 
chent beaucoup  des  cochons  d'ItaUe^  on  appelle  cetie  espèce 
cochons  des  bois;  elle  est  très-commune  dans  les  Landes. 
Lorsqu'on  les  engraisse,  ils  ne  peuvent  plus  marcher;  leur 
chair  est  délicate  et  recherchée. 

Cochons  éP Angleterre, 

n  y  en  a,  comme  en  France,  de  plusieurs  races  ;  mais  la 

S  lus  commune  est  celle  qui  provient  du  croisement  de  Ja  race 
es. cochons  d'Asie,  dont  il  vient  d'être  parlé  avec  la  grande 
iruie  originaire  de  la  Normandie.  Cette  race  métis  a  une 
teinlé*noii^  interrompue  par  une  bande  blanche  de  cinq  à 
six  pouces  de  longueur,  qui  ceint  la  poitrine  en  arrière  du 
cou»  Celle  race  paroi!  réussir  daiis  les  pâturages  ;  elle  y 
passe  une  ^ande  partie  de  Tannée ,  et  il  ne  reste  à  la  cochon«- 
nerie  que  les  mères  qui  allaitent  et  les  cochons  qu'on  engraisse. 
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Le  même  croisement ,  essayé  chez  pluçieurs  de  nt>s  fermiers  ^ 
n'a  paiB  eu  le  même  succès  qu'en  Angleterre. 

Cochons  d^ Afrique. 

Les  cochons  connus  sous  ce  nom ,  valent  infiniment  mieux 
que  les  autres  pour  faire  des  petits.  On  les  engraisse  plus  aisé- 
ment ;  leur  ckair  est  de  meilleur  goût  ;  ils  sont  robustes  et 
Eiroissent  pins  industrieux  à  chercher  et  à  trouver  au-dehors 
ur  nourriture. 

.   Cochons  de  la  Chine. 

La  France  possède ,  depuis  qu^ques  années ,  une  autre 
race  de  cochons ,  qui  a  été  appointée  d'Angleterre.  Cette 
race  ,  oiîginaire  de  la  Chine ,  reunit  des  qualités  précieuses  ; 
elle  ressemble  beaucoup ,  sous  les  rapports  économiques^  à 
celle  d'Afrique  dont  nous  avons  déjà  parlé,  si  ejk  n  est  pas 
la  même;  du  reste,  elle  est  distinguée  de  celle-ci  par  des  carac- 
tères lrès-sensii}les  ;  telles  sont  la  brièveté  du  cou ,  la  tête  pa« 
roissant  implantée  immédiatement  entre  les  omoplates  ;  la 
direction  diagonale  des  oreilles,  celle  de  Tépine  dordale^  qui 
est  rectûigne  et  même  un  peu  concave,  au  lieu  d  être  con- 
vexe comme  dans  toutes  les  autres  races  :  leurs  soies  sont 
rare»  et  peu  longues ,  la  couleur  en  est  variée  irrégulière- 
ment, lia  ont,  outre  cela,  le  corps  large ^  le  ventre  bas.  les 
jambes  fortes  et  très-courtes  ;  de  sorte  qu'un  individu  âge  de 
treize  mois  »  de  la  famille  de  ceux  qui  ont  fourni  ces  observa- 
tions,  quoiqu*  il  ait  toujours  été  nourri  très-pbondamment, 
n'a  que  vingt  pouces  de  hauteur,  mais  il  porte  trente-huit 
pouces  de  longueur  depuis  rextrénutè  du  boutoir  jusqu'à  la 
naissance  de  la  queue. 

Choix  du  Ferrât 

La  prospérité  d'un  troupeau  de  cdchons  dépend  particulier 
rement  du  choix  du  mâle  ;  un  bon  psrras  est  le  soutien 
des  races. 

Pour  que  celui  destiné  à  peu|der  la  basse^our  réunisse  lea 

Îualitéfl  convenables,  il  faut  qu'il  ait  les  veux  petits  et  ardfsns , 
I  tête  grosse  ,  le  cou  grand  et  gros ,  les  jambes  courtes  et 
grosses ,  le  corps  long,  le  dos  droit  et  large,  les  soies  épaisses  t 
un  seul  peut  suffire  à  vingt  truies  ;  mais  if  convient  de  1<*  bor^ 
ner  à  aeime ,  afin  d'ayoir  une  postérité  plus  robuste ,  quoiqu'ila 
■oient  amoureux  dès  l'âge  de  ds.  mois.  Quelques  écrivains  pi^ 
teodent  qu'il  n'est  de  bon  service  qu'à  dix-4init  mois  ou  deux 
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ani  y  et  qu^à  la  faveur  de  ce  ménagement ,  il  peut  continue^r 
à  propager  son  espèce  jusqu'à  quatre  ou  cinq  ans  ;  mais  une 
praticjue  générale  dépose  contre  cette  assertion.  Dans  tous  les 

Eys  où  on  élève  beaucoup  de  cochons ,  les  Perrats  ne  servent 
i  femelles  que  depuis  Tâge  de  huit  mois  jusqu'à  celui  de  dix- 
huit  ;  cependant  on  ne  s'apperçoit  pas  que  les  races  y  dé- 
génèrent. A  cette  époque ,  ils  commencent  à  devenir  mé- 
dians^ et  à  deux  ans,  il  n'y  en  a  point  qui  ne  soient  dangereux 
et  féroces  :  aussi  lorsqu'on  veut  envoyer  un  troupeau  de  co- 
chons  à  la  glandée ,  cnoisit-on  exprès  un  vieux  verrat,  c'est 
un  gardien  sûr  contre  l'attaque  des  loups« 

Choix  de  la  Truie. 

n  faut  choisir  une  truie  conformée  sur  le  modèle  du  perrat, 
d'un  naturel  tranquille  et  d'une  race  féconde.  Elle  doit  avoir 
le  corps  alongé,  les  reins  et  les  épaules  larges,  ainsi  que  les 
oreilles,  le  ventre  ample,  les  mamelles  longues  et  nombreu- 
ees ,  L's  soies  naturellement  douces. 

On  a  fait  sur  la  fécondité  de  la  truie ,  les  mêmes  réflexions 
que  celles  dont  on  a  parlé  à  l'pccasion  du  verrat,  et  l'on  a 
avancé  que  la  première  portée  qu'elle  donneroit  avant  deux 
ans  seroit  foible  et  imparfaite.  Cette  assertion  n'est  pas  sans 
fondement. 

Néanmoins ,  comme  le  cochojt  n'est  utile  que  par  ses  résul- 
tats ,  il  convient  d'en  tirer  parti  le  plutôt  possible.  Une  truie 
peut  devenir  mère  au  bout  d'une  année  ,  et  on  a  vu  des  fe- 
melles de  l'espèce  de  la  Chine  ,  à  l'âge  de  huit  mois  donner 
de  très-beaux  produits. 

Habitation  des  Cochorts. 

Les  Anglais  et  les  Américains  ont  trouvé  que  la  propreté 
contribuoit  beaucoup  à  l'engrais  des  cochons  ;  aussi  sont-ils 
très-attentifs  à  leur  procurer  des  étables  commodes  et  chau- 
des ;  elles  ont  une  porte  faite  de  planches ,  suspendue  en 
forme  de  cloche  ,  que  ces  animaux  ouvrent  eux-mêmes  pour 
aller  déposer  leur  fumier  dans  une  petite  cour  exposée  au 
soleil  qui  accompagne  toujours  leur  étable,  dont  les  murailles 
sont  percées  d'autant  de  trous  qu'il  y  a  d'animaux  ;  une  auge 
est  fixée  au-dehors  le  long  de  ces  ouvertures ,  et  c'est  dans 
cette  auge  qu'on  leur  donne  à  manger. 

Chaque  truie  cochonnière ,  chaque  cochon  à  l'engrais ,  les 
jeunes  eoc^o/itf ,  \es  cochons  malades,  doivent  nécessairement 
avoir  une  Joge  séparée  ;  il  doit  se  trouver  des  citernes  pour 
recevoir  les  lavures,  le  lait  de  beurre,  le  petit-lait ,  en  sorta 
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qn'eDes  puissent  être  ridées  dans  toutes  les  auges  à-la-fois  ;  nn 
conduit  doit  être  pratiqué  entre  la  laiterie  et  la  citerne  pour 
conduire  ces  matières  de  l'une  à  l'autre  ;  une  chaudière  dans 
un  endroit  séparé ,  pour  préparer  la  nourriture  d'engrais. 
Tous  ce^  objets  doivent  être  placés  et  distribués  de  manière  à 
rendre  commode  et  économique  le  service  du  bétail  ;  mais 
dans  nos  grandes  et  moyennes  fermes  ,  on  néglige  trop  les 
bàlimens  destinés  à  la  demeure  des  cochons. 

Pour  les  fermiers  qui  se  disposent  à  nourrir  beaucoup  de 
cochons ,  leur  bénéfice  sera  plus  assuré ,  en  destinant  une 
cour  séparée  de  celle  à  fumier  y  pour  les  contenir  lorsqu'ils 
ne  seront  pas  à  la  porcherie  ou  aux  champs  ;  mais  il  est  né- 
cessaire que  cette  cour  ail  une  mare. 

n  est  essentiel ,  plus  qu'on  ne  pense  ,  de  mettre  dans  les 
habitations  des.  cochons  ,  et  même  dans  les  cours  ou  on  les 
tient ,  des  poteaux  contre  lesquels  ces  animaux  puissent  se 
frotter  et  se  nettoyer  parfaitement  le  ;çoil.  C'est  do  celte  opé- 
ration dont  tous  les  animaux  ont  besoin^  que  dépendent  sou- 
vent leur  santé  et  la  facilité  de  les  engraisser. 

Entretien  des  hahitcUions. 

On  est  assez  généralement  dans  l'opinion  que  les  cochons 
se  plaisent  dans  l'ordure  ,  parce  qu'ils  paroissent  trouver  du 
plaisir  à  se  vautrer  dans  la  fange ,  et  c'est  peut-être  là  une  des 
causes  du  peu  d'attention  qu'on  donne  à  leur  entretien  et  au 
renouvellement  de  leur  litière  ;  mais  des  expériences  compa- 
ratives faites  en  grand  ^  ont  suffisamment  démontré  que  cef 
animaux  n'engraisseront  jamais  bien  dans  la  mal-propreté. 

Il  suffit  ,  en  eJTet ,  d'avoir  vu  naître  des  cochons  pour  être 
convaincu  de  leur  aversion  pour  la  mal  -  propreté.  A  nno 

nue  où  ils  n'ont  encore  reçu  que  les  leçons  de  la  nature» 
ant,  dès  le  premier  instant  de  leur  existence  ,  déposer 
leurs  excrémens  dans  un  coin  du  toit  éloigné  du  lieu  qui  leur 
sert  de  gîte.  Cette  attention  ,  qui  se  fortifie  avec  l'âge,  fournit 
un  nouvel  allument  en  faveur  de  l'instinct  de  ces  animaux 
et  de  leur  goût  pour  la  propreté. 

Ces  faits  ^  appuyés  d'observations  nombreuses  du  même 
genre  y  portent  à  conclure  que  si  le  cochon  se  vautre  quel- 
quefois dans  la  £inge  ,  c'est  moins  par  goût  que  par  la  neçes* 
«té  où  il  est  de  calmer  la  chaleur  de  son  tempérament  pen- 
dant Tété.  Or  y  comme  dans  une  basse-cour^  les  eaux  en  pe- 
tite masse  sont  ordinairement  mal-propres,  le  cochon  re- 
cherche un  bourbier  ou  un  grand  volume  d'eau  ;  selon  lei 
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besoins  plus  ou  moins  grands  qu'il  éprouve  cle  m  rafral- 
cbir.  • 

La  sensibilité  esl  une  autre  raison  qui  leur  fait  rechercher 
le  bourbier.  On  sait  combien  ces  animaux  (quoi  qu'on  dise  de 
l'insensibilité  de  leur  peau)  ressentent  de  plaiiâr  lorsqu'on  les 
chatouille  sur  diverses  parties  du  corps ,  et  particulièrement 
aous  le  ventre.  Ils  trouvent  dans  la  fange  une  espèce  de 
coussin  moUel^  dont  le  contact  leur  fait  éprouver  ces  sensa- 
tions agréables.  La  terre  nouvellement  remuée  leur  fait 
éprouver  le  même  ell'et  ;  c'est  pourquoi  ces  animaux  la 
fouillent  pour  se  former  un  lit  dans  les  lieux  où  ils  veulent 
ae  coucher. 

C'est  donc  une  erreur  de  croii-e  qu'ils  se  plaisent  dans  l'or- 
dure. Ils  n'engraissent  jamais  bien  ,  si ,  renfermés  sous  leur 
toit ,  ils  sont  forcés  de  se  coucher  dans  leur  fiente  ;  ils  s'agitent 
sans  cesse ,  détruisent  leurs  cloisons ,  et  dépéiîssent  malgré  la 
bonne  nourriture. 

Fumier  de  Oockom. 

Dans  l'éducation  des  cochons  ,  un  point  principal ,  c'est 
que  leur  étable  et  leur  cour  soient  bien  couvertes  de  litière 
renouvelée  fréquemment.  On  ne  sauroit  croire  combien  ces 
0oins  coutribuent  à  les  faire  devenir  gras  et  forts  en  peu  de 
temps ,  k  rendre  la  chair  plus  fine ,  plus  ferme  ;  et  à  les  con- 
server dans  un  état  de  santé  parfaite. 

Un  dédommagement  de  la  paille  employée^  c'est  le  fu- 
mier abondant  qu'on  en  retire.  Cet  engrais  n'est  pas  moins 
actif  que  celui  dea  autres  animaux  de  la  basse-cour.  Les  au- 
teurs qui  croient  qu'il  est  dangereux  et  brûle  les  plantes ,  l'au- 
ront vraisemblablement  employé  frais  et  sans  mélange  ;  car 
si  y  pour  s'en  servir ,  on  attend  qu'il  ait  fermenté ,  et  qu'on 
l'associe  avec  un  autre  fumier ,  il  pix}duil  un  ti'ès-bon  effet 
sur  les  terres  compactes ,  argileuses  ,  qu'on  appelle  assez  im- 
proprement terres  froides*  On  sait  qu'en  Angleterre ,  le 
cochon  mis  au  parc  dans  des  clos  semés  de  trèfle,  amende 
bien  le  terrein  ,  et  le  met  en  état  de  rappoi-ter  de  beau  fro- 
ment. Mamont  a  éprouvé  que  ce  fumier  ,  bien  consommé , 
étoit  très-favorable  à  la  végétation  des  légumes. 

TY-uie  en  chaleur» 

La  tnUê  est  •  pour  ainsi  dire ,  en  chalem*  pendant  toute 
l'année  9  et  ne  fuit  point  l'approche  du  mâle^  quoiqu'elle 
soit  pleine^  ce  qui  la  distingue  généralement  des  auti*es  fe- 
melles de  la  basse-cour  ;  cet  état  de  chaleur  eell  careotérisé  pai* 
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des  accès  et  par  des  mouvemens  convulaifs  qui  ne  cessent  que 
quand  elle  s'est  vautrée  dans  la  boue. 

Quand  elle  n'a  pas  de  penchant  à  prendre  le  perrat  dans 
le  temps  qui  convient  le  mieux  ,  on  Vy  excite  »  en  mêlant  à 
la  nourriture  du  matin  et  du  soir ,  un  peu  d'avoine  grillée  , 
qui  fait  l'office  d  un  aliment  échauflant. 

La  truie  est-elle  dans  le  cas  contraire ,  c'est-à-dire  trop  en 
rut ,  on  la  tempère ,  en  ajoutant  à  son  manger  quelques 
herbes  relâchantes^  telles  que  la  laitue^  la  poirée ,  la  pimpre- 
nelle ,  &c. 

De  la  Truie  pleine. 

.  Lorsqu'on  veut  que  la  truie  en  chaleur  soit  fécondée  ^  il 
faut  l'enfermer  avec  le  verrat ^  car,  laissée  avec  les  autres 
cochons ,  elle  les  tourmenteroit  et  les  fatigueroit.  Elle  porte 
cent  treize  jours,  et  met  bas  le  cent  quatorzième,  ou ,  comme 
on  dit  vu^airement ,  trois  mois  ,  trois  semaines  et  trois 
Jours. 

L'époque  la  plus  avantageuse  pour  faire  sortir  la  truie, 
qnana  on  se  propose  d'élever  les  petits  ,  est  depuis  le  milieu 
de  novembre  jusqu'au  mob  de  juin.  Ils  ont  alors  le  temps 
de  se  développer,  de  se  fortifier  avant  l'hiver ,  et  souvent  de 
réfltsler  aux  rigueurs  de  la  saison.  Si,  au  contraire,  les  cocAoti- 
n^fy  sont  desUnés  pour  la  boucherie,  on  doit  s'attacher  à  les 
faire  naître  dans  toutes  les  saisons  où  ils  se  vendent  le 
mieux. 

On  sait  qu'abandonnée  à  sa  fécondité  naturelle,  une  truie 
auroit  jusqu'à  trois  portées  dans  le  cercle  de  quatorze  mois. 
Mais  ^u^  en  seroit  le  résultat  ?  Je  ne  saurois  assez  blâmer  la 
cupidité  insatiable ,  qui  rapprochant  ainsi  les  portées ,  fa-^ 
tigne  et  épuise  les  mères. 

£n  ne  leur  donnant  le. mâle  que  deux  fois  l'année,  les 
petits  auront  alors  le  triple  avantage  de  naître  plus  forts ,  et 
de  téter  plus  long -temps  une  mère  plus  robuste.  Une  truie 
conçoit  presque  toujours  dès  la  première  fois  qu'elle  a  pris  le 
verrat.  Il  est  bon  cependant  de  les  laisser  ensemble  pendant 
quelques  jours. 

Le  terme  de  la  fécondité  des  truies  va  plus  loin  que  celui 
des  verrats.  Il  faut  l'interrompre  vers  la  sixième  année.  A 
cinq  ans,  les  verrats  ne  doivent  plus  être  gardés  pour 4e 
service' de  la  basse-cour.  Il  faut  les  ^âtrer  l'un  et  Fautive. 

Sans  cette  opération ,  ils  prendroient  mal  l'engrais  ;  leur 
chair  seroit  dure  et  de  mauvaise  qualité. 

Si  on  est  curieux  de  connoUre  jusqu'où  peut  aller  la  pro- 
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duction  d'une  truie  pendant  dix  années ,  il  faut  voir  !• 
calcul  estimatif  extrait  des  manmcrits  du  mathématicien  Vau- 
ban,  par  François  de  Neufchâteau^  qui  y  a  ajouté  des  ré- 
flexions fort  sages  dans  le  huitième  tome  des  Annales  de 
r Agriculture  par  Tessier. 

«c  Le  nombre  en  est  aussi  considérable ,  dit  Vauban^  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  cochons  en  France.  Si  on  alloit  à  la  dou- 
zième génération  ,  il  ^  en  auroit  autant  que  toute  l'Europe 
poun'oit  en  nourrii*  ;  et  si  on  alloit  jusqu'à  la  seizième ,  il  y 
en  auroit  de  quoi  peupler  toute  la  terre  abondamment  ». 
Voyez  aussi ^  au  volume  précédent  ^  le  commencement  de  cet 
article. 

De  la  Truie  après  avoir  cochonné, 
• 

Aussi-tôt  qu'on  est  assuré  que  la  femelle  est  pleine,  il  faut 
en  séparer  le  verrat ^  dans  la  crainte  qu'il  ne  la  morde  et  ne 
la  fasse  avorter.  On  doit  empêcher  sur-tout  qu'il  n'en  ap- 
proche quand  elle  met  bas ,  par  la  raison  qu'il  pourroit  se 
jeter  sur  sa  progéniture  ,  et  manger  quelques-uns  des  nou- 
veaux nés;  espèce  de  brutalité  qu'ils  partagent  avec  beaucoup 
d'autres  animaux. 

Dans  cet  état ,  elle  exige  encore  d'autres  soins  particulier; 
une  nourriture  plus  souvent  répétée  qu'aux  autres,  sans 
néanmoins  trop  l'engraisser  j  car  alors  elle  seroit  exposée  à 
perdre  la  vie  en  cochonnant ,  ou  à  ne  pas  avoir  assez  de  lait 
pour  la  famille  naissante.  Mais  l'inconvénient  le  plus  ordi- 
naii*e ,  c'est  qu'elle  devient  lâche  et  pesante ,  et  que  lorsqu'elle 
se  couche  sur  ses  petits  ,  elle  les  étouffe  plutôt  que  de  les  re- 
lever. 

On  renouvelle  souvent  la  litière ,  qu'on  tient  peu  épaisse  ; 
son  toit  reste  ouvert  pour  lui  donner  du  repos  a  son  gré.  U 
suiHt  seulement  de  1  y  tenir  renfermée  deux  ou  trois  jours 
avant  qu'elle  mette  bas,  de  lui  donner  une  bonne  litière  de 

Îïaille  douce  et  fine.  On  reconnoîl  d'avance  celle  époque  ,  par 
e  lait  qui  commence  à  arriver  aux  mamelles;  et  si  la  truie  est 
en  liberté,  elle  l'annonce  immédiatement  en  transportant 
dans  son  toit  des  pailles  avec  lesquelles  elle  se  prépare  une 
litière  commode. 

La  portée  est  ordinairement  de  dix  à  douze  petits;  mais  il 
est  prouvé ,  par  l'expérience  ,  que  c'est  une  erreur  de  choisir 
des  truies  fécondes  a  Texcès  ,  et  qu'il  y  a  un  bénéfice  assuré 
à  ne  pas  faire  nourrir  trop  de  cochonnets  par  la  même  mère  ; 
que  les  portées  composées  de  huit  à  neuf  petits  sont  beaucoup 
meilleures  que  celles  de  douze  et  au-dessus,  parce  qu'ils 
naissent  plus  gros  ,  que  la  mèjre  les  nourrit  mieux  ^  et  ae  fa« 
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tîgue  moins  ;  ainsi ,  pour  avoir  des  élèves  vigoureux, il  fau- 
droil  jeter  tout  ce  qui  excéderoit  le  nombre  de  sept  à  liuii, 
selon  la  force  de  la  truie ,  car  en  laissant  téter  toute  la  portée 
pendant  quinze  jours  pour  vendre  des  cochons  de  lait,  on 
épuise  la  mère  et  on  n'a  que  des  avortons  ;  c'est  ce  qui  arrive 
fréquemment ,  tant  dans  cette  partie  que  dans  beaucoup 
d'autres  de  l'économie  rurale. 

Au  moment  de  la  délivrance,  on  fortifie  la  mère  ,  en  lui 
donnant  un  mélange  d'eau  tiède,  de  lait  et  d'orge  ramollie  par 
h  cuisson  dans  l'eau.  On  met  ensuite  à  sa  disposition  tout  ce 
qui  sort  de  la  cuisine  et  de  la  laiterie;  il  est.  même  .possible 
d'imiter  les  Anglais,  qui  pratiquent ,  de  la  laiterie  à  la  cour 
des  cochons  ,  un  conduit  de  communication  en  brique ,  qui 
porte  le  lait  de  beurre ,.  le  petit-kit  des  fromages  dans  une 
grande  auge,  où  ces  fluides  se  conservent  pour  le  temps  où 
k  laiterie  fournit  le  moins.  Cette  excellente  pratique  n'est 
point  ignorée  des  fermiers  intelligens  du  Calvados  ;  ils  ajou- 
tent même  dans  leur  réservoir  un  peu  de  levain  ,  qui  com- 
munique à  cette  boisson  une  acidité  dont  les  coc//o»«  sont  très- 
avides,  sans  compter  qu'elle  devient ,  dans  cet  état ,  un  pré- 
servatif contre  nombre  de  makdies  auxquelles ,  malgré  U 
propension  pour  les  matières  fermentées ,  cet  animal  n'est  que 
trop  sujet. 

Mais  la  nourriture  la  plus  ordinaire  ,  après  que  la  truie  a 
mis  bas,  consiste,  matin  et  soir,  en  un  picotin  d'orbe  cuite  ou 
moulue,  auquel  succède  une  eau  bknche  coAiposee  de  deux 
bonnes  poignées  de  son  sur  un  seau  d'eau  tiède.  Au  bout 
de  quinze  jour» ,  si  la  saison  le  permet ,  on  envoie  la  truie  aux 
champs. 

liorsqu'on  craint  que  \sL,trui;e ,  qui  vient  de  cochonner  pour 
la  première  fois ,  ne  mange  ses  petits ,  on  peut  prévenir  cet 
accident  par  deux  moyens;  le  premier,  c  est  de  lui  fournu: 
une  nourriture  surabondante  les  deux  ou  trois  premiers  jours 
qui  précèdent  celui  du  part;  le  second,  de  leur  frotter  le  dos, 
ausa-tôt  après  le  part,  avec  une  éponge  trempée  dans  une 
infusion  d'aloègou  de  coloquinte. 

Des  Cochonnets. 

• 

On  assure  que,  privés  de  sentiment  bien  distinct,  ils  recon- 
noissent  à  peine  leur  mère  ou  du  moins  qu'ils  sont  fort  sujets 
à  se  mêler  hors  du  toit,  à  se  méprendre  et  à  téter  la  pre- 
mière truie  venue  qui  laissera  saisir  ses  mamelles,  si  on  n  avoit 
railenlion ,  comme  il  vient  d'être  dit,  de  mettre  chaque  fa- 
mille à  part. 
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Les  premiers  soins  donnés  aux  petits ,  les  accoutument  à 
téter ,  et  la  mère  se  plaît  bieniôt  à  les  allaiter.  La  surveil- 
lance ensuite  est  moins  active  ;  mais  il  faut  encore  les  visiter 
de  temps  en  temps  ^  nourrir  amplement  la  truie  avec  ôcs 
racines  cuites,  telles  que  navets  ,  pommes- de- terre  dans  du 
petit  lait  et  mêlées  avec  de  la  farine  d'orge  :  ce  mélange  lui 
donne  beaucoup  de  lait,  et  on  lui  laisse  pour  boisson  de  leau 
blanche  dans  un  baquet  peu  profond ,  parce  que  souvent 
il  arrive  que  les  cochonnets  y  montent^  et  pourraient  s'y 
noyer. 

Dans  le  cas  où  la  portée  seroit  très-nombreuse ,  comme  de 
quinze  à  dix-huit  petits  ,  quoique  la  mère  n'ait  que  douze 
mamelles ,  la  fermière  ne  soufinra  pas  que  la  mcre  allaite  plus 
de  trois  semaines  :  alors  elle  doit  en  supprimer ,  et  les  sup- 

S  rimes  portent  le  nom  de  cochons  de  lait ,  dont  il  est  aisé 
e  se  défaire  ,  parce  qu'à  cet  âge  leur  chair  est  plus  moUe  , 
plus  délicate ,  plus  savoureuse  que  quand  ils  n'ont  au  plus  que 
quinze  jours. 

Pour  cet  effet,  on  sai.<iit  le  moment  oii  la  truie  est  absente  , 
ou  on  la  fait  sortir  de  son  toit,  en  flattant  sa  gourmandise 
par  quelques  poignées  de  grains  ;  sans  quoi ,  il  seroit  difficile 
de  se  défendre  de  sa  coièrc.  On  garde  les  mâles  de  préfé- 
rence pour  élever ,  parce  qu'ib  deviennent  ordinairement 
l^lus  forts ,  et  se  vendent  toujours  mieux  que  les  femelles.  Huit 
à  dix  suffisent  à  la  mère ,  qui ,  soulagée  dans  son  allaitement, 
augmente  d'autant  la  force  de  la  famille  des  élus. 

A  mesure  que  les  cochons  se  développent ,  on  leur  donne , 
quinze  jours  après  leur  naissance,  du  petit  !ail chaud,  dans 
lequel  on  délaie  de  la  farine  d'orge ,  de  seigle  et  de  «aïs ,  à* 
proportion  de  leur  croissance  et  autant  qu'ils  peuvent  en 
digérer. 

Sevrage  des  Cochonnets. 

Il  est  difficile  d'élever  de  jeunes  cochons  quand  on  n'a  pas 
de  laiterie  :  s'ils  souffrent  dans  le  premier  âge ,  it  est  rare  qir  ils 
parviennent  à  une  certaine  grosseur.  Beaucoup  de  pays,  dé- 
pourvus de  cette  ressource,  y  suppléent  par  de  la  farine  délayée 
dans  l'eau.  ' 

On  commence  à  sevrer  les  cochonnets,  en  leur  donnant,  en 
labsençe  de  la  truie,  du  lait  caillé  chaud ,  en  les  laissant  aller 
dans  la  cour  et  aux  champs,  pour  les  accoutumer  insensible- 
ment à  la  nourriture  ordinaire ,  et  à  suivi*e  la  mère.  Le  mois 
étant  révolu,  on  augmente  leur  nourriture,  en  ajoutant  du 
lait,  de  la  farine  d'orge,  ou  du  son  plus  ou  moins  gras;  on 
mêle  à  ces  repas  des  choux,  des  pommes-de-terte  et  autres 
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racines  potagères  cuites ,  en  continuant  de  les  faire  manger 
à  part  pendant  plusieurs  mois ,  afin  de  leur  administrer  une 
nourriture  meilleure  et  plus  abondante  qu'aux  cochons  de  la 
basse  cour,  qui  poùrroient^  en  la  leur  disputant,  les  «slropier. 

Il  suffît  ordinairement  que  la  truie  allaite  êea  petits  pendant 
deux  mois;  un  plus  long  espace  de  temps  la  fatigueroit  trop 
et  répuiseroit ,  de  sorte  qu'elle  seroit  malade  à  une  seconde 
portée.  A  cette  époque  >  ils  peuvent  se  passer  de  la  mère ,  qui , 
comme  les  autres  femelles ,  ne  les  connoitra  plus  après  en 
avoir  été  séparée  pendant  quelques  jours. 

Des  expériences  faites  en  dernier  lieu  ^  ont  prouvé  que 
Fusage  delà  laitue  étoit  avantageux  pour  les  truies  qui  avoient 
des  petits  ;  qu'il  aceéléroit  le  sevi*age  de  quinze  jours,  et  offîroit 
UQ  moyen  d'épargner  du  lait  et  du  grain. 

Qe  n'e^t  absolument  qu'en  soignant  et  nourrissant  bien  les 
cochonnets,  qu'on  parvient  à  avoir  des  élèves  de  bonne  qua- 
lilé.  Quand  la  truie  a  fait  plusieurs  portées  et  qu'elle  est  grasse , 
elle  se  nomme  coche ,  et  les  cochonnets  ne  s'appellent  cochons 
qu'aprèa  avoir  subi  l'opération  qui  leur  enlève  la  faculté  de 
•e  refMToduire. 

Nourriture  des  Cochons* 

Us  s'accommodent  de  presque  toutes  les  substances  qu'on 
leur  présente ,  soit  que  le  règne  végétal  les  ait  fournies ,  ou 
qu'elles  aient  été  tirées  du  règne  animal.  Il  faut  toujours  avoir 
grand  soin  d'en  modérer  la  quantité ,  jusqu'à  l'instant  oà 
Ton  veut  leur  faire  prendre  graisse. 

Lies  fruits  que  les  vents  ont  abattus^  ceux  qui  sont  gâtés  en 
partie ,  les  choux,  les  navets  j.  les  carottes ,  le  lait  de  beurre, 
le  lait  caillé  ,  les  pois ,  les  fèves  ^  les  tripaillès ,.  ks.  lavurep  da 
vaisselle ,  le  son^ ,  les  graines  de  toute  espèce ,  le  irèOe ,  la 
luceme  ,  ces  différentes  matières  canvieilnent  également  à 
leur  nourriture* 

L'expérience  prouve  journellement  que  lés  cockone  pré* 
firent  les  aiimans  à  demi -cuits  ^  chauds  et  un  peu  fermentes, 
auxalûnens  crudset  froids.  Avec  quelle  avidité  ne  se  jettent- ils 
pas  sur  les  cfaoox  et  les  herbages  bouillis ,  sur  les  racines  ra* 
mollies  et  sur  les  gi*ains  gonflés  par  la  cuisson ,  sur  les  résidus 
des  brasseurs,  des  bouilleries,  des  amidoneries  et  des  kileries? 

On  sait  que  les  corps  qui  subissent  la  cuisson  changent  de 
nature,  de  goût  et  d'effet;  leurs  di£férens  principes  consti^ 
tuans  se  réunissent ,  se  copibinent  de  manière  à  former  un 
tout  plus  agréable,  plus  approprié  et  piUà  efficace  dans  sa 
qualité  alimeotairsj  la  plupart  ont  aoqiM4  du  poids  par 
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leau  qui  s'y  est  unie  ;  un  commencement  de  Termentation 
augmente  leur  sapidité  et  les  rend  également  plus  propres  à 
la  digeslion  ;  l'état  chaud  dans  jequel  on  les  administre  ^  donne 
plus  d'énergie  à  l'économie  animale  ;  ainsi  la  dépense  du  com- 
bustible^ et  les  autres  soins  nécessaires  pour  imprimera  ces 
matières  le  caraclère  qu'elles  doivent  avoir  afin  d'opérer  la 
plénitude  de  leurs  effets ,  offrent  de  grands  dédommagemens 
sur  lesquels  l'atlentiou  des  agronomes  ne  s'est  pas  encore  assez 
arrêtée. 

Mais  quelle  que  soit  la  forme  et  la  nature  de  la  subsistance 
employée,  il  convient  de  la  mélanger  avec  d'autres  pour  per- 
fectionner l'engrais^  qui  jamais  n'a  plus  de  succès  qu'au 
moyen  d'alimens  diversifiés.  Les  cochons  nourris  dans  les 
chale(s^surles  Alpes^avec  du  lait  pur,  ne  fournissent  jamais 
qu'un  lard  mollasse  et  une  chair  qui  ne  gonfle  pas  au  pot. 

Cochons  au  parc. 

Gomme  les  cochons  sont  naturellement  gourmands ,  indo- 
ciles^ difEcUes  à  conduire,  un  homme  ne  peut  en  surveiller 
plus  d'une  soixantaine  aux  champs. 

La  principale  attention ,  pour  gouverner  ce  bétail ,  c'est 
d'empêcher ,  au  moyen  de  fossés  et  de  haies  hérissées  d'épines, 
qu'il  ne  fasse  des  dégâts  en  entrant  dans  les  jardins,  à  les 
éloigner  des  terreins  cultivés ,  pour  ne  les  conduire  que  sur 
les  jachères ,  sur  les  friches ,  dans  les  bois  et  dans  les  endroits 
marécageux ,  où  ils  trouvent  des  vers  de  terre,  ainsi  que  des 
racines  sauvages^  telles  que  carottes^  panais,  &c.,  e^  autres 
qu'ils  trouvent  en  fouillant  la  terre  k  1  aide  de  le  m*  museau 
retroussé ,  qu'on  appelle  boutoir;  mais  une  précaution  qu'on 
doit  observer,  c'est  de  les  faire  manger  amplement  avant 
qu'ils  ne  se  rendent  aux  champs,  sans  quoi  ils  romproient  les 
haies  des  clos  où  ils  seroient  renfermés,  pour  courir  dévaster 
les  grains  :  c'est  même  pour  leur  en  ôter  la  puissance  qu'on 
leur  donne  des  jougs. 

En  Amérique ,  on  leur  suspend  au  cou  des  triangles  de 
bois  dont  la  base  est  plus  large  que  les  côtés, et  qui,  ne  les 
gênant  point  pour  chercher  leur  nourriture  ,  les  empêche 
de  pénétrer  à  travers  les  clôtures. 

On  les  laisse  paître  deux  fois  par  jour,  à  commencer  au 
mois  de  mars  jusqu'à  celui  de  septembre;  le  matin,  dès  que 
la  rosée  est  dissipée ,  jusqu'à  midi,  et  depuis  deux  heures  jus- 
qu'au soir:  en  hiver, ils  ne  sortent  qu'une  fois,  encore  attend- 
on  qu'il  fasse  beau  temps^ 

Il  faut  bien  prendre  garde  ^  quaud  on  lâche  le»^  cochons^ 
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qu'ils  ne  mangent  Flierbe  à  discrétion  ^aur*tout  au  printemps , 
car  ils  en  seroient  bientôt  incommodés.  Un  champ  de  trèfle 
et  de  luzerne  est  très 'nourrissant  pour  eux  :  on  avoil  assuré 
que  l'usage  de  ces  plantes  éloit  funeste  aux  truies ,  et  qu'il  les 
faisoit  avorter;  mais  nous  devons  aux  expériences  de  Hervieu 
d'être  désabusés  sur  ce  point.  Ce  cultivateur  éclairé  a  nourri, 
^pendant  plusieurs  années^  des  truies  au  trèfle  et  à  la  luzerne, 
^ans  qu'dles  aient  éprouvé  d'accident  ;  au  contraire ,  elles 
abondoi^it  en  lait  ;  leurs  petits  prenoient  en  peu  de  temps 
le  goât  pour  celte  nourriture  ^  qui  leur  réussissoit  également 
bien.  A  la  vérité,  Mamont  observe  qu'avec  cette  nourriture, il 
faut  toujours  donner  un  peu  d'eau  blanche  ou  du  petit-lait. 

U  faut  tenir  les  cochons  écartés  des  voiries  et  des  bouche-* 
ries,  parce  que  l'usage  de  ces  alimens  leur  donne  la  diarrhée. 
Ces  animaux  digèrent  mal  la  viande  crue  :  donnée  à  certain 
degré ,  elle  les  échaufle  au  point  de  les  rendre  furieux  ;  ce 
n'est  qu'en  la  soumettant  à  la  cuisson  qu'on  a  pu  prévenir 
un  pareil  inconvénient. 

Mais  jusqu'à  ce  qu'on  les  enferme  pour  les  engraisser,  on 
doit  se  borner  h,  leur  donner  une  nourriture  modérée ,  plu« 
délayante  que  substantielle ,  capable  seulement  de  les  entre- 
tenir en  bon  état,  de  les  emp^cner  d'être  ù'op  voi*aces,  de  les 
rafraîchir  et  de  distendre  leurs  viscères. 

On  a  proposé  comme  un  moyen  économique^  de  destiner 
aux  cochons  une  pièce  de  luzerne  ou  de  trèfle ,  en  faisant  une 
enceinte  de  ce  qu'ils  doivent  manger  chaque  jour,  avec  des 
claies  qu'on  transporte  plus  loin  le  lendemain  ;  mais  il  vaut 
mieux  faucher  l'herbe,  et  la  distribuer  aux  cochons  dans  des 
râteliers  portatifs  :  on  est  plus  certain  de  la  quantité  qu'ils  en 
consomment ,  et  il  y  en  a  moins  de  perdue. 

Il  n'y  a  qu'une  circonstance  où  on  trouveroit  de  l'écono- 
mie à  conduire  les  cochons  dans  les  prairies  naturelles  ou  arti- 
ficielles, ce  seroit  après  que  les  chevaux  et  les  vaches  y  ont 
pâturé ,  parce  que  ceux-ci  mangent  l'herbe  également  par-^ 
tout ,  et  qu'elle  deviendroit  nulle  sans  cet  emploi. 

Boisson  des  Cochons, 

On  ne  sauroit  douter  que,  quoiqu'ils  boivent  peu,  l'attraiL 
qu'ils  montrent  pour  les  lavures  de  vaisselle,  les  résidus 
aqueux  de  certaines  opérations,  et 'en  général  pour  toutes  les 
matières  «ubstantielleÀ  réduites  à  un  état  mon,  humide  et  fer- 
menté^ ne  suffise  pour  prouver  qu'on  ne  doit  pas  leur  laisser 
manquer  d'eau  à  la  basse-cour  ni  aux  champs. 
On  a'apperçoit  aisément  qu^  kir  wchons  ont  soif  k  unt 
VI.  n. 
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lonx  sèche  ;  or,  quand  celte  soif  n'est  pat  satisfaite  à  temps , 
elle  les  maigrit  inliniinent  :  c  est  donc  une  négligence  im- 
pardonnable dans  ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement 
de  ces  animaux ,  de  ne  leur  pas  donner  suflisamment  à  boire. 
A  la  vérité ,  les. boissons  abondantes  sont  contraires  à  l'en- 
grais ;  le  lard  n'en  est  ni  aussi  ferme  ni  aussi  bon  quand  la 
nourriture  a  été  trop  délayante  ;  aussi  beaucoup  de  nourris- 
seurs. sont-ils  dans  la  louable  habitude  de  n'administrer  aux 
xochoTU,  vers  les  derniers  jours  de  l'engrais ,  que  la  quantité 
d'eau  nécessaire  pour  détremper  leurs  alimens. 

Engrais  des  Cochons. 

Pour  engraisser  ces  animaux ,  il  faut  les  rendre  heureux , 
et  ne  rien  épargner  pour  les  mettre  à  même  de  tout  ce  qui  peut 
y  contribuer  ;  nourriture  appropriée  et  abondante ,  nabila- 
tion  chaude ,  paille  fraîche ,  cour  commode  ^  soins  conve- 
nables, et  sur-^tout  faire  choix  de  bonnes  race^. 

On  peut  mettre  à  l'engrais  les  cochons  destinés  au  petit- 
salé  ,  lorsqu'ils  ont  atteint  huit  à  dix  mois  ;  mais  il  faut  qu'ils 
en' aient  au  moins  dix-huit  pour  fournir  le  lard  ;  ce  n'est  pas 
qu'ils  ne  croissent  pendant  quatre  à  cinq  ans.  A  la  vérité,  il 
est  rare  qu'on  laisse  vivre  tout  ce  temps ,  excepté  les  verrats 
et  les  truies ,  un  animal  qui  doit  payer  plutôt  les  soins  et  les 
dépenses  qu'il  a  coûtés  à  son  maître. 

Tous  les  cochons  ne  sont  pas  également  propres  à  prendix; 
une  bonne  graisse.  Pour  parvenir  à  ce  point  d'utilité ,  qui  est 
le  but  du  propriétaire ,  les  uns  demandent  plus  de  temps ,  et 
consomment  plus  de  nourriture  que  les  autres.  - 

Il  y  a  donc  un  choix  à  faire  :  les  moyens  d'amener  ces 
animaux  à  la  surabondance  graisseuse ,  penrent  être  réduits 
à  quatre  principaux,  savoir  :• 

1°.  La  castration. 

2^.  Choix  de  la  saison. 

3®.  L'état  de  repos  où  doit  être  le  cochon. 

4°.  Enfin  la  nature,  la  forme  et  la  quantité  de  noorritiue. 

Premier  moyen  d'engrais. 

'  La  castration  peut  avoir  lieu  à  tout  âge  pour  le  cochon  ; 
mais  plus  l'animal  qui  subit  cette  opération  est  jeune ,  moins 
les  suites  en  sont  funestes.  Dans  quelques  cantons  on  la  pra- 
tique à  six  semaines  ou  deux  mois  au  plus  ;  les  cocitonnets 
encore  au  régime  lacté  guérissent  plus  vite  que  s'ils  eussent  été 
«evi^  >  et  leur  chair  ^  est  jplus  délicate  :  ils  ne  deviennent 
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pas,  3  est  rrai ,  auni  beaux  ;  dans  d'autres  endroits  c'est  depuis 
quatre  jusqu'à  six  mois  que  la  castration  a  lieu.  Peu  importe 
d  ailleurs  dans  quelle  saison  ,  pourvu  que  la  température 
soit  douce ,  parce  que  les  chaleurs  vives  et  les  gi-auds  froidar 
rendroieut  également  la  plaie  dangereuse  et  d'une  guérison 
difficile. 

Les  uerrats  et  les  truiesi  réformés  de  la  basse-cour  peuvent 
également  subir  la  castration  ;  mais  dès  qu'elle  est  faite  ,  il 
faut  nécessairement  promener  ces  animaux  pendant  deux 
beures  et  les  veiller  de  près  ;  car  la  fièvre  momentanée  qui 
leur  survient  leur  fait  rechercher  Teau ,  et  ce  bain  leur  donna 
toujours  la  mort. 

Les  eochonê  qu'on  doit  garder  de  préférence  pour  élèves  sont 
ceux  de  la  portée  du  printemps  ;  en  hiver  ils  sont  pinces  par 
le  froide  ce  qui  les  empêche  de  cix»itre.  Quelques  personnes 
croient  avoir  remarqué  que  les  cochona  les  meilleurs  à  gar* 
der  sont  ceux  qui  prennent  les  premières  telles  ;  d'autres 
prétendent  que  les  femelles  doivent  être  préférées  aux  mâles^ 
parce  qu'elles  ont  plus  de  lard ,  et  rapportent  par  conséquent 
plus  de  profit  à  la  ferme.  Enfin  il  y  en  a  qui  semblent  croire 
qu  il  y  auroît  peut-être  plus  d'avantage  a  élever  des  perr€U9 
eideétruieê  que  des  cochons  coupés,  attendu  que  les  premiers 
se  coâtent  pas  plus  à  nourrir  que  ceux-ci^  qu*ils  ont  plus  de 
chair  et  deviennent  plus  fermes  ;  que  d  ailleui^s  les  truieê 
donnent,  avant  qu'on  les  tue ,  plus  de  petits  ;  que  le  lard  n'ea 
vaut  pas  mieux  ,  sur- tout  quand  on  n'attend  pas  trop  long« 
temps  pour  les  mettre  à  1  entrais.  C'est  à  l'expérience  et  à 
^'observation  à  justifier  la  vérité  de  toutes  ces  assertions. 

Second  moyen  d^engraU. 

L'automne  est  ordinairement  préférée  pour  l'engrais  des 
cochons ,  ce  n'est  pas  seulement  par  la  raison  qu'il  y  a  alors 
beaucoup  de  fruits  sauvages  dont  on  ne  tireroit  aucun  parti  ^ 
que  les  débris  des  récoltes  ,  les  balayures  et  les  criblures  des 

r^nierssont  plus  communes ,  mais  cette  saison  est  celle  ^ue 
nature  semble  avoir  affectée  plus  spécialement  au  domauie 
de  la  graisse.  La  disposition  a  l'engrais  semble  être  favorisée 
par  le  temps  sombre  et  les  brouillards  ;  la  transpiration  ar- 
rêtée paroîl  se  changer  en  graisse  ,  L'air  rafraîchi  la  laisse 
mieux  croître  que  le  temps  chaud  ;  d'ailleurs  l'engrais  dei 
cochons  étant  terminé  ordinairement  pour  l'hiver ,  c'est  dans 
cette  saison  que  généralement  on  fait  les  salaisons  ;  ce  sont  dit 
moins  les  meilleures^  et  celles  qui  se  conservent  le  plus  lon^ 
temps  en  bon  état. 

a 


Digiti 


zedby  Google 


ao  c  o  c 

Troisième  moyen  d'engrais. 

Une  troisième  condition  pour  concourir  à  accélérer  l'en- 
grais des  cochons ,  et  conséquemment  à  épargner  des  frais  , 
c  est  de  les  tenir  constamment  dans  un  état  de  propreté  et 
de  rejïos  qui  les  provoque  au  sommeil  ;  il  faut  éloigner  des 
élables  les  grogneurs ,  qui ,  les  empêchant  de  dormir ,  re- 
tardent singulièrement  ïengrais  ,  quand  on  les  surcharge- 
roit  de  nourriture. 

Une  longue  expérience  a  appris  aux  Américains  que  l'usage 
du  ftoufi-e  mêlé  avec  l'antimoine  donné  de  temps  en  temps 
aux  cochons ,  leur  est  extrêmement  utile ,  parce  que  ces  deux 
ingrédiens  les  purgent  insensiblement  et  les  entretiennent 
dans  un  étal  de  perspi  ration  qui  les  dispose  à  engraisser. 

La  farine  d'ivraie  mêlée  à  l'eau  de  son ,  est  le  narcotique 
assez  généralement  conseillé  et  usité  pour  porter  les  grogneurs 
au  sommeil  ;  ailleurs  on  est  dans  l'habitude  d'associer  à  leur 
uangeaille  ordinaire  tantôt  an  peu  de  semences  de  jusquiame  , 
et  tantètcelie  de  strantonium,  ou  pomme  épineuse  ;  il  y  a 
certains  endroits  où  on  leur  casse  les  dents  incisives,  et  d'au- 
tres oà  on  leur  fend  les  narines,  dans  la  vue  toix|ours  de  pré- 
venir leur  agitation  ,  de  reûdre  leurs  dégâts  moins  fréquens , 
et  de  les  £iire  arriver  plus  promptement  à  l'état  désiré  ;  enfin 
pour  disposer  plus  promptement  encore  le  cochon  à  prendre 
graisse ,  une  saignée  est  quelquefois  à  propos  ;  mais  l'essentiel, 
on  le  répète  >  est  qu'ils  soient  tenus  proprement ,  qu'ib  aient 
une  litière  renouvelée  fréquemment ,  et  qu'ils  soient  placés  à 
l'abri  de  la  lumière ,  du  bruit ,  et  de  tout  autre  objet  capable 
d'émouvoir  leurs  sens. 

Quatrième  moyen  d'engrais. 

Une  quatrième  et  deniière  condition  pour  engraisser  Ie9 
cochorm  destinés  à  fournir  le  petit  salé  et  le  lard  ,  c'est  de  leur 
diDiienser  la  noumtnre  ainsi  que  la  boisson  sous  des  formes 
convenables  ^  à  des  heure»  rMées  ;  il  faut  donc ,  sur  toutes 
choses,  ne  pas  oublier  de  les  y  disposer ,  en  ne  les  nourrissant 
d'abord  que  foiblement  les  deux  ou  trois  premiers  jours  qui 
précèdent  leur  entrée  soua  le  toit  pour  n  en  plus  sortir  :  ce 
préparatoire  excite  la  faim  chez  ces  animaux,  distend  leurs 
viscères ,  les  détermine  à  manger  plus  goulûment. 

Dès  qu'ils  laissent  de  leur  mangeaille  et  que  leur  appétit 
diminue  sensiblement ,  ils  ne  tardent  guère  à  réunir  toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  entrer  dans  le  saloir  :  il  ne  faut 
pas  diiTérer  de  les  tuer. 
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Les  Anglais  ont  remarqué  qu'en  les  laissant  manger  arec 
lenr  avidité  ordinaire,  le  lard  devient  spongieux  et  t)îus  sujet 
à  rancir  que  celui  des  mêmes  cochoriB  auxquels  on  n'admi- 
nistre la  nourriture  qu'à  mesure  qu'ils  peuvent  la  manger  ; 
pour  cet  effet  ils  se  servent  d'une  machine  qui  leur  a  cons*- 
tamment  réussi  ;  cW  une  espèce  de  trémie  enfoncée  y  mais 
dont  une  des  parois  est  ouverte  depuis  le  fond  jusqu'à  quatre 
ou  cinq  pouces  de  hauteur  sur  deux  ou  trois  de  largeur  ;  elle 
est  suspendue  aunlessus  d'une  auge  de  la  capacité  d'un  pied 
et  demi  cuhe  ;  on  jette  la  mangeaiUe  dans  cette  trémie  y  qui 
est  un  peu  inclinée^  et  il  n'en  tombe  qu'autant  que  les  co- 
chons  en  peuvent  manger.  Ils  ont  encore  imaginé  un  autre 
instrument  à  la  faveur  duquel  les  cochons ,  vers  les  derniers 
jours  de  l'engraîs ,  sont  pris  par  les  quatre  pattes ,  et  n'ont  de- 
libre  dans  tous  leurs  mouvemens  que  la  mâchoire  >  pour  faire 
tourner  au  profit  de  la  graisse  tout  ce  qu'ils  avalent  jusqu'au 
dernier  moment  de  leur  existence. 

Cochons  à  la  glandée. 

Un  grand  moyen  d'engrais  peu  dispendieux ,  mais  pra- 
ticable seulement  dans  le  voisinage  des  bob  ,  ce  senties  fruit» 
sauvages  et  particulièrement  le  gland ,  que  les  cochons  mangen  t 
avec  plaisir;  ces  animaux  à  leur  retour  du  bois  n'ont  besoin 
que  d'une  eau  blanche  ou  même  d'eau  pure  ;  les  proprié* 
taires  de  nombreux  troupeaux  se  font  souvent  adjjuger  la  glan- 
dée dans  des  années  abondantes  ,  et  chargent  les  forêts  de- 
ces  animaux  maigres  qu'i|s  achètent  exprès  ,  et  revendent  au 
bout  de  six  semaines  lorsqu'ils  ont  pris  un  peu  de  graisse. 

Comme  il  est  rare  que  le  chêne  donne  du  gland  deux  années* 
de  suite,  il  faut  s'occuper  à  prolonger  1»  durée  de  ce  fruit  eu 
l'exposant  à  la  chaleur  du  four ,  après  qu'on  en  a  tiré  le  pain  ^ 
ou  bien  en  lui  appliquant  le  séchoir  employé  dans  nos  pro- 
vinces méridionales  pour  la  conservation  des  châtaignes  ; 
alors  quand  il  a  bien  ressué  on  le  laisse ,  en  tas  dans  un  endroit 
sec ,  et  lorsqu'il  s'agit  de  le  consommer  on  le  moud ,  ou  oi» 
le  ramollit  dans  l'eau  pour  augmenter  ses  effets  nutritifs. 

Cochons  à  la  fainée^ 

C'est  encore  un  moyen  économique  d'engrais;  mais  Tex-» 
périence  a  prouvé  que  les  cocAoTzxà  iafainée  ae  donnent  qu'un 
lard  jaune  y  mou ,  de  peu  de  garde  y  qui  fond  à  la  première 
chaleur  y  que  leur  chair  prend  mal  le  sel. 

Le  fruit  du  hêtre  auroit  une  destination  plus  utile  si ,  après 
lui  avoir  enlevé  son  écorce  au  moyeu  de  meules  de  moulin  , 
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on  Mmmettoit  l'amande  en  farine  à  la  presse  ponr  en  exfraire 
l'huile  y  si  bonne  dans  nos  alimens  et  à  brûler  ;  le  marc  qui 
en  résulteroit  n'auroil  plus  les  inçonvéniens  remarqués  plus 
haut  y  il  deviendroit  une  nourriture  excellente  pour  les  oo- 
chons  ,  ce  qui  formeroil  un  double  profit. 

C'est  ainsi  que  dans  les  cantons  où  Ton  cultive  le  pavot , 
le  colsat,  la  navette^  le  lin,  &c.  ,  pour  en  exprimer  Thuile, 
on  donne  le  marc  ou  tourteaux  aux  cochons ,  et  ce  manger 
1>ien  dirigé  procure  un  grand  profit  :  on  leur  donne  aussi  le 
marc  des  pomme»-de-terre  quand  on  en  a  préparé  la  fécule. 

CocJwns  aux  racines. 

En  général,  les  animaux  de  basse-cour,  et  principalement 
les  cochons  y  aiment  les  racines  potagères;  elles  réussissent  à 
cet  égard  par-de.isus  tout  auti^  aliment  ;  et  dans  lé  nombre 
des  substances  propres  à  suppléer  les  grains  ,  on  doit  les  re- 
garder comme  les  plus  nourrissantes  et  les  moins  coûteuses  :  on 
S  eut  les  leur  administrer  crues  ou  cuites,  avec  la  précaution 
e  les  diviser  par  tranches  menues ,  et  d'en  régler  toujours  la 
quantité  sur  la  force  et  la  constitution  de  lanimal. 

Mais  une  facine  facile  à  se  procurer  par-tout ,  c'est  la  pomme* 
de-terre  ;  elle  convient  singulièrement  aux  cochons  ,  et  aux 
vues  qu'on  a  de  les  engraisser  promptement  et  à  peu  de  frais. 
On  peut  conduire  ces  animaux  plusieurs  jours  de  suite  dans 
le  champ  on  on  a  récolté  cette  plante;  en  fouillant  la  terre, 
ils  y  trouvent  les  tubercules  qui  ont  échappé  aux  ouvriers, 
et  qui ,  sans  cet  emploi ,  seroient  absolument  perdues  ;  mais 
en  soumettant  ces  pommes-de-terre  au  pressoir,  comme  les 
pommes  à  cidre, il  en  résuite  \\n  marc  farineux  qui,  héché  au 
soleil ,  et  mis  en  réserve ,  peut  offrir  dans  toutes  les  saisons  ^ 
une  excellente  nourriture  d'engrais. 

La  main-d'œuvre  étant  fort  chère  en  Amérique,  on  a  ima- 
giné de  si luplifior  plusieurîi  opérations  rurales ,  lorsqu'il  s'agit 
d'engraisser  des  cochms  avec  des  pommes-de-terre  :  comme 
tous  les  champs  sont  enfermés  avec  des  palissades,  il  est  aisé 
de  leur  donner  la  forme  el  la  grandeur  nécessaires.  Ceux  qui 
sont  destinés  à  engraisser  les  cochons^  sont  longs  et  étroits. 
Supposons-eu  un  ,  par  exemple ,  de  huit  perches  de  large  sur 
soixante  de  longueur;  ce  champ  est  d'abord  planté  avec  des 
pommes-de-terre  en  siUons ,  distans  les  uns  des  autres  de  trois 
pieds.  Quand ,  vers  le  mois  de  septembre ,  elles  ont  acquis  leur 
maturié  ,  on  d^visise  les  champs  avec  des  palissades  à  quatre 
perches  de  distance  du  commencement.  On  y  met  ensuite  les 
tochons  i  ainsi  queTauge  nécessaire  pour  les  abreuver.  Ces  am-- 
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«naiix  ,en  fouillant ,  trouvent  aisément  le  fruit  qn'ils  aiment, 
d'autant  mieux  qu'ils  semblent  le  dérober.  Quand  celle  pre- 
mière partie  est  épuisée  ^  la  division  est  replacée  à  trois  ou  quatre 
perches  plus  avant ,  et  ainsi  de  suite ^  d'où  il  resuite  une  épargne 
«considérable  de  soins  et  de  dépenses ,  en  même  temps  que  le 
ten'ein  se  trouve  mieux  préparé  pour  une  autre  culture. 

Les  carottes ,  la  betterave  champêtre ,  les  topinambours  et 
les  panais  ne  sont  pas  moins  recherchés  par  les  cochons  que 
les  pommes-de-terre;  ils  les  mangent  avec  la  même  avidité. 
Ces  racines  ^  à  la  vérité ,  ont  trouvé  parmi  les  Anglais  quelques 
détracteurs  ;  ils  ont  prétendu ,  non  pas  qu'elle»  ne  fussent 
propres  à  l'engrais  de  ces  animaux^  mais  qu'elles  étoient  sans* 
profit  et  sans  valeur  pour  l'engrais  :  mais  Arthur  Young  a  ré- 
pondu par  des  faits  â  toutes  les  objections  ;  et  quoiqu'il  regarde 
que  les  semences  légumineuses  soient  à  la  valeur  alimentaire 
des  racines  comme  42  est  à  7  ^  il  ne  cesse  d'en  recommander 
Vnaage, 

n  faut  convenir  que  si  on  veut  conserver  au  lard',  son  goût 
et  sa  fermeté  ,  on  doit  l'empêcher  de  se  dénaturer  dans  la 
cuisson  ,  toujours  ajouter  au  manger ,  quand  il  est  composé  - 
de  matières  fluides  et  relâchantes^  quelques  substances  astrin- 
gentes ^  comme  le  tan^l'écorce  de  chêne ^ les  fruits  amers, 
acerbes,  pour  sou  tenir  l'action  de  l'estomac  et  prévenir  les  fia* 
tuosités.  C'est  peut-être  pour  produire  cet  efl'et,  que,  dans  cer- 
taines contrées,  l'habitude  est  de  laisser  dans  l'auge  du  cochon 
un  boulet  que  d'auti*es  remplacent  pai' l'emploi  a  un  vase  de 
fer  pour  l'apprêt  de  la  mangeaiile. 

Mais  nous  ne  saurions  assez  le  répéter,  quoique  les  racine» 
soient  toutes  excellentes  pour  la  nourriture  des  cochons ,  on. 
ne  parviendra  jamais  à  les  engraisser  promptement  et  effica- 
cement ,  qu'en  les  faisant  cuire  et  les  mêlant  avec  un  peu  de 
farine  et  des  pains  de  suif,  &c. 

Cochons  aux  grains. 

Quoique  tous  les  grains  farineux  soient ,  sans  contredit , 
les  matières  les  plus- propres  à  concourir  à  l'engrais  des  ani-> 
maux ,  puisqu'elles  renferment  le  plus  de  nourriture  sous  un: 
moindre  volume  ,  il  a  fallu  choistr  purmi  les  céréales  et  les 
légumineux^  ceux  qui  sont  les  moins  chers  dans  les  cantons^ 
qu'on  habite.  Au  Midi ,  c'est  le  maïs  ;  au  Nord ,  c'est  l'orge , 
les  pois ,  les  fèves  et  les  haricots»  Il  ne  faut  pas  les  donner  en 
entier ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  gonflés  par  un  commence- 
ment de  cuisson  ;  mais  au. moment  où  l'on  toncfae  au  terme 
d&  l'engrais  et  que  l'animal  n'a  plus  une  grande  énergie,  il 
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faut  faire  moudre  grossièrement  ces  semences  sans  les  Llater, 
en  délayer  la  farine  dans  l'eau ,  et  la  convertir  par  la  cuisson 
en  une  bouillie  claire  qu'on  épaissit  k  mesure  qu^on  approche 
du  terme  de  Tengrais. 

Un  excellent  moyen  d'administrer  les  grains  aux  cockons^, 
est  de  les  laisser  trem  per  pendant  vingt-quatre  heures  :  ensui  le  , 
on  les  fait  bouillir  ;  ils  absorbent  une  grande  quantité  d'eaiu 
Lorsqu'ils  sont  bien  gonflés ,  et  qu'ils  s'écrasent  sous  le  doigt , 
on  les  met  dans  une  cuve  oA  ils  fermentent  pendant  deux  jours 
avant  de  les  faire  distribuer  ;  cette  manière  est  beaucoup  plu^ 
profitable  que  de  les  moudre.  On  ea  fait  autant  pour  les  lé* 
gumes. 

Commerce  des  Cochons, 

Le  coohon  a  eu  plus  de  vogue  auti*efois  qu'il  n'en  a  anjour* 
d'hui  :  il  formoit  un  des  principaux  articles  du  commerce  de 
la  Gaule.  Les  forêts  immenses  dont  ce  pays  éloit  couvert , 
permettoient  d'élever  saps  frais  un  assez  grand  nombre  de 
ces  animaux  pour  fournir  le  lard  ^  les  jambons  et  les  salaison» 
à  toute  l'Italie.  Insensiblement  nos  premiers  aïeux  portèrent  le 
goût  de  la  cochonaille  par-tout  où  ils  s'établirent. 

Les  gros  et  petits  cultivateurs  qui  proportionneront  le 
nombre  de  cocfions  à  celui  de  leurs  bestiaux  et  de  leur  exploita» 
tion ,  en  tii*eront  toujoui-s  un  parti  avantageux  pour  les  besoins 
de  leur  ménage ,  s'ils  ont  le  bon  esprit  sur-tout^  de  ne  multi- 
plier que  la  race  qui  y  dans  le  plus  court  délai ,  et  avec  le 
moins  de  dépense  possible ,  parvient  à  donner  les  verrats  le» . 
plus  vigoureux ,  les  truies  les  plus  fécondes ,  et  les  élèves  les 
plus  faciles  à  prendre  l'engrais ,  à  fournù*  le  petit  salé^  ainsi 
que  le  lard  les  plus  âbondaiis  et  les  plus  parfaits. 

Le  tableau  des  dépenses  qu'il  en  coûte  pour  donner  aux 
cochons  les  qualités  qui  rendent  ordinairement  leur  com- 
merce praticable^  sera  toujours  très-fautif;  puisque  dans  de» 
endroits,  on  engraisse  ces  animaux  avec  des  fèves,  des  pois  et 
de9  haricots  ;  et  dans  d'autres,  avec  le  seigle ,  l'orge  ,  le  sar- 
rasin ,  le  maïs ,  les  fruits  sauvages  et  les  racines  potagères  : 
denrées  qui  toutes  ont  des  prix  trop  variés  poui*  en  déterminer 
la  valeur  réelle. 

Quand  bien  même  on  ne  retireroit  de  la  vente  des  cochons 

Îiue  les  dépenses  qu'ils  auront  coûté ,  on  y  gagnera  toujours  le 
umier  qu'on  en  obtiendra.  Ne  nous  lassons  pas  de  le  dire  , 
ces  animaux  seront  toujours  une  source  bien  précieuse  de  ri- 
chesses dans  les  campagnes,  dès  que  les  hommes  estimables  qui 
les  habitent  emploieront  pour  les  nourrir ,  les  gouverner  et  le» 
engniitiser  j  des  combinaisons  plus  raisonnées^  et  une  foule  de 
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tnalières  aUmentaires^  incapables ,  sous  toute  autre  forme  ^  d# 
procurer  autant  d'utilité  et  d'argent. 

Maladies  des  Cochons, 

Jje  régime  des  troupeaux  est  un  des  articles  le  plus  impoi^ 
tant' et  le  plus  efficace  de  la  médecine  vétérinaire  ,  la  pré- 
caution de  les  loger  sainement  et  à  l'aise ,  de  renouveler  sou- 
vent leur  litière ,  de  dispenser  la  boisson  et  la  nourriture  sous 
des  formes  convenables  et  à  des  heures  réglées ,  sont  les  spé- 
cifiques les  plus  assurés  pour  conserver  les  animaux  dan» 
l'état  de  vigueur,  et  à  l'abri  d'une  foule  d'accidens  inconnua 
dans  les  étables  bien  soignées  ,  bien  gouvernées. 

Ijes  cochons  ont,  à  la  vérité  ,  des  maladies  que  les  eiforls 
humains  ne  sauroient  ni  prévmr  ni  même  guérir  ,  mais 
qu'il  e»i  bon  cependant  de  connoitre  et  de  combattre  par 
des  moyens  simples  et  d'une  exécution  facile  :  car  si  les  remè- 
des sont  compliqués  ,  que  leur  application  soit  embarrassante 
et  presque  aussi  coûteuse  que  la  bête  malade ,  il  y  a  tout  Ueu 
de  craindre  que  les  cultivateurs  ,  effrayés  des  soins  et  des  dé* 
pensea^  ne  renoncent  à  prendre  la  peine  de  les  traiter  ,  même 
avec  l'espérance  fondée  de  les  sauver. 

Le  porcher  est  le  premier  médecin  des  cochons;  il  est  infé- 
ressant  de  remédier  promptement  à  leurs  maladies.  Ces  ani-» 
maux,  naturellement  timides ,  une  fois  malades,  diminuent 
à  vne  d'œil ,  et  ne  tardent  pas  à  périr. 

On  a  cru  long-temps  que  la  ladrerie  n'étoit  point  hérédi- 
taire ,  que  les  cochonnets  n'y  étoient  point  sujets ,  et  qu'elle 
dépendoit  du  régime  plutôt  que  des  dispositions  individuelles; 
mais  les  observations  de  Hervieu  contredisent  celte  opinion, 
et  eUes  sont  décisives. 

Une  truie  qu'il  possédoit ,  lui  donna  douase  petits  ,  dont 
deux ,  qui  étoient  des  femelles  j  furent  reconnus  pour  étn> 
afiectés  de  ladrerie. 

Voulant  s'assurer  sî  ce  vice  étoit  héréditaire ,  Hervieu  fît 
saillir  une  de  ces  femelles  par  un  verrat,  et  il  en  résulta  six 
cochonnets  qui  furent  infectés  de  ladrerie  ,  même  à  une  plus 
forte  dose  que  la  mère. 

Une  autre  expérience  comparative  servit  à  rendre  le  ré-» 
sullat  de  celle-ci  plus  concluante  :  une  jeune  truie  saine,  de 
la  même  portée  que  celle  qui  avoit  pi*oduit  les  cochonnets 
ladres,  fut  couverte  par  le  même  verrat  ^  et  mit  bas  dans  le 
même  temps  que  celle-ci.  Son  logement  et  sa  nourriture  fu- 
rent absolument  les  mêmes;  néanmoins  tous  les  petits  naqui- 
rent sains  et  se  conservèrent  tels. 
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Les  espèces  sauvages  sont,  comme  on  sait,  exemptes  d'une 
pareille  maladie  ;  on  n*a  jamais  ap^erçu ,  en  eôet^  de  san- 
gliers ladres  ou  galeux  y  parce  qu'Us  sont  constamment  à 
l'air  y  se  frottent  et  se  baignent  dans  les  mares  qu'ils  rencon- 
trent^ et  qu'ils  vivent  habituellement  de  grains  ,  de  fruits  et 
de  racines. 

Il  existe  encore  une  autre  maladie  particulière  aux  cocAo 7i«; 
c'est  la  8oie,  qui ^ comme  toutes  les  maladies  charbonneuses, 
est  contagieuse  ;  le  traitement  curatif  est  aussi  simple  que 
sûr  :  il  consislç  à  emporter  la  partie  gangrenée  avec*  un  ins- 
trument tranchant ,  à  appliquer  au  fond  de  la  plaie  un  bou- 
ton de  feu  ,  et  à  y  jeter  ensuite  un  peu  de  soufre.  Le  succès 
dépend  de  la  célérité ,  car  si  l'on  retarde  l'opération ,  la  gan- 
grène gagne  bientôt,  et  l'animal  périt. 

Cette  maladie  ,  à  laquelle  ou  a  donné  diiférens  noms ,  a 
été  fort  bien  décrite,  ainsi  que  la  ladrerie,  par  Chabert ,  dans 
ses  Instructions  et  observations  sur  les  maladies  des  animaux 
domestiques  :  ouvrage  précieux  ,  qui  dcvroit  se  trouver  entre 
les  mains  de  tous  lea  vétérinaires  et  des  cultivateurs  éclaiiés. 

Ennemis  des  Cochons» 

On  ne  sauroit  trop  prémunir  les  cultivateurs  contre  les 
accidens  qui  peuvent  résulter  pour  les  cochons ,  de  l'emploi 
de  la  semence  de  vesce.  Dussieux  a  remarqué  qu'à  mesure 
qu'ils  s'en  nourrissent  ^  ils  maigrissent ,  leur  chau*  disparoit  ^ 
et  ils  finissent  par  la  ccmsomption.  Les  habitans  de  la  cam- 
pagne disent  alors  que  leurs  cochons  sont  brûlés  :  expression 
vraie ,  s'ils  entendent  par  brûlure  labsorption  ou  dessication 
des  fluides. 

La  taupe- griUon ,'  mieux  connue  des  jardiniers  sous  le  nom 
de  courtillière ,  est  encore  un  autre  ennemi  des  cochons  ;  il 
leur  cause ,  dit-on ,  une  maladie  putride  dont  ils  meurent  : 
il  faut  donc  éviler  de  les  conduire  dans  les  endroits  où  ces 
insectes  sont  communs,  vu  qu'ils  les  avalent. 

Usages  économiques  des  Cochons. 

Tout  sert  dans  le  cochon  :  la  chair  nouvelle  fumée  ou 
salée  ,  le  sang ,  les  intestins ,  les  viscères ,  les  pieds ,  la  langue , 
les  oreilles ,  la  tête  ,  la  graisse  ,  le  lard  ,  parent  les  festins  de 
nos  grandes  communes ,  et  deviennent  souvent  la  base  et 
l'unique  ressource  des  meilleurs  repas  champêtres.  Les  soies 
dont  ces  animaux  sont  recouverts  fournissent  des  vergettes  et 
des  pinceaux  \  leur  peau  fortifie  les  malles  ,  et  on  en  fait  des 
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cribles  ;  enfin  ^  le  fumier  de  leur  litière  est  très-recommandé 
pour  Fengraîs  dea  terres  légères  et  sèches. 

Beaucoup  de  ces  objets ,  dont  la  préparation  a  créé  y  dans 
les  grandes  cités,  un  art  particulier ,  sont  devenus  en  ce  genre 
un  foyer  de  richesses.  Bientôt  y  sans  doute  ,  les  Juifs  et  les 
Adabométans  oseront  toucher  les  cochoha  ,  et  s'en  nourrir  ; 
alors  il  n'y  aura  pas  de  nations  qui  n'y  trouvent  les  mêmes 
avantages  que  nous  en  relirons  ,  puisqu'il  n't'xiste  point  de 
terreins  qui  ne  soient  susceptibles  de  produire  de  quoi  nour- 
rir amplement  ces  animaux  et  les  engraisser. 

il  seroit  possible,  en  eilet ,  qu'après  avoir  été  repoussés  par 
ces  deux  peuples  ,  comme  article  de  religion  ,  les  porcs  de* 
vinssent  chez  eux  aussi  précieux  qu'au  Mexique  ,  et  que 
les  propriétaires ,  en  les  conduisant  an  marche ,  leur  revê- 
tissent les  pieds  d'une  espèce  de  bottine  pour  les  moins  fati- 
guer ,  tandis  que ,  selon  l'histoire  ,  les  conducteurs  font  le 
même  chemin  pieds  nus. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  indiquer  ici  la  manière  de 
préparer  tons  les  mets  dont  le  cochon  fait  la  base  ,  mais  il  est 
une  opération  à  laquelle  on  le  soumet  après  qu'il  est  tué,  qui 
mérite  une  place  ici. 

Lia  chair  du  porc  est  le  mets  le  plus  recherché  à  Madère^ 
Lorsque  les  cochons  sont  encore  jeunes  ,  on  les  marque  et 
on  les  laisse  ensuite  dans  les  montagnes ,  ou  ils  prennent  un 
caractère  sauvage  ,  et  se  nourrissent  principalement  de  raci- 
nes de  fougère  ,  qui  leur  donne  un  goât  excellent ,  et  quand 
on  veut  les  prendre,  on  les  chasse  avec  des  chiens. 

Salaison  du  Porc* 

La  viande  de  porc  se  sale  très-bien  ,  et  offre  de  grandes 
ressources  dans  les  voyages  de  long  cours ,  dans  les  armées  de 
terre  et  de  mer ,  dans  tous  les  ménages,  et  sur-tout  au  prin- 
temps ,  011  le  cochon  frais  est  ordinaii'ement  fort  cher. 

Niais  on  doit  observer  que  le  choix  du  sel  n'est  pas  ici  une 
chose  indifférente  pour  la  bonté  des  viandes  consen'-ées  par 
ce  moyen  antiputride  ;  et  que  c'est  à  celui  qui  provient 
de  la  fontaine  de  Salies  ,  que  les  salages  de  la  Bigorre  et  du 
Eéam ,  connus  sous  le  nom  àe  jambon  de  Bayonne ,  doivent 
leur  juste  réputation. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  saler  indistinctement 
toutes  les  viandes,  est  Thiver;  préparées  dans  un  autre  temps, 
elles  ne  sont  pas  susceptibles  de  conservation.  Le  porc  n'ab- 
sorbe jamais  plus  de  sel  qu'il  n'en  faut,  pourvu  qu'il  soit  par- 
faitement sec ,  l>ien  égi'ugé^  et  qu'on  ne  le  laisse  point  avec  des 
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épices  et  des  aromate»,  à  moins  cependant  qu'on  n'ait  deasera 
de  mariner  la  viande ,  c'est-à-dire  ,  de  l'attendrir  et  de  lui 
ôler  son  goût  sauvageon  a  la  faveur  du  vinaigre. 

Dès  que  le  porc  est  tué ,  refroidi  et  découpé ,  on  garnit  le 
fond  du  saloir  d'une  bonne  couche  de  sel  ;  on  étend  chaque 
morceau  après  l'avoir  bien  frotté  tout  autour  de  sel  ;  on 
fait  un  premier  lit  des  plua  gros  morceaux ,  sur  lesquels  on 
en  jette  encore,  puis  un  second  ,  et  ainsi  de  suite  ;  le»  au- 
tres pièces  les  moins  en  chair ,  comme  oreiUee ,  têtes  et  pied» 
occupent  le  dessus. 

Le  tout  étant  distribué  et  arrangé  ,  on  recouvre  la  partie 
supérieure  d'un  lit  copieux  de  sel  ;  on  ferme  exactement 
le  saloir  de  manière  à  empêcher  l'accès  de  l'air  extérieur  pen- 
dant six  semaines  environ. 

Dans  l'île  de  Sandwick ,  la  salaison  de$porc»  se  pratique 
ainsi  :  on  tue  l'animal  le  soir,  et  après  en  avoir  séparé  les 
entrailles ,  on  ôte  les  qfi  des  jambes  et  des  échines;  le  reste  est 
divisé  en  morceaux  de  six  k  huit  livres  ;  on  les  remet  au  sa- 
loir ;  tandis  que  la  chair  est  encore  pourvue  de  sa  chaleur 
naturelle  ,  on  frotte  de  sel  les  morceaux  ,  on  les  entasse 
sur  une  table  élevée,  on  les  couvre  de  planches  surchargées 
de  poids  les  plus  lourds ,  et  on  les  laisse  ainsi  jusqu'au  lende- 
main au  soir  :  quand  on  les  trouve  en  bon  état,  on  les  met 
dans  une  cuve  remplie  de  sel  et  de  marinade. 

S'il  y  a  des  morceaux  qui  ne  prennent  point  le  sel ,  on  les 
retire  sur  le  champ,  et  on  met  les  parties  saines  dans  un  nou- 
vel assaisonnement  de  vinaigre  et  de  sel;  six  jours  après  oa 
les  sort  delà  cuve;  on  les  examine  pour  la  dernière  fois ,  et 
quand  on  s'apperçoit  qu'ils  sont  légèrement  comprimés,  on 
les  met  en  barriques,  en  plaçant  une  légère  couche  de  sel  en- 
tre chaque  morceau.  Dans  les  petits  ménages  où  l'on  sale  quel- 
ques livres  de  cochon ,  on  a  le  soin  d'examiner  si  La  viande 
it'esl  pas  trop  salée  au  moment  de  s'en  servir;  alors  en  la  re- 
tirant du  saloir,  on  la  trempe  un  moment  dans  l'eau  bouil- 
lante ,  et  on  la  suspend  au  plancher  ou  bien  à  la  cheminée, 
où  otle  sèche  insensiblement. 

11  faut  espérer  qu'un  jour ,  -plus  familiers  avec  les  loix  k 
observer  pour  préparer  la  chair,  non -seulement  des  qua- 
drupèdes ,  mais  encore  celle  des  volailles  et  des  poissons,  k 
'  recevoir  et  k  conserver  le  sel  qui  doit  l'attendrir ,  l'assaison- 
ner, en  prolonger  la  duré  dans  tous  les  climats,  nous  cesserons 
d'être  tributaires  en  ce  genre,  de  nos  voisins,  et  l'art  des  salai- 
sons perfectionné  parmi  nous ,  concourra  de  plus  en  plus  k 
multii^lier  les  ressources  agricoles  et  nationales. 
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'Cuisson  du  Jambon, 

On  l'enveloppe  d'une  toile  claire^  et  on  le  met  dans  une 
marmitte  de  capacité  requiae  et  garnie  de  son  couvercle^  on 
fait  en  sorte  que  la  marmitte  soit  suffisamment  remplie  d'eau 
pour  que  \e  jambon  trempe  à  l'aise  :  on  7  ajoute  aussi-tôt  des 
carottes^  du  thym  ,  du  laurier,  un  bouq[uet  de  persil,  dans 
Jeqnel  se  trouvent  troiflà  quatre  clous  de  girofle,  deux  gousses 
d'ail,  et  quelques  oignons. 

Une  attention  essentielle  pendant  les  cinq  à  six  heures  que 
dore  cette  cuisson ,  c'est  d'avoir  soin  que  le  feu  ne  soit  pas  vif, 
et  que  la  Uqueur  frémisse  seulement,  et  ne  bouille  jamais. 

Qaand  on  approche  de  la  cuisson  ,  on  essaye  si  un  tuyau 
de  paille  entre  et  pénètre  jusqu'au  fond  du  jambon,  c'est  le 
signe  auquel  on  reconnoît  qu  il  est  cuit.  Alors  on  ajoute  un 
demi-septier  environ  d'eau-de-vie ,  et  la  marmite  demeure 
encore  un  quart-d'heure  sur  le  feu  ;  le  jeunbon  qu'on  retii-e 
ensuite  se  désosse  facilement  et  peut  être  mis  sur  un  plat.  On 
Jui  laisse  la  peau  pour  qu'il  se  conserve  frais  autant  qu  il  dure. 

La  décoction  ou  le  oouiUon  qui  reste  peut  servu*  à  cuire 
nne  tête  de  veau  qui  est  trè»-délicate ,  sans  aucune  autre  addi- 
tion ;  enfin  ,  si  on  fait  cuire  dans  le  liquide  restant  une  poi- 
trine de  mouton  »  et  dans  le  temps  des  légumes ,  une  purée 
de  pois,  de  fèves  de  marais ,  on  est  assuré  d'avoir  un  exceOent 
potage  au  pain  ou  au  riz.  (Parm.) 

COCHON  D'AMÉRIQUE,  dénomination  sous  laquelle 
on  a  désigné  le  Pécari.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COCHON  BAS,  dénomination  que  l'on  ti*ouve  dans  quel- 
ques ouvrages  d'économie  rurale,  pour  signifier  le  cochon  de 
Siam ,  qui  est  en  eflet  bas  sur  jambes.  Fbyez  l'article  du  Co-« 

CHON.  (S.) 

COCHON  DES  BOIS ,  dénomination  vulgaire  dn  pécari, 
dans  notre  c4>lonie  de  la  Guiane.  Voyez  PicARi.  (S.) 

COCHON  DE  CHINE ,  race  dans  l'espèce  du  cochon,  que 
l'on  nomme  aussi  cochon  de  SiamJVoj»  au  mot  Cochon.  (S.) 

COCHON  CORNU,  animal  imaginaire.  Voyez  au  mot 
COCHOK.  (S.) 

COCHON  CUIRASSÉ.  lies  Espagnols  de  l'Amérique  dé- 
signent ainsi  les  tatous,  selon  le  capitaine  Wood ,  dans  son 
A^oyage  à  travers  le  déUxfit  de  ÂfagsUan  j  à  la  suite  du  voyagé 
de  Dampier ,  tom.  4  ,  pag.  18t.  (S.) 

COCHON  D'EAU  deDcsmarcbais.  C'estleCABiAi.  Voy. 
oiç  mot.  (DssM.) 

COCHON  D£  FER>  «  hollandais  ^s^n^ri^e,  nom  quâ 
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les  colons  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  donnent  au  Porc-* 

;sFXC.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COCHON  DE  GUINÉE.  Voyez  à  Tarticle  du  Cochon. 

L'on  a  aussi  appliqué  mal-à-propos  celte  dénomination 
au  cochon  d'Inde ,  q  ui  n'est  point  originaire  de  Guinée.  Voyez 
Cochon  d'Inde.  (S.) 

COCHON  D'INDE  (  Cavia  cobaya  Linn.,  fig.  pi.  8, 
^^I.  a5 ,  de  mon  édition  de  VHiat.  nat.  de  Buffon,  ) ,  quadru- 

S?de  du  genre  et  de  la  famille  des  Cabiais  ,  dans  l'ordre  des 
ONGEUBS.  (  Voyez  ces  mots.  )  On  a  cru  mal-à-propos,  dans 
ces  derniers  temps ,  qu'il  étoit  de  la  même  espèce  que  rApi— 
ni  A..  Voyez  ce  mot  et  celui  de  Cavia  cobaya. 
'  Si  le  changement  de  dénominations  consacrées  par  l'usage  , 
lors  même  qu'elles  contribuent  à  faire  prendre  de  fausses 
notions  sur  les  objets  auxquels  on  les  applique,  n'entrainoit 
pas  des  inconvéniens  ,  dont  le  moindre  est  de  parler  sans  se 
faire  entendre ,  l'on  seroit  assurément  fondé  à  donner  au 
quadrupède  de  cet  article ,  un  autre  nom  que  celui  sous  le- 
.quel  il  est  connu  généralement.  Cet  animal  n'est  point ,  en 
effets  un  cochon;  il  n'a  avec  le  cochon  que  des  rapports  très- 
superficiels  y  et  pour  l'assimiler  avec  quelque  justesse  à  quel- 
ques-uns des  quadrupèdes  d'Europe ,  mais  abstraction  faite 
de  la  précision  que  le  naturaliste  exige  ^  ce  seroit  plutôt  avec  le 
lièvre  et  le  lapin,  que  ce  rapprochement  devroit  s'établir. 
D'un  autre  coté,  ce  prétendu  cochon  n'est  point  oHginaire  de 
.rinde  proprement  dite,  ou  des  Indes  orientales;  mais  son 
pays  natal  est  le  Brésil ,  aussi  bien  que  quelques  autres  par* 
lies  de  l'Amérique  méridionale. 

Cette  espèce  \'it  et  multiplie  à-peu-près  dans  tous  les  pays 
où  on  Ta  transportée ,  excepté  néanmoins  dans  ceux  où  le 
froid  est  trop  rigoureux  :  mais  il  s'en  faut  bien  que  celte  ac- 
quisition soit  aussi  importante  qu'elle  a  été  facile.  La  chair  du 
cochon  d'Inde,  quoique  chargée  de  graisse ,  est  fade  et  insipide  ; 
sa  peau  n'a  presque  aucune  valeur.  Cependant ,  je  ne  croîs 
pas  que  l'on  ait  encore  tenté  en  France  d'élever  ie^^  cochons 
d'Inde,  autrement  que  renfermés  très-étrottement  dans  quel- 
que coin  dé  nos  maisons  ,  où  ils  sont  privés  du  grand  air  et 
.  de  la  chaleur  du  soleil;  en  sorte  qu'à  vrai  dire,  ils  ne  sont 
pas  encore  acclimatés  dans  nos  pays.  Des  essais  en  ce  genre 
ne  seroient  vraisemblablement  pas  infructueux  ;  l'économie 
rurale  y  trouveroit  une  nouvelle  branche  d'industrie  et  de 
nouveaux  profits.  La  chair  des  cochons  </'/ii(^,  généralement 
dédaignée ,  acquerroit  le  fumet  qui  lui  manque ,  et  foarniroât 
svec  abondance  une  nouvelle  ressource  pour  nos  tables.  Il 
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ne  s'agiroit  que  d'accotifumer  par  degrés  ces  petits  animaux , 
k  vivre  en  plein  air,  dans  des  enclos  spacieux  ,  dans  des  ga* 
rennes^  ou  ils  trouveroient  la  nourriture  qui  leur  convient, 
avec  la  précauliou  de  leur  ménager  des  abris  contre  le  froid  et 
rhumidité,  auxqueb  ils  son t^très^ensi blés  et  qui  les  font  périr , 
ainsi  que  de  les  défendre  contre  les  chats  et  les  autres  animaux 
carnassiers,  auxquels  ils  ne  savent  pas  même  opposer  la  fuite , 
seule  défense  de  Textréme  foiblesse.  Les  bénéfices  d'une  ga- 
renne de  cette  espèce,  ne  me  paroissent  pas  douteux,  et  la 
petitesse  du  cochon  d'Inde  seroit  amplement  compensée  par  sa 
prodigieuse  multiplication. 

Il  est  d'un  tempérament  si  précoce  et  si  chaud,  qu'il  peut 
produire  cinq  ou  six  semaines  après  sa  naissance  :  Ton  a  vu 
des  femelles  mettre  bas  à  deux  mois  d'âge  ;  elles  ne  portent 
que  trois  semaines,  n'allaitent  leurs  petits  que^>endant  douze 
ou  quinze  jours,  reprennent  le  mâle,  et  les  chassent  au  plus 
tard  trois  semaines  après  avoir  mis  bas.  Les  premières  portées 
ne  sont  que  de  quatre  ou  cinq  petits ,  les  autres  de  sept  ou. 
huit  ,  quelquefois  de  dix  ou  onze.  Ainsi,  une  paire  de  co^ 
chons  d'Inde  peut  fournir  en  un  mi  ,  près  d'un  millier  d'in-^ 
dividus. 

Leur  sommeil  est  coart ,  mais  fréquent  ;  ils  ne  l'interrom- 
pent que  pour  manger  et  jouir  ;  é^lement  gourmands  et 
lascifs  ,  cVst  à  satisfaire  ces  deux  penchans  ,  que  se  bornent 
toutes  leurs  facultés  etpresique  toutes  leurs  sensations,  a  Ils  sont, 
3)  dit  Buffon,  naturellement  doux  et  privés  ;  ils  ne  font  aucun 
9  mal ,  mais  ils  sont  également  incapables  de  bien  »  ik  ne  s'at*- 
»  tachent  point  ;  doux  par  tempérament ,  dociles  par  foi- 
n  blesse,  presque  insensibles  à  tout,  ils  ont  l'air  d'automates 
9  montés  pour  la  propagation  ,  faits  seulement  pour  figurer 
9  une  espèce  D.  {HisL  nat.  du  cochon  d'Inde,  vol.  d4  de  mon 
édition.  ; 

On  nourrit  ces  petits  animaux  avec  toute  sorte  d'herbes  et 
de  fruits,  du  son,  de  la  farine,  du  pain,  &c  ;  ils  aiment  le  per- 
sil de  préférence  à  toutes  les  plantes  ;  ils  ne  boivent  jamais ,  et 
cependant  ils  urinent  beaucoup  ;  ils  ont  un  grognement  sem- 
blable à  celui  d'un  pedt  cochon  de  lait ,  un  léger  murmure 
d'amour  et  un  cri  aigu  de  douleur.  Dans  beaucoup  d'en- 
droits, on  est  dans  la  persuasion  que  les  souris  m  les  rats 
ne  viennent  jamais  o&  iîy  a  des  cochons  d'Inde. 

Les  traits  les  plus  marqués  de  la  conformation  extérieure 
du  cochon  d'Inde,  sont  d'être  courts  et  trapus ,  avec  le  cou  si 
gros  qu'on  ne  le  distingue  pas  du  corps  ;  d'avoir  des  oreilles 
plus  larges  que  hautes  ^  droites,  nues^  transparentes  et  cachées 
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en  grande  partie  par  les  poils  du  dessus  de  la  télé  ;  les  yeux 
ronds,  gros  et  saiUans  ;  la  tête  et  le  museau  semblables  à  la  léie 
et  au  museau  du  lapin;  les  dents  comme  celles  du  rat,  à  la 
différence  que  celles  de  la  mâchoire  supérieure,  se  dirigent 
obliquement  en  dehors,  tandis  que  les  dents  d'en-bas  s'incli- 
nent en  dedans  ;  quatre  doigts  aux  pieds  antérieurs  et  trois  aux 
postérieurs;  la  queue  très-K;ourte  ;  enfin ,  le  poil  lisse ,  long  , 
dur ,  mais  que  l'on  compare  assez  mal-4-propos  aux  soies  du 
cochon.  La  couleur  de  ce  poil  n'est  pas  la  même  dans  tous  les 
individus  ;  les  uns  sont  entièrement  blancs ,  et  d'autres  ont 
sur  un  fond  blanc  de  larges  taches  noires  ou  d'un  fauve  plus 
ou  moins  foncé* 

Il  n'y  a  que  deux  mamelles  fort  apparentes  et  placées  au 
Las  du  ventre  ;  les  parties  de  la  génération  offrent  des  par-* 
licularités  très-remarquables  :  à  l'inlérieur  ,  Vestomac  a  une 
grande  capacité ,  ain^  que  le  cœoum  ;  le  cœur  est  pi^sque 
rond  ,  le  foie  entier  ^  et  la  vésicule  du  ilel  en  forme  de 
poire.  (S.) 

COCHON  DES  INDES,  le  même  que  le  cochon  de  Siam. 
Toy0zCocBoHé{S,) 

COCHON  DE  LAIT ,  petit  cochon  qui  letle  encore  et 
qui  n'a  point  été  coupé  :  c'est  un  manger  trèd-délicat.  (S.) 

COCHON  MARIN  (Phoca  porcina  Molina,  Hist.  nat. 
du  ChlH,  ),  quadrupède  du  genre  des  Phoques  ,  et  de  l'ordre 
des  Amphibies.  (  Foyez  ces  mots.  )  Cephoguese  montre,  mais 
rarement,  sur  la  côte  du  ChiU.  Les  méthodistes  le  regardent 
comme  de  la  même  espèce  que  le  Lion  marin.  (  Voyez  co 
mot.)Ce][>endant  Molina,  de  qui  l'on  tient  quelques  notions 
sur  cet  animal  J#  distingue  expressément  du  lion  marin,  dont 
il  difleré ,  en  «que  ses  oreilles  sont  plus  relevées,  et  en  ce 
que  son  museau  pins  alongé  l'cssemble  au  grbin  du  cochon, 
'  Il  a  les  pieds  antérieurs  divisés  en  cinq  doigts  bien  distincts , 
quoique  couverts  par  une  membrane*  (S.) 

COCHON  DE  MER ,  dénomination  vulgaire  et  £iU8se  du 
Cochon  d'Inde.  Voyez  ce  mot  (S.) 

COCHON  DE  MER,  dénomination  vulgaire  du  Mar- 
souin. F'oyez  ce  mol'.  (S.) 

COCHON  DE  MER.  On  donna  aussi  oe  nom  à  Vostracion 
trigoncj  parce  qu'il  fait  entendre ,  lorsqu'on  l'a  pris,  un  bruit 
ou  un  grognement  analogue  à  celui  du  cochon.  Voyez  au  mot 

OsTRACiON.  (B.) 

COCHON  NOER ,  dénomination  donné»  pêi  quelques^ 
uns  au  PicARi.  Voyez  ce  moU  (S.) 
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COCHON  RAS ,  i*ace  de  cochons ,  commune  en  Italie. 
ybyei  Cochon.  (S.) 

COCHON  SANGLIER  ;  c'est  ainsi  que  les  gens  de  la 
campagne^  en  Bourgogne^  désignent  le  Samolier.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

COCHON  DE  SIAM.  Foyes  à  l'arlicle  Cochon.  (S*) 

COCHON  SAUVAGE;  Ton  donne  quelquefois  ce  nom 
au  Sanglier.  Voyet  ce  mot.  Dans  nos  colonies^  c'est  I0 
Cochon  marron.  Foyez  ci-dessus.  (S.) 

COCHON  DE  TERRE  {^Mirmecopîiaga  capensis  Lin., 
jBg.  pi.  16,  vol.  37,  de  mon  édit.  de  YHisi.  nat,  de  Bu^on.), 
quadrupède  d'un  genre  que  des  méthodistes  modernes  ont 
nommé  Oryctérope,  dans  la  famille  des  Fourmiliers  et 
dans  Toixlre  des  Édentes.  {Foyez  ces  trois  mots.)  En  laissant 
de  côté  tout  échafaudage  systématique ,  l'obseiVateur  recon« 
noîtra  que  Tanimal  appelé  par  les  Hollandais  du  Cap  de 
Bonne-Espérance^  cochon  de  terre,  et  par  les  Kaminouquois 
goup,  lient  le  milieu  entre  les  Fourmiliers 'et  les  Tatou» 
{Foyez  ces  mots.)^  et  forme  le  passage^  la  gradation  entre  les 
uns  et  le^  autres. 

Au  premier  aspect^  cet  animal  présenté  quelque  ressem- 
blance avec  le  cochon;  il  en  a  la  physionomie;  sa  télé  est  éga- 
lement ajoutée  ^  terminée  par  un  bouioir,  dans  lequel  sont  les 
ouvertures  des  narines,  et  surmontée  par  de  longues  omlles  ; 
mais  il  n'a  point  de  dents;  ses  yeux  assez  grands,  sont  beau- 
coup plus  près  des  oreilles  que  du  museau;  la  forme  du  corps 
ne  s'éloigne  pas  beaucoup  de  celle  du  cochon,  mais  le  reste 
est  bien  différent  ;  la  queue  surpasse  le  tiers  de  la  longueur  de 
tout  le  corps;  elle  est  fort  grosse  dès  son  origine,  et  va  en  dimi- 
nuant jusqu'à  son  extrémité  ;  les  jambes  sont  très-grosses  ;  il 
y  a  quatre  doigts  aux  pieds  de  devant,  et  cinq  à  ceux  de  der- 
rière, tous  armés  d'ongles  forts,  longs  et  larges,  arrondis  à  leur 
extrémité ,  et  un  peu  recourbés  ;  ceux  des  pieds  postérieurs 
«ont  les  plus  longs  ;  les  poils  de  la  tête,  du  corps  et  de  la  queue, 
•ont  très-courts  et  tellement  couchés  et  appliqués  sur  la  peau, 
qu'ils  semblent  y  être  collés  ;  leur  couleur  est  un  gris  sale  ;  ils 
sont  roussâti'es  aux  flancs  et  au  ventre  ;  ceux  des  jambes  sont 
tout-à-fait  noirs. 

La  taille  ducockon  de  terre  est  à-peu-près  celle  du  Tama« 
190IR  (  Foyez  ce  mot.  )  ;  sa  langue  est  fort  longue ,  mince  et 
plate ,  mais  plus  large  que  celle  àe^  fourmilier  s  ;  elle  a  jusqu'à 
seize  pouces  de  long,  et  elle  est  enduite  d'une  matière  vis- 
queuse; l'animal  l'enfonce  dans  les  fourmilières,  et  en  retire 
les  fourmis  qui  s'y  attachent.  Kolbe  a  décrit  la  manière  dont 
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ce  quadrupède  s'y  prend  pour  se  procurer  les  insectes  qui 
composent  sa  subsistance,  a  Lorsqu  il  a  faim,  il  va  chercher 
uAe  fourmilière  ;  dès  qu'il  a  fait  cette  bonne  trouvaille ,  il  l'e- 
gardé  tout  autour  de  lui ,  pour  voir  si  tout  est  tranquille ,  et  s'il 
n'y  a  point  de  danger  ;  fl  ne  mange  jamais  sans  avoir  pris  cette 
précaution  ;  alors  u  se  couche ,  et  plaçant  son  groin  tout  près 
de  la  fourmilière ,  il  tire  la  langue  tant  qu'il  peut;  les  fourmis 
montent  dessus  en  foule ,  et  dès  qu'elle  en  est  bien  couverte ,  il 
la  retire,  et  les  gobe  toutes  ;  ce  jeu  recommence  plusieurs  fois , 
et  jusqu'à  ce  qu'il  soit  rassastdé  ».  (  Description  du  Cap  tie 
Îionne-Espérance ,  vol.  5 ,  pag.  43.  )  11  attaque  aussi  les  re- 
traites souterraines  des  termes j  dont  il  brise  les  voûtes  avec 
ses  grands  ongles  ;  il  s'en  sert  aussi  pour  se  creuser  un  terrier  ; 
il  V  travaille  avec  beaucoup  de  vivacité  et  de  promptitude  ;  et 
su  a  seulement  la  tête  et  les  pieds  de  devant  dans  la  ten-e ,  il 
s'y  cramponne  tellement,  au  rapport  deKolbe,  que  l'homme 
]e  plus  robuste  ne  sauroit  l'en  arracher. 

Les  voyageurs  ne  sont  pas  d'accord  au  sujet  de  la  chair  du 
cochon  de  terre,  comme  aliment.  Suivant  Kolbe,  les  Euro- 
péens et  les  Hotientots  vont  souvent  à  la  chasse  des  cochons 
de  terre ^  qu'il  est  très-facile  de  tuer,  car  il  ne  faut  que.  leur 
appliquer  un  léger  coup  de  bâton  sur  la  tête  ;  il  ajoute  quo 
c  eHl  un  gibier  très-sain  et  de  fort  bon  eoût.  LievaiUant  assure 
qu'il  est  très-difficile  de  se  prociurer  de  ces  animaux ,  parce 
qu'ils  ne  sortent  de  leur  terrier  que  pendant  la  nuit,  a  Les 
€iochons  de  terré  y  continue  Levaillant,  passent  parmi  les  Hot- 
tentols  et  les  Colons  pour  un  manger  délicieux,  auquel  rien 
ne  peut  se  comparer.  Les  Kaminouquois  qui  m'en  avoient 
apporté  un ,  me  tenoient  le  même  langage.  Je  voulus  en  goû- 
ter quand  on  l'eut  tué  ;  mais  je  lui  trouvai  un  fumet  si  musqué, 
un  goût  de  fourmi  si  détestable,  qu'il  me  fallut  rejeter  1* 
morceau  que  j'avois  à  la  bouche  )o.  (Second  Voyage  deLevail- 
lant,  tome  a.)  Enfin  un  troisième  voyageur  dans  les  mêmes 
contrées,  Degrandpré,  auteur  moderne  d'un  Voyage  dans 
la  partie  méridionale  de  l'Afrique,  parle  du  cochon  de  terre  ^ 
comme  d'un  animal  très-commun  dans  la  colonie  du  Cap 
de  Bonne-Espérance ,  et  dont  on  sale  les  quartiers  de  derrière  , 
qui  passent  alors  pour  de  bons  jambons.  (Tome  i ,  page  ïo3. ) 
Il  est  difficile ,  quand  l'on  a  goûté  du  tamanoir  en  Amérique  g, 
de  s'attendre  à  un  meilleur  mets  en  mangeant  d'un  quadru- 
pède  qui  se  nourrit  également  et  exclusivement  de  lourmia. 
L'odeur  de  ces  insectes  peut  paroitre  agréable  aux  Hottentots, 
qui  les  mangent  eux-iftêmes  avec  délices  lorsqu'ils  en  ren- 
contrent; mais  je  doute  que  cette  saveur  soit  supportable  pour 
nu  palais  européen.  (S.) 
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COCHONNET,  petit  cochon, lorsqu'il  a  été  coupé.  Foyêz 
Cochon.  (S.) 

COCHONS  MARRONS,  ce  sont  les  cochona  transportég 
d'Europe  en  Amérique,  et  qui  y  sont  devenus  sauvages.  lia 
ont  repris  les  habitudes  et  la  férocité  de  leur  origine^  c'est-à- 


clavage , 
domesticité.  (S.) 

COCHON ,  poÎBSon.  F^oyex  Grondin.  (S.) 

COCIPSILE,  Coccocipailum  firown,  Jani.  lab.  a,  fig.  a, 
jdante  herbacée,  rampante,  cylindrique,  rameuse,  à  feuilles 
opposées ,  pétioiées ,  ovales  et  entières ,  à  Ûeurs  axillaires , 
presque  sessiles,  et  ramassées  jpar  petits  paquets  alternes. 

Chaque  fleur  a  un  calice  divisé  en  quatre  parties  ;  une  co^ 
rolle  monopétalc,  tubulée,  à  quatre  divisions;  quatre  étamines 
égales;  un  ovaii^  inférieur,  arrondi,  chargé  d'un  style  simple 
â  deux  stigmates  oblongs. 

Lie  fniit  est  une  baie  s{>hérique ,  renflée,  couronnée  par  les 
découpures  du  calice ,  biloculaire ,  et  qui  contient  de  petites 
semences  comprimées,  attachées  à  la  cloison. 

Cette  plante  croit  dans  les  Antilles  et  à  Cayénne. 

On  lui  a  réuni  depuis  les  Fsanels  de  Lamarck.  P'oyez  ce 
moL  (B.) 

COCKATOO.  Fbyét  Kakatoès.  (S.) 

COCKRECOS,  RâU  du  Brésil  dont  il  est  fait  mention 
dans  le  Voyage  de  Dampier,  mais  dont  on  ne  peut  recou- 
noitre  l'espèce  faute  de  description.  Voyez  le  Voyage  autour 
du  Monde,  tome  3 ,  page  3i5.  f  S.) 

COCNOS.  Pietro  délia  Valle  rapporte  au'il  vit  à  rspàhan 
nn  bec  d'oiseau ,  long  dé  douze  doigts ,  rond  et  fort  délie  pour 
être  si  long  {Voyage,  tome  3,  pages  379  et  274.).  Ce  voyageur 
trcp  crédule ,  s'en  tenant  aux  contes  que  quelques'  paysans 
lui  firent,  assure  que  l'oiseau  auquel  apj^artient  qe  bée,  est  le 
phœnix  si  renommé ,  mais  en  même  temps  fabiiléux.  Le  bec 
qui  a  tant  frappé  Pietro  délia  Vallé,  étoit  celui' d^un  courlis; 
aoù  il  résulte  que  cocnoa  est  le  nom  du  courlis  en  Perse.  ( S.) 

COCO,  nom  syriaque  du  Coucou.  Voyez  ce>  laôï,  (S.) 

COCO.  Voyez  Cocotier.  (S.) 

COCO  DES  MALDIVES.  C'est  le  fruit  ànrondier,  dés  Sa- 
chelles,  figuré  pi.  898  des  Illustrations  de  Laihhrck.  Voyez 
au  mot  RoNDiER.  (B.) 

OOCOI,  nom  brasihen  que  Pison  applique  aUSôdo,  au 
CBABi£R-cHALYB£,etàrONOR£  BES  B018.  Voyez  cesntbts.  (S.) 
COCON.  Voyet  Boxbix  ,  Var  â  sojtb.  (L.) 
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CÇyCÇlFoyez  Coq ,  ou  plulôl  rarlicle  Poule.  (S.) 

COCQ  LÉZARD,  C'est  à  Saint-Domingue,  I'Iguake 

▼UI.GAIRE.  Foyet  ce  mot  (B.) 
COCOSTOL.  Fiyyez  Xochitol.  (  Vieill.  ) 

COCOTIER ,  Cocos,  genre  de  plantes  unilobées,  de  la  mo- 
noécie  hexandrie,  et  de  la  famille  des  Palmiers,  qui  pré- 
sente pour  caractère  une  spathe  monophylle  ;  un  spadix  ra- 
meux,  qui  supporte  un  gi*and  nombre  de  fleurs,  à  corolle  de 
six  pétales  presqu'égaux ,  dont  les  unes ,  placées  au  sommet , 
ont  six  étamines  à  anthères  sagittées  et  un  pistil  qui  avorte , 
^  lés  autres ,  moins  nombreuses  et  placées  à  la  base ,  sont 
femelles,  c'est-à-dire,  ont  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  dé- 
pourvu de  style,  ou  chargé  de  trois  stigmates  ou  d'un  stigmate 
trilobé. 

Le  fruit  est  un  drupe  très-grand ,  coriace ,  fibreux ,  qui 
renferme  un  noyau  monosperme  très-dur,  d'une  seule  pièce , 
marqué  de  trois  sutures  saillantes  et  creusé  à  sa  base  de  trois, 
trous  inégaux. 

Ce  genre  est  nguré  pi.  894  des  Illustraiions  deLamarck.  Il 
i*enferme  quatre  à  cinq  espèces  d'arbres,  toutes  utiles  sous 
plusieurs  rapports,  mais  dont  un ,  principalement,  peut  éti'e 
regardé  comme  im  des  plus  précieux  dons  de  la  nature  pour 
les  habitans  des  pays  ou  il  se  trouve.  C'est  le  Cocotier  pro- 
pi'ement  dit ,  le  Cocos  nucifera  de  .'Linnseus. 

Cet  arbre  croît  naturellement  dans  les  Indes,  en  Afrique  et 
en  Amérique..Sôn  tronc  qiii  s'élève  jusqu'à  soixante  pieds  de 
hauteur,  est  couronné  par  un  faisceau  de  dix  à  douze  feuilles 
de  dix  à  quinze  piecis  de  long ,  sur  trois  ou  quatre  de  large  , 
composée. de  deux  rangs  de  folioles  ensiformes.  Ces  feuilles 
sont  droites  ou  horizontales.  On  voit  à  leur  centre  un  bour- 
geon droit  y  pointu,  tendre,  qu'on  nomme  chou ,  et  qui  est 
très-bon  à  manger  ;  et  à  la  base  interne  dps  inférieures ,  de 
grandes  spathes  ovales,  pointues,  qui  donnent  issue  à  une. 
panicule  qu'on  appelle*  r^gftm^,  et  qui  est  chargée  de  fleurs 
jaunâtres.  A  ces  fleurs  succèdent  des  fruits  de  la  grosseur  d'une 
tête  d'homme,  lisses  à  l'extérieur  et  contenant  une  amande 
à  chair  blanche  et  ferme  comme  celle  de  la  noisette,  dont 
elle  a  un  peu  le  goût ,  entourée  avant  sa  maturité ,  d'une 
liqueur  claire,  agréable  et  rafraîchissante. 

Ce  palmier  croit  lentement ,  mais  il  vit  fort  long-temps  et 
fructifie  régulièrement  deux  ou  trois  fois  l'année.  Lorsqu'on 
coupe  l'extrémité  de  ses  spathes. encore  jeunes,  il  distille  de  la 
plaie  une  liqueur  blanche.,  douce,  d'un  goût  très- agréable , 
qtû  se  recueille  dans  des  vases.  C'est  cette  liqueur  qu  on  ap- 
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pelle  vin  de  palmier  ^  et  dont  on  fait  un  grand  usage  en  boisson 
dans  rinde.  Elle  est  très-douce  quand  elle  est  fraîche,  devient 

5 lus  rafraîchissante  lorsqu'elle  commence  à  s'aigrir;  mais 
ans  l'espace  de  vingt-cjualre  heures,  elle  devient  si  aigre  ^ 
qu'on  n'en  peut  plus  faire  usage.  Lorsqu'on  la  concentre  par 
rébuUition,  dans  sa  fraîcheur  «  et  qu'on  y  joint  un  peu  de 
chaux  vive ,  on  en  lire  un  sucre  impur  dont  on  fait  des  con- 
fitures. Lorsqu'on  la  distille,  au  bout  de  douze  heures ,  ella 
fournit  une  assez  bonne  eau-de-vie. 

Les  fhiils  du  cocotier,  à  moitié  mûrs, contiennent  une  grande 
quantité  d'eau  claii*e ,  odorante,  et  fort  agréable  au  goût.  Il  y 
en  a  qui  en  fournissent  jusqu'à  trois  ou  quatre  livres.  Lors- 
qu'ils sont  complètement  mûrs,  il  n'y  en  a  plus  qu'une  petite 
quantité  dans  le  milieu  de  leur  amande.  Cette  amande,  comme 
on  l'a  déjà  dit,  est  bonne  à  manger ,  et  a  le  goût  de  noittette. 
On  en  peut  faire  des  émulsions ,  en  exprimer  le  jus  pour 
l'usagie  de  la  cuisine,  car  il  rend  les  sauces  très  -  délicates. 
On  en  extrait,  par  expression, une  huile  qui  égale  en  bonté 
celle  d'amande  douce  quand  elle  est  fraîche,  et  dont  on  fait 
presque  excluâvement  usage  dans  les  Indes.  Lorsqu'elle  vieillit 
eUe  n'est  plus  bonne  que  pour  la  peinture. 

On  polit  la  coque  ligneuse  qui  renferme  l'amande  dont  il 
vient  £éire  question  ,et  on  en  &brique  un  grand  nombre  de  pe- 
tits meubles  fort  agréables.  Diepjpe  faisoit,  et  fait  même  encore^ 
un  grand  commerce  du  produit  de  ce  travail.  Dans  le  pays^ 
cette  coque  coupée  en  deux ,  sert  de  vase  pour  conserver  les 
liquides  ou  pour  les  mesurer. 

L'écorne  extérieure  ou  le  brou ,  qu'on  nomme  caire ,  est 
garnie  de  filamens,  ou  d'une  sorte  de  bourre  dont  on  fabrique 
des  cables  et  des  cordages  pour  les  vaisseaux,  dont  on  tire 
tous  les  usages  auxquels  est  propre  l'étoupe  du  chanvre , 
que  même  elle  remplace  avantageusement ,  puisqu'elle  ne  se 
pourrit  pas  si  vite. 

Les  feuilles  du  cocotier  s'employent  pour  écrire ,  pour  cou- 
vrir les  maûons,  pour  faire  des  nattes ,  des  paniers  et  autres 
usiensfles  d'économie  usuelle. 

Enfin ,  le  bois ,  qui  est  très-dur,  sert  k  faire  un  grand  nombre 
d'objets  d'utilité  domestique. 

Ainsi ,  aucune  des  parties  de  cet  arbre  pi*écieux  n'est  perdue 
pour  l'homme  ;  aussi  le  conserve-t-il ,  le  ménage-t-il  plus 
qu'aucun  autre.  Il  est  des  cantons  où  on  le  cultive  avec  le  plus 
grand  soin ,  ou  on  se  fait  un  scrupule  de  couper  son  chou 

Kur  le  manger,  parce  que  celte  opération  le  fait  immanqua- 
(ment  périr. 
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On  rempliroit  des  volumes ,  n  Ton  vouloit  tout  mention- 
ner ce  qu  on  a  écrit  à  'son  sujet  ;  mais  les  liornes  de  cet 
ouvrage  obligent  à  s'en  tenir  au  simple  exposé  qu'on  vient  de 
lire^  quelque  sec  qu'il  paroisse  à  ceux  qui  ont  entendu  faire 
son  éloge  aux  Européens  revenus  des  Indes  ou  de  T Amé- 
rique, f^oyez  au  mot  P^lmieb. 

lie  CouoTiJBR  DU  BaésiIj,  Cocos  hutyracea,  qui  forme  un 
grand  et  bel  arbre  dont  le  tronc  est  plus  gros  et  la  cime  plus 
vaste  que  dans  le  précédent.  Ses  feuilles  sont  ailées  et  munies 
de  deux  rangs  de  folioles  simples.  Il  croît  dans  l'Açiérique 
méridionale.  Les  habitans  en  écrasent  les  fruits  et  les  jettent 
dans  Teau.  Par  cette  iiimple  opération ,  trois  fois  répétée ,  sans 
le  secours  de  là  presse  ni  celui  du  feu^  ils  retirent  toute  Fbuile  , 
ou  la  partie  butireuse  qui  étoit  contenue  dans  l'amande  ,  et 
qui  vient  nager  à  la  surface  du  liquide.  On  fait  un  grand 
tisage  de  cette  huile  dans  l'économie  domestique  et  en  méde- 
cine ;  mais  elle  n'est  bonne  que  lorsqu'elle  est  récente. 

Le  CocoTiEB  A  CANNE  ^  Cocos  Guznensîs  Linn. ,  est  très- 
épineux  ,  a  les  feuilles  distantes  et  les  racines  rampantes.  Il 
croit  dans  l'Amérique  méridionale  ;  et  c'est  par  erreur  qu'il  a 
été  appelé  de  Guinée,  Sa  tige  est  de  l'épaisseur  du  pouce  et  de 
la  hauteur  de  dix  pieds,  garnie  dans  toute  sa  longueur  d'é- 
pines très  nombreuses.  Les  habitans  font  une  sorte  devin  avec 
le  soc  acide  de  sefi  fruits ,  et  des  cannes  avec  ses  tiges.  De-Iâ 
le  nom  de  palmier  -  canne ,  qu'il  porte  àTabago;  et  celui 
à'avoira^canne,  qu'il  porte  à  Cayenne. 

Il  y  a  encore  dans  les  mêmes  pays  un  cocotier  épineux , 
qu'on  appelle  vulgairement  grougrou  y  et  qui  est  figuré  pL  1 69 
aes  Plantes  américaines  de  Jacquin.  Il  se  rapproche  beaucoup 
du  précédent.  Un  palmier  dont  le  fruit  est  amer  s'y  trouve 
également ,  et  porte  le  nom  de  palmiste  amer, 
,  Le  Cocotier  nipa  forme  actuellement  un  genre  Voyez  au 
mot  Nipa.  (B.) 

COCOTZIN  {Colomba passerina  Lath. ,  fig.  pi.  enlum.  de 
Buffbn,  n^  :'4^*  )>  oiseau  du  genre  et  de  l'ordre  des  Pigeons. 
(  Voyez  ce  mot.  )  Euffon  a  a<K>pté  le  nom  mexicain  cocotzin, 
qui ,  selon  Fernandez  ,  est  celui  d'une  très-petite  espèce  de 
tourterelle  ,  répandue  dans  tous  les  pays  chauds  de  TAmé- 
nque  jusqu'à  la  Caroline.  (  Voyes  V Histoire  naturelle  des, 
Oiseaux  ,  vol.  43  de  mon  édition.  )  C'est  le  pic^ipinima  du 
Brésil^  la  petite  tourterelle  de  plusieurs  naturalistes ,  et  Vorto-* 
lan  des  colons  de  nos  iles  de  l'Amérique ,  aussi  bien  que  de 
la  Guiane. 

Celte  tourterelle  n'est  ^  en  effet ,  guère  plus  grosse  que  l'or- 
tolan,  et  sa  chair,  qui  prend  une  graisse  fort  délicate,  est  aussi 
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d'an  excenent  goât.  Son  plumage ,  et  même  le  volume  de  son 
corps,  varient  daas  les  différentes  contrées  qu'elle  habite.  Le 
tocotzin  de  la  CaroUne  n'est  pas  tout-À-fàit  le  même  çn  gran- 
deur et  en  plumage ,  que  le  cocotzin  de  la  I4c^rtiuique;  cejui- 
ci  diffère  du  cocotzin  de  Saint-Domingue  ;  dans  différentes 
parties  du  Continent ,  cet  oiseau  n'est  pas  exfictemeiit  le 
même,  et  il  offre  des  dissemblances  qui  le  distinguex^t  dç  ceux 
des  Hes  et  de  la  Caroline.  Cependant  le  fond  du  plumage , 
dans  toutes  ces  variétés ,  est  d'un  brun  plus  ou  moins  foncé 
sur  le  dos,  et  d'une  teinte  vineuse  sur  les  parties  inférieures 
du  corps  ;  toutes  ont  aux  ailes  des  taches  brillantes  de  cour 
leur  d'acier  poli ,  et  les  pieds  rougeâtres.  Les  femelles  oe  diffé- 
rent des  mâles  que  par  des  teintes  plus  claires. 

Je  ne  pense  pas ,  avec  M.  Lalham,  que  la/^tfft'te  tourterelle 
décrite  par  WiUugby  sous  la  dénomination  américaine  tla- 
palcocotli{columba  minuta  Lath.),  soit  une  espèce  distincte 
du  cocotzin,  et  je  n'y  vois  qu'une  des  variétés  dont  il  vient 
d'être  question. 

Les  cocot%in8  ont  les  mêmes  habitudes  que  les  autres  tour- 
terelles ;  mais  leur  viA  est  court  et  leur  roucoulement  triste  et 
languissant.  Ils  paroissent  souffrir  impatiemment  la  captivité^ 
puisque  ceux  que  l'oii  appôrtoit ,  il  y  a  quelques  années ,  à 
Paris ,  restoient  sauvages  et  faroaches ,  ce  qui  dégoûta  d*élever 
long-temps  ces  petites  et  élégantes  tourterelUs,  Dans  leur  pays 
natal  et  dans  l'état  de  liberté ,  ces  oiseaux  ne  montrent  point 
la  même  inquiétude  de  caractère  ;  on  les  approche  aisément, 
et  le  Père  Dutertre  assure  c^u'en  les  pi*enant  jeunes,  ils  de- 
viennent très- privés.  Je  les  ai  vus  souvent  à  la  Guiane ,  autour 
des  habitations ,  ne  pas  s'effaroucher  du  bruit,  faire  briller  du 
vif  éclat  des  taches  métalliques  de  leurs  ail/es ,  le  feuillage  des 
roetouyers,  dont  ils  préfèrent  l'abri ,  et  par  les  caresses  qu'ils 
se  prodiguent ,  et  que  les  feux  de  l'équateur  rendent  plus  fré- 
quentes et  plus  animées ,  comme  par  leurs  accens  ou  plutôt 
leurs  soupirs  d'amour ,  disposer  à  une  douce  mélancolie ,  et 
répandre  sur  des  camjwgnes ,  encore  sauvages ,  un  charme 
dont  l'ame  sensible  jouit,  mais  qu'elle  ne  p^ut  exprimer.  (S.) 

COCRÉT£ ,  Rhinanthua,  ^nre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  didynamie  angiospermie ,  et  de  la  famille  des 
Rhinanthoïdes  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  caUçe  mo- 
nophyUe  persistant  et  à  quatre  divisions ,  dont  dei;^  plus  pro- 
fondes que  les  autres;  une  corolle  monopétale,  tiibuleuse, 
labiée ,  vpmX  sa  lèvre  supérieure  voûtée ,  courbée  çn  ayant , 
concave,  légèrement  bifide ,  et  l'inférieure  plus  large  et  i^  trois 
lobes;  quatre  étamines  didynamiques ,  qui  portent  desan- 
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Ihères  barbues  anlérienremenl  et  bifides  postérieurement;  un 
ovaire  supérieur ,  ovale ,  chargé  d'un  style  un  peu  plus  long 
que  les  élamines ,  et  à  stigmate  oblus  et  penché. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  comprimée  ,  biloculaire , 
bivalve^  à  cloison  opposée  aux  panneaux,  et  qui  contient 
plusieurs  semences  quelquefois  entourées  d'un  rebord  mem«- 
braneux. 

.  Voyez-  pi.  5 1 7  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ces  carac- 
tères sont  figuré^. 

Lamarck ,  Jn^eu  et  Ventenat  réunissent  à  ce  genre  les 
Bartsies  de  Linnseus.  Voyez  ce  mot. 

Les  cocrètes  ,  au  moyen  de  celte  réunion ,  renferment  dix- 
huit  à  vingt  plantes ,  dont  la  plupart  sont  d'£urope.  Les  plus 
communes  ou  les  plus  remarquables  sont  : 

La  CocKETE  nss  prés  ^  Rhbianthus  crista  galli  Linn. 
vulgairement  appelée  la  crête  de  coq.  C'est  une  plante  an- 
nuelle, à  tiges  quadrangulaires  j  à  feuilles  opposées ,  sessiles  , 
alongées ,  dentées  en  crête  de  coq.  Les  fleurs  forment  un  épi 
terminal ,  muni  de  larges  bractées.  La  corolle  est  jaune ^  avec 
deux  appendices  bleuâtres  à  son  sommet.  Cette  plante  croît 
dans  les  prés,  qu'elle  détériore  souvent  par  son  abondance.  Le 
moyen  de  la  détruire^  c'est  de  l'arracher  avec  exactitude  deux 
ou  trois  années  de  suite, au  moment  de  sa  floraison.  Ou  la  dit 
vulnéraire.  , 

Haller  en  a  fait  un  .genre  sous  le  nom  d'A^ECTOROi^opHR. 
Voyez  ce  mot. 

La  CocRETE  DES  Alpi&s  ,  BoTtsia  JUpiTia  Linn. ,  est  vivace 
et  croît  dans  les  montagnes  élevées  de  la  Suisse  et  de  la  La- 
ponie  ,  &c.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  opposées , 

Ïresque  en  cœur,  obtusément  dentées,  les  florales~~colorées. 
111e  formoit  le  genre  Bartsia  de  Linnœus.  Voyez  ce  mot. 
La  CocRiTE  TRiXAGE  a  la  lèvre  inférieure  de  la  corolle 
plus  longue  que  la  supérieure ,  la  division  intermédiaire  ob- 
tuse et  plus  longue  que  les  latérales;  le  calice  velu  ;  les  feuilles 
opposées  profondément  et  obtusément  dentées  ;  la  iige  simple. 
]!]jle  se  trouve  dans  les  lieux  humides  des  parties  méridio-* 
naïes  de  l'Europe.  Alb'oni  en  fait  un  genre  sous  le  nom  de 
Bellarde.  Voyez  ce  mot. 

La  CocRjETE  éléphantoïde  et 'la  Cocrete  orientale 
avoient  été  regardées ,  par  Tourneforl,  comme  devant  former 
un  genre  particulier,  auquel  il  avoit  donné  le  nom  à' éléphant, 
parce  que  la  lèvre  supérieure  de  leur  corolle  ressemble  à  une 
corne  grêle ,  arquée  en  devant ,  et  terminée  par  une  ^rès-pe- 
tile  lame  ovale ,  qui  lui  donne  laspeck  d'une  trompe  d'eïé-* 
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pliant.  EDes  se  trouyent  en  Italie  et  dans  le  Levant.  Ce  sont 
de.trè»-belles  plantes.  (£.) 

COCOU,  pour  C024COM  en  vieux  français.  VoyezCovcov.  (S.) 
COCOUAN,  nom  vulgaire  de  la  Marouette  en  Nor- 
mandie. Foyez  ce  mot.  (  Vieill.  ; 
COCS^  la  même  chose  que  Cocagnes.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CODAGAPALE ,  arbuste  de  la  famille  des  Afocineês^  qui 
croit  dans  l'Inde  ;  et  dont  on  mange  journellement  tes  feuilles^ 
cuites  dans  du  bouillon ,  comme  remède  contre  toutes  les 
fièvres  ou  Fon  emploie  le  quin<j^uina.  L'écorce  de  sa  racine 
est  vermifuge  et  anti-dyssenténque.  On  peut  difficilement 
déterminer  a  quel  genre  appartient  celte  plante  ,  d'après  la 
description  incomplète  des  voyageura.  (B.) 

CODD AM  -  PULLI ,  nom  malais  de  l'arbre  qui  donne 
la  gomme  gutte.  Voyez  aux  mots  Cambooe  et  Mangous- 
tan. (B.) 

ÇODLB,  Codia  ;  c'est  une  plante  ligneuse ,  dont  les  feuilles 
soûl  opposées  y  pétiolées^  elliptiques  et  entières. 

Les  Ûeurs  sont  posées  sur  un  réceptacle  commun  ^  velu  , 
muni  d'une  collerette  de  quatre  folioles  ovales ,  et  sont  por- 
tées sur  un  pétiole  axillaire  ou  terminal. 

Chacune  de  ces  fleurs  a  un  calice  propre  de  quatre  folioles; 
quatre  pétales  linéaires  et  onguiculés  ;  huit  étamines  plus  lon- 
gues que  la  corolle;  un  ovaire  supérieur  ^  très-petit,  velu, 
charge  de  deux  styles  en  alêne. 

Le  fruit  n'est  pas  connu. 

On  trouve  celte  plante  dans  la  Nouvelle-Ecosse.  (B.) 

CODI6I,  Rheed.;rfa/a&.  9,  tab.  86.  C'est  une  plante  dont 

les  tiges  sont  herbacées  et  garnies  de  longs  poils  ;  les  feuilles 

^étiolées,  presque  en  cœur ,  rouges  sur  leurs  bords  ;  les  fleurs 

*^poséeb  en  bouquets  ombelliformes  et  rouges ,  ayant  cha-v 

^  '-J^  caîlice  velu  en  dehors ,  raonophylle ,  à  trois  décou- 

tUsimSP^  <5**'olle  à  trois  divisions;  trois  étamines;  un  pis- 

■L  -  /B  \   ^te  cïw*  jans  les  terres  sablonneuses  au  Mala-^ 
bar.  \P') 

CODLIN  rjp  ç^^  ^^ 
iPftcAteso        7°  ^nne  ce  nom  aux  petites  morues, 
ri  mot  GaM?^*"^  '^®  **  JFrance.  Voyez  au  mot  Morue  et 
^\oDON, 


*1.i'î^'pïein4  de"''  ^'^^  "^e  plante  à  tige  cylindrique, 
d'aifiuinonstrès-f"^'/«ton''e«se  et  hérissée  de  quantité 
lée»  ovales  cotoi? >  ^^n t  les  feuilles  sonï  alternes,  pétio- 
fleuw  solitaires,  à  j«^«  ^^  hérissées  comme  la  tige;  et  dont 
cules  courts,  épmeux^  ainsi  que  les 
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calices  ,  sont  sHu^  un  peu  au  -  deanu  de»  aiaieQes  im 

feuilles.     ^ 

Chaqfue  fleur  a  un  calice  faoaojphylle ,  divisé  profondément 
en  dix  découpures  étroites  et  linéaires;  une  corolle  monopé- 
tale ,  campanulée ,  à' dix  divisions,  et  garnie  à  sa  base  in- 
terne de  ciix  écailles  conniventes  ;  dix  étaminea  ;  un  ovaii^ 
supérieur,  conique,  chargé  d'un  style  delà  longueur  des  éta- 
mmesy  terminé  par  deux  stigmates  sétacés  et  divergens. 

Le  fruit  est  à  deux  loges,  et  contient  plusieurs  semences 
arrondies,  hérissées,  nichées  dans  une  pulpe  sèche  et  colo- 
rée. (B.)     ■  • 

CODONION,  Codonium,  nom  donné  par  Wahl,  au 
genre  de  plantes  appelé  Schoefie.  Voy^z  ce  mot.  (B.) 

CODOPAIL ,  PiêUa,  pknte  qui  flotte  à  la  surface  de 
Veau ,  à  )a  manière  des  ieniicules  et  des  marsUles ,  et  qu'on 
trouve  dans  les  eaux  stagnantes  des  régions  méridionales  de 
l'Amérique ,  de  l'Asie  et  en  Egypte. 

Ses  racines  sont  nombreuses,  enfoncées  dans  l'eau  même , 
et  adhèrent  quelquefois  au  rivage. 

Les  feuilles  sont  toutes  radicdies,  et  disposées  en  rosette 
quinace  sur  Ja  surface  de  l'eau.  Elles  sont  cunéiformes,  obtuses 
et  quelquefois  un  peu  écfaancrées,  nerveuses  et  serrées  en 
dessous. 

Ses  fleurs  sont  axillaires ,  solitaires ,  presque  sessiles  et  blan- 
châtres. Chacune  consiste  en  un  calice  monophylle ,  tubu*- 
leux  à  sa  base ,  velu  en  dehors ,  et  dont  le  bord,  tronqué  obli* 
quement  en  oreille  d'âne,  est  entier  et  resserré,  vers  son  mi- 
heu,  par  un  pli  de  chaque  câié;  en  un  filament  simple  y 
inuiii  à  sa  base  d'une  membrane  circulaire,  attaché  à  la  pa- 
roi interne  du  calice ,  et  cpuronné,  àson  sommet,  de  huit  à  dix 
anthères  disposées  en  ce^le  ;  en  un  ovaire  obloag ,  adp  ' 
longitudinalement  à  la  paroi  interne  et  dorsaU  du  cd*"  ^ 
chargé  d'un  style  court,  épais,  à  stigmate  uni^u  f^rf^^* 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  comprim-*»,wnilrj  * 

qui  contient  plusieurs  semences  attachéf  l<MigilU'  ^^^ 

au  côté  de  la  capsule  qui  adhéroit  au  -alice.       ^  naroit  f  t^^ 

Ainsi  donc  cette  plante  est  de  k  gyn"a"«  »,  cepend^t 
voisine  par  ses  caractères  des  Abistoloches  ;  Jf^^j^  j|^ 
il  est  encore  douteux  qu'elle  appartienne  à  j^^  qu'ii"^ 

Y codopaU ouïe, oodopail,;  «' ^«J  Pfédeii  fecïté 
•  plusieurs  espèces ,  jouissent  m  plus,  naul.^j  j  ,  . ,  " 
d'absprber  lecarboneeti;«ote,qui  provj^  ^^  S^ST 
posiUon  do,  végétaux  et  des  animaux.  C^^  ^  bhnircd^ 
«ans  producteurs  d'air  pur  qui  exute.  T  *"•• 
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des  obsenrations  curieuses ,  dans  son  voyage  en  Floride  , 
pav's  où  cette  plante  couvre  d'immenses  espaces  d'eau  ^  et 
est  si  serrée,  qu'elle  s'oppose  à  la  navigation. 

LfOureiro  a  décrit  cette  même  plante  diâeremment, .  dans 
sa  Flore  de  la  Cochinchine^  sous  le  nom  de  zaLa.  Il  lui  donne 
une  corolle  monopétale,  lingulée^  sans  calice  ;  un  nectaire  de 
deux  folioles;  huit  ou  dix  étamines  réunies  à  leur  base,  et  sépa* 
rées  de  la  corolle  et  du  nectaire  ;  et  pour  fruit  une  follicule 
oblongue,  bossue,  obtuse,  uniloculaire  et  polysperme.  Ainsi 
elle  doit  être  placée ,  comme  Schreber  et  autres  l'avoient 
déjà  dit ,  dans  la  famille  des  OacHiniiss.  {^,) 

CODOT.  C'est  ainsi  qu'Adanson  a  nommé  une  coquille 
bivalve,  du  genre  des  ViNUs;  c'est  la  ViNUS  'H£TIcui«£b. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

C(BCiLiE,  Cœcilia,  genre  de  reptiles  de  la  famiUe  des 
Serpens^  dont  le  caractère  eçt  d'avoir  la  ptau  nue ,  et  pour* 
vue  d'une  rangée  longitudinale  de  plis ,  et  deux  tentacules 
à  la  lèvre  supérieure. 

Deux  espèces  composent  ce  genre ,  et  aucune  des  deux 
n*a  été  vne  par  les  naturalistes  postérieurs  à  linnseus.  Elles 
paroissent  se  rapprocher  infiniment  des  amphinbènea ,  mais 
être  dépourvues  de  plaques  ou  d'écaillés  sur  la  tête ,  et  avoir 
ses  plis  ou  rides  infiniment  petites.  Foyez  em  mot  Amfhjls- 

BENE. 

Au  reste,  on  ne  sait  rien  des  inoeurs  des  cœcilee ,  qui 
toutes  deux  viennent  des  jparties  les  plus  chaudes  de  l'Ame* 
rique  et  de  l'Inde.  Leur  forme  semble  dçvoir  faire  supposer 
qu'elles  vivent  dans  l'eau. 

La  CaciLE  ibiabe,  CœclUa  tentaculaia,  est  d'un  brun 
bleuâtre ,  et  a  environ  cent  trente-cinq  rides.  On  lui  donne  un 
pied  de  longueur  sur  un  pouce  de  diamètre.  Elle  se  trouve  en 
Amérique,  et  est  figurée  pi.  17,  n*  a  du  premi€;r  voL  de» 
aménités  académiques  de  Linnaeus,  dsmsïHUtaire  naturelle 
des  SerpenSfpSLt  Lacépède  ;  et  dans  celle  des  Reptiles,  faisant 
auite  au  Buffon,  édition  de  Déterville. 

La  CsciLB  yisQUEusB  est  brune ,  avec  une  ligne  blanche 
de  chaque  côté.  Elle  a  trois  cent  cinquante  rides,  et  est  vis* 
queuse.  Elle  se  trouve  dans  l'Inde  et  en  Amérique ,  et  est  fi- 
gurée pi.  4,  fig.  1  du  1*'  voL  du  Muséum  ald.  fred.;  dans 
Seha ,  voL  a,  pi.  a5 ,  n?.  s.  (B.) 

CXBLESTINE,  sulfate  destrontiane  de  couleur  blei^cé- 
leste ,  trouvé  à  Frankstown  en  Pénsylvanie*  ^Verner  lui  a 
donné  le  nom  de.cœiestine,  k  cause  de  sa  couleur.  Foyez 
Stontiane.  (Pat.) 
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COENDOU  {Hiatrix  prehensilis  Linn.  F'oyei  lome  3i , 
pag.  266^^1.  34  de  VHUit,natur,  des  qiiadrup.de  Buffon, 
cdit  de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du  genre  du  même  nom ,  de 
la  famille  des  Porcs-épics  et  de  Tordre  des  Rongeurs.  {J^oy. 
ces  mots.  )  Le  coendou ,  que  quelques  auteurs  oui  confondu 
avec  Xeporc'épic,  est  cependant  bien  difl'érent.  Il  est  beaucoup 
plus  petit  ;  il  a  la  tête  à  proportion  moins  longue  et  le  museau 
plus  court  ;  il  n'a  point  de  panache  sur  la  télé  ,  ni  de  fente  à 
la  lèvre  supérieure  ;ae8  piquans  sont  trois  ou  quatre  fois  plus 
courts  et  plus  menus  ;  ils  n'ont  guère  que  trois  pouces  de 
long;  leur  couleur  est  jaune  pt*ès  du  corps ,  châtain  loncé  dans 
leur  milieu ,  et  blanche  à  leur  e:ctrémité.  Ces  piquans  sont 
très-acérés  et  d'un  beau  poli.  La  queue  du  coendou  est  très- 
longue  et  prenante  ;  celle  du  porc -épie  est  très-courte  et  non 
prenante. 

Le  coendou  est  carnassier  plutôt  que  frugivore,  et  cherche  à 
surprendre  les  oiseaux ,  les  petits  animaux  ,  les  volailles  ,  au 
lieu  que  le  porc-épic  ne  se  nourrit  que  de  légumes ,  de  racines 
et  de  fruits.  Il  dort  pendant  le  jour  comme  le  hérisson  ,  et 
court  pendant  la  nuit  ;  il  monte  sur  les  arbres  et  se  retient 
aux  branches  avec  sa  queue ,  ce  que  leporc-épic  ne  fait  ni  ne 
pourroit  faire  ;  sa  chair ,  disent  tous  les  voyageurs,  est  bonne  à 
manger  ;  on  peut  l'apprivoiser  ;  il  demeure  ordinairement 
dans  les  Ueux  élevés ,  et  on  le  tix>uve  dans  toute  l'étendue  de 
l'Amérique ,  depuis  le  Brésil  et  la  Guiane  jusqu'à  la  (iouisiane 
et  aux  parties  méridionales  du  Canada  ;  au  heu  que  le  porc^ 
épie  ne  se  trouve  que  dans  les  pays  chauds  de  l'ancien  con- 
tinent. 

Les  auteurs  s'accordent  à  reconnoître  dans  les  climats 
chauds  de  l'Amérique  méridionale,  deux  variétés  de  l'espèce 
du  coendou.  Ceux  de  la  plus  grande  variété  pèsent  douze  à 
quinze  livres.  Ils  se  dennent  sur  le  haut  des  arbi^es  et  sur  les 
lianes  qui s'élè^'ent  jusqu'aux  hautes  branches,  lis  ne  mangent 
jMs  le  jour.  Leur  odeur  est  très-forte,  et  on  les  sent  de  fort 
loin.  Ils  font  leurs  petits  dans  des  trous  d'arbres ,  au  nombre 
lie  deux.  Ils  se  nourrissent  des  feuilles  de  ces  arbres ,  et  ne 
sont  pas  absolument  bien  communs.  Leur  viande  est  fort 
bonne.  Les  nègres  l'aiment  autant  que  celle  àapaca.  Suivant 
M.  de  la  Borde ,  les  deux  variétés  ne  se  mêlent  pas;  on  ne  les 
trouve  deux  à  deux  que  quand  ils  sont  en  chaleur;  dans  les 
autres  temps  ils  sont  seuls,  et  les  femelles  ne  quittent  jamais 
l'arbre  où  elles  font  leurs  petits. 

Ceux  de  la  petite  variété  peuvent  peser  six  livres. 

Ils  ne  sont  pas  plus  nombreux  que  les  autres  ;  les  tigres  leur 
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Ibntla  guerre^  et  on  ne  les  trouye  jamais  à  (erre  pendant  le 
jour. 

Ces  deux  variétés  ne  seroient-elles  pas  deux  espèces  d'un 
tincies?  • 

lie  coendou  porte  au  Brésil  le  nom  de  cuandu  (qui  doit  se 
prononcer  couandou)  ;  dans  quelques  parties  de  FAmérique 
méridionale  on  le  nomme  JioUztiacuazin  ou  (  sarigue  épi" 
neux  ) ,  et  les  Portugais  qui  habitent  en  Amérique  lappeUent 
ourica-cacheiro.  Desmarchais  l'a  décrit  sous  la  dénomuiation 
de  chat-épineux ,  et  Brisson  sous  celles  de  porc -épie  d'Amé^ 
rique,ei  deporc-épic  de  la  Nouvelle^Espagne,  (Desm.) 
I  COENDOU  A  LONGUE  QUEUE  (  Hyatrix preherutUU 

Tariét.  Liinn.  Voyez  5i  ,  pag.  376,  pi.  24  de  VHist,  fktt,  dee 
quadrup.  de  Buffon,  édition  de  Sonnini.)  ^  quadrupède  du 
genre  Coekpou  ,  de  la  famille  des  PoBcs-épics  et  de  Tordre 
des  Rongeurs.  {Voyez  ces  mots.)  Cet  animal,  confondu  avec 
le  coendou  ordini^ire ,  et  regardé  par  quelques  auteurs  comme 
une  aîmple  variété  de  cette  espèce ,  en  est  cependant  fort  dif- 
férent. Il  est  plus  grand  que  le  coendou  ;  sa  longueur ,  du  bout 
du  museau  à  forigine  de  la  queue ,  est  de  deux  pieds  ;  celle 
de  sa  queue  est  d'un  pied  et  demi.  11  est  couvert  de  piquans 
noirs  et  blanc&  à  la  tête ,  sur  le  corps,  les  jambes  et  une  partie 
de  la  qneue.  Sa  longue  queue  le  distingue  sur-tout  du  coendois 
et  des  porce-^pics.  Elle  n'a  pas  de  houppe  ou  bouquet  de 
piquans  k  son  extrémité.  Elle  est  prenante. 

Ce  coendou  habite  ap^si  l'Amérique.  On  ne  connoit  pas 
encore  sa  manière  de  vivre.  Briason  l'a  décrit  sous  le  nom  de 
grand  poro^pic  d* Amérique,  (Desm.) 

C<BNOMY£  f  Cœnomya ,  genre  d'insectes  de  Tordre  des 
DiPTKRBS ,  et  de  ma  famille  des  Taomiens  ,  Taèanii.  M.  Fa- 
bricius  en  a  fait ,  après  moi ,  des  eicus, 

Làds  cœnomyes  ont  lea  antennes  plus  courtes  que  la  téte^ 
tres-rapprochées^  insérées  devant  les  yeux  ^  de  ti-ois  pièces 
principales^  dont  la  dernière  entièrement  articulée  ^  conico- 
subalee,  divergente ,  sans  soie.  La  trompe  est  saiUante^  mem- 
braneuse y  bilabiée  ^  et  a  un  suçoir  de  quatre  soies  ^  dont  les 
latérales  ne  sont  pas  adhérentes  aux  palpes.  Ces  palpes  sont 
couchés  sur  la  partie  supérieure  de  la  trompe. 

LiC  corps  des  cœnomyes  est  alongé.  Leur  tête  est  plus  étroite 
que  le  corcelet  y  qui  est  bossu.  Les  ailes  sont  horizontales  3 
couchées  ^  à  ce  que  fe  crois ,  l'une  sur  l'autre.  L'abdomen  est 
alongé  y  cylindnco-conique.  Les  pattes  ont  trois  pelotes  assez 
grandes* 

On  n'a  pas  encore  trouvé  d'espèces  de  ce  genre  dans  Ie« 
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environs  de  Paris.  Celle  que  l'on  Toit  le  plus  communément 
dans  les  collections  est  la  cœiiomye  ferrugineuse.  Elle  a  six  à 
aept  lignes  de  longueur.  Son  corps  est  d'un  rouge  fauve.  L'ab- 
domen a  de  chaque  côté  deux  taches  jaunâtres  y  qui  ne  sont 
pas  toujours  bien  prononcées.  Voyez  Roemer^  Generainsecto- 
rum.  tab,  s8 .  fig.  ^  ,et  la  Ggure  que  nous  en  donnons.  (L.) 

CCBNOPTERE  ,  Cœanopteris  ,  genre  de  plantes  de  la 
cryptogamie  ,  et  de  la  famille  des  Fougères  ,  établi  par  Ber- 
gius,  et  adopté  par  Smith^  qui  l'a  figuré ,  pi.  5o  de  ses  Icônes. 
Ses  caractères  sont  d'avoir  la  fructib cation  disposée  en  b'gnes 
courtes,  solilaires^  presque  marginales^  unilatérales  et  sail- 
lantes ,  et  les  follicules  entourées  d'un  anneau  élastique. 

La  plante  sur  laquelle  ce  genre  a  été  étabb  a  les  feuilles  bi« 

S  innées  y  et  est  remarquable  en  ce  que  l'exti'émilé  supérieure 
e  ces  feuilles  cherche  la  terre ,  pi^end  racine ,  et  donne  nais- 
sauce  à  un  nouveau  pied ,  qui  se  sépare  de  l'ancien  par  le 
dessèchement  de  la  feuille.  C  est  à  la  Dominique  qu'on  trouve 
cette  singulière  plante.  (B.) 

COES-COES.  roycM  Cusos.  (S.) 

COESDOES  (qui  se  prononce  coudous).  C'est  le  nom  que 
porte  le  condoma  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Voyez  Con- 

SOMA.  (DesM.) 

CCBUR.  11  n'est  dans  les  animaux  aucun  organe  à  qui  Ton 
ait  donné  autant  d'importance  que  le  cœur,  C'est-là  qu'on  a 
placé  le  foyer  de  la  vie,  et  même  l'ame  ou  l'esprit  qui  anime 
ks  créatures  vivantes.  Chez  les  hommes,  on  Ta  regardé  comme 
le  siège  de  tous  les  sentimens  moraux  et  le  centre  de  toutes  les 
passions.  Chez  tous  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux ,  les  reptiles  , 
tes  poissons ,  il  a  paru  être  le  fondement  de  l'existence  ,  l'or- 
gane primitif  dont  tous  les  autres  dépendent ,  et  le  dernier 
qui  j>erd  la  vie.  Cette  haute  prérogative  qu'on  lui  a  depuis 
long -temps  accordée  ^  existe-t-eUe  en  eftet?  Nous  allons 
l'examiner. 

Premièrement  le  cœur  est  un  organe  exclusif  aux  ani- 
maux, encore  ne  se  trouve-t-il  pas  dans  tous.  Ainsi  les  ani- 
malcules microscopiques  (  i  ) ,  les  zooph ytes ,  comme  les  épon- 
ges ,  alcyons ,  gorgones ,  isis,  antipathes  ,  madrépores,  mil- 
lépores,  tubipores,  cellépores^  &c.  ;  les  coraux  corallines; 

(i)  Tels  sont  les  monades ,  protêts  ,  enchelidea ,  vibrio  ,  cyclides , 
paramœeieSt'cercires,  leucophres  ,  6cc.  aucun  de  ces  animalcules 
n'est  pourvu  d'un  cœur.  Ce  que  des  observateurs  ont  pris  pour  un 
cœur  dans  les  vorticclles ,  \ea  roiijeres  et  autres  auintalcules,  n'est 

Î[ue  leur  estomac ,  comme  on  s'en  «st  bien  assuré  depuis.  Voyez  'HLxxi- 
et  f  infdscriâjprœfat»  6ic» 
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Ennatoles^  enfin  lei  nombreux  polypes  dVan  douce  (hydrœ)  ; 
vers  marins ,  connus  sous  le  nom  de  méduêeê  ou  orties  de 
mer,  holoturiea ,  actinies ,  qui  ont  tous  une  organisation 
circulaire  et  rayonnante ,  qui  leur  a  mérité  le  nom  générique 
de  radiaireê  ;  les  oursins  y  les  étoiles  de  mer ,  radiaires  testa* 
ces,  tons  ces  animaux,  dis-je,  n'ont  aucun  organe  qu'on 
puisse  appeler  cœur.  On  n'observe  aucune  véritable  circula-* 
ton  cfa«5  eux  ;  ils  n'ont  pas  de  sang  ,  maïs  une  liqueur  lym* 
pratique  qui  s'insinue  oans  toutes  leurs  parties.  On  a  pensé 
qu'ils  ne  se  nourrissoient  que  par  imbibition  ;  mais  cette  ma* 
nière  de  concevoir  un  acte  de  la  vie ,  ne  peut  convenir  qu'à 
des  corps  bruts;  car  il  est  nécessaire  que  le  principe  vital 
réagisse  sur  les  substances  alimentaires  et  les  liqueurs  qui  les 
charient  dans  le  corps  animal. 

Après  ces  animaux,  les  derniers  de  l'échelle  des  êtres,  et 
cependant  les  plus  féconds  ^  viennent  les  vers  qui  n'ont  pas 
de  véritable  cœur.  Un  long  tube  susceptible  de  contractions 
successives  dans  son  étendue  et  de  dilatations  dans  des  temps 
inégaux,  est  le  seid  organe  qui  remplisse  quelque  fonction 
analogue  à  celle  du  cœur.  Ce  n'est  cependant  pas  un  vrai 
cœur  y  et  il  n'y  a  pas  de  circulation  apparente  ,  quoique  ce 
vaisseau  contienne  une  liqueur. 

Tels  sont  les  dentales ,  serpules ,  amphinomes ,  aphrodites  ^ 
néréides,  ampbîtrites,  et  les  vers  intestins ,  comme  les  tieoia  p 
ascarides  ,  douves ,  &c.  ;  les  vers  de  terre ,  sang-sues ,  dra- 
gonneaux,  &c. 

Les  insectes  ont  à-peu-près  la  même  drffanisatipn  iiité* 
Heure  que  les  précédens  ,  c'eSt-À-dire  qu'us  n*ont  pas  un 
cœur  ,  mais  un  vaisseau  qui  semblé  en  tenir  lieu.  Ainsi  e'esl 
un  organe  long  et  grêle  dans  la  chenille  ^  la  scolopendre , 
Féphémère.  Daiis  le  pflpilloti ,  c'est  une  sorte  de  vaisseau 
noueux  ou  inégal,  selon  Malpighi^  Swammerdamet  Lyonnet. 

Dans  les  crustacés,  tels  que  les  écrevisses,  crabes  ,  lan- 
goustes ,  &c.  que  les  naturalistes  oiit  rangés  patrmi  les  insectes  , 
mais  qui  font  une  classe  à  part ,  on  trouve  un  véritable  cdeur, 
c'est-à-dire  un  muscle  creux  et  contractile  qui  reçoit  le  sang 
et  qui  le  refoule  dans  les  vaisseaux.  Il  est  assez  remarquable 
qu'où  le  cœur  commence  dans  le  règne  animal ,  on  apnerçoit 
auasi  le  foie  ou  un  organe  qui  en  tient  lieu ,  et  un  moae  plus 
parEait  de  respiration  ;  car  tous  les  êtres  qtii  ont  un  cœur  res- 
pirent, soit  par  des  poumons,  soit  par  aes  branchies/  c'e^t-' 
à-diré  des  feuîQèts  ou  des  lamelles  qui  reçoivent  l'influertc^ 
de  l'air  sur  leurs  faces  nombreuses.  Cette  6bsei'vation  dévieni 
plus  sensible  danslesmollusques^commelesseiches>lesrKmaces; 
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et  les  coquillages  univalves^  tels  que  Tescargot^  le  buccin,  les 
cornets,  les  pucelages  ou  porcelaines  ;  et  les  coquillages  bi- 
valves y  comme  la  moule  y  l'huître ,  le  peigne  y  la  venus  y  et 
peut-être  les  tarets  y  les  térébratules  et  les  conques  anatiferes. 

Le  cœur  des  seiches  est  partagé  en  trois  portions;  mais  chez 
les  autres  mollusques  il  est  unique,  et  n'a  qu'une  seule  oreil- 
lette et  un  ventricule ,  selon  Lôsler  et  Willia. 

Celui  des  poissons,  quoique  plus  ])arfait  que  celui  des  pré-- 
cédens ,  n'a  cependant  qu'une  oreillette  et  un  ventricule , 
mais  le  bulbe  de  l'artère  qui  en  sort  est  renflé ,  et  sert  d'une 
seconde  oreillette  pour  pousser  le  sang  dans  les  branchies 
qu'on  appelle  vulgairement  les  oùien. 

Dans  les  reptiles,  c'esl-à-dire  les  quadrupèdes  ovipares  et 
les  serpens ,  le  cœur  a  diverses  conformations ,  cependant  il 
n'a  qu  un  ventricule  \  mais  l'oreillette  est  tantôt  double ,  comme 
dans  les  tortues,  les  lézards,  sur-tout  chez  le  crocodile,  le 
caméléon  et  dans  les  grenouilles;  tantôt  simple  comme 
parmi  les  serpens.  Ainsi  les  divisions  des  animaux  établies  sur 
la  forme  du  cœur  et  sur  le  nombre  des  oreillettes ,  ne  sont 
pas  exactes  et  fondées  sur  la  natm*e. 

Le  cœur  des  oiseaux ,  des  cétacés  et  des  quadrupèdes  vivi- 
pares, est  pourvu  de  deux  oreillettes  et  de  deux  cavités  comme 
celui  de  l'homme  :  tous  ces  êtres  ont  un  système  de  respira- 
tion plus  vaste  et  plus  parfait  que  celui  de  tous  les  autrea 
animaux  ;  c'est  pourquoi  leur  degré  de  chaleur  est  plus  con-* 
sidérable ,  et  on  les  appelle  des  animaux  à  sang  cliaud,  car 
tous  les  autres  sont  plus  ou  moins  froids,  et  surpassent  de  très- 
peu  le  degré  de  la  température  atmosphérique.  Nous  en  dé- 
couvrirons la  raison  à  l'article  Respiration. 

Chez  les  animaux  à  sang  chaud ,  une  grande  quantité  de 
cette  liqueur  est  mise  en  contact  avec  l'air  dans  le  poumon  , 
et  en  revient  dans  \àcœur  pour  être  distribuée  par  tout  le  corps, 
au  moyen  des  artères  qui  s'y  ramifient  ;  les  veines  i*amènent 
ce  sang  dans  le  cœur  avec  les  altérations  qu'il  a  subies  dana 
son  cours  et  le  mélange  du  chyle.  Nous  examinerons  cet  objet 
à  l'article  de  la  Circulation  ,  auquel  on  peut  recourir. 

Le  cœur  n'est  un  organe  essentiel  à  la  vie  que  dans  quelques 
classes  du  règne  animal ,  puisque  les  auti'es  existent  bien  sana 
lui  :  on  a  même  vu  des  poissons ,  des  grenouilles,  des  serpens 
subsister  pendant  plusieurs  jours  après  que  leur  cœur  avoit 
été  arraché  de  leurs  entrailles.  Les  pulsations  du  cœur,  c'est-* 
à-dire  ses  mouvemens  de  systole  et  de  diastole,  sont  plus  ou 
moins  prompts  dans  les  diverses  classes  d'animaux  ;  ils  sont 
lents  et  inégaux  chez  les  reptiles,  très-rapides  chez  les  oiseau  asL. 
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Ije  cevzir  n'est  pas  le  seul  agent  de  la  circulation  du  sang  y  car 
les  artères  sont  pourvues  d'une  force  oscillatoii'e  et  contrac-» 
tile,  qui  aide  à  refouler  le  <^ng  dans  les  plus  petits  canaux; 
cette  même  force  doit  exister  dans  les  veines  y  puisqu'elle» 
ramènent  le  sang  au  centre  commun  de  la  circulation. 

On  voit  très-peu  de  nerfs  dans  le  cœur ,  de  sorte  que  la 
cause  de  son  action  paroît  être  une  irritabilité^  une  activité 
qui  lui«Bt  propre  y  et  dont  la  cause  n'est  point  soumise  à  notre 
volonté^,  puisque  nous  ne  pouvons  ni  arrêter  ni  augmenter 
par  eUe  seule  1  action  du  cœur, 

D'aiUemv ,  cette  activité  propre  semble  assez  visible  dans 
le  cœur  des  animaux  à  sang  froid  y  tel  que  celui  des  reptiles 
et  des  poissons^  qui  se  contracte  encore  long-temps  après 
avoir  été  arraché  au  corps  de  l'animal.  Celui  d'un  saumon 
battoit  vingt-quatre  heures  après  sa  séparation  ;  celui  de  la 
tortue  se  contracte  après  trente  heures  :  on  a  vu  celui  d'une 
vipère  se  mouvoir  encore  après  cinquante  heures  y  suivant' 
Fabricius  de  Hilden.  Il  en  est  à-peu-près  de  même  pour  lo 
cœur  des  escargots  y  d'après  l'expérience  de  Lister. 

Les  anciens  avoient  imaginé  que  cet  organe  éloit  le  réser- 
voir d'un  feu  inné.  Sjlvius  de  le  Boë  prétendit  expliquer 
l'action  du  cœur  par  je  ne  sais  quelle  effervescence  ;  Stanl  j 
plaça  une  sorte  d'ame ,  &c. 

Toutes  les  affections  morales  dont  nous  plaçons  la  cause 
dans  le  cœur  y  n'y  existent  pas  réellement ,  puisque  cet  organe 
est  peu  sensible  par  lui-même  ;  mais  ces  passions  portent 
leur  affection  sur  ce  muscle:  c'est  ainsi  que  y  dans  la  colère, 
le  cœur  bal  avec  une  extrême  violence  y  il  palpite  dans  l'amour  , 
il  se  ralentit  dans  la  crainte,  l^c.  Mais  les  sensations  de- 
douleur  ou  de  plaisir,  les  émotions,  les  frissonnemens  que 
nous  éprouvons  dans  les  entrailles  y  et  qui  se  disséminent  au 
knn  dans  l'économie  animale ,  attaquent  principalement  le 
système  nerveux  du  nerf  grand-sympathique  qui  parcourt» 
le  ba»-ventre  et  communique  des  rameaux  au  cœur.  Les  mou- 
vemens  exti'aordinaires  de  citt  organe  dans  les  passions,, 
viennent  ainsi  des  nerfs  abdominaux ,  et  sur-tout  du  plexus 
aemi-Iunaire  placé  derrière  l'estomac  vers  le  cardia ,  ou  nous 
ressentons  les  plus  fortes  secousses  des  passions.  Voyez  l'article 
Sensibilité  à  ce  sujet.  (  V.) 

€<BUR.  Dargenville  et  autres  conchyUologîstes  français , 
donnent  ce  nom  à  une  famille  de  coquillages  bivalves,  dont 
la  forme  approche  de  celle  qu'on  est  convenu  de  donner  à 
cet  oigane  ;  comme  cette  forme  convient  à  des  coquilles  fort 
différentes  les  unes  des  auti*es  par  les  caractères  de  leur  char- 
nière ,  il  se  trouve  des  cœuru  dans  plusieunt  genres ,  tels  que 
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ceux  de  Carditb  ,  de  Bdcarde  ,  Arcbe  ,  Hypfops  ,  Và^ 

WÈ ,  &c.  Voyez  ces  mots. 

Il  y  a  beaucoup  de  coquilles  qui  portent,  chez  les  mar- 
c4ia|ids  y  des  noms  qui  commencent  par  celui  de  cœur.  On 
n'a  pas  jugé  nécessaire  de  les  détailler  ici  y  attendu  qu'ils  sa 
rapportent  aux  genres  précités.  (B.) 

CCBUR  D£  BttUF ,  nom  donné  aux  fruits  de  deux  espèce» 
de  CoROSsoLiBRS^  principalement  à  celui  du  plus  commun^ 
Anona  reticidaia  Linn.  Voyez  au  mot  Corossolier.  (B.) 

CCBUR  DES  INDES*  Cest  le  fruit  du  Coruidb.  Voyts^ 
eemot.  (B.) 

CŒUR  DE  SAINT  THOMAS.  C'est  la  semence  de 
TAcACiE  GRIMPANTE^  Mîmoua  scondena  Linn.  Voyez  au  mot 
ACACIE.  (B.) 

COFFRE.  On  a  donné  ce  nom  aux  poissons  du  eenre 
O^TUACioN ,  à  raison  de  la  forme  de  la  plupart  des  espèces  , 
qui  représente,  en  effet  ^  plus  ou  moins  parlaitement ,  un  cofire» 
Voyez  au  mot  Ostracion.  (B.) 

CQFFRfl.  C'est  >  en  lerme  de  vénerie ,  ce  qui  reste  du 
nerf  y  du  dcdm  et  du  chevreuil  y  api*ès  qu'on  en  a  enlevé  les 
inembrea.  (S.)  ' 

COIÀTA.  Voyez  Coaïta.  (S.) 

COIFFE  >  Calyptruky  eqpèce  de  membrane  qui  recouvre 
I'Urke  des  l^oussEa.  Voyez  ce  mot<  (D.) 

COIFFE  JAUN£(  Oriolus  icteroosphahés  Lalh.,  pi.  enl.  » 
n^  ^45  de  Y  Histoire  naturelle  de  Buffi^n.  Ordre  Pies  y  genre 
du  Loriot.  Voye%  ces  deux  mots.  \  Ce  tangara ,  de  la  grosseur 
dnpineon  iPArdennes  ^  a  six  ppuces  onze  lignes  de  longueur; 
le  bec  noirâtre  et  entouré  de  petites  plumes  nôtres;  la  tête ,  la 
gorge  et  k  partie  inférieure  du  cou  d'un  beau  jaune;  #ut  le 
ieste  du  corp  noir>  ainsi  que  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  ;  les  pied«  el  les  ongles  bruns. 

L'on  voit  ces  oiseaux  voler  en  Iroupes  nombreuses  dans  lea 
savanes  de  la  Guiane:  leurs  œufs  sont  eUiptiquesi,  blancs  el 
parsemés  de  taches  oblongues  semblables  à  des  taches  de 

^ng.  {  VlElLL.) 

COIFFE  NOIRE  (  Tanagra  pileata  Lath. ,  pi.  enlum. , 
ïi®  720  ,  fig.  a  de  VHiët.  naL  de  Biiffon.  Ordre  Passjereaux  ;, 
genre  du  Tanoara.  î^oyez  ces  deux  mots.).  La  longueur  to* 
taie  de  ce  tangara  est  de  quatre  pouces  dix  lignes  ;  son  beo^ 
est  noir  ;  il  y  a  une  tache  buuche  entre  celui-ci  et  l'œil  ;  tout 
le  dessous  du  corps  est  blanc  ,  légèrement  varié  de  cendré  ;. 
le  dessus  ,  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  cendré  bleuâli-e^  plu» 
i;>ucé  sur  ces  dori^res  ;  le  sommet  de  la  tête  est  d'un  noir  lusUé^ 
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cette  teinte  s'étend  de  chaqne  c6té  du  cou  par  une  bande 
ncMre  qui  tranche  sur  le  blanc  de  la  gorge ^  ce  qui  donne  à 
l'oiseau  Fair  d'être  coifie  de  noir  ;  les  pennes  de  la  queue  ne 
sont  pas  par  étage  ,  toutes  ont  vingt-une  lignes  de  longueur  , 
et  dépassent  d'un  poucs  les  ailes  pliées  ;  les  pieds  sont  noi«- 
râtres. 

On  trouve  cet  oiseau  dans  la  Guiane  et  au  Brésil. 

La  femelle ,  dont  Brisson  a  fait  une  espèce  partîculièrei 
sdus  le  nom  de  Umgara  cendré  du  Brésil,  et  Gmelin  une  va- 
riété^ diffère  en  ce  que  la  couleur  noire  en  forme  de  dfcifie 
est  remplacée  par  un  cendrè  bleu  ,  et  en  ce  que  les  parties 
inférieures  sont  d'un  blanc  pur.  (ViEiXiL.) 

COIGNASSiËR  ou  COIGNIER , .  (^donia ,  Juss.  Pjrus 
cydonia  Linn.  (  icoêandrie pentagynU  )  ,  petit  arbre  de  la  f«^ 
mille  des  Rosacées,  qui  souvent  n'est  pas  plus  haut  qu'un 
arbrisseau  ,  et  que  l'on  met  au  rang  des  arbres  fruitiers.  Il 
donne  son  nom  à  un  genre  qui  se  rapproche  beaucoup  de 
celui  àe^ poiriers.  Ses  fleurs  sont  solitairea ,  presque  sessites  ^( 
disposées  en  rose.  Elles  viennent  aux  extrémités  des  ra- 
meaux. Chacune  d'eUes  est  composée  d'un  calice  à  cinq  divi- 
âons  grandes  et  dentées,  d'une  corolle  à  cinq  pétales ,  d'en- 
riron  vingt  étamines,  et  de  cin^  styles  distincts ,  velus  à  leur 
base,  terminés  par  autant  de  stigmates.  Son  fruit ,  qu'on  ap- 
pelle coing,  est  une  espèce  de  pomme  ou  de  poire  assez  grosse, 
dont  la  peau  est  cotonneuse  et  d'une  belle  couleur  jaune ,  et 
dont  la  chair  est  un  peu  acide  et  très-odorante.  Il  est  divisé 
intérieurement  en  cmq  loges  qui  renferment  plusieurs  se- 
mence» dm'es  et  calleuses. 

-On  distingue  deux  espèces  de  coignassiêrê  :  le  Coxmvk  et 
cdui  de  Portugais.  Le  coignassier  commun  est  un  arbre 
moyen  ,  qui  croît  sur  les  boiras  pierreux  du  Danube.  Ha  un 
tronc  souveiit  torlueax  et  noueux  ,  qui  est  revêtu  d'une 
écorce  épaisse  ,  cendrée  en  dehors ,  et  rougeâtre  en  dedans. 
Son  bois  est  jaunâtre  et  assez  dur  ;  ses  feuilles  sont  pétiolées  , 
simjdes,  très-entières  ,' couvertes  d'un  duvet  fin  ,  et  blan<- 
châtres  en  dessous.  Son  fruit  a  une  odeur  forte ,  et  une  sa- 
veur mêlée  d'âpreté  et  d'acidité.  Cet  arbre  fleurit  au  mois  de 
mai.  Le  eoignaêsier  de  Portugal  lui  ressemble  beaucoup  :  il  a 
des  feuiUes  ovales  et  plus  larges. 

Le  coignassier  est  généralement  cultivé  en  Europe.  Il  porte 
des  fruits  oblongs  ou  arrondis ,  plus  ou  moins  gros ,  plus  ou 
moins  parfumés,  sdon  l'espèce  de  terrein  qui  lésa  produits. 
Dans  un  sol  riche  et  humide  ,  ces  fruits  ont  plus  de  volume , 
maïs  ib  sont  aqueux  et  inodores  ]  ils  sont  plus  petits ,  mais 
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aromatiques ,  dans  iin  terrein  rocailleux  et  sec.  Ainsi  en  éTe» 
vant  cet  arbre ,  suivez  l'indication  de  la  nature. 

Le  coigruMsier  de  Portugal  exi^e  une  meilleure  terre  que 
le  eoignasaier  commun.  Ce  dernier  sert  communément  de^ 
«ujet  pour  greffer  plusieurs  espèces  de  poiriers^  sur-tout  ceux 
d'été  et  à  poires  fondantes.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  re- 
jetons nombreux  que  fournissent  sc$s  souches ,  qui  ont  porté 
les  pépiniéristes  à  lui  donner  à  cet  égard  la  préférence  sur 
les  poiriers  sauvageons  >  ils  y  ont  été  déterminés  aussi  par 
d'autres  raisons.  Les  poiriers  grefiés  sur  eoignasaier  pouMent 
moins  de  bois  que  les  autres  »  s'élèvent  moins  haut ,  sont  pliui- 
aisément  contenus  en  espalier  ,  donnent  enfin  du  fruit  plus 
promptement  ;  et^  copme  on  aime  à  jouir ,  l'impatience  delr 
acheteur»  d'un  cô<é  ,  et  de  l'autre  l'intérêt  de»  vendeurs , 
tout  a  concouru  à  iiure  adopter  cette  espèce  de  greffe  qui 
réunit  plusieurs  avantages ,  il  est  vrai ,  mais  qui  pourtant  n  est 
pas  sans  mconvétiiens.  Le  plus  grand  de  tous  est  d'avoir  dea 
ai*bres  qui  dturent  moins  que  ceux  greffib  sur  franc  ;  ils  sont 
aussi  moins  vigoureux  et  moins  élevés  ;  et  leur  disproportion^ 
avec  ceux-ci  ,  en  hauteiK*  et  en  force ,  est  souvent  contraire 
à  leurs  progrès  ou  à  leur  renouvellement;  elle  offre  en  même 
temps ,  dans  les  ver^rs  ou  espaliers ,.  une  inégalité  désa-- 
gréable  à  la  vue.  D*adleurs  les  poires  d'hiver  réussissent  mal 
par  cette  greffe ,  et  sont  plus  sujettes  à  se  crevasser. 

On  peut  multiplier  le  coignassier  de  plusieurs  manières  ;  S 
faut  clrâisir.  Ses  rejetons  s'enracinent  mal  ;  ses  branches  cou- 
chées exigent  une  transplantation  ;  la  voie  du  semis  est  négU-^ 
sée  comme  trop  longue  :  restent  les  boutures  et  la  greffe.  Ces 
deux  moyens  sont  bons  ;  en  employant  Fun  ou  l'autre^  on. 
se  procure  d'excdlentes  espèces ,  et  les  arbres  ainsi  élevés  , 
donnent  du  fnùt  plutôt  et  plus  abondamment  que  ceux  qui 
sont  venus  de  rejetons  ou  de  marcottes.  On  plante  les  bou- 
tures au  commencement  de  l'automne^  à  demeure  ou  en  pé« 
]»nière  ;  et  quand  elles  sont  assea  fortes ,  on  les  greffe  en 
ecusson  ou  à  œil  dormant.  On  greffe  aussi  le  coignassier  sur 
le  poirie^..  Si  on  a  la  patience  de  semer ,  on  doit  préférer  la 
graine  du  coing  de  Portugal.  Ce  coing  est  le  plus  estimé  ; 
la  chair  du  fruit  est  plus  tendre^  plus  parfumée ,  moins  gi*ave- 
leuse  que  celle  du  coinff  ordinaire.  Elle  prend  une  belle  cou- 
leur pourpre  quand  elle  est  cuile.  C'est  le  meilleur  des  coing:ê 
pour  les  marmelades  et  les  confitures. 

On  taille  peu  ces  arbres  ;  il  suflit  de  supprimer  les  bran- 
ches goui'mondes  et  les  bourgeons  qui  se  croisent^  afin  que 
leur  tête  ne  soit  pas  trop  garnie  de  bois,  ce  qui  est  contraire  4 
toutes  les  espèces  d'arbres  fruitiers* 
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lie  Trait  du  coing  est  astringent ,  et  ses  semences  sbnt  très> 
tnucilagineuses.  Il  n'est  pas  bon  crud  ,  mais  on  le  mange 
cuit  >  en  cQmpotte,  en  gelée  :  on  en  fait  une  liqueur^  du  vin  ^ 
«t  un  sirop.  (D.) 

COIGNIER  „  nom  altéré  du  ooigna/taier.  Voyez  au  mot 
Poirier  et^u  mot  GotoNASsiER,  (B.) 

COIN.  Les  fauconniers  appellent  coin  les  plumes  latérales 
^e  la  cpieue  des  oiseaux  de  proie  ;  Ton  dit  les  deux  premières  , 
les  deux  secondes  de  chaque  coin  ;  les  deux  pennes  intermé- 
diaires prennent  le  nom  de  octwerCes»  (&) 
'  COL.  Les  habitans  des  Alpes  donnent  ce  nom  aux  pa«* 
'9ageê  que  la  nature  a  ouverts  entre  les  sommets  des  mon- 
tagnes qui  forment  k  partie  centrale  d'une  grande  chaîne. 
Cie  sont  ces  mêmes  passages  qui  sont  appelés  ports  dans  les 
f^rénées. 

Le  célèbreSaussure  fait  sur  les  cols  des  Alpes  une  remarqua 
générale  qui  me  paroit  avoir  besoin  d'explication.  Il  dit 
(  5«  681.  ) ,  que  presque  toujours  dans  ces  coù,  la  route  passo 
sur  les  trancnes  ou  sommités  de  couches  d'ardoises  verticales  ; 
et  il  ajoute  que  ces  ardoises  se  trouvent  placées  entre  les  mon- 
t^ne»  primitù^es  et  les  montagnes  secondaires.  Sar  quoi  il 
est  important  d'observer  ^ue  torsqu'il  tenoit  ce  langage ,  il 
étoit  prévenu^  d'après  Topinion  de  Buffon ,  que  toute  pierre 
calcave  étoit  secondaire.  Mais  la  description  qu'il  dpnne^lui-' 
même  de  ces  pierres  calcaires^ dont  les  couches  sont  presque 
verticales  et  alteraeat  avec  des  couches  de  schistes  quartzeux 
et  micacés  ,  ne  laisse  pas  douter  un  instant  que  ces  couches 
calcaires  ne  soient  elles-mêmes /irimi^v£«  ;  c'est  ce  qu'il  ne 
faut  jamais  perdre  de  vue  en  lisant  la  première  moitié  dea 
Voyages  de  cet  illustre  observateur  ;  car  dans  la  seconde  y  il 
reconnoît  très-bien  que  ces  sortes  de  couches  calcaires  sont 
véritablement /iriifw^V«ff. 

Quant  à  la  circonstance  relative  aux  ardoises  qui  se  trou— 
Tent  constamment  dans  ces  hauts  passages  ,  la  raison  eu  est 
fort  simj^e,  cai*  ces  ooh  n'existent  que  parce  qu'il  y  avoit  là 
des  ardoises. 

Lorsqu'il  s'est  trouvé  »  comme  cela  se  voit  fréquemment , 
un  assemblage  de  couches  schisteuses  ou  ardoises  primitives 
à-peu-près  verticales  ,  appuyées  d'un  côté  contre  les  cou- 
ches granitoïdes  du  noyau  de  la  montagne  y  et  flanquées  de 
l'autre  .par  des  concbes  de  calcaire  primitif^  les  eaux  qui 
descendoient  du  sommet  granitique  «  ont  trouvé  beaucoup 
4e  facilité  à  s'infiltrer  dans  les  couches  feniUetées  du  schiste  ^ 
et  à  opérer  successivement  sa  destruction;  tandis  que  lesro- 
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ches  granitoïdes  et  les  bftncs  calcaires  leur  oflfroient  beanconp 

plus  de  i^istance. 

Il  deToil  donc  arrirer  k  la  longue  y  que  ces  deux  espèces 
de  roches  formassent  à  droite  et  à  gauche  une  saillie  au-dessus 
de  ces  ardoises ,  que  les  eaux  et  les  autres  agens  extérieurs 
attaquoient  avec  plus  de  fiiciiité. 

Ainsi ,  quoique  dans  le  principe  ^  ces  ardosses  s'élevassent 
presque  aussi  haut  que  les  couches  granitoïdes ,  et  plus  haut 
que  les  couches  calcaires  ^  elles  se  trouvmt  aujourd'hui  beau- 
coup plus  basses  que  les  unes  et  les  antres^  mais  c'est  par  la 
seule  raiion  qu'elles  ont  été  pluséchancrées  par  la  main  du 
temps*  (PjlT.) 

ÇQLASPË ,  CohufpU ,  nouveau  genre  d'insectes  qui  doit 
appartenir  à  la  troisième  section  de  l'ordre  des  CojLioPT£RES. 

Ce  genre  ^  établi  par  Fabricius ,  se  compose  d'une  quin- 
zaine d'espèces  déjà  décrites  par  cet  auteur  dans  ses  premiers 
ouvrages  4  où  il  les  a  dispersées  dans  divers  genres  ;  ainsi  parmi 
les  colaspeii  se  trouvent  leêgallèruca  crênQia^Jkt^ècornis,  viri-^ 
dis  y  brunnea ,  gihha  ;  les  chrysomeèa  hueicarniê  ,  crotords, 
tricolùr  ;  le  cfyptocephalus  rufipéê  et  le  hruchM  œneua.  A  ces 
espèces  déjà  décrites  cet  auleur  a  joint  plusieurs  espèces  nou^ 
velles. 

Il  leur  assigne  pour  caradères  génériques  :  quatre  palpas 
inégaux  ,  les  antérieurs  presque  en  masse  ;  lèvre  supérieure 
avancée  ,  plane  ,  tronquée  ;  antennes  tenues ,  filiformes ,  à 
articles  cylindriques.  Dans  les  notes  il  ajoute  :  ce  Le  corps  des 
eolanpea  est  ovale  y  gibbeux^  sans  rebords  ;  la  téCe  est  petite  , 
arrondie ,  enfoncée  dans  le  corcelet  ;  la  lèvre  supérieure  est 
grande ,  fort  avancée  y  et  recouvre  la  bouche  ;  ses  yeux  sont 
j^nds^  arrondis,  placés  sur  les  côtés  de  la  tète  t  à  pein» 
proémuiens  ;  les  antennes  sont  longues ,  insérées  en  avant  des 
yeux  ;  le  corcelet  est  plus  étroit  que  les  élytres  y  arrondi ,  un 
peu  plus  kt^  à  sa  partie  postérieure;  Técusson  est  petit,  ar- 
rondi ;  les  élytres  sont  coriaces,  souvent  ponctuées ,  de  la  Ion- 
guem*  de  l'abdomen  ;  les  pattes  sont  fortes ,  de  médiocre  lon- 
gueur ;  les  cuisses  postérieures  un  peu  reculées  ;  les  tarses  com«* 
posés  d<e  quatre  articles ,  dont  le  dernier  est  presque  bilobé  ; 
les  couleurs  de  ces  insectes  sont  souvent  cuivreuses ,  qudque- 
fbis  testacées ,  jamais  variées. 

Ces  insectes ,  qui  habitent  les  pays  étrangers,  sont  peu  con-» 
*  nus  ;  on  ignore  encore  leur  manière  de  vivre  et  tout  ce  qui 
a  rapport  à  leurs  métamorphoses  ;  néanmoins  il  est  à  présu- 
mer qu'dlles  diffèrent  peu  de  celles  àe&galUru^ues ,  des  aitisem 
et  autres  geni-es  voisins.  (G.) 
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CÔLASSEATT.  C'est  un  des  noms  de  la  Baabslijbrs» 
9^cyeM  ce  mot.  (B.) 

COLCANAUHTLI,  nom  méificain  de  la  sarcelle  roussê 
^  longue  queue,  selon  Fernandez. /^o^és  Sabcelle.  (S.) 

GOLCANAUHTLICIOUHT.  Fernandez  indîque  sous 
ee  nom  mexicain  une  espèce  de  canard  du  Mexique.  Foyet- 
C;anar]>.  (S.) 

COLCHIQUE ,  Coichicum  Lihn.  {hexdndrie  irigynie.  )  ^ 
^nre  de  plantes  à  un  seul  coty^on ,  delà  famille  des  Jon-^ 
<:iFORMSS9  et  dans  lequel  les  ilemiSy  qui  ont  l'aspect  de  celles 
du  êmfiran ,  aont  dépourvues  de  eaUce  ;  la  corolle  est  mono* 
])étale  et  en  cloche;  elle  a  le  limbe  profondément  divisé  en 
MX,  s^mens  égaux  ,  ovales  ,  lancéolés ,  èt-un  très*long  tube 

3ui  part  immédiatement  de  la  racine  ;  au  sommet  à-peu-prèa 
e  ce  tube  sont  insérées  six  étamines ,  plus  courtes  que  les 
«livisions  de  la  corolle  ,  et  dont  les  anthères  sont  objongues  , 
mobiles  et  k  quatre  valvules  ;  To  vaire  est  supérieur ,  il  est  situe 
aur  la  racine  même  au  fond  du  tube ,  et  il  soutient  trois.style^i 
minces  ,  qui  en  parcourent  toute  la  longueur ,  et  qui  s'élèvent 
un  peu  au-dessus  des  étamines.  Le  fruit  est  une  capsule 
formée  de  trois  lobes  uniloculaires  et  poly^wrmes ,  réunia 
â  leur  putie  iuféri^nie ,  légèrement  séparés  vers  leur  sommet 
^ui  est  pointu  y  et  s'ouvrant  chacun  par  une  suture  ilité-> 
Kieure  ,  aux  bords  de  laquelle  sont  confusément  attachées 
des  graines  rondes  et  ridées.  Fojez  dans  VlUuetr.  des  Gerur^ 
la  pi.  367* 

Les  botanistes  eonnoisaent  trois  espèces  de  colchique  ;  Isi 
Colchique  coït  MU  if  ou  d'autommb  ;  celui  de  Moktaonb  j, 

et  te  COLCHlQtTB  rAKAtJHÉ. 

COLCQIQUF  d'automne  ,  Cor^CRl^UE  COMMUN  y  SaFBAW 

DES  PBi;s^Tux-cnTiSN«>  Cokhkum  auiumnale  Lihn.  Ces* 
une  plante  singulière  par  la  manière  dont  elle  s'offre  d^abord 
à  nos  yeux ,  et  par  le  long  intervalle  qui  sépare  Tépo^ue  de 
la  fécondation  de  son  gei^mè  dé  celle  de  son  développement*, 
des  fleurs  sortent  de  tbrre  en  aUlbinné^ ,  et  ses  Peuples ,  ainsi 
aue  ses  fruits  ne  pafoissent  qu'au*  prïntem|M.  Ainsi  Povai^ 
fécondé  scvutit  l'hiVer  paase  toilrte  cette  saison  sous*  la  terre 
avec  la  racine  qùîle  porte.  Cette  racine  est  un  buibe  charnu 
ir-peu-près  aussi  gt^s  que  celui  àe  la.  tulipe,  mais  moins  aigu 
à  son  sommet^  applati  d^un  côté  >  silionrté'  pendant  la  Qarai» 
son  et  couvert  de  pellicules  noirâtres  ;  son  intérieur  est  blàno 
et  9k  substance  remplie  d'un  suc  làiteujc.  Chaqueannée  après 
«voir  produit  sa  fleur  il  péril  et  se  trouve  remplacé  par  un 
iMilbe  latéral  auqud  il' a  donné  nliissajice  y  et  qu'il  a  nourri 
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])endant  les  premiers  joiu^.  C'est  ce  nouveau  l)ulfaeqin  doit 
produire  des  fleurs  Tannée  suivante.  Ces  fleurs  partent  immé- 
datement  de  la  racine ,  et  s'élèvent  insensiblement  jusqu'à  la 
hauteur  d'environ  quatre  à  cinq  pouces  avec  des  tubes  miuces 
et  très-alongés  ]  elles  sont  de  la  même  forme  que  celle  du  sa^ 
fran,  mais  plus  grosses;  elles  n'ont  point  de  calice ,  si  ce  n'est 
quelques  spalhes  informes ,  et  leur  corolle ,  dont  la  couleur 
varie  par  la  culture ,  est  ordinairement  d'un  bleu jncamat 
î  gorge  jaune.  A  la  fin  de  Tbiver  ^  du  sein  même  de  la  bulbe  , 
a'Sèvent  trois  ou  quatre  feuilles  lancéolées ,  entières  ,  d'un 
vert  foncé,  plissées  l'une  sur  l'autre  en  dessous,  et  longues  de 
cinq  h  six  pouces  sur  un  pouce  environ  de  largeur.  Au  mi* 
lieu  d'elles  paroissent  bientôt  les  fruits,  qui  sontoblongs,  ses-. 
Elles  et  solitaii^es  sur  chaque  faisceau  de  feuilles ,  ils  contiennent 
des  semences  arrondies  et  d'un  brun  noirâtre,  qui  mûrissent 
en  mai.  Peu  de  jours^  après  leur  entière  maturilé  les  feuille» 
périssent 

Si  on  enlève  de  terre  un  oignon  de  colchique  au  moment 
où  il  va  se  développer ,  et  qu'on  le  place  à  sec  sur  une  fenêtre 
ou  dans  un  appartement ,  il  fleurit  sans  autre  secours  ;  mais 
la  fleur  qui  vient  à  l'air  libre  est  plus  agréablement  colorée 
que  celle  qu  on  tient  dansun  lieu  fermé.  Les  soins  de  l'homme 
ont  fait  produii*e  à  celte  plante  beaucoup  de  variétés ,  qui 
mêlées  en  masse  ou  en  bordure  dans  un  jaidin  ,  y  produisent 
en  automne  le  plus  bel  efifet.  Dans  les  listes  de  ces  variétés 
que  distribuent  les  Hollandais  ,.  on  trouve  des  colchiques 
blancs,  pourpres ,  pourpres  panachés,  roses,  roses  panacnés  , 
à  fleurs  doubles  pourpres,  à  doubles  fleurs  blanches ,  à  plu- 
sieurs fleurs  blanches ,  à  feuilles  panachées  ,  &c. 

Le  colchique  croît  naturellement  dans  les  prairies  basses  et 
humides  de  r£urope,  quelquefois  sur  les  montagnes  :  on  dit 
qu'il  éloit  jadis  très-commun  dans  hiXJolchide,  d  où  lui  vient 
«ans  doute  son  nom. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  ont  une  odeur  forte  et 
nauséabonde.  Sa  racine  a  une  saveur  acre  et  caustique ,  elle 
excite  la  salive  et  la  rend  amère  ;  prise  intérieurement  elle 
est  un  poison  ,  elle  gonfle  comme  uiie  éponge  dans  l'eslomac 
et  sufibque  :  on  éprouve  en  même  temps  un  déchirement  dans 
ks  entrailles ,  des  démangeaisons  par  tout  le  corps,  et  on  rend 
du  sang  par  les  selles  avec  des  morceaux  de  la  racine  même. 
L'antidote  contre  ce  poison  est  l'émétique  ,  et  ensuite  le  lait 
avec  les  lavemens  émoUiens.  Cependant  le  bulbe  ancien  est  à 
peine  acre ,  c'est  le  récent  ^ui  empoisonne  ;  voilà  pouruuoi 
on  a  vu  à  Vienne  un  apothicaire  manger  impunément  de  la 
racine  d^  colc/dquei  Quand  elle  est  desséchée  et  long-temps 
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conserrëe  elle  perd  son  acrimonie ,  ce  qui  fait  soupçonner 
que  aa  qualité  caustique  tient  à  son  eau  de  végétation.  Aussi 
M.  Stork^  après  des  épreuves  faites  sur  lui-même  avec  celte 
racine^  a  découvert  que  sa  ràpure sèche ^  macé|rée  à  la  dose 
d'une  once  daus  une  livre  de  vinaigre ,  qu'on  réduit  ensuite 
en  oxymd ,  peut  être  prise  intérieurement  sans  danger  ;  il  re- 
garde cet  oxymel  comme  un  puissant  diurétique  ^  et  il  a  guéri 
avec  ce  remède  plusieurs  hydropisies  qui  paroissoient  déses- 
pérées. On  en  prend  ordinaurement.ungros,  une  ou  plusieurs 
fois  par  jour  ^  suivant  les  cas  ;  à  haute  dose  il  fait  vomir.  Avec 
la  même  racine ,  desséchée  aussi  et  réduite  en  poudre ,  on 
forme  des  pilules  qui  sont  un  très-bon  fondant  contre  les 
obstructions.  £nfin  on  emploie  quelquefois  extérieurement 
les  bulbes  et  les  feuilles  de  colchique.  C'est  pour  ne  rien  omettre 
d'intéressant^  que  nous  faisons  connoître  au  lecteur  le  parti 
que  la  médecine  a  voulu  et  su  peut-être  tirer  d'une  plante  qui 
a  toujours  été  regardée  comme  un  poison  ;  nous  lui  conseil- 
Ions  cependant  de  n'y  avoir  jamais  recours ,  si  ce  n'est  dans 
les  cas  extrêmes  ^  et  après  avoir  employé  sans  succès  tous  les 
autres  remèdes  connus. 

On  appelle  le  colchique ,  tue-chien ,  mort  aux  chiens ,  parce 
qu'il  est  mortel  à  ces  animaux.  Il  n'est  pas  moins  funeste 
aux  loups ,  qu'on  empoisonne  avec  sa  racine  préparée  d'une . 
certaine  manière.  Voyez  dans  la  Flore  économique  des  envi^ 
Tone  de  Paria  ,  page  i53  ^  la  manière  de  îsÀre  cette  prépara- 
tion, publiée  par  ordre  du  gouvernement.  Foyez  aussi  dan^  le 
même  livre  ^^of.  46»,  la  recette  pour  avoir  Vo^imel  colohique 
de  Stork. 

On  lit  dans  la  Feuille  ducultipaieur,iome  s,  que  les  feuilles 
du  colchique  sont  un  remède  sûr  pour  détruire  les  poux  des  • 
bêles  à  corne.  On  les  écrase  et  on  frotte  le  bétail  du  suc  que 
Yon  obtient  par  cette  opération  ,  ou  on  les  fait  bouillir  dans 
de  l'eau ,  et  on  lave  les  animaux  avec  cette  infusion. 

lies  bulbes  de  colchique  contiennent  une  fécule  nutritive  , 
ainsi  que  les  racines  bulbeuses  et  tubéreuses  de  beaucoup 
d'autres  plantes  :  pour  l'obtenir,  il  faut  que  ces  bulbes  soient 
recueillies  avant  la  floraison. 

«  On  a  conseillé  sérieusement,  dît  Rozier  ,  d'arracher  des 
prairies  le  colchique ,  jpai*oe  que  cette  plante  étoit  nuisible  au 
bétail ,  on  auroit  dû  dire  parce  que  ses  feuilleis  occupent  uu 
espace  qui  seroit  mieux  employé  par  le  sain-foin  ,  le  /romen- 
tal ,  &c.  J'ai  mis  exprès,  ajoute-l-il ,  des  boeufs  dans  un  pré 
non  fauché  et  rempli  de  colc/iique;  l'ahimaln'y  a  pas  touché 
et  a  dévoré  le  foin.  A  l'extrémité  de  ce  pré,  j'ai  &it  couper 
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très-ras  le  fourrage ,  et  laisser  le  colchique  intact  Lea  bœnfSi 
onl  brouté,  comme  ils  ont  pu ^  cette  herbe  rase;  et  quoiqu'ils 
eussent  passé  la  nuit  sans  fourrage  ,  ils  n'out  pas  touché  au 
cokhiqtie  ».  [Dict,  d'Agric.  )  Il  y  a  un  moyen  fort  simple  de 
détruire  cette  plante  dans  les  prés  qu'elle  infecte  :  c'est  d'en- 
lever chaque  année,  avec  la  bêche,  la  motte  autour  de  la 


eplanter  qu'a 

foncer  de  trois  pouces  au  inoins ,  à  cause  de  sa  grosseur.  Toute 
terre  lui  convient ,  ainsi  que  tonte  exposition  ,  excepté  celle 
du  midi.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  le  relever  tous  les  ans  ;  on 
le  laisse  ordinairement  en  terre  pendant  trois  ou  quatre  ans. 
Il  produit  beaucoup  de  cayeux.  u  réussit  très-bien  à  l'ombre 
des  arbres  ;  et  la  gelée  la  plus  forte  ne  Tui  fait  aucun  torl. 

CoiiCaïQUE  D£  MONTAGNE,  Colchicutn  mônianum  Linn.  Il 
croît  dans  les  montagnes  de  là  Suisse  et  en  Espagne.  Sa  fleur 
est  rougeâtre.  Elle  paroît  en  automne ,  avant  les  feuilles,  qui 
se  montrent  peu  api*ès,  et  persistent  communément  pendant 
l'hiver. 

Colchique  panaché  i^e  L'ks  de  Chio,  Cotchicum  varier 
gdtum  Linn.  C'est  une  espèce  intéressante  par  la  beauté  de  sa 
ileur,  dont  le  limbe ,  ample  et  ouvert ,  est  marqué  de  petits 
caiTeauxen  fbrraède  damier,  comme  léfriHllaire  méliagfe. 
Ses  feuilles  se  dévdk>ppeiit ,  quand  la  fleur  est  passée;  aies 
ont  leurs  bords  ondulés.  (D.) 
'  Coi.cinQ0£  /AUNE.  C'est  rAMAATLtra  jaune.  Voyez  ce 
mot.  (fi.) 

C0i«CHiQUB  ORiBNTAJb.  C'est  le  même  qne  le  jirécédent.  Ses 
bulbes  sont  connues  sou»  le  nom  à'kermodacte.  Ces  bulbee 
purgent  par  haut  eb  par  bas  lorscju'dle»  sont  fraîches  ;  maù 
îqrscpi'dles  sont  desséchée»  et  rôties,  on  les  mange  sans  in- 
convénient. Les  femmes,  en  Syrie  et  en  Egypte^  en  font- 
une  grande  consomnvidoa  pour  s'engraisser,  (B.) 

COLCOTAR  FOSSILE ,  oxide  de  fer  provenant  de  la 
décompostion  àe^  pyrUes  mariialea ,  et  qui  contient  de  l'acide 
sulfurique.  On  trouve  cette  substance  dans  des  couches  d'ar- 
gile pyriteusequi  ont  demeuré  quelque  temps  exposées  à  l'ac- 
tioh  de  l'altoosphère.  (Pat.) 

COLDÉNE ,  Càldenia.  CetiL  une  plante  de  là  tétrandrie 
tétragynie  et  de  la  famille  des  Borragin££s.  Ses  caractères 
sont  d  avoir  les  raciriès  annuelles ,  les  tiges  cylindriques  ,  hé- 
rissées de  poils  blancs ,  et  couchées  sur  la  terre  ;  les  feuilles 
alternes ,  ovoïdes  ,  crénelées  dans  leur  contour  ,  plissées  et 
illégales  à  leur  base ,  et  chargées  de  poils  blancs. 
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Les  fleurs  sont  petites  ^  sessiles  et  axillaires ,  composées  tie 
quatre  folioles  ovales  ,  lancéolées  y  hérissées  de  poils  ;  la  co- 
l-oUe  monopétale^  infTindibiiliforine^  de  la  longueur  du  calice, 
&  limbe  ouvert  et  obtus;  quati:  '  étamines  insérées  au  tube  de 
1«  coix>ne  ;  quatre  ovaires ,  supérieurs ,  ovales  y  se  terminant 
obacun  par  un  style  persisfant^  à  stigmate  simple. 

Lie  fruit  consiste  en  deux  semences  biioculaires ,  mucro- 
nées  à  leur  sommet,  hérissées  de  poils  courts  ,  applaties  du 
côté  où  elles  se  joignent ,  et  formant  ensemble  quatre  lobes 
réguliers. 

Cette  plante  croit  dans  les  Indes  Orientales.  (B.) 

CX>IaÉ»  CoUun^  plante  herbacée,  à  racine  vivace>  ram- 
pante 9  k  tige  presque  cvUndrique  ,  velue ,  à  feuilles  oppo- 
sées ,  longuement  pétiolees ,  charnues ,  presqu'en  cœur  ,  ob- 
tuses ,  cninelées ,  velues ,  blanchâtres ,  à  fleurs  rougeàlres , 
verticiUées  sur  de  longs  épis  terminaux. 

Cette  plante  forme,  dans  la  didynamie  gymnospermie,  un 
genre  qui  offre  pour  caractère  un  calice  biïabié ,  À  lèvre  su- 
périeure quadribde,  à  lèvre  inférieure  lancéolée  très^ntière, 
recourbée  et  plus  long^e  ;  une  corolle  bilabiée ,  à  lèvre  supé- 
rieure relevée ,  courte,  obtuse ,  quadrifîde,  à  lèvre  inférieure 
ovale  ,  concave  y  entière  et  deux  fois  plus  longue  ;  quatre 
étamines  insérées  au  tube  de  ht  coroUe ,  réunies  dans  une 
moitié  de  leur  longueur ,  et  dont  deux  sont  plus  courtes;  ua 
Ofvaire  supénenr ,  surmonté  d^un  style  qui  entre  dans  le  tubô 
fermé  par  les  étan^iâes  et  à  stigmate  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semettces  ovales  ,  renfermées 
rafond  du  cahce. 

Le  tx>îè  est  figuré  pi.  73  du  premier  ^lumto  du  Jardin 
iTjimboine  par  Ruraphius.  Il  croit  dans  presque  toute  l'Asie 
orientale  aux  lieux  humides.  Tontes  ses  parties  sont  odorantes , 
et  sont  regardées  comme  toniquey ,  céphaËqués  ef  lésolu- 
lives.  Ou  en  ordonne  Tiilifasion  dans  l'asthme ,  la  toux ,  les 
convulsions  épileptiques  et  autres.  On  les  faR  entrer  oomme 
assaisonnement  dam  les  aKmens.  (B.) 

COLESICXIUPerdîx  Xtexicana  Lath.  ;  ordre  des  Galul- 
KAC£Es;  genre  de. la  PiûBURix.  F'oyez  cçs  deux  mots.).  Ce 
tx>lin  est  trop  jpei|  connu  pour. être  mis  à  sa  place  ;  ton  sait 
seulement  qu'if  se  trouve  au  Mexique.  Brisson  le  décrit  ainsi 
sous  le  nom  de  caille  de  la  Louisiane  ;  grosseur  de  la  etdUa 
commune  ;  longueuii  huit  pouces  quatre  lignes  ;  bec  rouge  ; 
tète  variée  de  noir  et  de  marron ,.  celle  dernière  couleur 
termine  *  les  phimes  ;  de  chaque  côté  de  la  tête  est  une 
jKinde  blanche ,  qui*  commence  aux  narines ,  passe  pa^ 
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dessus  les  yeux  ,  va  jusqu'à  Focciput ,  et  de -là  s'étend  d» 
chaque  côté  le  long  du  cou;  la  gorge  est  blanche;  le  dessus  du 
cou  varié  de  noir  et  de  blanc  ;  le  dos  ,  le  croupion  ,  les  cou- 
vertures du  dessus  de  la  queuç  et  celle  des  ailes  sont  d'un  mar« 
ron  varié  de  petites  raies  transversales  noires  ;  le  dessous  du 
cou  et  les  parties  subséquentes  d'un  gris  sale,  rayé  trans- 
versalement de  noirâtre ,  avec  quelques  taches  rousses  au  cou 
^i  sur  les  côtés;  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue 
rousses  el  terminées  de  blanc  ronssatre,  avec  une  tache  noire 
vers  le  bout  ;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  ;  le  bord  exté- 
rieur des  grandes  est  gris,  et  celui  des  autres  a  des  taches 
roushâlres;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont 
d'un  marron  varié  de  pelites  raies  transversales  et  à  zig-sags  ; 
les  latérales  cendrées  et  terminées  de  marron;  les  pieds  et  les 
ongles  sont  ronges.  (Vieill.) 

COLENICUILTIC  de  Femandez.  Fcy^»  Colenicui.  (S.) 

COLÉOPTÈRES,  Coleoptera ,  nom  donné  à  un  ordre 
d"*insect€s,  qui  ont  deux  ailes  membraneuses,  veinées,  ca- 
chées sous  des  espèces  d'étuis,  nommés  élytres,  convexe» 
d'un  côté,  concaves  de  l'autre,  coriaces,  assez  durs,  johits 
l'un  à  l'autre  par  une  ligne  ou  suture  droite. 

Les  ailes  des  coléoptères  sont  repliées  sur  elles-mêmes  et 
cachées  sous  les  élytres,  lorsque  l'insecte  n'en  fait  pas  usage  ; 
mais  lorsqu'il  veut  voler,  il  écarte  latéralement  les  élytres  et 
déploie  les  ailes.  Les  élytres  ouvertes  et  assez  écartées  pour  ne 
pas  gêner  le  jeu  des  ailes,  contribuent  par  leur  position  liori- 
^niale,  et  parleur  concavité,  à  faciliter  le  vol;  elles  ne  font 
cependant  aucun  mouvement,  tandis  que  les  ailes  seules  sont 
^ises  en  jeu ,  et  en  frappant  l'air ,  occasionnent  le  voL  Lea 
ailes  des  coléoptères  ne  sont  pas  en  proportion  avec  le  poids 
de  leur  corps  ;  elles  ne  sont  pus  assez  grandes ,  et  elles  ne 
sont  pas  mues  par  des  muscles  assez  vigoureux,  ce  qui  fait 
que  ces  insectes  volent  très-mal,  et  qu'ils  s'élèvent  avec  quel- 
que difficulté.  Leur  vol  est  court,  incertain,  mal  assuré  ;  ils 
volent  pesamment  et  avec  eSbrt;  ils  frappent  l'air  fréquem- 
ment, et  le  moindre  vent  les  abat.  Quelques-uns  même  ne 
peuvent  faire  usage  de  leurs  ailes  que  quand  l'air  est  parfaite- 
ment calme.  Quelques  autres,  dont  le  corps  est  plus  léger ^ 
«*élèvent  et  volent  avec  un  peu  plus  de  facilite^  sur-tout 
lorsque  le  temps  est  chaud  et  sec  ;  mais  leur  vol  est  courte 
quoique  fréquent.  Aucun  eolêoptère  d'ailleurs  ne  peut  voler 
que  vent  arrière ,  et  jamais  conli'e  le  vent. 

Un  grand  nombre  de  coléoptères  fait  très-peu ,  ou  même 
jie  fiât  peint  du  tout  usage  de  wdê  ailes.  Ces  insectes  se  tnui»* 
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)>OTtent  cl^in  lieu  à  un  antre^  on  en  marchant  on  en  santanL 
Mais  quelques-uns  manquent  entièrement  d'ailes  :  les  élytres 
«ont  alors  réunies  par  leur  suture,  et  elles  ne  peuvent  paa 
s'ouvrir.  Cette  exception ,  qui  ne  porte  que  sur  quelque* 
eapècesy  ne  rend  pas  la  classification  des  coléoptères  douteuse, 

5uis(|u'il  n'est  pas  nécessaii-e  d'examiner  les  ailes  ;  il  suffit 
e  £ure  attention  aux  élytres,  qui  ne  manquent  jamais^  pour 
reconnoltre,  au  premier  aspect,  un  cMoptère  de  tous  les 
autres  insectes.  Un  très-petit  nombre,  tels  que  les  nécydalesp 
les  êtaphyUTia,  et  quelques  mordeUes,  ont  les  élytres  si  courtes, 
qu'elles  peuvent  à  peme  cacher  leurs  ailes.  Ces  élytres  cepen- 
dant, quelc^ue  courtes  qu'elles  soient,  n'en  existent  pas  moins, 
et  se  font  aisément  reconnoitre  par  lear  forme ,  leur  consis- 
tance et  leur  position. 

Les  insectes  de  cet  ordre  sont  les  plus  nombreux  en  genres 
et  môme  en  espèces.  Ce  sont  ceux,  après  les  papillons,  qui 
ont  été  ramasses  et  étudiés  avec  le  plus  de  soin,  dans  leur 
dernier  état,  soit  à  cause  de  la  couleur  brillante  de  la  plupart 
d'entr'eux ,  soit  à  cause  de  la  forme  'singulière  et  bizarre  aun 
grand  nombre,  soit  parce  qu'ils  sont  plus  aisément  sains  par 
fes  naturalistes  et  les  voyaseurs,  soit  peut-être  aussi  parce 
qu'ils  sont  plus  facilement  distingués  les  uns  des  autres,  que 
ceux  des  autres  ordres.  £n  effist,  les  hyménoptères ^  les  hémip^ 
tères,  les  diptères,  les  aptères,  sont  bien  moins  connus  que 
ne  le  sont  les  coléoptères.  Les  entomologistes  se  plaignent, 
avec  quelque  fondement,  que  les  voyageurs  n'envoient  ou  ne 
rapportent  presque,  ^e  leurs  voyages,  que  des  lépidoptàrew 
et  des  coléoptères;  encore,  parmi  ceux-ci ,  choisissent-ils  oi*di- 
naûnement  les  espèces  un  peu  grosses,  et  négligent-ils  ceux 
qui  n*ont  que  deux  ou  trois  lignes  de  longueur ,  à  moins  qu'ils 

ne  soient  briUans^  ou  qu'ils  n'aient  une  forme  remarquable. 

* 

De  la  génération  des  Coléoptères. 

lies  coléoptères jasMeni,  ainsi  que  tous  les  insectes  ailés,  par 

2uatre  formes  diâerentes  ;  celle  d'œuf,  celle  de  larve ,  celle 
e  nymphe,  et  enfin  celle  d'insecte  parfait. 
Tous  les  coléoptères  sont  ou  mâles  ou  femelles ,  aucun  n'est 
hermaphrodite,  c'est-À-dire  pourvu  des  deux  sexes,  et  aucun, 
n'en  est  privé,  ainsi  qu'on  le  remarque  dans  un  gi*and  nom- 
bre d'hyménoptères.  Les  parties  de  la  génération  sont  placées 
à  l'extrémilé  du  ventre,  et  cachées  dans  le  dernier  anneau» 
Ces  insectes  sont  tous  ovipares,  et  leur  accouplement  est  abso- 
lument nécessaire  pour  leur  reproduction  ;  mais  cet  accoQ- 
yisment  ne  peut  avoir  lieu  que  lorsqu'ils  sont  parvenus  à  leur 
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demiiBr  état,  c'est-à-dire  lonqu'ik  tont  insectes  parfaits.  L« 
durée  de  la  vie  est  très-courte  daus  leur  dernier  état;  les  màlea 
périssent  immédiatement  après  leur  accouplement,  et  les 
femelles  aussi-tôt  que  leur  ponte  est  finie.  Ainsi ,  tous  ceux 
qui  se  sont  accouplés  dans  je  courant  du  printemps  ou  de 
l'été,  périssent  peu  de  temps  après  ;  ceux,  au  contraire ,  qui, 
nés  en  automne ,  n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'accoupler  et  dé 
se  reproduire  avant  l'hiver,  survivent, pour  la  plupart  à 
celte  saison ,  s  accouplent  dès  la  fin  de  l'iiiver  ,  et  périssent 
bientôt  après. 

Ces  insectes  ne  s'accouplent  qu'une  seule  fois,  et  cette  fois 
suffît  pour  féconder  tous  les  œufs  de  la  femelle,  dont  le 
nombre  est  souvent  très-considérable.  La  durée  de  l'accou- 
plement est  ordinairement  de  plusieurs  Jheures,  souvent  d'un 
jour,  et  quelquefois  de  deux.  Le  mâle  est  placé  sur  le  dos  de 
la  femelle,  et  ne  fait  aucun  mouvement;  la  femelle  reste  le 
plus  souvent  tranquille^  ou  si  elle  marche,  elle  emporte  alors 
le  mâle  avec  elle.  Les  partie»  de  la  génération  sont  placées 
à  l'extrémité  de  l'abdomen ,  et  cachées  dans  le  dernier  an<* 
neau  ;  elles  ont  leur  issue  par  la  même  ouverture  que  celle  de 
l'anus.  Si  on  comprime  un  peu  fortement  le  ventre  du  mâle, 
on  fait  sortir  un  corps  charnu ,  assez  gros,  au  bout  duquel  se 
trouve  WOL  autre  corps  fort  mince ,  presque  cylindrique ,  de 
substance  presque  cornée,  à  chaaue  côté  duquel  on  voit  une 
^pèce  de  crochet,  destiné  sans  doute  à  accrocher  la  femelle 
pendant  la  copulation.  Les  parties  génitales  extérieures  de  la 
femelle  consistent  en  une  ouverture  destinée  k  recevoir  la 
partie  du  mâle.  Cette  ouverture  est  simple  dans  les  espèces 
qui  déposent  leurs  œufs  sur  les  feuilles  des  végétaux;  elle 
est  accompagnée  d'une  espèce  de  tarière  dans  celles  qui  les 
placent  dans  le  bois,  dans  la  terre  ou  dans  quelque  corpa 
solide. 

Les  femelles,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  font  leur  ponte 
peu  de  temps  après  leur  accouplement;  elles  ne  peuvent 
prendre  aucun  soin  de  leurs  œufs,  puisqu'elles  périssent 
aussi-tôt  après  leur  ponte,  mais  elles  ne  manquent  jamaia 
de  les  placer  à  portée  de  la  nourriture  qui  convient  aux 
larves  qui  doivent  en  sortir.  Les  chrysomèûs,  les  alHses,  les 
«x>a?iit«//es,  placent  leurs  œufii  sur  les  arbres  et  les  plantes;  les 
dermestes ,  les  anthrène^,  choisissent  les  substances  animales; 
les  nécrophores,  les  boucliers,  quelques  staphylina,  les  dépo- 
sent dans  les  cadavres  en  putréfaction;  les  diapèreê,  Icapœ^ 
dères,  les  tritomes,  les  confient  à  des  agarics,  des  champi- 
gnons; les  bruches,  les  charansons ,  piquent  les  gousses,  les 
9ili^ues^  les  graines  des  plantés,  et  y  déposent  leurs  odufs;  les 
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Aanneion»,  les  cétoines,  les  my labres ^  les  eantharides,  le^ 
enfoncent  dans  la  terre;  les  bousiers,  la  plupart  des  staphy^ 
dins,  les  sphéridies,le»  placent  dans  le  fumier  et  les  matières 
végétales  en  putréfaction  ;  les  capricornes ,  les  leptures ,  les 
itseanes,  les  buprestes ,  les  taupins,  les  déposent  dans  la  sub* 
stance  même  du  bois  dont  la  larve  se  nourrit;  les  hydrophiles, 
les  dytiques,  font  leur  ponte  dans  Teau  stagnante ,  ou  dont  le 
coors  est  peu  rapide.  Aucun  de  ces  œufs  n  a  besoin  d 'incuba* 
lion  ;  ils  eclosent  par  la  seule  chaleur  de  l'atmosphère  ^  et  la 
lanre  qui  en  sort,  à  portée  de  la  nourrltjure  qui  lui  convient, 
n  a  besoin  d'aucun  secours;  elle  vil  dans  le  même  lieu ,  jus* 
qu'à  ce  que ,  parvenue  à  son  dernier  état ,  d'autres  besoins 
1  obligent  à  mener  un  autre  genre  de  vie. 

lies  œi;^fs  varient  un  peu  quant  k  la  &rme,  la  consislanca 
et  la  couleur  ;  ils  sont  ovales,  ou  alongés,  ou  applatis  par  le» 
deux  bouts;  ils  sont  le  plus  souvent  sphériques.  Leur  enve- 
loppe est  assez  dure  sans  être  friable  ;  elle  est  membraneuse 
on  coriaoée»  et  quelquefois  d'une  substance  presque  cornée. 
JLeur  couleur  est  ordinairement  blanchâtre ,  ou  plie ,  ou  jaur 
nàtre*  quelquefois  brune,  et  rarement  bleuâtre.  Ceux  qui 
doivent  être  attachés  à  la  surface  de  quelque  corps,  tels  que 
les  feuilles  ou  les  tiges  des  vé^laux ,  sont  empreints  d'un^ 
humeur  visqueuse  qui  sèche  bientôt  à  l'air,  mais  qui  a  servi 
k  les  fixer.  ^ 

La  multiplication  des  coléoptères  n'est  pas  là  m^me  dans 
tous  les  genres;  elle  est  innombrable  dans  quelque»-uns,  tels 
q ue  les  hannetons, \es  carabes  ,  les  dermestet ,  les  mylabres  ,  les 
^antharides  ,  les  chrysomèlss ,  les  altises ,  les  coccinelles.  £lle 
Test  beaucoup  moins  dans  quelques  autres,  tels  que  les  bu^ 
prestes ,  les  taupins ,  les  capricornes,  les  nécydales,  les  cto'-* 
rons.  Quelques  autres,  peut-être ,  ne  nous  paroiasent  très-peu 
nomlmux,  que  parce  qu'ils  échappent  davantage  à  nos  ren 
cherches,  soit  parieur  manière  de  vivre >  soit  par  leur  peti-^ 

Des  métamorphoses  et  mues  des  Coléoptères, 

Jje  second  état  sous  lequel  se  présentent  les  coléoptères  est 
Gcini  de  krve.  laes  larves  ont  le  corps  composé  de  douce 
4  treise  anneaux  aases  distincts;  eUes  sont  apodes,  c'est»à-« 
dire  sans  pattes,  ou  bien  elles  sont  munies  de  six  pattes  assear 
dures,  nommées  pattes écaitleuses.  EUes  ont  dix-huit  stigmates  » 
neuf  de  chaque  côté,  au  moyen  desquels  l'air  nécessaire  à 
leur  respii:ation  est  introduit  cUna  leur  corps.  Quelques-unea 
JOAi  poiirvues  «Vwt^exmei  très-courtes,  diJ9i»eates  de  cellaiv 
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que  doit  avoir  l'insecte  parfait.  Aucune  n'a  dea  yeux,  du 
moins  soni-ila  cachés  sous  plusieurs  enveloppes,  et  l'insecte 
n'y  voit  point  encore  dans  cet  état  de  larve. 

Les  coléoptères ,  ainsi  que  les  autres  insectes ,  prennent  tout 
leur  accroissement  sous  la  forme  de  larve  ;  ils  ne  croissent 
plus  dans  le  troisième  et  dans  le  dernier  état ,  et  ik  vivent  bien 
plus  long-temps  .dans  l'état  de  larve  que  dans  celui  d'insecte 

Earfait.  Quelques-uns  ne  restent  que  fort  peu  de  temps  sous 
i  forme  de  larve,  tandis  que  d  autres  y  restent  plusieurs 
années.  £n  général,  les  larves  qui  se  nourrissent  de  feuilles 
de  végétaux,  telles  que  les  chrysomèles,  les  altiaea ,  les  crio-- 
cèresy  ne  restent  guère  plus  d'un  mois  sous  cette  forme  ; 
celles ,  au  contraire ,  qui  vivent  de  la  substance  du  bois ,  ou 
qui,  enfoncées  dans  la  terre,  se  nourrissent  de  racines  de 
végétaux,  y  restent  une,  deux,  trois  années,  ou  même  da- 
vantage. Dans  tous  les  pays  froids  et  tempérés ,  les  coléoptères 
passent  Tliiver  ou  sous  la  forme  d'œuf ,  ou  sous  celle  de 
larve ,  ou  enfin  sous  celle  de  nymphe.  Ceux  qui  le  passent 
sous  la  forme  d'oeuf  sont  ceux  qui  vivent  peu  sous  la  forme 
de  larve;  ils  naissent,  croissent,  se  reproduisent  et  meurent 
dans  le  courant  de  la  belle  saison.  Les  coléoptères  qui  passent 
l'hiver  sous  la  forme  de  larve  ou  de  nymphe  sont  ceux  qui 
vivent  beaucoup  plus  que  les  autres  sous  ces  deux  dernières 
formes  ;  ils  se  nourrissent  de  la  substance  du  bois  ou.  vivent 
dans  la  terre. 

Ijea  larves  muent  ou  changent  plusieurs  fois  de  peau  avant 
de  se  transformer  en  nymphe.  Cette  opération  s^exécute  de 
la  même  manière  dans  toutes;  la  peau  se  fend  longitudinale- 
ment  sur  le  dos,  et  la  larve  sort  peu  à  peu  de  son  enveloppe , 
en  détachant  successivement  toutes  les  parties  du  corps.  Elle 
te  prépare  à  cette  opération  par  une  abstmence  plus  ou  moins 
longue ,  et  elle  ne  reprend  de  la  nourriture  que  quelque  temps 
après.  Les  larves  des  coléoptères  muent  ordinairement  trois 
ou  quatre  fois  avant  de  se  changer  en  nymphe. 

Toutes  les  larves  ne  sont  pas  également  connues  ;  celles 
qui  vivent  sur  les  plantes ,  celles  dont  les  mues  et  les  méta- 
morphoses a*exéculent  à  découvert  sur  ces  mêmes  plantes, 
•ont  beaucoup  mieux  connues  que  celles  qui  vivent  dans  le 
bois  à  demi-pourri,  ou  qui  se  nourrissent,  dans  la  terre,  de 
racines  de  végétaux.  La  plupart  échappent  k  nos  regards 
par  leur  petitesse  et  sont  plutôt  connues  par  les  dégâts  qu'elles 
font  à  nos  boiseries,  que  par  la  forme  de  leur  corps. 

Les  larves  sont  en  général  très-voraces  ;  leur  accroissement 
•tt  d'autant  plu»  prompt  que  leur.nouniture  est  plus  abon-» 
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danle y  et  que  la  chaleur  de  latmoephère  est  plus  grande. 
Quelques-unes  passent  Thiver  sans  prendre  presqu'aucune 
nourriture  et  sans  croître  sensiblement  ;  mais ,  dès  que  le 
retour  de  la  chaleur  les  a  ranimées^  elles  prennent  une  quan« 
tité  considérable  de  nourriture  et  leur  accroissement  est 

) prompt  Leur  bouche  est  munie  d'instrumens  analogues  à 
eur  manière  de  vivre  ;  celles  qui  se  nourrissent  de  substance 
végétale  ont  les  mandibules  bien  moins  dures  et  mues  par  des 
muscles  moins  forts ,  que  celles  qui  se  nourrissent  de  la  sub- 
stance du  bois.  Celles  qui  vivent  dans  les  cadavres  ont  des 
mandibules  presque  membraneuses,  et  elles  font  sortir  de 
leur  bouche  une  liqueur  propre  à  ramollir  et  k  hâter  la 
putréfaction  des  chairs. 

Les  nymphes  des  coléoptères  ne  prennent  point  de  nour<* 
ritnre;  elles  ne  font  aucun  mouvement.  Toutes  les  parties  ex-- 
térieures  du  corps  de  l'insecte  parfait  se  montrent  à  travers  la 
peau  qui  le  recouvre  ;  elles  restent  pendant  quelque  temps 
^ns  cet  état,  après  quoi  elles  quittent  leur  peau  de  nymphe, 
et  se  montrent  sous  la  forme  d'insecte  parfait  Quelques-unes 
sont  cachées  dans  la  terre ,  et  enfermées  dans  une  espèce  de 
coque  que  la  larve  a  construite  (  les  hannetons  ).  D'autres 
restent  nues ,  et  fixées  par  leur  anus  à  quelques  plantes  ou 
autres  corps  (  les  coccinelles  ). 

On  élève  di£Gieilement  les  larves  des  coléoptères ,  k  cause  de 
leur  manière  de  vivre.  U  est  presque  impossible  d'élever  celles 
qui  se  plaisent  dans  les  cadavres  et  datis  les  bouses ,  celles  qui 
rongent  les  tiges  et  les  racines  des  plantte ,  celles  ^ui  vivent 
dans  la  terre.  On  peut  élever  avec  la  faidne  de  seigle,  ou  de 
fi-oment,  les  larves  qui  se  nourrissenit  de  la  substance  du 
bois;  mais  il  est  très-rare  qu'elles  parviennent  è  l'état  paiv* 
fait  Quelques-ones  se  changent  asses  Ihten  en  njrmphes,  mais 
elles  périssent  ordinaivsment  sous  cetiB'fonne. 

De  la  nourriture  ft  déshabillas  des  CoUopières.. 

Dans  leur  premier  âge,  les  insecleioixt  besoin  d'une  nour- 
riture abondante,  pour  que  leur  cçrps  «e  développe,  et 
prenne  tout  son  accroissement  ;^  dans  leur  dernier  âge,  les 
msicctes  ne  croissent  plus.  Le  plus  grjiîid  nombre  ne  prend 
plus  d*alimefls,  et  ne  semble  plus  occupé  que  du  soin  de  se 
reproduire  et  de  perpétuer  son  espèce, . , 

On  connôît  les  ravages  que  les  broches  et  les  charansons 
font  aux  diEFérentes  graines  ;  mais  c  est  uniquement  dans 
l'état  de  larve  que  ces  insectes  rongent  la  substance  farineuse 
de  ces  graines.  On  a  avancé  ^ueles  cfiaransons  des  blés,  vul- 
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cairementconhu»  sou»  le  nom  de  calandre»,  fontencore  bien 
du  lort  aux  grains  dans  leur  dernier  état.  Lobservalion 
démontre  qu'iU  ne  prennent  alors  que  i>eu  ou  même  poml 
de  nourritures  solide» ,  qu'ils  chercfient  a  s'accoupler  aussi- 
tôt après  leur  dernière  métamorphosé  et  a  fau^  leur  iwnto 
sur  les  mêmes  grains.  Le",  chea^anson ,  dans  son  dernier  eUt , 
n'est  donc  à  redouter  qu'à  cause  de  sa  ponte. 

Les  anl/trine»,  les  dermeetes  rongeurs  ,  dans  leur  premier 
*tet  de»  peUeteries  et  de  tontes  les  substances  animales,  se 
contenlentdu  nectar  des  Beurs,  lorsqu'ils  sont  devenus  msec- 
^  narfaiU.  Les  femeUes  seules  retournent  aux  cadavres  pour 
Halre  leur  ponte.  Les  larves  des  céudnee.ià  nuisibles  aux  ra- 
cine des  plante» ,  ne  vivent  plus  que  du  suc  contenu  dans 
W  Heur,  .lorsqu'elles  sont  parvenues  a  kur  dernier  état.  Les 
priones ,  les  capricornes  ,  les  Uptures ,  les  buprestes  les  tau- 
^Sn,  et  tant  d'autres ,  attaquent  la  substance  du  bois  dan» 
teur  étal  de  larve  ,  tandis  que  l'insecle  parfait  ne  se  trouve 
plus  que  sur  les  fleuw  et  sur  le  tronc  des  arbre»,  auxquels  il 

ne  fait  WC»»  ^''^-  ^^  «•««^*«  '  >«•  *^*"'*  '  ^  «^Tf <"'"'^'  ' 
les  eaUruques,  sont  bien  plus  nuisibles  aux  plantes  dontelles 
rongent  les  feuiUe» ,  dan»  leur  premier  que  dansleur  dernier 
feai  La  larve  du  ténébrion  malitor  se  nourrit  de  U  fanne  de 
Soient  ou  de  seigle  ,  et  l'in»ecle  parfait,  qu'on  t«>«ve  fré- 
quemment Jan.  le.  maisons,  ne  touche  plus  a  ce.  substances^ 
Le  claiti>n  apivor*  ne  fait  auoqn  mal  aux  absiUea,  tandis 
o^e  «  larve  vit  d«ns  le»  ùids  de.  abùlU»  maçonne» ,  et  se 
Sourrit  des  larve»  et  de*  nymphes  de  ces  iwectes.  Les  cocci-. 
nelie^  ne  wnti«doiitobleàa«xpw«roiK  «t«ix«)c*«B./&*,  que 
,ons  taibrme  de  l«r«»?  l'inseote  parftit  nest  point  du  tout 

malfaisant  '  "  '.  ,       ,       , 

;  Parmi  les  insectes  camassiera ,  on  remarque  le  scante ,  le 
càrabeMcicindèU.  Plusieuwgro»  «a«ifc<««  el  diftér^is  autre» 
petits  insectes,  ayant  été  renfermés  dans  une  boîte,  avec  le 
Parité  géant ,  celui-ci  avoit  tout  mis^en  pièces  le  lendemain , 
et  eu  avoit  dévoré  une  grande  partie.  Les  carabes  et  les  c»- 
tindèUs  font  la  guerre  aux  autre»  petits  msectes  ;  ils  le*  «tt^a- 
tent  à  la  course ,  le»  saisissent  avec  leurs  longue,  mandibules, 
St  lés  dévorent.  Ce»  insecte»  sont  aussi  carnassiws  sous  1  une 
que  sous  l'autre  forme.  ,«„„„„_ 

^  Lesco/^optér«sontrépanduspar-tout;  •>«!*« «««"l"»^^^""; 
rant  sur  la  terre  ou  suf  le  sable  ;  on  les  trorfve  dans  le^.fienjes 
des  animaux  ,  dans  U  terre ,  sous  le»  pien«.,  a  la  racine  des 
plantes ,  dans  les  troncs  des  arbres  morte,  ou  •»««»« T'^"»; 
Sans  les  boiseries,  dans  les  charpentes ,  dans  les  cadavre, 
frai»,  ou  dans  le»  substances  ammalc»  desséchée»,  on  le» 
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^t  rriqnemmeoi  sur  les  fleurs  et  mip  les  feuffles  dés  plante* 
«t  des  arbres. 

La  boucke  de  tons  les  cMopièrm  est  munie  de  mandibaiea'. 
]^us  ou  moins  giosses  »  pins  ou  moiiisfoiies ,  et  prkn^ii  moins 
iottgaes «t  dentées,  suivant  la  noarrilure  dont  ils  fo^i  usage. 
Quelques-uns  cependant  paivissenl  faamjuerdetuahdibales; 
da  moîtt»sont«eile8  petites,  membraneues^  incapables  de  servie 
à  rinsocie  :  ooaonl  les  espèees  q^ui  ne  prennent  aucune  nour-» 
KÏtiire ,  on  q«i  virent  du  suc  reJMMidu  dans  lea  âeurs ,  tellea 
^nelflsciAsijies.  Les  beiuUrsi^  qui  ne  se  tcouv^ilt  que  dans 
lea  %Ates  boaides  des  animaux ,  et  qui  ne  prennent  pair 
d'autre  nourritune ,  qui  s^oontentent  de  suoetr  ceUe  matiera 
presque  liquide  >  dans  laquelle  ils  vivent,  n'ont  aussi  point  da 
mandibules  solides. 

On  ne  trouve,  parmi  les  cplé^pt^fia^  ancunins^le  ¥efii«- 
meux;  aucun  n'est  armé  d  aiguillon^  aucun  ne  pique,  aucni| 
n'est  dangereux  pour  l'homme  ou  les  quadrupèdes  viv^s» 
Cependant  queltjues  -  uns  mordent  ou  pincent  fqrtemient 
lorsqu'on  les  saisit,  tels  que  les  açarites,  \e& carabes ^las cioin* 
Mes  ,iemanimwe.  '^ 

••■.'.  * 

lUmgs9  é99mmiqi^fm  1  pnfniéêh  $àédicênaieê  dêi^  CbUop^ 

4ère*. 

Aucun  çoUoptèrê  n'«st  0fli^oyi4aBldcararts^-  VovmàCfiapmM 
«cependant  que  %uelqi4esH«<iâ'  p^tfseÀenA  y  être:  de  iquelqua 
iitiiiié.  Le  méloë proscaralff  fait «prûrde Ja  batwhe ei  des ar^ 
ticulalions  des  pattes  ,  lorsqu'on  le  prend,  nne.lsqaeur  gom* 
mo-résineuas,  çl*une  belle  oQul6iir.)i«uieoiJai»gée^  iqid  pour* 
rpit  éii<e  ^mploj^  daos  la  p^riiure.QM  dana  k  laiàlaîre  «.  cel 
insecte  %fil  gros  ei  aboi^litni.  Qn  pourroii»  aussi  extraira  ém 
la  i^luffurt  d^  insectes ,  taJ^  q«4is  Im-m^iabees ,  ks  ïmÊmbéa. ,  les 
€(uubturi4^if  jt  un  sel  utile  d^  J»  m^iief^ioo ,  dans  fes  aru  et 
sur-toui  datti  la  leinturp. 

Le  brifiant  métallique  d«  qnelquesr  eilAocn^s ,  éF^h'  grand 
wawAxTB  à»hup9iB9teê  ;  les  bettes  oonleursde  queîqués'cÀaraTi^ 
son# ,  de  qoeiqties  carabe^y  pObnroîeni  servir  à  faire  des  ou^ 
vragesen  bijouttne,  qui  ne  le  céderoient  paar,  poiirPéclat, 
à,  tout  ce  que  l'argent,  l'or,  l'azur  et  les  pierres  préciensea 
nous  présentent.  Plusieurs  amateurs  ont  fait  monter  des  ba« 
gués  avec  le  càotunsan  rofol,  dçnt  les  couleurs  d'dr  très-bril« 
Suit,  de  vert  doré,  d'asur  et  de  pourpre,  font  le  plus  bel 
eû'et.  Les  Indiens  emploient  quelques-uns  de  ces  insectes 
comme  ornement  ;  les  femmes  en  font  des  espèces  de  col<^ 
lî«n»dependaiis  d'oraiUes  ,4e  gpkiaiules^  dont  elles  se  parepDLtf 
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Le»  Romaiiu  servoient  sur  lears  tables  les  larves  do 
quelques  espèces  de  coléoptères,  tels  que  le  cerf-volant  y  les 
gros  capricornes ,  qu'ils  reliroient  du  bois  des  vieux  chênes  , 
et  qu'il»  oourrissoieat  et  engraissoient  avec  de  la  farine.  Les 
Aoiéricainset  les  Indiens  regardent  aussi  les  larves  des  cha- 
ransons  palmistes  comme  un  mets  délicat. 

Les  vantharides  fournissent  à  la  médecine  un  de  ses  plus 
puissans  remèdes.  Le  mylabre  de  la  chicorée  est  employé 
par  les  Cliinois  ,  comme  vésicakoire ,  ainsi  qu'il  l'éloit  par  les 
anciens.  On  est  porté  à  croire  que  les  carabes  pourroient 
aussi. servir  aux  mêmes  usages ,  et  les  vertus  du  méloëprosca^ 
rabé  égalent  aiu  moins  celles  deo  eamtharides. 

Parties  du  corps  des  Coléoptères, 

On  divise  le  corps  des  coléoptères ,  ainsi  que  celui  des  au- 
tres insectes  y  en  têtè^en  corps  proprement  dit  et  en  membres. 
*  £ia  iête  est  composée  de  deux  antennes,  de  deux  yeux  et 
âela  bouche, 

Lésaiitennes  sont  composées  de  dix  ou  de  onze  articles  bien 
distincts;  leur  forme  varie  dans  les  différens  genres;  elles  ont 
leur  inscrtÎPii  ^  1a  paràe  àaiérÎBnre  un  peu  latérale  de  la 
tête.  .; 

Les  yeux  sont  plus  ou  moins  saillans  y  plus  ou  moins  gros  y 
«yvales^  arrondis ,  ou  HfaitéB  en  croissant  ;  ils  «ont  laillés  à  fa- 
cetteftyet  ont  la  consistance  de  k'ooine.  Us  sont  placés  à  la  par- 
4ie. antérieure  un  peu  kléraâe  de  la  tête,  au-dessous  ou  der- 
nèreleaaatènnesw    *_'<.', 

La  bouché  est  composée  d'une  lèvre  supérieure ,  de  deux 
mandibule»,  <ie  deux  mftdioires ,  d'une  levré  inférieure ,  et 
de  quatno'ou'de  six  ante&nides.  Ija  lèvre  supérieure  est  trans- 
^ersaky  mdbile,  pius  ou  t|K>iiislarge,-etattachée  à  la  partie  ant^ 
lieure  de  la  tête  ou  chaperon.'  <Les  mandibules  se  meuvent 
latéralement  ;  elles  sont  ordinairement  dures ,  cornées ,  assez 
grosses  \  eUes  sf^nt  souvent  creusées  «n  cuiller  à  bords  tran* 
.chans,,ou  quelquefcûç  term^iéeti  par  deux  ou  plusieurs  den* 
telures,  elles  sont,  longues  et  munies  de  deiHs  pointues  dans 
quelque^  e#pèces>  Les  mâchoires,  placéest  au -«dessous  des 
mandibules,  et  plus  petitea  »  :Oi|t  auspi  leur  oaiounrement  laté^ 
;ral,.  et,  so|it  cornées  ou  uftembraneuses ,  simples  ou  bifides , 
finies  o^  gamins  de  poil^.p  de  cils  <iu  de  dents;  elles  portent 
chacune ,  k  leur  partie  extérieure,  une  ou  deux  antennules. 
Xia  lèvre  inférieure,  qui  termine  la  bouche  en  dessous', 
donne  naissance  aux  deux  autres  antennules. 

pu  ne  voit  point  de  petits  yeux, lisses  sur  la  tète  ie^eoléofH 
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tèrea  ,  comme  on  en  remarque  dans  presque  tous  les  insecteiT 
des  antres  oixlres» 

Le  corps  comprend  le  corcelet,  le  dos,  Técusson  ^  la  poi«  -, 
trine  y  le  sternum  et  l'abdomen. 

Le  corcelet  diffère  quant  à  la  forme  et  la  grandeur;  il  est 
placé  entre  la-  téfe  et  la  base  des  ély^es,  et  sa  parde  inférieure 
donne  naissance  aux  deux  pattes  de  devant. 

Le  dos,  ou  la  partie  entre  le  corcelet  et  la  base  supérieure 
de  l'abdomen  ,  couverte  par  les  éljlres ,  répond  à  la  poiti4ne , 
n'est  formé  que  d'une  pièce ,  et  ne  doit  pas  être  confondukvec 
la  partie  supérieure  de  l'abdomen ,  composée  d'anneaux. 

L'écusson  vient  après  le  corcelet  ;  appuyé  sur  le  dos  et  placé 
à  la  base  interne  des  élytres,  au  sommet  de  la  suture,  il  est  or- 
dinairement triangulaire ,  ou  mi-ovale  ;  il  est  souvent  très-|)etit^ 
et  à  peine  apparent ,  et  manque  quelquefois  entièrement. 

La  poitrine ,  espace  compris  entre  la  partie  inférieure  du 
corcelet  et  la  base  de  l'abdomen,  répond  au  dos  et  donna 
naissance  aux*quatre  pattes  postérieures. 

Le  sternum ,  espace  longitudinal,  qui  se-  trouve  entre  les- 
quatre  pattes  postérieures,  est  quelquefois  très^avancé  en  avant> 
en  forme  de  corne  (quelques  chrysomèha,  buprestes^  cétoi/ie&j, 
quelquefois  termine  en  arrière  par  une  pointe  {hydroplùles). 

L'abdomen  >  nu  en-dessous ,  et  recouvert  en-dessus  pacles 
ailes  et  les  élytres,  est  composé  de  cinq  à  six  anneaux ,  ou  seg»>. 
mens ,  qui  rentrent  un  peu  les  uns  dans  les  autres,  et  per- 
mettent ,  au  moyen  d'une  membrane  qui  les  lie ,  les  divers 
mouvemens  qu'il  doit  exécuter;  il  est  dui*,  crustaçé  et  com- 
vexe  en-dessous;  il  est  mou ,  applati  ou  concave  en  dessus.. 
Le  dernier  anneau  est  ouvert  à  son  extrémité ,  pour  donner 
issue  aux  excrémens  et  aux  partiea  de  la  génération. 

Il  y  a  de  chaque  côté  des  anneaux  de  l'abdomen  une  ou-* 
verture  imperceptibfe ,  ronde,  nommée  séigrnate ,  par  où 
s'introduit  l'air  nécessaire  à  la  respiration  de  l'insecte. 

lies  membres  comprennent  les^  ailes,  les  élytres,  et  les 
pattes. 

Les  ailes,  au  nombre  de  deux,  membraneutes ,  veinées  , 
sont  cachées  sous  deux  étuis  ouélytres,  et  repHées  lorsqu'eUes. 
sont  plus  longues  que  les  élytres,  ou  simplement  croisées  lors- 
qu'elles n'ont  que  la  même  longueur. 

Les  élytres  ,  jointes  Tuné  à  Tautre  par  une  ligne  droite ,. 
nommée  suture,  sont  de  la  consistance  de  là  corne  ,  et  même 
souvent  beaucoup  plus  dures  :  elles  ne  forment  qu'une  seule 
pièce  dans  les  espèces  qui  n^ont  point  d'ailes  en  dessous. 

Les  pattes  sont  au  nombre  de  six  ^  et  formées  chacune  de 
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.pluneân  |>îèctf9  aiiîoaléei  :  la  premièfv  fiece,  ^am^  et  «née 

grosse ,  a  pris  le  nom  de  hanche;  la  seconde ,  celui  <te  tuiêne; 

la  troisitinie  y  celui  de  jambe; et  les  autres  omX  éti.  nommées 

tarses, 

DMsion  méthodique  des  CoUopièree* 

Les  tarses  des  coléoptères  ne  varient  jamais ,  non-seulement 

er  le  nombi-e  des  pièces ,  mais  même  par  leur  forme  ;  tons 
I  coUopières  qui  appartiennent  au  même  genre,  à  la  même 
famille ,  ont  toujours  ces  parties  figurées  de  la  même  manière. 
C'est  aussi  y  d'après  ces  caractères  constans,  que  cet  ordre  a 
été  divisé  en  quatre  sections. 

La  première  section  comprend  les  coléoptères  dont  iaa»  les 
tarses  sont  composés  de  cinq  pièces  ou  articles.  Dans  la  se-^ 
conde ,  on  a  placé  ceux  oont  les  tarses  des  quatre  pattes 
antérieures  sont  composés  de  cinq  articles ,  et  les  tarses  des 
deux  pattes  [K>sténeures  sont  composés  seulement  de  quatre. 
X«a  troisième  seclion  ,  renferme  les  coléoptères  dont  tous  les 
tarses  iront  que  quatre  pièces;  enfin  ,  dans  la  quatrième  sec- 
tion 9  sofit  placés  ceux  qui  n'ont  que  trois  articles  à  tous  les 
tarses. 

Il  est  peot-étre  nécessaire  d'arerlir  ane  l'on  ne  doit  point 
compter  parmi  le  nombre  des  pièces  aes  tarses,  les  crochets 
qui  terminent  le  dernier  article.  (O.) 

COI. I ART,  nom  vulgaire  d'une rflrw,r(f7/a  bâtis  Linn.^ 
-qui  habile  les  mers  d'Europe.  F^oy.  au  mot  Rai£.(B.) 

COLil^iRI  {lYvchilus.)  Ordre  Pies.  {Foyes  ce  mot.)  Ce 
^nre  est  divisé  en  deux  sections.  Caractères  généraux  :  le  bec 
effilé .  de  la  même  gmsseur  dans  presque  toute  sa  longueur , 
«t  un  peu  renflé  vers  le  bout. 

La  langue  très-longue ,  composée  de  deux  petits  cananx 
demi-cylindriques, appliqués  l'un  contre  l'autre, qui  forment 
une  espèce  de  syphon  que  ces  oiseaux  font  sortir  en  grande 
pai  tie  de  leur  bec,  et  par  le  moyen  duquel  ils  sucent  le  miel 
aes  fleurs. 

La  queue  composée  de  dix  plumes,  quatre  doigts  dénués 
de  membranes  ,  trois  devant,  un  arrière;  tous  séparés  jus- 
qu'à leur  origine. 

Première  section  :  Colibris ,  le  bec  courbé. 
Deu  AiÙME  SECTION  :  Oiseaux-mouches ,  le  bec  droit. 
Ce  n'est  qiee  dans  les  c  outrées  les  p?u«  ch  udes  de  l'Améri- 
que que  se  trouvent  toutes  les  espt^cesde  colibris  et  dicis^aux^ 
tnoutîies;  elles  j)aroisscnt  même  confinées  (  nti*e  le»  IropiqtiP*/ 
A  l'exception  de  deux  qui  s'avancent  dans  les  zones  tempérées. 
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mais  elles  n'y  font  qu'un  court  séjour,  eDes  suivent  le  soleil , 
s'avancent  et  se  retirent  avec  lui.  Quoique  des  voyageurs  aient 
pris  pour  des  coUbria,  des  oiseaux  d'uu  plumage  aussi  brillant 
et  vivans  de  la  même  manière  ,  dans  les  contrées  chaudes  de 
notre  hémisphère,  il  paroit  cerfain  qu'il  n'y  en  a  point,  ni 
même  dans  les  îles  de  la  mer  Pacifique,  qui  sont  entre  l'Amé- 
rique et  l'Asie  ;  l'on  doit  présumer  que^ ces  petits  volatils  sont 
aussi  étrangers  aux  terres  australes ,  puisque  parmi  le  grand 
nombre  d'oiseaux  nouvellement  apportés  des  diverses  cou* 
trées  de  la  Nouvelle-Hollande  et  delà  Nouvelle-Zélande,  Ton 
n'y  voit  point  decoiiàris,  ni  même  aucun  oiseau  qui  eu  appro* 
che  autan  t  que  les  som-mangaa.  C'est  donc  en  Amérique  que  la 
nature  a  fixé  un  de  ses  chefsâ 'œuvre.  Prodigue  envers  le  co/i^rs 
et  Y  oiseau-mouche ,  elle  lésa  comblés  de  tous  les  dons  qu'elle 
jk9L  fait  que  partager  aux  autres  oiseau:^  ;  prestesse,  grâce ,  fra^ 
cheur  et  velouté  des  fletuv ,  poli  des  métaux,  éclat  des  pierres  les 
plus  précieuses^  elle  a  tout  réiifni  sur  ses  petits  favoris.  Aussi 
les  Indiens  frappés  de  l'éclat  et  du  feu  que  rendit  les  cou- 
leurs de  ces  oiseaux ,  leur  avoient  donné  les  noms  de  rayone 
ou  cheveux  du  soleil;  non-seulement  ces  couleurs  brillent  sur 
leur  plumage  ,  mais  encore  elles  ont  la  propriété  de  pré- 
senter une  variété  de  nuances  très-difiEarentes,  selon  la  direc- 
tion de  la  lumière  ,*  et  cette  propriété  est  due  à  la  forme  parti- 
culière des  plumes  et  des  biirbes.  Voyez  aux  mots  PiiUME  et 

COULEUB. 

Les  colibris  et  les  oiseaux-moùches  font  leur  nid  avec  le» 
mêmes  matériaux,  et  le  placent  dans  les  mêmes  endroits. 
Dans  toutes  les  espèces,  la  ponte  n'est  que  de  deux  œufs ,  et 
le  mÀle  et  la  femelle  partagent  le  travail  du  nid  et  l'incu- 
bation :  le  nid  est  composé  de  diverses  sortes  de  coton ,  ou 
d'une  bourre  soyeuse  recueillie  sur  les  fleurs  ;  la  femelle  se 
charge  de  l'ouvrage,  et  laisse  au  mâle  le  soin  d'apporter  les 
matériaux;  le  tissu  en  est  si  fort,  qu'il  a  la  conaîstanoe  d'une 
peau  douce  et  épaisse  ;  à  l'extérieiur  ce  nid  est  recouvert  do 
lichens ,  qu'elle  coUe  à  l'entour  avec  une  espèce  de  gomme  ; 
elle  l'attache  indifléremment  à  un  seul  brin  d'on»iger,de  ci- 
tronier,de  cafier,  à  des  feuilles  même,  et  quelquefois  à  un 
fétu  qui  pend  de  la  couvertm^e  de  quelque  case.  Les  coUbri^f 
le  posent  ordinairement  sur  une  branche  d'arbre  plus  ou 
moms  forte,  et  toujours  l'extérieur  est  couvert  de  lichens  pa- 
reils à  ceux  qui  croissent  siu:  Pécorve  f  enfin ,  tous  sont  faits 
en  demi-cou^. 

,  n  est  difficile  d'élever  ces  petits  oiseaux  et  de  les  conserver 
long-temps  vivans.  Ceux  que  Badier  a  noim^  n'ont  vécu 
^e  six  semaines,  mais  ils  ont  tor  jours  été  en  dégénéniaf ,  et 
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leur  s&nté  s'est  affoiblie  d'un  jour  u  Tautre',  enfin  la  mort  est 
survenue  ;  ce  sont  ceux  que  Ton  a  dit  a^'^oir  vécu  le  [rfus  long*, 
temps.  Cependant  Latham  cite  un  fait  qui ,  quoique  très-ex- 
traordinaire y  ne  peut  être  réroqué  en  doute ,  puisqu'il  est 
appuyé  de  témoignages  irréprochables.  Non -seulement  des 
colibris  ont  été  apportés  vivans  en  Angleterre,  mais  une 
femelle  prise  sur  son  nid  a  couvé  ses  œufs  en  captivité,  ce  Un 
jeune  homme,  dit  Latham,  peu  de  jours  avant  son  départ  de 
la  Jamaïque  pour  l'Angleterre,  surprit  une  femelle  colibri 

3ui  couvoit  ;  désirant  se  procurer  le  nid  sans  l'endommager, 
coupa  la  branche  sur  laquelle  il  éloit ,  et  apporta  le  tout  à 
bord  du  navire.  La  femelle  se  familiarisa  assez  pour  ne  pas 
refuser  la  nourriture  qu'on  lui  présenloit  ;  elle  vécut  de  miel 
et  continua  de  couver  avec  une  telle  assiduité ,  que  les  œufs 
«ont  éclos  durant  le  voyage  ;  mais  elle  siurvécut  peu  à  la  nais- 
sance de  aeB  petits ,  qui  arrivèrent  vivans  en  Angleterre. 
Tous  les  deux  y  ont  vécu  quelque  temps  ches  lady  Hamon , 
et  l'un  n'est  mort  ^ue  deux  mois  après  son  arrivée.  Ces  char- 
mans  oiseaux  s'étoient  tellement  apprivoisés ,  qu'ils  venoient 
prendre  leur  nourriture  sur  les  lèvres  de  leur  maîtresse.  Leur 
espèce ,  le  hausae-col  vert ,  est  très-commUne  à  la  Jamaïque 
et  à  Saint-Domingue  ».  (  a*  Suppl.  7b  the  gênerai  synopsis  of 
hirds,  )  Pour  jouir  de  ces  oiseaux  dans  une  volière  et  les  y 
conserver  vivans  pendant  plusieurs  mois ,  l'on  y  met  des 
fleui-s  artificielles,  auxquelles  on  donne  la  forme  d'une  pipe, 
et  dont  les  couleurs  et  1  arrangement  approchent  de  la  nature 
le  plus  qu'il  est  possible  :  l'on  met  dans  le  fond  du  calice , 
soit,  du  miel  ou  du  sirop  ,  soit  un  mélange  de  sucre  brut  et 
d'eau ,  mail  le  tout  doit  être  souvent  renouvelé.  Se  fiuniliari- 
sans  promptement ,  ils  voltigent  sans  crainte  d'une  fleur  à 
l'autre ,  y  plongent  leur  langue  sans  inquiétude ,  et  procurent 
pai>là  le  plaisir  de  voir  de  près  la  parure  étinceunte  d'un 
colibri  vivant  ;  l'on  peut  alors  saisir  cette  inépuisable  va- 
riété ,  ce  jeu  pétillant  des  reflets  qui  naissent  et  disparoissent 
k  chaque  mouvement  de  ces  bijoux  ailés ,  mais  qui  échappent 
toujours,  lorsqu'ils  sont  en  pleine  liberté. 

Le  meilleur  moyen  de  les  conserver  en  cage ,  est  de  les  fidre 
nourrir  par  le  père  et  la  mère.  C'est  ainsi  que  Montdidier 
(Fbyage  aux  îles  d'Amérique  de  Labat.)  en  a  eu  pendant 
cinq  à  six  mois.  Il  leur  donnoit  pour  nourriture  une  pâtée 
très-fine  et  presque  claire ,  &ite  avec  du  biscuit ,  du  vin  d'Es- 
pagne et  du  sucre ,  dont  ils  prenoient  la  substance  en  passant 
leur  langue  dessus.  Badièr  les  nourrissoit  avec  du  sirop  dans 
lequel  il  émiétoit  du  biscuit.  Mais  le  miel  me  paroît  préféra- 
ble k  tout  autre  aliment  ;  car  il  se  rapproche  davantage  à» 
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leur  nourriture  naturelle  y  ce  nectar  délicat  qu'ils  recueîUeut 
sur  les  fleurs;  tout  le  monde  paroît  d'accord  que  c'est  la  seule 
qu'ils  prennent  en  liberté.  Leur  langue,  uniquement  destinée 
à  le  pomper^  fait  les  fonctions  d'une  trompe  y  l'oiseau  la  darde 
hors  de  son  bec  par  un  mécanisme  de  1  os  hyoïde',  sembla- 
ble à  celui  de  la  langue  àxxpicy  et  la  plonge  jusqu'au  fond 
du  calice  pour  en  tirer  le  suc.  Cependant  Badier ,  obser- 
vateur zélé  et  plein  de  sagacité ,  prétend  que  leur  long  boo 
et  leur  langue  longue  et  déliée  ne  leur  servent  que  pour  attra- 
per les  insectes  dans  les  calices  des  fleurs..  Son  opinion  est 
fondée  sur  quelques  expériences  qui  demandent  à  être  ré- 
pétées, avant  de  rejeter  son  jugement ,  puisqu'il  seroit  pos- 
sible que  les  individus  dont  il  parle  eussent  avalé  quelques 
insecte  en  pompant  le  miel  des  fleurs.  Mais  pour  ^voir  trouvé 
des  débris  d'insectes  dans  l'œsophage  ,  est-ce  un  motif  su^ 
iisant  pour  assui*er ,  comme  le  fait  Badier  ,  qu'ik  ne  vivent 
que  d'insectes  ?  J'en  ai  tué  moi-même  au  moment  où  ils 
prenoient  leur  nourriture  ,  et  je  n'ai  trouvé  dans  leur  œso- 
phage ni  dans  leur  estomac  aucun  débris  de  ces  petits 
animaux. 

Il  est  inutile  de  répéter  toutes  les  petites  merveilles  que 
rimagination  a  voidu  ajouter  à  l'histoire  des  colibris.  Méta- 
morphoses, engourdissement  pendant  la  mauvaise  saison  , 
mort  et  résurrection  avec  les  fleurs  ;  et  ce  dans  des  pays  où 
il  n'y  a  point  de  saison  sans  fleurs  ;  toutes  ces  fictions  ont  étd 
répétées  par  les  naturalistes  sensés. 

Chasse  aux  Colibris  et  aux  Oiseaux^mouches^ 

Ces  oiseaux  paroissent  peu  défians»  et  se  laissent  appro-» 
cher  jusqu'à  cinq  à  six  pas ,  et  même  plus  près ,  de  ma- 
nière qu  on  peut  les  prendre  ,  en  se  plaçant  dans  un  buisson 
fleuri,  avec  une  verge  enduite  d'une  gomme  gluante  à  la 
main.  Il  suflit  de  les  loucher ,  lorsqu'ils  bourdonnent  devant 
une  fleur  ;  mais  il  faut  un  coup-d'œil  juste  et  beaucoup 
d  adresse  ,  car   ils  sont   dans    un  mouvement   continuel. 
Cette  manière  de  les  prendre  a  l'inconvénient  de  gâter  leur» 
plumes  ;  c'est  pourquoi  toute  chasse  où  l'on  se  sert  de  |;hi 
doit  être  re)etee  ,  puisque  ce  n'est  que  pour  avoir  leur  habit 
qu'on  leur  fait  la  guerre.  On  les  tue  souvent  en  leur  lançant 
des  petits  pois  avec  une  sarbacane  ;  on  les  abat  aussi  en  les 
iuoadant  avec  de  l'eau  lancée  par  une  seringue  :  du  sable  mis 
au  lieu  de  plomb  dans  un  fusil  ou  un  pistolet  les  tue  ;  et  même 
en  tirant  ae  très-près  ,  l'explosion  de  la  poudre  suflit  seule 
pour  étourdir  et  fiûre  toiyber  les  petits.  J'ai  eu  recours  à  deux 
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autres  méthodes  qui  ne  sont  pas  sujettes  à  endommager  leur 

richb  plumage  ;  pour  l'une  l'on  se  sert  du  filet  nommé  toile 
d'araigfiée  ou  araigne  {F oyez  Bec-pioue.),  dont  on  entoure 
les  arbrisseaux  et  les  plantes  en  fleurs  à  un  pied  ou  deux  de 
distance  ;  l'autre  consiste  à  se  servir  d'une  gasse  verte  en  forme 
de  filet  à  papillons;  mais  cette  manière  demande  de  la  pa- 
tience y  et  ne  peut  être  mise  en  usage  que  sur  les  plantes  et  les 
arbrisseaux  nains.  Il  faut  d'ailleurs  se  tenir  caché  ;  car  quoi<|ue 
l'oiseau  se  laisse  approcher  de  très-près ,  il  n'en  est  pas  moins 
sur  ses  gardes  y  tandis  (ju'il  suce  les  fleurs  ^  il  a  toujours  l'œil 
aux  aguets ,  afin  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  et 
aussi- tôt  que  quelque  chose  FofTusaue ,  il  jette  un  cri  et  dispa- 
rott.  Pour  avoir  quelque  succès  aans  cette  chasse  y  qui  se 
fait  ordinairement  dans  un  jardin,  il  faut  construire  une 
petite  niche  la  plus  basse  possible ,  avec  les  plantes  et  les  ar- 
brisseaux voisins ,  et  de-là  envelopper  l'oiseau  avec  le  filet ,  de 
la  même  manière  que  Ton  prend  les  papillons.  Cette  chasse 
peut  se  faire  dans  tous  les  lieux  où  il  y  a  des  plantes  en  fleur , 
mais  pour  les  forcer  de  venir  à  celles  où  est  la  niche ,  l'on  a 
toin  de  détruire  toutes  les  autres.  Pour  plus  de  facilité ,  Ton 
construit  avec  des  feuillages  frais  une  petite  hutte  ambulante 
qu'on  transporte  dans  les  lieux  où  l'on  voit  un  plus  grand 
nombre  de  ces  oiseaux. 

Le  CoiiifiRi  d'Amboine.  Voyez  Souï-manga  d'Amboine. 
Le  Colibri  bleu  ,  TrochUue  cyaneue  Latb.  Cet  oiseau  dé- 
crit par  Dutertre  (  HUt,  des  jintilUe,  ) ,  sous  le  nom  de  grand 
colibri ,  a ,  selon  lui ,  la  gorge  et  les  parties  inférieures  du 
corps,  jusqu'au  milieu  du  ventre ,  d'un  cramoisi  velouté  à 
reflets  qui  varient  selon  l'aspect  de  la  lumière  ;  le  dos  est  d'un 
.  bleu  azuré;  les  ailes  sont  noires.  Cette  description  est  trop 
.succincte  pour  faire  une  juste  application  ;  cependant  je  pré- 
smne  que  cet  historien  n'a  voulu  parler  que  An^enat,  qui  se 
trouve  très-communément  dans  les  petites  Antilles.  Son  plu- 
mage est  très-analogue  ;  et  les  reflets  ,  lorsqu'il  est  dans  sa 
perfection ,  oSrent  les  couleurs  dont  il  parle. 

La  femelle ,  ajoute  Dutertre,  n'a  pas  l'ornement  du  rentre 
qu'a  le  mâle. 

Le  COLIBBI  BLSU  DS8  InDBS.  F^oyc*  SOUÏ-MANOA  BLEU 

^    DES  Indes. 

Le  Colibri  dit  Brésil.  Fbyez  Colibri  a  pieds  vjbtus. 

Le  Colibri  a  casque  fovuvke  (TrocfnluegaleritusLtAÎh.). 
XJne  huppe  pourpre  orne  la  tête  de  cet  oiseau  ;  le  dessus  du 
corps  est  vert  doré ,  le  dessous  aurore  ;  les  ailes  et  la  queue 
sont  brunes.  On  trouve  ce  colibri  mx  Chili. 
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-  Le  Coumi  osKl^iii  (  Trochîius  cmerêU9  Lath.  ;  oiseaux 
dorés ,  pi.  ô  de  VUiêL  des  Colibris,  >  Un  vert  brilkot  à 
reflète  dorés  ne  couvre  que  les  partie»  flupérîeures  de  ce  co- 
Màri;  la  gorge ,  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d*tra  gris  cendré 
très-pur.  Il  y  a  à  l'angle  postérieinr  de  Toeil  une  petite  tache 
blanche  ;  les  ailes  sont  noirâtres,  ayec  un  reflet  violet;  les 
plumes  latérales  de  la  queue  étant  un  peu  plus  courtes  que 
celles  du  milieu  ,  arrondissent  la  queue  ;  les  intermédiaires 
«ont  entièrement  d'un  vert  foncé;  les  deux  suivantes  vertes 
à  leur  première  moitié  »  ensuite  ncnr  bleuâtre ,  et  frangées 
de  blanc  à  kur  extrémité  ;  les  autres  sont  d^ua  nonr  brillant 
et  terminées  de  même.  Le  bec  est  brun  en  dessous  et  noir  en 
dessus;  les  pieds  et  les  ongles  sont  de  cette  dernière  teinte. 
Xiongueur  totale  cinq  pouces  six  lignes. 

LeCoiiiBRi  DU  Chili.  Foyez  Colibbi  a  casque  pourfré. 
Le  CoLTBBi  A  CRAVATXE  v£RT£  {TVochilus gulcoris Lath.  , 
oiseaux  dorés,  pi.  10,  de  VHisi,  des  Colibris  d'Audebert.  ). 
La  diflerenoe  la  plus  sensible  et  la  plus  remarquable  qui 
•existe  entre  ce  colibri  et  celui  à  queue  violette ,  est  dans  la  Ion- 
^;oeur  du  bec  que  celui-ci  a  de  quelques  lignes  plus  court.  An 
reste  ,  tous  deux  me  paroisseni  être  dans  leur  jeune  âge  ,  et  à 
l'épo(][ue  où  ils  se  dépouillent  de  leurs  premières  plumes  pour 
se  vélir  de  celles  de  l'adulte  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un 
▼ert  obscur  un  peu  doré  ;  la  queue  est  en  dessous  violette , 
'jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur ,  ensuite  noirati^  ;  sur 
d'autres»  cette  queue  a  des  taches  blanches  et  d'acier  bruni  ; 
une  ligne  d'un  vert  très-vif  et  brillant,  tracée  sur  la  gorge, 
tombe  en  s'élargissant  sur  la  poitrine  qui  est  noire  ^  et  dont 
les  côtés ,  aiuAi  <[ne  ceux  du  cou  ,  sont  blancs  mêlés  de  roux. 
On  remarque  sur  ces  derniers  quelques  plumes  vertes^  pa- 
reilles à  celles  de  la  gorge ,  qui  indiquent  la  couleur  qui  doit 
succéder  à  celle  qui  domine  présentement  ;  le  ventre  est  ta- 
cheté de  noir  et  de  blanc  (  sur  d'autres  le  blanc  est  pur);  un 
vert  doré  sombre  couvre  la  queue  en  dessus.  Cette  queue , 
ainsi  que  celle  du  hausse  col  veri  et  d\x  colibri. à  queue  violeile, 
est  arrondie  à  son  extrémité. 

Le  Ciflibri,  indiqué  par  Buffon  pour  sa  femelle,  est  d'une 
^tuti'e  espèce ,  connue  squs  le  nom  de  colibri  à  pieds  vêtus  y 
qui  se  trouve  dans  la  duiane,  ainsi  que  celui-ci  que  l'on 
voit  aussi  fi^uemment.à  Saint-Domingue. 

Le  CoiiiBRi  APACB  ORANGER (  2VocAi7tt«y£*/i/(/ro/M Lath.). 
Ce  colibri  a  un  peu  plus  de  trois  pouces  de  longueur  ;  le  bec 
noir,  et  blanc  a  sa  pointe;  les  plumes  de  l'occiput  un  peu 
«longées;  le-  plumage  génécalement  noirâtre,  avec  quelques 
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refléta  bleus ,  si  ce  n'est  sur  le  ventre  ;  une  tache  orangée  entr» 
le  bec  et  Toeil;  le  menton  de  celte  même  teinte  y  ainsi  que  les 
bords  extérieurs  des  ailes ^  sur  toute  leur  longueur  ;  la  queue 
bleue  en  dessus,  et  d'une  couleur  orangée  en  dessous;  les 
pieds  noirs.  LAtham,  qui  le  premier  a  décrit  cet  oiseau,  ignore 
de  quel  pays  il  est.  Espèce  nouveUe. 

Le  Colibri  a  front  jaune  (  TVochUtia  flat^ifrons  Latb.  )• 
Tout  ce  que  l'on  sait  de  ce  colibri ,  c'est  qu'il  vit  dans  les  con- 
trées australes  de  l'Amérique  ;  trois  couleurs  dominent  sur 
son  plumage  ;  le  jaune  sur  le  front ,  le  vert  sur  le  corps  et  les 
couvertures  des  ailes ,  et  le  noir  sur  les  pennes  alaires  et  cau- 
dales. 

Le  GRAND  Colibri  ,  nom  par  lequel  Dutertre  a  désigné 
le  Grenat.  Voyesce  mot  et  le  Colikii  bleu. 
'  Le  Colibri  a  gorge  bleue  {Oiseaux  dorés ,  pi.  66  de  mon 
Jlist.  nat^des  CoUbris.).  Quoique  j'aie  désigné  cet  oiseau  par 
une  dénomination  particulière ,  je  ne  prétends  pas  le  donner 
comme  une  espèce  distincte  ;  mais  comme  un  jeune  dont 
la  race  n'est  pas  connue.  Son  plumage  offre  de  l'analogie 
avec  le  colibri  à  if  entre  piqueté  \  un  vert  sombre  règne  sur  la 
télé.,  les  côtés  et  le  dessus  du  cou ,  et  se  cl^ange  en  vert  doré 
sur  les  autres  parties  supérieures  du  corps;  les  ailes  sont  d'un 
violet  noirâtre  ;  la  gorge  et  la  poitrine  Variées  de  bleu  et  de 
blanc  ;  mais  la  première  teinte  est  dominante,  et  toutes  les 
parties  subséquentes  sont  de  la  seconde  ;  les  pennes  de  la 
queue  sont  en  dessus  d'un  vert  brillant ,  en  dessous  d'un  vio- 
let bronzé  ;  toutes  sont  terminées  de  blanc ,  et  ont  une  tache 
d'un  bleu  noirâtre  vers  l'eiEtrémité  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 
noirs  ;  longueur  totale ,  quatre  pouces  un  tiers. 

Le  Colibri  a  gorge  carmin  {Trochilus  jugularis  Lalli., 
pi.  a66  des  Glan,  d'oiseaux  d'Edtifards.  ).  C'est  avec  raison 
qu'Audebert  a  rapporté  au  grenat  le  colibri  donné  par 
Buffon  comme  une  espèce  particulière ,  d'après  la  figure 
qu  eu  a  publiée  Ëdwaixls.  Il  en  est  de  même  pour  celui  que 
Lalham  a  indiqué  pour  espèce  nouvelle ,  sous  le  nom  de 
Colibri  a  gorge  grenat  (  Garnet-throated.  gtn,  synop,)* 
Foyex  ce  mots.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  colibri  à  gorge  car-- 
min  a  quatre  pouces  et  demi  de  longueur  >  le  bec  long  de 
treize  lignes,  tres-courbé  ;  la  gorge ,  les  joues  et  tout  le  devant 
du  cou ,  d'un  beau  rouge  carmin  ;  le  dessus  de  la  télé ,  du 
corps  ,  le  ventre  ,  les  cuisses,  la  queue,  d'un  brun  noiràlre, 
avec  un  mélange  de  bleu  au  boni  des  plumes,  ce  qui  les  fait 
paroître  frangées  de  cette  couleur  ;  le  croupion ,  les  couver- 
tures du  dessus  et  du  dessous  de  Ig  queue  sont  d'un  beau  bleu  ; 
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les  ailes  sont  d'un  vert  foncé ,  à  refleU  d'or  Irèa-éclatans.  TeDa 
est  la  description  d^dwards. 

Cet  oiseau  a  été  apporté  de  Surinam  en  Angleterre. 

Le  C0I.IBRI  A  OORGB  2T  CROUPION  BLEITS.  P'oyez  GrIM- 
PERRAU  JAUNATRE. 

licGoiiiBRi  A  OOROE  OREMAT  {TrùchUuA  granatinuA  Lath.). 
Jjatham  a  donné  ce  colibri  comme  une  espèce  distincte  dtk 
grenat.  Cependant  il  me  semble ,  d'après  sa  description  , 
que  c'est  le  même  oiseau  ,  mais  vu  sous  un  aspect  différent. 
Voyez  Grenat. 

Le  ComBRi  HUFPé  (  TVochilua  paradiseus  Lath.  )•  Vne 
belle  huppe,  composée  de  plumes  étroites  et  longues,  pare  Ik 
tèle  de  cet  oiseau ,  et  retombe  sur  le  cou  ;  son  plumage  est  en 
général  d'un  beau  rouge ,  à  l'exception  des  couvertures  et  des 
pennes  des  ailes  qui  sont  bleuesj  les  plumes  du  milieu  de  la 

Sueue  outrepassent  de  beaucoup  les  autres  5  longueur  totale , 
uit  pouces  et  demi. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Mexique. 

L«e  CoiOBRi  A  HUPPE  dorjbe(  Trochilua  cristateUua  Lath..). 
Ce  très -petit  colibri,  qui  n'a  guère  plus  de  deux  pouces 
de  longueur ,  est  remarquable  par  une  huppe  épaisse  qui 
part  du  sommet  de  la  tête.  Cette  nuppe  est  d'un  beau  vert  à 
reflets  doréa;  ainsi  que  le  reste  du  plumage ,  à  l'exception  dos 
ailes  et  de  la  queue,  qui  sont  noires. 

La  femelle  est  d'un  brun  verdâtre  en  dessus  et  blanchâtre 
en  dessous ,  avec  quelques  taches  noirâtres  siu:  la  poitrine. 
Espèce  nouvelle. 

Ijc  Coubri  ]>B8  Inde».  Voyes  Sovï  -  manoa  bb  Ma- 

CAS8AR. 

'    lie  Colibri  de  la  Jamaïque.  Voye*  Plastron  noir. 
Le  Colibri  a  longue  queue  de  Caybnne.  Voyez  BrIn-< 

mLANC. 

Le  Colibri  a  longue  queue  du  Mexique.  Voyez  Brin* 

BLEU. 

Le  Colibri  du  Mexique.  Voyez  Colibri  vert  et  noir. 

Le  Colibri  bleu  du  Mexique  de  Brisson ,  est  un  grim^ 
pereau  du  même  pays,  rapporté  mal-à-propos  par  cet  orni-> 
thologiste  au  Colibri  bleu.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

Colibri  mxjlticolor.  Voyez  Arlequin.  (S.) 

Colibri  piqueté,  ^o^^^x  Zitzil. 

Le  Colibri  a  pieds  vêtus  {TrochUus  hirsutus) ,  Oiseaux 
dorés  y  pi.  ao  de  VHist,  des  Colibris  d'Audebert.  11  me  semble, 
d'après  la  taille,  la  grosseur^  la  force  du  bec,  quç  cet  oistaa 
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ne  peut  être  une  variété  du  colibri  à  veniré  rou9$âtr0,  quoi* 
qu'lL  y  ait  de  l'analogie  dans  Le  plumage.  CeluÂ*ciale  bec  beau** 
coup  plus  long ,  de  la  grosseur  de  celui  de  la  femelle  du  brin** 
blanc j  donl  il  a  aussi  la  taille.  Le  dessus  de  la  tèle  esl  brun  ; 
le  dessus  du  cou  ,  le  dos ,  les  couvertures  des  ailes  et  les  deux 
'  pennes  intermédiaires  de  la  queue ,  sont  d'un  vert  doré.  Tout 
ie  dessous  du  corps  est  d'un  roux-jaune;  les  trois  premières 
pennes  de  la  queue  sont  femsi^neiises  dans  les  deux  pi*emier» 
tiers  ;  le  reste  est  noir  et  terminé  de  blanc  ;  la  mandibule  in« 
ierieure  d'un  blanc  jaunâtre  ;  les  piecl«  sont  couverts  deplumev 
rousses;  les  doigts  et  les  ongles  blancs  ;  le  jeune  (  pi.  68  deft 
Oiseaux  dorés.)  ^  a  le  dessus  de  la  tète,  du  cou  et  les  pennes 
des  ailes  bruns  y  avec  quelques  reilets  cuivreux*  Cette  couleui^ 
est  plus  foncée  sur  les  oreilles ,  d'un  ton  vert  brillant  sur  lo 
corps >  et  tend  au  violet  sur  les  pennes.  Le  roux,  pi  is  ou 
moins  clair ,  domine  sur  les  parties  inférieures  el  les  plumer 
qui  recouvrent  les  pîedA  ;  le»  pennes  de  la  queue  sont  vertes  Ma 
aessns^  d'un  roux  vif  en  dessous,  depuis  leur  naissance  iua«* 
qu'à  la  moitié;  ensuite  d'un  noir  violet  terminé  de  bla^c. 
Longueur  totale,  quatre  pouces  el  demi;  bec ,  qualorsse  lignes, 
noir  en  dessus  et  àla  pointe ,  jaunâtre  en  dessous  ;  doigts  d'un 
jaune  blanchâtre  ;  ongles  noirs. 

Le  PETIT  Colibri  (TYocAilus  thaumantias  Latfa.  pi.  enl. 
n®  600, fig.  1  de  VHist.  natur.  de  Baffbn,  ).  Ce  petit  colibri 
n'a  que  deux  ponces  dix  lignes  de  longueur  totale.  Il  est  tout 
vert-doré,  à  l'exception  de  l'aile  qui  esl  violette  ou  brune.  On 
remarque  une  petite  tache  blanche  au  bas  -  ventre ,  et  un 
petit  bord  de  cette  même  couleur  aux  plumes  de  la  queue  ; 
plus  large  sur  les  deux  extérieures  dont  elle  couvre  la  moitié. 

Cette  espèce  se  trouve  au  Brésil^  Mauduyt  lui  rapporte  un 
individu  qu'il  a  reçu  de  Cayenne.  U  en  diffère  en  ce  que  le 
vert-doré  du  dessus  de  aoa  corps  n'a  pas  autant  d'écJat»  et 
que  les  parties  infi^rieures  sont  d  un  roussàtre  terne. 

Le  PETIT  Colibri  de  la  Guiane.  F'oyex  le  petit  Coubui 

TABli. 

Le  Colibri  rouoe  hdppe  a  queue  lo^youe  du  Mexique* 
Foyez  Colibri  huppé. 

LeCoLiBRi  rouge, A  longue  queue  de  Surinam. /^j^r 
Colibri  topaze. 

Colibri  a  queue  fourchus  ,  nom  par  lequel  les  habifans 
de  Cayeune  désignent  le  Colibri  tojpase  ,  d'après  sa  manière 
de  porter  les  deux  longues  plumes  de  sa  queue.  Foy^  ce  mot. 

Le  Colibri  a  queue  violette  (  Troçhidfâs  rùUdus  Lath.  « 
Ciseaux  doré»,  pL  ii  de  X'Hist.  des  Colibris.),  Un.^fel  cImt 
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6tpnrpeintlaquenedececo//&r£^ain8iqueceIIe  iukauêae-col 
vert  ;  mais  dans  celle-ci ,  cetU*  couleur  est  frangée  de  blanc  à 
rextrémité  des  six  pennes  extérieures;  et  sur  les  autres,  elle 
jette  quelques  reflets  brillans,  d'un  jaune  doré;  le  dessus  du 
corps  est  d'un  vert  cuivré;  la  gorge  blanche  sur  les  côtés ^  a 
dans  son  milieu  une  ligne  longitudinale  noire ,  inégale  y  mé- 
langée de  plumes  d'un  vert  très-brillant;  sur  la  poitrine^  cette 
ligne  est  moins  vive  et  se  dégrade  en  taches  crises  en  appro- 
chant du  ventre;  les  côtés  du  cou  sont  nuances  de  vert.  Lon- 
gueur y  cinq  pouces  ;  bec  long  de  seize  lignes  y  noir  ainsi  que 
les  pieds. 

Ce  colibri,  décrit  comme  espèce  particulière^  me  paroit 
plutôt  un  jeune  oiseau  en  mue,  et  tenir  de  très-près  à  la  race 
du  hcuisse-^ol  vert;  aussi  les  auteurs  ne  sont  pas  généralement 
d'accord  dans  la  description  qu'ils  en  font.  Au  reste ,  on  le 
trouve  dans  les  mêmes  contrées  que  ce  dernier ,  à  la  Guiane 
et  à  Saint-Domingue. 

Le  Colibri  oeSaint-Domikous.  Vo^ez  Viaâatkov  blanc 

et  VSRT  PERLE. 

Le  Colibri  be  Surinam.  Voyê^  Collibr  nocros. 

Le  Colibri  a  tête,  demi-collier  et  queue  pourprés 
(  TVochilus  purpuratuê  Lath.  ).  Le  pays  de  cet  oiseau  n'est 
pas  connu  ;  le  dessus  de  sa  tète  est  pourpre;  la  gorge  et  le  dos 
sont  verts  ;  un  demir<collier  d'un  beau  bleu  tranche  sur  le  bas 
du  coa  ;  les  ailes  sont  d'un  pourpre  foncé  ;  la  queue  est  de  la 
Blême  teinte  et  foorchue. 

Le  Colibri  a  tjète  noire  {Thochilus polUmua  Lath. ,  01^ 
êeaus  dorés ,  pi.  67  de  mon  Hist.  des  Colibris, }.  La  Jamaïque 
paroit  être  la  patrie  de  ce  beau  colibri  y  maïs  il  y  est  très-rare. 
Les  plumes  qui  recouvrent  sa  tête  sont  longues  et  d'un  noir  à 
reflets  bleuâtres  ;  le  pli  de  l'aile  est  blanc  ;  un  vert  éclatant  à 
reflets  dorés  ^  règne  sur  le  dessus  du  corps  ^  et  jette  des  reflets 
bleus  sur  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre;  sur  ces  diverses 
parties ,  les  plumes  sont  rangées  comme  des  écailles  sur  le  corps 
d'un  poisson.  Un  violet  tirant  au  brun  et  à  reflets  bleuâtres , 
est  la  couleur  dominante  des  ailes  et  de  la  queue.  Celle-ci 
est  étagée  et  fourchue  en  même  temps  ,  les  deux  pennes 
latérales  outre-passent  la  plus  longue  des  autres  de  près  de 
deux  pouces  ;  depuis  leur  extrémité  jusqu'à  la  pointe  du  bec  , 
la  longueur  de  cet  biseau  est  de  cinq  pouces  et  demi  ;  les  man-. 
dibules  sont  épaisses  à  leur  base^  un  peu  courbées  et  jaunes, 
excepté  la  pointe  qui  est  noire,  ainsi  que  les  pieds. 

La  femeUe  a  le  bec  noir  en  dessus  et  blanc  en  dessous  dans 
la  moitié  de  sa  longueur;  le  sommet  dp  la  tête^  d'un  brun  noi- 
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ràtre  ;  le  dessus  du  corps  pareil  à  celui  du  mâle;  le  deasotn 
blanc  ;  cette  couleur ,  sur  les  côlés  du  cou  y  est  marbrée  dé 
vert;  les  plumes  de  la  queue  sont  de  cette  dernièi*e  teinte,  et 
d'égale  lonpieur;  toutes,  excepté  les  deux  intermédiaires, 
sont  à  moitié  blanches.  Tel  est  l'individu  que  Xiatham  soup- 
çonne être  la  femelle  du  colibri  à  tête  noire. 

Le  Colibri  a  tète  orangée  {Trochilus  ouranHus  Lath.). 
L'on  ne  connoît  de  ce  colibri  que  le  plumage;  il  a  la  lêlê 
orangée  ;  la  gorge  et  la  poitrine  jaunes  ;  le  dos  et  le  ventre  d'un 
brun  foncé  ;  les  ailes  pourpres ,  et  la  queue  d'un  ferrugineux 
foncé  clair. 

Le  CoiiiBRi  TOPAZE  {Trochilm pella  Lath.,  Oiseaux  dorés, 
pi.  a  et  3 ,  mâle  et  femelle,  de  VHist.  ncU.  des  Colihris  d'Au- 
debert.}.  Si  parmi  ces  oiseaux  brillans,  il  en  est  un  qui  mérite 
le  prix  de  la  beauté  ,  c'est  sans  contredit ,  ce  colibri,  qui  joint 
au  plumage  le  plus  riche ,  une  taille  svelte  et  élégante.  Une 
plaque  topaze  du  plus  grand  brillant ,  enrichit  la  gorge  et  le 
devant  du  cou.  Cette  couleur,  vue  de  côté ,  se  change  en  vert- 
doré  ;  vue  eh  dessous ,  elle  paroit  d'un  vert  pur  ;  un  noir  ve- 
louté teint  le  dessus  de  la  tête ,  entoure  les  yeux ,  et  encadre  la 
plaque  d^or  ;  le  tour  du  cou  de  le  haut  du  dos  son^d'un  rouge- 

Sourpre  foncé  très-brillant  ;  celte  belle  couleur  est  enrichie 
e  reflets  dorés  sur  le  ventre  et  le  dos;  un  roux  aurore  couvre 
le  bas  du  dosetle  croupion  ;  les  ailes  sont  brunes  avec  un  reflet 
violet  ;  les  pennes  latérales  et  la  queue  rousses ,  et  les  intermé- 
diaires d'un  noir  violet.  Longueur,  y  compris  les  deux  brins'^ 
près  de  sept  pouces  et  demi  ;  bec  noir;  pieds  et  ongles  blancs; 
(bruns  dans  quelques  individus).  Ce  colibri  a  deux  variétés. 
L'on  distingue  la  première  par  plusieurs  plumes  blanches^ 
éparses  çà  et  là  sur  le  dessus  et  le  dessous  du  corps.  La  seconde, 
qui  eit  due  à  l'âge,  a  la  gorge  d'un  vert  très-brillant,  sans  au- 
cun i'«flet  de  couleur  topaze  ;  généralement  tout  son  plumage 
est  à  reflets  dorés.  La  femelle  est  privée  de  deux  longs  brins  , 
et  n'a  pas  la  gorge  topaze ,  mais  marquée  d'une  tache  d  or 
rouge;  tout  son  plumage  est  d'un  vert -brun  cuivreux;  la 
queue  est  un  peu  étagée  ;  les  quatre  pennes  intermédiaires  , 
•ont  d'un  violet-doré  ,  et  les  autres  rousses.    • 

Les  coUbris'topazes  se  tiennent  de  préférence  sur  les  bords, 
des  fleuves  et  rivières  de  la  Guiane  française ,  et  plus  ordinai- 
rement dans  l'intérieur  du  pays,  où  l'on  en  voit  souvent  et  en 
assez  grand  nombre.  Ils  se  perchent  sur  les  branches  peu  éle- 
vées des  arbres  qui  bordent  les  rivières ,  et  sur  celles  ^ui  sont 
desséchées  et  tombées  dans  les  rivières  mêmes.  Ils  voltigent  et 
rasent  la  surface  de  l'eau  à  la  manière  des  hirondeUes,  Le 
nâle  porte  les  deux  brins  de  la  queue  y  non  en  droite  ligne , 
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mnÎÈ  croùéd.  AnSBi  tes  colons  de  Cayenne  lui  donnent  le  nom 
de  colibri  à  queue  fourchue. 

Le  PETIT  Colibri  tarie  {TrocMlus  exilie  Lalh.).  Si  ce 
charmant  oiseau  est  réellement  un  colibri  ,  c'est  bien  le  plus 
petit  de  tous  ,  car  sa  longueur  n'est  j>as  d'un  pouce  et  demi , 
et  son  poids  au-dessous  de  cinquante  grains.  Sur  sa  tête  s'élève 
une  petite  huppe  verte  à  sa  base ,  et  d'un  or  très-éclatant  à 
son  sommet  ;  nn  brun  verdâtre  k  reflets  d'un  rouge  brillant 
couvre  le  corps  y  et  un  beau  noir  teint  les  ailes  et  la  queue. 

Ce  colibri  habite  la  Guiane. 

Le  Colibri  a  ventre  noir  {Oiseaux  dorés ,  pi.  65  de  mon 
Sise.  nat.  des  Colibris.)*  Le  plumage  de  ce  colibri  oQre  des  rap- 
ports avec  celui  du  vert  et  noir  ;  mais  il  est  privé  de  la  plaque 
bleue  qu'a  celui-ci  sur  la  poitrine.  Comme  il  habite  aussi  le 
Mexique^  ne  seroit-ce  pas  la  vraie  femelle?  car  celle  indi* 
quée  par  Buffon ,  n'est  caracténsée  que  par  la  privation  d'une 
petite  tache  blanche  au  bas  du  ventre  ;  ce  qui  ne  me  semble 
pas  suffisant ,  puisque  cette  tache  manque  a  un  grand  nom- 
bre de  peaux  desséchées  de  la  plupart  des  colibris  qui  la 
E[>rtent  lorsqu'ils  sont  vivans.  Quoi  qu'il  en  soit ,  un  veri  bril- 
nt  à  reflets  métalliques  couvre  la  tête  et  tout  le  de&Hus  du 
corps  ;  cette  couleur  ne  couvre  que  le  haut  de  la  gorge  sur 
les  parties  inférieures  qui  sont  d'un  noir  légèrement  pourpré) 
le  bas-veatre  est  blanc  ;  un  violet  noir  teint  les  ailes  et  la  queue  : 
longueur  ,  trois  pouces  trois  quarts  ;  bec  noir  ainsi  que  les 
jùeas. 

Le  Colibri  a  ventre  pif^usTé  (  Trochilus  punctatuê 
Lâlh.  Oiseaux  dorés,  pi.  %  de  VHist.  naii  des  Colibris  d'Au-* 
debert.).  Le  mélange  de  couleurs  ternes-,  et  le  vert  peu  bril« 
lant  qui  r^;ne  sur  le  plumage  de  ce  éoUbri  ,  ne  laisse  aucun 
cloute  qu'il  ne  soit  une  femelle  ou  un  jeune  ,  mais  il  n'est 
pas  facile  de  déterminer  à  quelle  espèce  il  appartient.  Il  a 
quelques  rapports  avec  le  tit*il ,  mats  il  en  diffère  par  su 
laille  qui  est  trè^-inférieure  ;  de  plus  il  est  beaucoup  moins 
piqueté  de  blanc.  Ce  colibri  a  le  dessus  de  la  tête  et  du 
corps  f  les  couvertiures  des  aile»  ^  et  les  deux  pennes  intermé-» 
diaires  de  la  queue  d'un  vert  peu  doré  ;  les  pennes  des  aile^ 
d'un  brun  noiilàtre  avec  un  r^et  \dolet  ;  les  latérales  dé^  la 
queue  noires  ,  bordées  et  terminées  de  blanc  ;  le  dessous  du 
corps  d'un  gris  brun '{dus  foneé  sur  la  poitrine  qtie  sur  la 
gorge;  sur  celle-ci  les  plumes  sont  bordées  de  brun-,  suif 
È&  ventre  et  sm*  la  poitrine ,  elles  le  ^ont  de  blanc  :  longueur^ 
quatre  pouces  ;  bec  et  pieds  Aoirâtrea»  .  , 

Le  Colibri  a  V£Ntr£  aousaATRE  (  Trochibis  braefUensis 

VI.  F 
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Lalham.  Oiseaux  dorés  ,  pi.  19  de  YHist.  nat.  des  CoUhrié' 
d'Audeberl.).  Tout  le  dessus  du  corps  de  cet  oiseau  est  d'un» 
vert  olive  doré  ;  tout  le  dessous  d'un  jaune  gris  (  d'un  bleu 
roussâtre  dans  l'individu  décrit  par  Buffon  ).  On  remarque  un 
trait  noir  au  coin  de  l'œil,  et  au-dessous  un  trait  blanc; 
la  queue  est  d'un  noir  violet  à  reflets  vert»-dorés ,  et  termi- 
née de  blanc  ;  les  pennes  sont  étagées  et  pointues  ;  les  deux 
intermédiaires  dépassent  les  autres  d'un  demi-pouce ,  et  sont 
totalement  blanches  dans  cette  partie.  Le  bec  est  lin ,  long,, 
et  blanc  jaunâtre  en  dessous  ;  les  pieds  couverts  de  plumes  ; 
les  doigts  bruns  ;  grosseur  du  rubis  :  longueur  totale  ,  quatre 
pouces  ;  du  bec  ,  treize  lignes  ;  de  la  queue  ,  un  pouce  neuf 
fignes.  C'est  par  erreur  qu'Audebert  a  fait  de  cet  oiseau  un 
jeune  du  brin  blanc. 

On  trouve  cet  oiseau  au  Bi'ésil  et  à  Cayenne  ,  où  il  est 
assez  rare. 

Le  Colibri  vert  {Trochilus  piridis.  Oiseaux  dorés,  pi.  i5 
de  VHist.  nat,  des  Colibris  d' Audebert.  ).  Ce  colibri  est  entiè- 
rement vert  «  à  l'exception  des  ailes  qui  sont  noirâtres  y  et  de 
la  queue  qui  est  bleue  ;  les  plumes  qui  entourent  le  bec  sont 
d'une  teinte  un  peu  plus  obscure;  et  les  huit  pennes  latérales 
de  la  queue  ont  leur  exti-émité  frangée  de  blanc  ;  le  bec  elles 
pieds  sont  noirs. 

On  le  trouve  à  Porlo-Ricco  et  à  Saint-Domingue. 

Le  Colibri  vert  et  noir  (  Trochilus  holosericeus  Lath. 
Oiseaux  dorés,  ph  6  de  VHist.  nai,  des  Colibris  d'Audebert.). 
Cette  espèce  se  trouve  non  -  seulement  au  Mexique  ,  à  la 
Guiane  ,  mais  encpre  à  Saint-Domingue  et  à  Porto-Ricco. 
Elle  a  quatre  pouces  de  longueur  ;  le  dessus  de  la  tête ,  da 
oou ,  du  dos ,  et  les  couvertures  des  ailes  d'un  vert  doré  ; 
celles  de  la  queue  et  le  croupion  d'un  vert  bleu  très-brillant  ; 
une  bande  bleue ,  changeante  en  violet  et  en  vert ,  coupa 
transversalement  le  haut  de  la  poitrine  ;  les  autres  parties  in- 
férieures du  corps  sont  d'un  noir  luisant;  mais  les  plumes  di> 
ventre  ,  vues  sous  un  certain  jour ,  paroissent  nuancées  d'an 
vert  bronzé  obscur,  et  mélangées  de  rouge  cuivreux  ;  celles» 
qui., entourent  l'anus  sont  blanches^  ainsi  que  les  côtés  du 
ventre ,  le  beau  bleu  de  la  poitrine  reparaît  encore  sur  lea 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  les  ailes  sont  bleues  ; 
les  pennes  isandales  d'un  noir  violel  ;  le  bec  et  les  pieds 
noirs. 

On  prétend  ,  dit  Buffion  ,  distinguer  la  femelle  dans»  celfm 
espèce  ,  en  ce  qu'elle  n'a  poinft  de  tache  blanche  au  bM' 
du  yeipU». 
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la  tète,  le  cou ,  le  dos,  le  ventre,  enveloppés  de  violet  pourpré, 
brillant  à  la  gorge  Qt  au-devant  du  cou  ,  fondu  sur  tout  le 
reste  du  corps  dans  du  noir  velouté  ;  laild'est  vert  doré;  la' 
queue  de  même  avec  reflet  changeant  en  noir.  Ses  couleurs 
le  rapprochent  fort  du  colibri  grenat ,  dit  Bufibn  ,  mais  il 
en  diirère  par  la  taille.  Biisson  lui  rapporte  le  colibri  à  gorge 
c€wmin  d'Edwards ,  qui  est  le  même  que  le  grenat. 

On  trouve  le  colibri  violet  à  Cayenne ,  où  on  le  dit  assez 
commun.  (Vieill.) 

COLIMAÇON.  Dans  quelques  cantons  on  donne  ce 
nom  aux  Hélices  T£Rrestr£s,  et  dans  d'autres,  aux  Lima- 
ces. Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

COLIN,  Belou  appelle  ainsi  le  Grisart.  Voy,  ce  mot  (S.) 

COLIN.  On  appelle  ainsi  la  morue  noire ,  espèce  du 
genre  Gade.  (  Foyez  ce  mot.)  On  la  pêche  sur  les  côtes  de 
Norwège ,  sur  des  bancs  ^ui  n'ont  que  ctnq  à  six  bi-asses 
d*eau,  et  où  il  y  en  a  une  si  grande  quantité  ,  que  quelque 
considérable  que  soit  le  nombre  qu'on  en  prend  chaque 
année,  elle  semble  ne  pas  diminuer.  Ce  sont  clés  filets  qu'on 
emploie  à  celte  pêche.  Les  poissons  sont  vidés ,  sechés  et  mis 
dans  le  commerce  comme  le  etockfish  {V'oy,  au  mol  Morue.); 
et  leurs  foies,  qui  sont  très-gros  et  très-gras,  servent  à  faire  de 
l'huile  pour  les  manufactures.  Deux  ou  trois  cents  bateaux 
jK>nt  chaque  saison  ,  c'est^-dire  tout  lelé  ,  employés  à  cette 
pêche ,  et  plusieurs  même  s'en  occupent  toute  l'année.  (B.) 

OO  LINS,  famille  d'oiseaux  gallinacés  que  BuRon  a 
placée  à  la  suite  des  caillea ,  comme  ayant  rapport  aux  caillée 
et  aux  perdrix  ,  pour  se  prêter ,  dit-il ,  à  l'opinion  vulgaire  ; 
quoiqueFemandeSyle  seul  observateur  qui  ait  vu  ces  oiseaux, 
les  place  sous  le  nom  de  coline  à  la  suite  des  perdrix,  Brisson, 
à  l'exception  d'un  seul  dont  il  a  fait  une  perdrix,  les  a  rangés 
parmi  les  caillée.  Lalham  en  fait  âeaperdrix. 

Les  coline  sont  des  oiseaux  du  Mexique,  d'une  taille  com- 
munément supérieure  à  celle  des  caillée ,  mais  inférieui'e  à 
celle  des  perdrix,  pour  la  plupart  ;  leur  bec  est  gros ,  court , 
aign  ,  peu  recourbé  ;  leur  démarche  paroît  être  astiez  vive  ; 
leur  chant,  plus  ou  moins  agréable,  approche  beaucoup  de 
celui  de  nos  cailles  ;  leur  chair  est  un  mange^  très-bon  et 
très-sain ,  même  pour  les  malades ,  lorsqu'elle  est  gardée  quel- 
ques jours.  Ik  se  nourrissent  de  grain,  et  on  les  tient  commu- 
nément en  cage.  Enfin ,  les  coline  ont  ordinairement  une 
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queue  plus  longue  que  les  cailles ,  et  un  port  qui  les  rappro- 
che davanUge  des  perdrix. 

Le  GRAND  CoiJLK  (  Perdix  Not^œ-Hispaniœ  Lath.  ).  Ce 
colin  est  beaucoup  plus  grand  que  notre  caille  ;  la  tête  et  le 
cou  sont  variés  de  noir  et  de  blanc  ;  le  dos  est  blanchâtre  ;  tout 
le  reste  du  corps  est  couvert  de  plumes  fauves  ;  les  pennes 
des  ailes  sont  oe'la  même  couleur^  et  blanchâtres  à  Textré- 
mité  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

On  le  trouve  au  Mexique. 

C01.1N-N01R  ,  nom  donné  à  la  grands  P0UI.B  d'jsav. 
Voyez  ce  mot.  (Vieiul.) 

COLIOU  (  Colius  ;  ordre  Passereaux.  Voyez  ce  mot.  ). 
Les  oiseaux  que  renferme  ce  genre  ont  pour  caractères  d'avoir 
le  bec  convexe  en  dessus  ^  applati  en  dessous ,  court  ^  épais; 
la  mandibule  supérieure  crochue  à  son  extrémité  ;  les  narines 
petites ,  placées  à  la  base  du  bec  y  et  presque  cachées  par  les 
plumes  ;  la  langue  moins  longue  que  le  bec  y  divisée  à  sa 
pointe  ;  les  doigts  divisés  dès  leur  origine ,  trois  en  avant ,  un 
en  arrière.  Latham.  Les  colioua  se  l'approchent  du  bouvreuil 
par  la  forme  du  bec  qui  seroit  précisément  le  même ,  s'il 
eloit  convexe  en  dessous  comme  en  dessus.  Ces  oiseaux  ap- 
partiennent à  l'ancien  Continent^  et  se  (ix>uvent  dans  les  con- 
trées les  plus  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ,  mais  jusqu'à 
présent  on  n'en  a  pas  trouvé  en  Amérique  ni  en  Europe  : 
kurs  habitudes  et  leurs  mœurs  sont  inconnues. 

Le  Cooou  Dv  Caf  de  Bonne-Espérance  (Colius  Capen» 
eis  Latham  ^  pi.  enl.  n?  SiS2 ,  fig.  i  de  VHist.  nat.  de  Buffbn.). 
Cet  oiseau  ,  de  la  grosseur  du  pinson  d*Ardennes,  a  dix  pou* 
ces  trois  lignes  de  longueur  y  du  bout  du  bec  à  l'extrémité  de» 
pennes  de  la  queue  ;  les  mandibules  grises  à  leur  base  y  et 
noirâtres  à  l'extrémité; la  téte^  la  gorge  et  le  cou  d'un  cenâi*é 
mélangé  d'une  légère  teinte  de  couleur  vineuse  ;  le  dos  et  le 
croupion  d'un  cendré  pur  y  ainsi  que  les  scapulaires  et  les 
couvertures  des  ailes  ;  celles  du  dessus  de  la  queue  d'un  marron 
pourpré  ;  la  poitrine  d'une  teinte  vineuse  claire  ;  le  ventre  et 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  blanc  sale  ;  les 
erandes  du  dessous  des  ailes ,  noires;  les  pennes  pareilles  au 
dos  à  l'extérieur  y  et  brunes  à  l'intérieur  ;  celles  de  la  queue 
cendrées  *,  les  latérale»  bordées  de  blanc  ;  les  deux  intermé«- 
diaires  ont  six  pouces  neuf  hgnes  de  long  ;  les  autres  vont 
toutes  en  diminuant  de  longueur  jus(]^u'à  la  plus  extérieure 
de  chaque  côté  y  qui  n'a  plus  que  dix  lignes  de  long  :  les 
pieds  sont  gris  y  et  les  ongles  noirâtres. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espéiance  y  et  dans 
les  foi^ts  de  la  partie  australe  de  l'Afirique. 
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Le  Coiiiotr  a  cAorpioif  bKiANo  (  Cbiius  erytkropua  Latfa.  \ 
Ij*on  trouve  ce  coliou  dans  les  terres  du  Cap  de  Bonne-Espe- 
rance  -,  sa  té(e  est  ornée  d'une  huppe  semblable  à  celle  du  coÙou 
huppé  du  Sénégal;  le  dos  est  d'un  marron  pourjprè ,  sur  lequel 
•'étend  une  large  bande  blanche  depuis  le  muieu  jusqu'à  la 
queue  ;  les  auti'es  parties  supérieures  et  le  bec  sont  cendrés  ; 
tout  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre  ;  las  pieds  ont  une  teinte 
jaune  mêlée  de  rougeâtre^  et  les  ongles  sont  noirs.  L'oiseau  a 
onze  pouces  de  long ,  et  a  cela  de  particulier,  qu'il  peut  diriger 
en  avalât  son  doigt  postérieur  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  Latham ,  que 
sas  doigts  étoient  tous  placés  antérieurement  comme  ceux  du 
marHnêt, 

Le  CoiiioiT  HUFFÉ  DU  SÉNÉGAL  {CoUuB  SenëgoleiuU  Lath. , 
pL  en]. ,  n®  a8s  >  £g.  a  «  de  VHist,  naL  de  Buff&n*  )•  Ce  coliou 
est  à-pen-près  de  la  grosseur  du  coliou  du  Cap  de  Bonne^-Eapé-' 
ronce  y  mais  il  a  a  pouces  de  longueur  de  plus,  et  la  tête  ornée 
d'une  sorte  de  huppe  formée  par  des  plumes  plus  longues  ; 
cette  huppe ,  le  reste  de  la  tète ,  la  gorge ,  le  cou ,  la  poitrine, 
le  ventre /la  partie  inférieure  du  dos ,  le  croupion ,  les  couver- 
tures du  dessus  et  du  dessous  de  la  queue  sont  d'un  gris  clair, 
jnélé  d'une  légère  teinte  de  couleur  vineuse  sur  quelques  pai> 
ties  ;  la  partie  supérieure  du  dos  et  les  couvertures  de  dessus 
des  ailes  sont  d'un  gris  un  peu  plus  foncé  ;  le  derrière  de  la 
tête,  à  la  naissance  du  cou,  est  d'un  beau  bleu  cékste;  les 
pennes  de  la  queue  sont  d'un  gris  tirant  sur  le  bleu ,  et  oot  la 
tige  brune;  celles  des  ailes  sont  d'un  gris  brun  à  l'extérieur, 
et  rousses  à  l'intérieur;  la  queue  étagée,  se  rétrécit  de  la 
iMise  à  la  pointe;  le  bec  est  d'un  gris  bUnc  en  dessus ,  depuis 
l'origine  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur ,  et  noir  à  la 
pointe  et  en  dessous;  les  pieds  sont  gris,  et  les  ongles  bruns. 

Le  C01.10U  dï;  r.'ÎLE  Panay  (  CoUue  Panayensis  Ijath.  ). 
Taille  du  groa-hec  d^ Europe  \  tête,  cou,  dos,  ailes  et  queue 
d'un  gris  cendré  avec  une  trinte  de  jaune;  poitrine  de  même 
couleur,  traversée  de  raies  noires;  bas-ventre  et  dessus  de  la 
queue  roussâtres  ;  queue  étalée  comme  ditns  les  autres  ;  bec 
noir  ;  pieds  de  couleur  de  chair  pâle;  lesplocies  qui  couvrent 
hi  tête  sont  étroites  et  asses  longue»  ;  elles  ferment  une  huppe 
que  l'oiseau  baisse  ou  élève  K  volonté. 

Le  CoLioiT  DES  Inabb  (  Coliue  IntUcm  Ladi.  )>  ^  wi  peu 

5 lus  grand  que  celui  à  croupion  blanc  ;  «on  plumage  est  oeiif- 
ré  en  dessus,  et  roux  en  dessous;  son  front  et  sa  gorge  sont 
jaunes;  l'espace  compris  entre  le  bec  et  YoA  et  le  loor  des 
yeux,8ont  de  la  même  couleur  et  dénués  de  plumes;  le  bec  est 
rouge  à  sa  base  et  noir  dans  le  reste^  les  pieds  sont  rouges ,  et 
les  ongles  noirâto^s. 
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Le  CoLiotJ  RAYÉ  (Colius  êtriatuê  Lalh.).  L'on  n'cat  pas 
certain  du  pays  qu'habite  ce  coliou;  on  soupçonne  qu'il  est 
natif  des  contrées  voisines  du  Cap  de  fionne-£spérance.  Il 
est  un  peu  plus  grand  que  le  coliou  huppé;  sa  longueur  est  de 
treize  ponces;  les  longues  plumes  de  la  ^ueue  ont  huit  pouces 
et  demi-,  le  bec  est  noir  en  dessus  et  noirâtre  en  dessous  :  on 
l'appelle  coliou  rayé,  parce  que  tout  le  dessous  du  corps  est 
rayé^  d'abord  sous  la  gorge  de  bandes  brunes  sur  un  fond  gris 
rousràtre ,  et  sons  le  ventre  de  bandes  également  brunes  sur 
un  fond  roux  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un  gris  terne  légerament 
varié  de  couleur  lilas  qui  devient  plus  rougeâtre  sur  le  crou- 
pion; la  queue  est  verte ^  et  tout-a-fail  semblable  à  celle  des 
autres  coUous» 

Le  Coliou  vert  (Coliua  uiridis  Lath. ).  Ce  coliou  de  la 
Nouvelle-Hollande  a  la  grosseur  du  mauvis  ,  et  onze  pouces 
de  longueur  ;  la  queue  élagée  ;  le  front  et  les  petites  plumes  des 
paupiettes  d'un  noir  foncé;  les  ailes  et  la  queue  noirâtres;  le 
reste  du  plumage  d'un  vert  éclatant ,  et  le  l)ec  noir.  (Vieux.) 

COLIVICOU,  dans  V  Ornithologie  de  Salerne,  c'est  le 
Tacco.  Voyez  ce  mol.  (S.) 

COLL  ADOA ,  Colladoa,  plante  graminée  dont  le  chaume 
est  ramcux ,  haut  de  quatre  pieds;  les  feuilles  velues  »  à  gaine 
ample ,  rétrécie  à  son  extrémité ,  qui  forme  un  genre  dans  la 
polygamie  triandrie. 

Ce  genre  a  pour  caractère  un  calice  d'une  seule  bale^  pro- 
fondément divisée  en  deux  parties  ovales,  et  contenant  trois 
fieursi  dont  l'intermédiaire  est  mâle ,  et  les  autres  hermaphro- 
dites; chaque  fleur  a  une  corolle  bivalve,  â  valves  lancéolées, 
cannées  dans  les  hermaphrodites;  trois  étamines  dans  les 
mâles  ;  trois  étamines  et  deux  styles  dans  les  heimapbrodites. 

Le  fruit  est  une  semence  aiguë. 

La  colladoa  croit  dans  les  lieux  humides  de  l'île  de  Min* 
danao.  Elle  est  figurée  pi.  460  des  Icônes  pfantarum  de  Gava- 
nilles.  (B.) 

COLLE  DE  POISSON.  On  appelle  ainsi,  dans  le  com- 
merce, une  espèce  de  colle-forte  faite  avec  la  vessie  aérienne 
ou  les  membranes  qui  l'avoisinent ,  des  esturgeons,  et  autres 
poitt»ons  du  genre  Acxfenskre.  Voyez  au  mot  Esturgeon. 

11  seroil  bien  à  désirer  que  celte  coUe,  la  plus  solide  qu'on 
Gonnoihse,  fût  plus  abondante ,  car  sa  cherté  l'exclut  de  plu- 
sieurs arts  où  elle  st^roit  avantageusement  employée.  On  doit 
en  conséquence  inviter  ceux  que  leur  position ,  sur  les  côtes 
abondantes  en  poissons,  favorise,  de  se  livrer  à  sa  fabrication , 
en  emplo\  ant  les  diverses  parties  membraneuses  des  poissons 
cartilagineux  qui,  d'après  des  essais  faits  en  petit,  peuvent 
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«n  fournir  d'aussi  bonne,  ou  presque  d'aussi  bonne  que  celle 
que  les  Russes  nous  vendent  si  cher.  Ce  sont  principalement 
dans  les  poissons  des  genres  dés  A  aies  et  des  Squales  ,  qu'il 

Saroît  avantageux  de  la  chercher  ;  mais  la  plus  grande  partie 
es  poissons  de  mer  et  d'eau  douce ,  peut  sans  doute  en  four- 
nir. On  sait  que  les  Lapons  en  font  de  très-bonne  avec  la 
peau  de  \9l  perche  fluvtatile.  Voyez  au  mot  Perch£.  (fi.) 

COLiLiËMA,  Collema,  nom  donné  par  Achard  et  Hoff- 
mann, au  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Algues,  que 
•Ventenat  a  appelé  geiasodée.  Les  espèces  qui  composent  ce 
genre,  faisoient  partie  des  lichens  de  Linnaeus.  Voyez  au  mot 
LicHSN  et  Geissodee.  (B.) 

COLLERETTE  ou  INVOLUCRE.  Voyez  ce  dernier 
mot.  (D.) 

COLLET.  On  nomme  ainsi  l'espèce  d'étranglement ,  ou  de 
rebord  qui  sépare  la  racine  d'une  plante  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  tige.  (  D.) 

COLLET  DE  NOTRE-DAME.  On  appeUe  ainsi,  à  Saint- 
Domingue,  le  poivre  en  ombelle,  qui  passe  pour  un. contre- 
poison ,  et  qu'on  emploie  fréquemment  pour  guérir  les  bles- 
sures, déterger  les  ulcères,  &c.  Voyez  au  mot  Poivre,  (fi.) 

COLLETE,  ColleUs,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hy«* 
jf  iNOpriRES ,  et  de  ma  famille  des  Andrenetes. 

Le  nom  de  caUète  vient  d'un  mot  grec  qui  répond  à  celui 
de  coleur  de  notre  langue.  On  sentira  la  raison  de  cette  déno- 
mination ,  lorsqu'on  connoitra  la  manière  dont  les  insectes 
de  ce  gekire  font  leur  nid. 

Les  cMètee ,  de  même  que  toutes  les  xmdrenètea,  ont  les 
mâchoires  et  la  gaine  de  la  lèvre  inférieure  alongées,  étroites  , 
dirigées  en  avant  dans  le  repos;  cette  partie-ci ,  ou  la  langue 
membraneuse  à  trois  divisions;  les  palpes  petits,  fiUformes^ 
et  dont  les  maxillaires  ont  six  articles ,  et  les  labiaux  quatre  ; 
les  antennes  insérées  au  milieu  du  front,  presque  fihformes  ; 
mais  elles  diffèrent  des  andrenètee  proprement  dites  et  des 
dasypodes,  ea  ce  que  la  division  du  milieu  de  leur  langue 
est  lai^e ,  arrondie ,  évasée  et  droite  ;  leurs  antennes  sont 
d'ailleurs  plus  courtes  et  paroissent  moins  filiformes. 
•  On  voit  encore  les  plus  grands  rapports  entre  les  cottètet^ 
tiÏGzhylées;  mais  dans  les  premiers,  les  antennes  sont  écartées  ; 
leur  premier  article  excède  en  longueur  le  tiers  de  la  lon- 

Eeiur  totale,  et  le  troisième  est  plus  Iqng  que  le  second  :  sa 
Lgue  offre  aussi  quelques  diliérences;  le  corps  est  d'ailleurs 
velu ,.  tandis  que  celui  aes  hylées  est  glabre. 
Réaumur  a  bien  observé  les  parties  de  la  bouche  dWei 
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espèce  de  ce  genre ,  de  celle  qui  nous  sert  de  type ,  apis  'êue^ 
oincta  Linn.  Il  nous  a  déjpeint  encore ,  avec  sa  sagacité  ordi- 
naire ^  l'art  qu'elle  emploie  dans  la  construction  du  berceau 
de  ses  petits  ;  c'est  son  abeille  qui  fait  son  nid  de  membranes 
soyeuses.  Ce  nid  est  composé  de  plusieurs  cellules  en  forme 
de  dés^  enchâsHées  habilement  les  unes  dans  les  autres,  et 
qui  n'ont  pas  d'enveloppe  commune  ;  chaque  cellule  est  faite 
de  deux  ou  trois  membranes  d'une  finesse  inexprimable, 
appliquées  Tune  sur  l'autre.  Examinées  au  microscope ,  ces 
membranes  n'ofirent  rien  qui  puisse  faire  soupçonner  qu'elles 
ont  élé  prises  sur  des  plantes  :  elles  paroissent  d'une  soie  pure, 
belle  et  blanche.  Les  abeilles  ne  filant  point,  quelle  est  donc 
l'origine  d'une  matière  si  lustrée  ^  et  ^ui  a  autant  de  finesse  et 
de  blancheur?  Si  on  examine  allenlivement  la  cavité  de  la 
ten*e  où  le  nid  est  renfermé,  on  la  voit  enduite  d'une  légère 
couche  de  madère  lustrée,  semblable  à  celle  des  cellules,  et 
que  l'on  peut  comparer  à  la  bave  visqueuse  que  les  limaçons 
répandent  sur  les  heux  où  ils  passent  :  c'est  une  sorte  de  glu  , 
de  gomme  dont  nos  insectes  ont  une  ample  provision ,  et 
qu'ils  mettent  en  œuvre  avec  une  grande  industrie;  mais 
Tobscurité  dans  laquelle  ils  travaillent ,  n'a  pas  permis  encore 
de  les  surprendre  à  l'ouvrage.  Ces  cellules',  malgré  leur 
finesse ,  ne  laissent  pas  d'avoir  assee  de  consistance  pour  pou- 
voir être  touchées  sans  qu'on  altère  leur  forme  ;  la  pâtée 
qu'elles  contiennent  soutient  d'ailleurs  leurs  parois  :  une 
espèce  de  cire  un  peu  détrempée,  ou  qui  ne  l'est  même  paa 
du  tout ,  telle  est  la  nature  de  cette  pâté^ ,  qui  sert  de  nourri- 
ture aux  larves  qui  habitent  solitairement  chaque  cellule.  ÈUea 
mettent,  dans  la  consommation  qu'elles  en  font,  une  €«pèce 
d'intettîgence;  car  pour  conserver  intacts  les  murs  de  leur 
habitation ,  diles  ne  creusent  leur  pâtée  que  perpendiculaire* 
inent.>  et  s'y  pratiquent  ainsi  nn  petit  tuyau  qui  en  occupe 
l'axe.  Ce  tuyau  s'agrandit  à  pro|>oiiîon  que  les  reclus  croissent 
en  âge  :  tout  est  dispersé  lorsqu'ils  arhvent  aux  parois. 

CoiiitËTB  dKiNi'unis  ,Càllete8  ^uecincia,  Cetjinsecte  est  long 
d^environ  quatre  lignes  ;  le  devant  de  la  tète  et  le  corcelet 
sont  cenverts  d'un  dut^et  d'un  gm  ijaunâtre;  les  ailes  su- 
périeures sont  un  peu  obscures;  l'abdomen  est  conique > 
noir  ,«vec  le  bord  postérieur  des  anneaux  gris  ;  celte  couleur 
est  formée  par  un  duvet  ;  la  bande  du  premier  anneau  est 

Ïlus  étroite,  ne  parolt  même  presque  pas  a  a  milieu;  lescètéa 
e  cet  anneau ,  sa  base  et  les  pattes  ont  des  poils  grisâtres. 
Le  professeur  Cuvi^  est  le  premier  auteur  qui  ait  décrit 
cette  espèce  après  Réaumur  :  c'est  son  hylée  glutineux^ 
Kirby  l'appelle  melitia  êuecincta.  (L.) 
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COIiLETTIER^  CoUetHa^  ^enre  de  plantés  de  k  pen- 
tendrie  monogynie ,  et  de  la  fanulie  des  Rhamnoïdes  ,  dont 
le  caractère  est  d'avoir  un  calice  monophylle^  urcéolé,  à 
lymbe  quinquéfide ,  réfléchi  ;  quatre  écailles  pétaliformes  dana 
tuie  des  espèces;  cinq  étamines ;  un  oraire  supérieur  trigone, 
à  style  cylindrique ,  à  stigmate  trilobé. 

îje  fruit  est  une  capsule  k  trois  coques ,  posées  stur  la  base 
du  calice  qui  persiste ,  cohérentes  entr'elles  et  monospermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pL  139  des  lUuatraHonn  de  JLa- 
marck ,  contient  deux  espèces.  Ce  sont  des  arbrisseaux  très- 
épineux  ,  à  rameaux  opposés ,  presque  sans  feuilles  ^  à  fleurs 
solitaires  ou  ramassées  par  petits  paquets ,  situées  dans  les 
aisselles  des  épines  qui  sont  opposées  en  croix. 

Elles  viennent  toutes  deux  ae  l'Amérique  méridionale^  et 
une  d'elles  est  cultivée  dans  le  jardin  de  Gels;  c'est  celle  qui 
a  une  corolle  squamiforme.  (B.) 

COLLTBR ANCHE ^  nom  d'un  poisson  des  Indes:  c'est 
le  %phabranohtt  à  long  bec  de  filoch.  F^oyez  au  mot  Sfha- 

BRANCHE.  ^ 

Lacépéde  n'en  a  pas  fait  mention  ;  mais  il  se  rapprocha 
infiniment  de  son  genre  Cok^iue.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COLLIER  y  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Chjê*- 
To]x>N.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COLLIER  ROUGE  (  Trochilm  leucurua  Lath. ,  pi.  n*  a56 
des  Oisetuix  d'EAvarda.  Ordre  Pies  y  genre  du  Coi«ibbi. 
Voyez  ces  mots.  ).  La  longueur  totale  de  ce  colibrieai  d'environ 
quatre  pouces  six  lignes  ;  il  a  le  bec  noirâtre ,  et  les  pieds 
blanchâtres;  le  dessus  du  corps,  la  gorge,  la  poitrine,  les 
petites  couvertures  des  atles  d'un  vert  brunâtre,  à  reflets 
enivrés  et  dorés  ;  un  demi-colUer  rouge  au  bas  du  cou  ;  le 
rentre ,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  Uanc 
ffeiè;  les  ailes  d'un  pourpre  foncé;  les  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  pareilles  au  dos  ;  les  autres  blanches  et  un  peu 
muanoées  de  bran  à  leur  extrémité. 

On  trouvée  œ  tx)Hbri  dana  la  coloiue  lic^ndaiae  de  Suri- 
nai^ :  il  est  ti'è»-rare.  (  Vixill.) 

COLLI6UA  Y ,  QMiguaJa  ,  arbrisseau  Aa  CIM  ,  qui 
«'élève  à  la  hauteur  d'un  homme ,  dont  les  feuilles  sont  oppo- 
sées ,  lancéolées,  denticulées^  chamueset  persistantes,  et  dont 
les  fleurs  sont  monoïques,  inoomplèlei  et  disposées  sur  des 
chatovfs  axîUaires. 

Les -fleur»  mâles^  garnissent  la  partie  supérieure  des  cha-» 
tons  »  et  consistent  en  un  calice  à  quatre  divisions  et  en  huit 
étamines. 
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Les  fleurs  femelles  sont  situées  en  dessous  9  et  ont  un  calice 
également  de  quatre  divisions,  et  un  oraire  chargé  de  lroi« 
styles.  Il  leur  succède  des  capsules  triangulaires,  élastiques, 

aui  contiennent  trois  semences  arrondies,  de  la  grosseur 
'un  pois. 

Le  bois  de  cet  arbrisseau  sent  la  rose ,  au  rapport  dm 
Molina ,  auquel  on  doit  sa  description.  (£•} 
.    COLLINE ,  élévation  de  terre  qui  n'a  pour  l'ordînairtf 
que  deux  ou  trois  cents  pieds  perpendiculaires.  La  colline  de 
Montmartre  et,t  décorée  du  nom  de  montagne.  (Pat.) 

COLLINSONE  ,  ColUnsonia ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
monopétalées ,  de  la  diandrie  monogynie ,  et  de  la  famille 
des  La£I££s  ,  dont  le  caractère  est  d  avoir  un  calice  mono- 
phylle ,  campanule ,  court ,  persistant ,  à  cinq  dents  inégales; 
une  corolle  monopétale ,  infundibuliforme  ,  beaucoup  plus 
longue  que  le  calice ,  irrégulière ,  à  lèvre  supérieure  presque 
nuÙe  et  di^'isée  en  cinq  parties;  à  lèvre  inférieure,  ^nde, 
frangée,  partagée  en  beaucoup  de  découpures  capillaires; 
deux  étamines  plus  longues  que  la  corolle  ;  un  ovaire  supé- 
rieur ,  quadrifide ,  chargé  d'une  grosse  glande  et  d'un  style 
sétacé ,  aussi  long  que  les  élamines ,  incliné ,  purpurin ,  à 
stigmate  bifide. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  globuleuse  ,  située  au  fond 
du  calice. 

Voyez  pi.  21  des  Illustrât,  de  Lamarck^  où  ces  caractères 
sont  tigurés. 

Il  y  a  trois  espèces  de  coUinsones  ,  toutes  pi*opres  à 
l'Amérique  septentrionale.  Ce  sont  des  plantes  vivaces,  à 
tiges  tétragones,  à  feuilles  opposées,  à  fleurs  disposées  en 
panicules  terminaux.  La  plus  connue  des  trois  est  la  Col^IjUS" 
soNE  DU  Canada  ,  qui  se  cultive  dans  plusieurs  jardins  dQ 
botanique,  et  dont  le  caractère  est  d'être  glabre  dans  toutes 
les  parties ,  et  d'avoir  les  feuilles  ovales.  (B.) 

COLLIS  DES  CHINOIS.  C'^t  le  Daagonier  be  i^a 
Chine  ,  Dracœna  terminaUs  Linn.  (  Vojr»  ce  mot  )  Quelques 
botanistes  l'ont  placé  parmi  les  Axestris.  Voyez  ce  mot.  {fi») 

COLLIURE,  Colliurie ,  genre  d'insectes  de]  la  première 
section  de  l'ordre  des  Cousoptàees. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce ,  qui  se  trouve  à  Suri- 
nam ,  el  qui  est  principalement  distinguée  par  le  corcdet  très- 
long  ,  étroit  et  cylindrique  ;  par  une  tête  conique  et  amincie 
par-derrière ,  avec  des  antennes  filiformes ,  et  des  yeux  grands 
/et  saillans. 

Degéer  croit  que  la  coUiwre  forme  une  nuance  .entre  let 
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insectes  à  quatre  ailes  membraneuses ^  réticulées^  et  ceux  à 
étuis  écailleux.  Celle  qu'il  décrit  est  brune  ;  le  corcelel  est 
très-long  y  courbé;  les  élytres  sont  striées  y  termii^ées  en  deubc 
pointes  ;  les  pattes  sont  rousses. 

n  feut  obsei-ver  que  les  coUiurea  de  Latreille  ne  sont  pas 
les'ui^mes  insectes  que  lescoUiurea  de  Degéer  ;  elles  en  diffèrent 
essentiellement  parles  caractères  pris  de  la  bouche,  quoiqu'elles 
s'en  l'approchent  bèducoup  par  ceux  pris  de  la  forme  géné- 
rale du  corps.  Voici  les  caractères  que  Latreille  leur  donne: 
Antennes  terminées  par  quelques  articles  un  peu  plus  courts, 
et  paroissant  un  peu  plus  gi*os  que  les  précédons;  mandibules 
terminées  par  un  fort  crochet  ;  lèvre  supéneure  très-avancée  et 
arrondie  ;  palpes  labiaux  ayant  l'article  delà  base  trcs-dilalé, 
le  suivant  gros  et  courbe  ;  point  de  lèvre  inférieure  apparente  ; 
pénultième  article  des  tarses  bilobé  ;  corps  étroit ,  alongé  ; 
corceJet  alongé,  conico-cyliudrique,  ou  pi^esque  cylindrique  ; 
abdomen  étroit. 

Ce  genre  a  été  détaché  de  celui  de  cîcindèle.  (O.) 

COL.M  A  (  Turdus  colma  Lalh. ,  fig.  pi.  enl.  de  Buffbn , 
.n*  703.  ) ,  oiseau  du  genre  des  Grives ,  de  l'ordre  des  Passe- 
reaux ,  et  de  la  famille  des  FoirRMii:.Li£R8.  (  Voyez  ces  mots.  ) 
Cette  espèce ,  qui  n'est  encore  connue  que  par  deux  ou  trois 
individus  que  j'ai  remis  à  fiuffon ,  paroit  très -voisine  du 
paliiour,  ou  fowmillier  proprement  dit,  et  n'en  est  peut-être 
qu*une  variété.  On  la  trouve  dans  les  grandes  forets  de  la 
Guiane.  Buffon  a  composé  le  nom  colma  par  contraction  de 
coUiun  maculatum ,  cou  tacheté ,  parce  que  cet  oiseau  a  ht 
gorge  blanche ,  piquetée  de  gris  brun  ;  il  y  a  aussi  une  tache 
blanche  entre  le  bec  et  l'œil ,  et  une  espèce  de  demi-collier 
roux  sur  la  nuque  ;  le  reste  du  plumage  est  d'un  brun  mêlé 
de  gris  sous  le  cou  et  la  poitrine  »  et  de  cendré  sur  le  ventre. 
La  longueur  totale  du  colma  est  de  six  pouces.  (  S.  ) 

COLNUD  (  Corpus  nudus  Latham,  ordre  Pies,  genre  du 
Corbeau.  Voyez  ces  deux  mots.).  Cet  oiseau  a  deux  traits  de 
conformité  avec  le  choucas  chauve ^  il  a ,  comme  lui ,  le  bec 
ibrt  large  à  sa  base  ,  et  est  chauve,  mais  d'une  autre  manière ^ 
c'eat  le  cou  qu'il  a  presque  nu  et  sans  plumes;  une  espèce  de 
calotte  d'un  noir  velouté  couvre  la  tête  depuis  les  narines  ; 
cette  calotte  est  composée  de  petites  plumes  droites,  courtes, 
serrées,  et  très-douces  au  toucher;  le  bec  est  blanchàti^e,  et 
noirâtre  à  son  extrémité  ;  l'ouverture  des  narines  est  placée 
sur  le  tiers  de  la  longueur  du  bec ,  et  les  plumes  du  front  ne 
les  recouvrent  pas;  tout  son  plumage  est  noir,  à  l'exception 
des  dernières  pennes  des  ailes  ;  des  bords  extérieurs  de  celles 
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du  milieu  et  de  toutes  les  couverturas  qui  sont  d'xm  gris  blan- 
châtia  ;  la  grosseur  est  celle  du  choucas  ^  et  sa  longueur.^  de 
seizp  pouces. 

Le  colnud  n'est  pas  fort  commun  à  la  Giûane  française , 
qui  paroît  être  son  pays  natal. 

Le  j'eime ,  au  lieu  d'avoir  les  ailes  d'un  gris  bleuâtre ,  les  a 
d'un  noir  brun ,  et  le  reste  du  plumage  est  d*un  brun  noirâtre 
sans  reflets  ;  mais  ce  qui  le  distingue  et  indique  son  âge ,  c'est 
la  bordure  grise  que  Ton  remarque  sur  la  plupart  des  plumes 
du  corps.  (  Levaillant  a  donné  ce  jeune  pour  la  femelle.  )  Le 
bec  et  les  pieds  sont  d'un  brun  noir.  Ce  même  ornithologiste 
(  HisL  nat,  d'une  partie  d'Oiseaux  rares  et  curieux.)  assure 
que  le  colnud  mâle  dans  son  jeune  âge  ressemble  à  la  femelle  , 
et  que  tous  ont  alors  le  cou  entièrement  couvert  de  plumes. 
11  seroit  à  désirer  qu'il  dise  sur  quoi  est  fondée  cette  asseiv 
tion.  (ViEïLL.) 

COLYDIE ,  Cofydium ,  geni^  d'insectes  de  la  troisième 
section  de  l'ordre  des  Coléoptères.    - 

Linnaeus  etOeofiroiplaçoient  les  insectes  de  ce  genre  parmi 
.les  dermestes.  Fabricius ,  dans  la  première  édition  de  son  Sys- 
tema  entomologiœ ,  les  avoit  ranges  avec  les  ips ,  où  ils  se  trou- 
voient  confondus  avec  d'autres  insectes  de  difiërens  geni^es  ; 
dans  la  seconde  édition  de  son  ouvrage  ,  cet  auteur  ayant 
démembré  le  genre  Ips ,  et  ayant  formé  plusieurs  nouveaux 
genres  arvec  lès  espèces  qu'il  contenoît ,  a  donné  le  nom  de 
cofydie  aux  insectes  qui  sont  l'objet  de  cet  article. 

Les  cofydies  sont  de  petits  insectes  y  dont  le  corps  est  alongé, 
cylindrique  ,  glabre  ,  non  rebordé ,  dont  les  antennes  sont 
perfoliées  ;  la  télé  ovée ,  plane ,  de  la  largeur  du  corcelet  ;  les 
mandibules  cornées ,  épaisses ,  recourbées ,  aiguës ,  sans  dents  ; 
la  lèvre  inférieure  arancée ,  membraneuse ,  échancrée  et  en 
cœur  ;  les  antennules  au  nombre  de  quatre  >  courtes  et  en 
masse  ;  le  corcelet  alongé  ,  ^ne  ;  les  élytres.roides  ,  de  la 
longueur  de  Tabdomen  ;  le«  pattes  courtes  ;  les  tarses  qna- 
driarticulés. 

Les  cofydies  ainsi  que  les  ips ,  les  hypophles  et  les  mycéto^ 
phages ,  se  trouvent  dans  le  bois  mort  et  sous  les  éoorces. 
L'espèce  la  plus  connue  est  le  Colydie  limeaire  (  Colydium 
elongatum. }  ;  il  a  deux  Ugne»  de  long  ;  sa  couleur  est  le  brun 
ferrugineux ,  ses  élytres  sont  noires ,  avec  la  base  et  l'extré- 
mité  d'un  brun  ferrugineux  :  dles  laissent  «ppercevoir  de 
légères  stries  pointillées.  (O.) 

COLLYBiS  ;  nom  donné  par  Fabricius  au  genre  d'in- 
sectes qui  avoit  reçu  de  Degéer  et  de  la  plupart  des  entomo-* 
logistesle  nom  de  Colliùbs,  CoUiurie.  Voyez  ce  mot,  (O.j 
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COLOC  ASE.  C'est  une  espèce  de  gomt,  le  gouet  ombiliqué  , 
dont  on  mange  les  racines  en  Egypte  et  dans  toute  l'Asie  mé^ 
ridionale.  Voyez  aju  mot  Goust.  (B.) 

COLOCOLLA(  FelU  colocoila  Molin. ,  Histoire  naturelle 
du  CkiU.  Voyez  lom.  5  ,  page  166  de  VHiet.  nat.  des  qua- 
drupèdes de  JBuffon ,  édition  de  Sonnini.  )  ,  quadrupède  du 
genre  Chat  ^  de  la  famille  du  même  nom  et  de  Tordre  <le8 
Carnassiers  ^sous^rdre  des  Carnivores  (  Voyez  ces  mots.  )• 
On  nomme  co/bco/^  un  chat-tigre  de  TAmérique  méridionale, 
MU*  lequel  Molina  a  donné  une  notice.  Il  ressemble  au  chai 
MÈUvage  ;  mais  son  poil  est  blanc  ,  avec  des  taches  noires  et 
faunes  iirégulières  ;  sa  queue  est  rayée  ^'usqu'à  la  pointe  de 
cercles  ou  d'anneaux  noirs. 

Il  vit  ^  comme  le  guigna ,  dans  les  forêts  du  Chili ,  et  il  a 
les  mêmes  habitudes.  Voyez  Guigna.  (Drsm.) 

COLOCOLO.  C'est  aux  Philippines  le  Cormoran.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

COLOMBADE ,  nom  que  l'on  donne  à  diverses  Fau-- 
VETTEs  en  Provence.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

COLOMBE.  Voyez  Pigeon. 

Quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  de  colombe  de  Groert" 
ianil  et  de  colombe  tachetée  du  Groenland  au  petit  guillemot^ 
Voyez  Guillemot.  (S.) 

COLOMB£LiL£,G>/2</»&&2Za,  genre  decoquillesunivalvesy 
établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  volute^  de  Linnoens»  Se^ 
caractères  sont  d'avoir  la  spire  courte  ;  la  base  de  l'ouverture 
plus  ou  moins  échancrée  et  sans  canal  ;  un  renflement  à  la 
partie  interne  du  bord  droit ,  et  des  plis  ou  des  dents  à  la 
columelle. 

On  peut  se  former  nne  idée  de  ce  genre  dans  Adanson , 
pi.  g  y  ng.  39  ^  où  se  trouve  figurée  la  volute  marchande  de 
Liinnieus ,  qui  lui  sert  de  tipe.  On  y  verra  aussi  \%  figure  de 
Ion  animal  ^  dont  la  tête  est  munie  de  deux  tentacules ,  por* 
tant  les  yeux  au-dessous  de  leur  partie  moyenne  ;  le  manteau 
forme  un  tube  au-dessus  de  la  tête  pour  la  respiration  ,  et  le 
pîed  est  muni  d'un  petit  opercule  fort  mince.  Voyez  au  mot 
Volute.  (B.) 

COI/)MBINE  ;  l'on  nomme  ainsi  la  fiente  de  pigeom 
C'est  de  tous  les  fumiers  le  plus  chaud  et  le  plus  actifs  que 
l'on  ne  doit  employer  qu'avec  ménagement.  En  Norman- 
die la  colombine  s'appelle  poulnée.  (S.) 

COLOMBIUM ,  nouvelle  substance  métallique ,  décou- 
verte par  M.  Hatchet  dans  un  minéral  qui  avoit  été  envoyé 
k  feu  &L  Hans  Sloane  ,  avec  divers  échantillons  de  mine  de 
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fer  de  Massachussét ,  ce  qui  fait  présumer  qu'il  se  trouve  dans 
les  mêmes  gîl&i. 

Ce  minéral  est  fort  pesant  y  de  couleur  grise  noiràti'e ,  et  a 
quelque  ressemblance  avec  le  chràmate  de  fer. 

Il  est  fort  peu  attaquable  par  les  acides  y  cependant  Tacide 
sulfurique  en  extrait  un  peu  de  fer. 

On  le  décompose  par  le  moyen  du  carbonate  de  potasse 
et  de  lacide  muriatique  ,  qu'on  fait  agir  allernalivement  ; 
lacide  carbonique  est  chassé  ;  1  acide  muriatique  s'empare 
du  fer  ,  et  la  potasse  se  combine  avec  V acide  du  colombium  ; 
on  l'en  sépare  par  le  moyen  de  l'acide  nitrique  :  il  se  forme 
alors  un  précipité  blanc ,  floconneux  et  abondant ,  qui  est 
l'acide  de  ce  métal. 

L'acide  muriatique  le  dissout  quand  il  est  nouvellement 

{)récipité  ;  l'acide  sulfurique  ne  parvient  à  le  dissoudrt.  qu  a 
'aide  de  la  chaleur;  l'acide  nitrique  ne  s'y  combine  point. 

Le  prussiate  de  potasse  donne  un  précipité  vert-olive  ,  et 
la  teinture  de  noix  de  galle  un  précipité  de  couleur  orangée; 
le  zinc  donne  un  précipité  blanc  :  il  est  dissoluble  dans  les 
alcalis  caustiques  ,  et  le  précipité  blanc  reparoit  par  l'addi* 
tion  d'un  acide. 

L'hydrosulfure  d'ammoniaque  ajouté  aux  dissolutions  al- 
calines ,  donne  un  précipité  chocolat  :  l'ammoniaque  ne  se- 
combine  pas  avec  le  précipité  blanc. 

Les  dissolutions  acides  et  alcalines  sont  incolores. 

Le  précipité  blanc  ne  se  combine  pas  avec  le  soufre  par 
la  voie  sèche. 

Uni  par  la  fusion  au  phosphate  d'ammoniaque  y  il  forme 
un  verre  de  couleur  bleue  tirant  sur  le  pourpre. 

n  ix)ugit  la  teinture  bleue  de  tournesol. 

D'après  ces  propriétés  il  paroît  que  c'est  un  métal  cicidi^ 
fiable ,  qu'il  seroit  fort  difficile  de  réduire  à  l'état  de  régule  , 
et  qui  est  différent  des  substances  métalliques  connues.  M.  Hat* 
chet  lui  a  donné  le  nom  de  colombium  en  mémoii^  de  Cb- 
lomb ,  qui  a  découvert  le  Nouveau -IVl  on  de  ^  où  se  trouve 
ce  nouveau  métal.  (Pat.) 

COLOMBO ,  racine  qui  nous  vient  de  l'Inde  en  morceaux 
jaunâtres^  d'une  saveur  amère  ,  et  qui  passe  pour  un  spéci* 
fique  contre  les  coliques,  les  indigestions  et  le  c/iolera  morbue» 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  celle  du  Menispeame 
VAh^i,  Ployez  ce  moi,  {B.) 

COLOMNEË  ,  Columnea ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopélalées ,  de  la  didynamie  angiospermie ,  et  de  la  famille 
des  PEBsoimÂEa  ,  dont  les  caractères  sont  d'avoir  im  calice 
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•monopïiyUe^  divisé  en  cinq  parties  étroites;  une  corolle  mo- 
nopétale, infundibuliforme  >  beaucoup  plus  grande  que  I0 
calice ,  à  limbe  à  cinq  lobes  un  peu  inégaux  ;  quatre  étami nés  y 
dont  deux  {dus  grandes  à  anlhèi*es  rajiprochées  et  ^'ointes 
comme  en  couronne  ;  un  ovaire  supérieur,  ovale  ,  chargé  d'un 
style  aussi  long  que  la  corolle  à  stigmate  à  deux  lobes. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  ,  charnue ,  environnée 
à  sa  base  par  le  calice ,  biloculaire ,  et  contenant  des  se-- 
mences  oblongues ,  menues  et  nombi^uses. 

Vayez  pi. -034  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac- 
tères sont  figurés. 

Les  colomnées  sont  des  plantes  herbacées  ,  vivaces  ,  dont 
les  feuilles  sont  opposées  ^ les  fleurs  souvent  solitaires,  tou- 
îoursaxillaires^et  d  un  rouge  vif.  On  en  compte  ^ix espèces; 

La  CoLOMNEE  GRIMPANTE  a  la  corolle  velue  et  la  tige  cou- 
chée sur  la  terre ,  ou  grimpante  autour  dés  arbres.  On  la  trouve 
À  la  Martinique. 

La  GoLOMNEE  DROITE  a  les  tiges  droites  et  la  corolle  gIa-« 
Bre.  Elle  vient  de  l'Amérique  méridionale. 

La  Co  LOMNEE  A  FEU  iXiLES  LONGUES  a  les  feuilles  lancéolées, 
fort  longues,  et  la  corolle  à  limbe  un  peu  vely.  Elle  croit 
dans  rinde. 

Les  trois  autres  espèces ,  qui  sont  natm^es  à  la  Jamaïque^ 
«ont  moins  connues.  (B.) 

COLONS ,  Colona,  arbre  à  feuilles  alternes,  presque  sessiles^ 
ovales,  lancéolées,  dentées,  très-grandes,  à  fleurs  rougeâtres 
disposées  en  grappes  solitaires  et  axillaires ,  quelquefois  en 
panicule  ^  lequel  forme  uu  genre  dans  la  gynandne  polyan-* 
drie  ,  ou  la  polyandrie^  monogynie. 

Ce  genre ,  qui  a  été  établi  par  CavanÛles  ,  et  figuré  pi.  370' 
Ad  ses  Icônes  plantctrwn ,  ofiré  pour  caractère  un  caUce  de 
cinq  folioles  linéaires  ^  caduques  et  colorées  intérieurement  ; 
une  cx>rolle  de  cinq  pétales  ,  accompagnées  d'une  écaille  à' 
leur  base  ;  une  colonne  pentagone  portant  les  organes  de  la 
génération  ;  un  grand  nombre  d'étamines  insérées  au  som- 
met de  cette  colonne  ;  un  ovaire  globuleux  ,  télragone ,  in* 
•éré  à  son  centre  ,  et  portant  un  style  plus  long  que  les  éla- 
mines  et  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  est  un  drupe  globuleux  à  quatre  ailes  repliées,' 
«'ouvrant  en  quatre  parties  ,  qui  chacune  contiennent  deux 
semences  ovales. 

Le  CoiiONE  A  FEUiEiiES  DENTEES  croît  dans  les  îles  Phi- 
lippines :  il  diffère  des  Obeuviees  (  Voyez  ce  mot.  )  par  son' 
firuit  si  particulièrement  orgaiysé*  (Bi) 
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COLONNE  TORSE ,  coquille  qui  passe  ijour  fluviatile, 
et  qui  fait  partie  du  genre  Bulim£  de  firuguière.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

COLOPHON,  nom  par  lequel  on  désigne  un  gros  oiseau 
aqu£^tique  du  Pérou  y  que  l'on  soupçonne  être  un  héron, 

(Vl£ILL.) 

COLOPHONE  ou  COLOPHANE,  nom  donné  à  une 
préparation  de  térébenthine  >  dont  les  joueurs  d'instrumens  à 
cordes  de  boyau,  se  servent  pour  frotter  leur  archet.  Cette 
substance  est  quelquefois  employée  en  médecine.  Kcyez  aux 
articles  Pin  et  Sapin.  (D.) 

COLOQUINELLE,ou  FAUSSE  COLOQUINTE.  C'est 
une  espèce  de  courge  à  limbe  droit.  Voy.  au  mot  Courge.  (B.) 

COLOQUINTE,  ou  CONCOMBRE  AMER ,  CucumU 
colocyrUhis  Linn.,  plante  annuelle  et  rampante ,  du  genre  des 
Concombres  (Voyez  ce  mot.),  qui  croit  abondamment  dans 
les  tles  de  l'Archipel ,  et  sur  les  côtes  maritimes  du  Levant.  Sa 
racine  qui  est  peu  fibreuse  et  faite  en  forme  de  fuseau ,  pousse 
des  tiges  grêles,  anguleuses ,  hérissée  de  poils  courts,  et  gar- 
nies de  feuilles  rudes ,  blanchâtres ,  velues  et  très-découpées. 
Les  fleurs  sont  petites ,  solitaires  et  jaunâtres  :  elles  viennent 
ainsi  que  les  vrilles  aux  aisselles  des  feuilles.  Aux  fleurs  femelles 
succèdent  des  fruits  sphériques ,  lisses ,  et  de  la  grosseur  du 
poing  ;  ils  sont  jaunâtres  dans  leur  maturité^  ont  une  écorce 
mince  et  dure,  et  contiennent  une  pulpe  fongueuse  et  blan- 
che d'une  amertume  insupportable.  On  nous  apporte  d'AIep 
cette  pulpe  desséchée.  Elle  est  acre  au  goût ,  excite  des  nausée 
et  blesse  le  gosier.  C'est  un  violent  purgatif,  dont  on  ne  se  sert 
que  dans  les  cas  désespérés^  et  qu'il  faut  employer  toujours 
avec  une  grande  circonsp^tion,  à  cause  des  eSétè  dangereux 
qu'il  peut  produire;  les  graines  que  contient  la  pulpe  sont 
plates,  dures ,  un  peu  grises,  roussâtres  et  de  la  grandeur  de 
celles  du  concombre.  Comme  celles-ci ,  elles  sont  huileuses , 
douces,  émulsiveset  rafraîchissantes. 

La  coloquinte,  selon  Bourgeois ,  est  le  meilleur  et  le  plus  sûr 
de  tous  les  vermifuges^  elle  est  sur- tout  spécifique  contre  le 
ténia  ou  ver  jdat,  et  contre  les  afleetions  soporeuses.  Hoff-« 
mann  la  regarde  comme  un  poison;  elle  est,  suivant  lui, 
dangereuse  et  destructive  ;  elle  ébranle,  trouble  et  blesse  l'es* 
tomac,  les  viscèi*es  et  les  nerfs;  elle  brise  les  petites  veines, 
en  fait  sortir  le  sang,  corrode  les  intestins,  et  leur  cause  de 
cruelles  doideurs.  (D.) 

GOLSA ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  chouj  que  l'on  cul- 
tive pour  la  graine ,  dont  on  retire  une  huile  d'un  grand  usage 
dans  les  arts.  Voyez  au  mot  Cuou.  (B.) 
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COLUBRI.  CesldAwV  OrnùkologUdeSMtmey  leCotiBHi! 
^oyez  ce  mot.  (S.) 

COLUfiRIN>  nom  spécifique  d'un  serpent  du  genre  ,^-« 
nuis.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COLUBRINE.  Koyez  Serpentine^  (PatO 

COLUJV£BASSE>  nom  vulgaire  de  la  Daaine*  Voye^  o# 
mot.  (ViEiiiL.) 

GOLUMELLE  ^  Coiunielid,  arbrisseau  grimpant ,  dicho^ 
tome  f  à  feuilles  ^diaires ,  à  folioles  ovales  ^  crénelée»  €it  ve- 
lues ;  à  fleurs  blanches ,  portées  sur  des  pétioles  dickotomese^ 
latéraux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogynie* 

Ce  genre  o£Fre  pour  caractère  un  calice  monophylle,  pre»* 
que  tronqué  et  persistant  ;  une  corolle  de  quatre  pétcdes ,  alon-* 
gés  el  recourbés ,  avec  un  tube  inférieur  à  quatre  siUons  ^  qua-« 
tre  étamines  attachées  aux  bords  du  calice  et  enfoncées  oanf 
les  sillons  du  tube;  un  ovaire  supérieur  à s^le  épais,  et  à  stig^ 
mate  simple» 

Le  fruit  est  une  baie  prescjué  ronde>  à  deux  loges  et  à  deux 
semences,  formée  par  le  calice  qui  s'est  accru. 

La  oolumeUe  croit  à  la  Cochinchine»  ^B«) 

COLUMELLE.  C'est  la  partie  intérieure  de  la  lèvre  gau« 
che  des  coquilles.  Voyez  à  la  suite  du  mot  Coq:uiliiE  ,  Texpli* 
i»tion  de  ce  mot ,  et  de  tons  ceux  qui  ont  rappoi-t  aux  divenea 
parties  des  testacés.  (B«) 

COLUS ,  nom  latin  du  Saïga.  Fbyez  ce  mot.  (S.) 

COLUVRINE  DE  VIRGINIE.  C'est  la  racine  d'une  es« 


'  snagrôëL  C'est  probablement  < 

TOLOCHE  SERPENT AIEE.    Voyez  CO  mOt*  (Bi) 

COLYMBUS  «  nom  latin  du  genre  des  Plongeons.  (J^o^. 
ce  mot)  Il  vient  du  grec  colymbU ,  oui  signifioit  le  grèbe.  (S.) 

COMARËT ,  Comarum ,  genre  ae  plantes  à  fleurs  polype- 
talées,  de  Ficosandrie  poly^nie ,  et  de  la  famille  des  Rosa- 
cées, dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  persistant  et  di- 
visé en  dix  parties,  dont  la  moitié  inférieure  est  plus  petite; 
cinq  pétales  plus  courts  que  le  calice  ;  une  vingtaine  d'éta- 
mines  inégales,  insérées  à  la  base  du  calice;  un  grand  nom- 
bre d'ovaires  ovales >  terminés,  chacun ,  par  un  style  court  à 
stigmate  pointu,  portés  sur  un  réceptacle  très-grand,  ovale , 
spongieux ,  persistant  Les  semences  sont  ovales ,  aiguës ,  et 
couvrent  le  réceptacle. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  444  des  lUuetradone  de  Lamarck.  Il 
ne  comprend  qu'une  espèce ,  qui  estune  herbe  vivace  à  feuilles 
alternes^  composées  de  oinq  foliokt  oblongues,  dentées ,  iné- 
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gales ,  portées  wa  des  pétioles ,  s'élai^gissaut  à  leur  base  pour 
embrasser  la  lige  qui  est  ordinairement  à  moitié  couchée  ^  les 
feuilles  supérieures  sont  ordinairement  temées.  Les  pédon- 
cules sont  pauciflores ,  axillaires  et  terminaux. 

Cette  plante  croit  dans  les  marais  et  est  regardée  comme  fé- 
brifuge, £lle  se  rapproche  beaucoup  des  PoT£NTiLLES,avec 
lesquelles  quelques  auteurs  Font  placée.  Foyez  au  mot  Poten- 
TIJLLE.  (B.) 

COMB A-SOU  {FringiUa  comba-aou ,  pL  enL,  n®  291 , 
mâle  et  femelle ,  àeVHUt.  nat.  de  Buffon;  ordre  Passereaux  ; 
ffenre  du  Moineau.  Voyet  ces  deux  mots.  ).  J'ai  cru  devoir 
décrire  cet  oiseau  sous  le  nom  qu'il  porte  au  Sénégal ,  sa  vraie 
patrie ,  et  non  pas  sous  celui  de  moineau  du  Brésil,  qu'on  lui 
donne  dans  la  planche  enluminée  citée  ci-dessus ,  parce 
qu'on  Ta  confondu  avec  le  père  noir  à  bec  rouge  de  Bnsson, 
erreur  bien  pardonnable  ^  puisqu'il  existe  dans  l'Amérique 
méridionale  un  petit  moineau ,  que  Ton  trouve  aussi  à 
Cayenne  ,  mai«  très-rarement ,  dont  le  plumage  présente  la 
même  couleur  «  les  mêmes  reflets  et  à-peu-près  la  même  taille;, 
il  n'en  diflère  que  par  la  couleur  du  bec  y  qui  e&t  d'un  brun 
noirâtre  dans  les  uns  et  rouge  dans  celui  qu'a  décrit  Brisson  ; 
mais  il  ne  dit  pas  si  le  père  noir  fait  deux  mues  par  an  et  se 
présente  sous  deux  habits  diiiérens  ;  il  ne  fait  pas  non  plus 
mention  de  la  femelle.  D'autres  désignent  le  eomha-sou  par 
la  dénomination  du  moineau  bleu,  qui  peut  encore  lui  con- 
venir,  puisque,  lorsqu'il  est  revêtu  de  son  beau  plumage  , 
Il  est  entièrement  d'un  noir  à  reflets  bleus.  Mais  je  préfère 
celui  de  comba^sou,  puisqu'il  est  généralement  adopté  par 
les  Français,  qui  l'apportent  du  Sénégal,  et  par  les  oiseleurs 
de  Paris.  Sa  taille  et  sa  grosseur  sont  celles  du  tarin  ^  néan-* 
moins  il  parott  un  peu  plus  ramassé.  Son  bec  est  d'un  blanc 
teint  d'une  couleur  de  chair  dans  l'oiseau  vivant ,  mais  qui 
disparoit  lorsqu'il  est  mort;  seè  pieds  sont  de  la  même  teinte; 
son  ii*is  est  blanchâtre,  et  sa  queue  courte.  Telles  sont  les  cou- 
leurs du  mâle  lorsqu'il  est  revêtu  de  son  habit  de  noces  ^  cou- 
leur qu'il  conserve  pendant  six  mois.  Après  ce  temps ,  on  le 
dislingue  difficilement  de  sa  femelle  ;  néanmoins  les  teintes 
sont  plus  prononcées.  Celle-ci  a  les  plumes  du  dessus  du 
Qorps  d'un  brun  noirâtre,  et  entourées  d  un  brun  clair  ;  les 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noirâtres ,  et  bordées  à  l'ex- 
térieur de  cette  dernière  teinte.  Trois  bandes  bien  distinctes 
se  font  remarquer  sur  la  tête,  l'une  d'un  brun  clair ,  sur  le 
milieu,  et  deux  4iutres  noirâtres ,  sur  les  côtés,  elles  partent 
de  la  base  du  bec,  et  passent  au-dessus  des  yeux  ;  un  tcait 
de  même  couleur  se  piH>longe  eu  arrière  depuis  le  coin  à» 
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l'œil  ;  les  joues  iont  grises  ;  le  dessous  du  corps  est  grisâtre  j  le 
bec  d'un  brun  claii* ,  et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

Le  combiv-wu,  d'un  caractère  vif  et  pétulant  >  ne  se  façonne 
point  à  la  captivité  aussi  facilement  que  les  sénégalis;  il  con- 
serve toujours  dans  la  volière  son  aii-  farouche  et  méchant , 
mais  il  est  d'un  tempérament  plus  robuste.  Sa  voix  est  forte 
et  criarde ,  et  son  ramage  peu  agi*éable  ;  sa  vivacité  et  sa  pé- 
tulance sont  extrêmes  ;  à  peine  le  voil-on  un  instant'  tran- 
quille y  sur-tout  dans  la  saison  des  amours;  agitation  stérile  , 
puisque  la  femelle  se  refuse  à  ses  désirs.  Des  circonstances 
fort  singulières  accompagnent  ses  amours  ;  le  mâle  voltige 
avec  beaucoup  de  vivacité  au-dessus  de  la  femelle  ^  se  poscf 
ensuite  sur  elle ,  toujours  en  se  soutenant  de  ses  ailes  ;  puis  i( 
disparoit  aussi-lôt ,  et  va  se  cacher  dans  un  boulin  y  où  il  crie 
pendant  plusieurs  secondes ,  comme  s'il  se  bal  toit  avec  d'au- 
tres oiseaux.  Là  femelle  n'est  pas  moins  pétulante,  et  ne  cesse 
de  voltiger  et  de  crier  pendant  la  saison  des  amours.  Sa  voix 
n'a  pas  plus  d'agrément  que  celle  du  mâle,  tour  les  faire  mul- 
tiph'er  en  captivité,  il  leur  faut ,  en  France,  une  chaleur  de 
vingt-cinq  à  trente  degrés ,  et  les  tenir  seuls  dans  une  volière, 
où  Ton  mettra  des  arbrisseaux  verts.  (Vieill.) 

COMBATTANT  (  Tringa  pUgnax  Lalh. ,  planche  de  ce 
volume.  Ordre  des  ëcuassiebs  ;  genre  du  Vanneau.  Voyez 
ces  deux  mots.  ).  Le  nom  de  combattant  {pugnax)  qu'ont 
adopté  les  naturalistes  pour  cette  espèce  de  vanneau ,  con^ 
vient  à  des  oiseaux  qui  nous  imitent  :  ce  Non -seulement , 
dit  BufTon ,  ils  se  livrent  entr'eux  des  combats  seul  à  seu},  des 
•ssauis  corps  à  corps,  mais  ils  combattent  aussi  en  tj^oupes 
réglées,  ordonnées,  et  marchant  Tune  contre  l'autre  ».  Ce 
n'est  point  pour  satisfaire  l'avarice  ou  l'ambition  des  chefs 
qu'ils  se  battent  entr'eux  ;  l'amour  seul  est  la  cause  de  c.es 
combats ,  les  seub  que  la  nature  semble  avouer  ,  puisqu'elle 
les  occasionne  par  la  disproportion  qu'elle  a  mise  dans  le 
nombre  des  mâles  et  des  femellots  :  aussi  ces  phalanges  ne 
sont  coniposées  que  de  mâles.  Les  femelles ,  dit-on ,  atten- 
dent à  part  la  fin  de  la  bataille  ,  enflamment  par  de  pe£its 
cris  l'ardeur  des  conibattans'y  et  restent  le  prix  de  la  vic- 
toire ;  souvent  la  lutte  est  longue,  et  quelquefois  sanglante; 
les  vaincus  i)rennent  la  fuite;  mais  leur  ardeur  guerrière, 
qui  n'est  produite  que  par  leur  ardeur  amoiu-euse ,  renaît 
au  cri  de  la  première  femelle  qu'ils  'entendent.  Ils  oublient 
leur  défaite,  et  entrent  en  lice  dé  nouveau,  si  quelqu'an- 
tagoniste  se  présente  ;  cette  petite  guerre  a  lieu  tous  les  jours 
le  matin  et  le  soir  aux  mois  d'avril  et  de  mai.  A  cette  époque , 
les  mâles  ont  un  plumage  de  guerre  qui  leur  sert  de  bouclier  ; 
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c^est  une  espèce  de  crinière  composée  de  plumes  longes  ^ 
fortes  et  serrées  qu'ils  pertent  autour  du  cou ,  et  hénssenf 
lorsqu'ils  s'attaquent,  mais  qui  les  quitte  avec  leurs  amours. 
Cet  ornement ,  qui  tcknbe  par  une  mue  qui  arrive  à  ce$ 
oiseaux  vers  la  fin  de  juin  ,  diffère  sur  presque  tous  les  com-^ 
battans;  il  est  roux  dans  les  uns,  ^is  dans  d'autres,  bknc 
dans  quelques-uns,  d'un  beau  noir  violet  chatoyant,  coupé  da 
taches  rousses  sur  des  individus,  et  enfin ,  sur  plusieurs,  c'est  unr 
mélange  de  toutes  ces  couleurs  ;  celui  d'un  blanc  pur  est  le  plu» 
rare.  Cette  livrée  de  combat  ne  varie  pas  moins  par  la  forme 

2ue  par  les  teintes,  diurant  tout  le  temps  de  son  accroissement» 
^utre  ce  surcroît  «moçientané ,  ils  ont  une  sm^abondance  de 
molécules  organiques  qui  se  manifeste  par  Témption  d'une 
multitude  de  papilles  charnues  et  sanguinolentes  qui  s'élèvent 
sur  le  devant  de  la  tète  et  à  l'entour  des  yeux.  Il  n'existe  pa» 
d'oiseau  qui ,  à  physique  égal ,  ait  les  testicules  ausÀ  forts  ; 
eeux  du  combattant  ont  chacun  près  de  six  lignes  de  dia- 
mètre et  plus  d'un  pouce  de  longueur  ;  le  reste  de  l'appareil 
des'partie»  génitales  est  également  dilaté  dans  le  temps  des 
amours  :  dans  tout  autre  temps,  on  ne  distingue  çlus  guère  lee 
mâles  des  femelles ,  car  ceux-ci  ^rdent  leur  crinière ,  et  les 
tubercules  vermeils  qui  couvroient  leur  tête,  pâlissent  et 
■'oblitèrent ,  et  ensuite  celle-ci  se  recouvi*e  de  plumes. 

Les  combaitans  ne  nichent  pas  sur  nos  cotes ,  du  moins 
l'on  n'en  a  pas  de  certitude.  Ils  partent  de  Picardie ,  où  ils 
arrivent  au  mois  d'avril ,  dans  le  courant  de  mai  par  les 
vents  de  sud  et  de  sud-est  qui  les  portent  en  Angleterre, où  ils 
nichent  en  très-grand  nombre ,  particulièrement  dans  lé 
comté  de  Lincoln  ;  on  en  trouve  aussi  au  printemps  sur  les 
côtes  de  Hollande,  de  Flandre  et  d'Allemagne  ;  ils  sont  en 

Eind  nombre  en  Suède ,  en  Islande,  en  Russie  et  en  Sibérie, 
mme  ces  oiseaux  arrivent  régulièrement  au  printemps  et 
que  l'on  n'en  voit  point  à  l'automne  ,  Ton  est  incertain  où  ils 

Sassent  l'hiver.  Des  observateurs  assurent  qu'au  moins  d'avril 
8  viennent  du  Nord  ;  d'autres  présument,  avec  autant  de 
fondement ,  qu'ils  viennent  du  Midi.  Pour  décider  la  ques-^ 
tion  ,  il  faut  de  nouvelles  observations  ,  mais  très-difficues  ât 
faire  avec  des  oiseaux  voyageurs.  Bu£Fon  conjecture,  et  cela 
me  paroît  vraisemblable,  qu'ils  passent  en  d'autres  temps 
sans  être  remarqués,  et  peut-être  en  compagnie  des  maw- 
bêch€8  ou  des  chevaliers,  avec  lesquels  ils  ont,  à  cette  époque , 
un  plumage  assez  analogue,  et  même  beaucoup  de  ressem- 
blance. Os  n'en  différent  dans  la  taille  que  par  un  peu  moins 
de  hauteur ,  mais  ils  ont  la  même  manière  de  vivre.  Ces 
oiseaux  fout  Iqut  nid  «u  mois  de  mai  j  sur  k  terre,  dans  d« 
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to^ts  créas  entourés  de  gazon.  Leurs  œofs  aoi^it  an  nombre 
de  quatre  >  cendrés  et  parsemés ,  principalement  au  gros  bout^ 
de  taches  d'un  brun  rougeâtre.  On  dit  que  ces  œufs  sont  très- 
bons  à  manger ,  et  qu'on  les  recherche  dans  plusieurs  pays 
aussi  bien  que  ceux  des  vanneaux.  L'incubation  dure  un  mois* 
En  Angleterre ,  on  leur  fait  une  petite  chasse  :  l'oiseleur  saisit 
l'instant  où  ces  oiseaux  se  battent  txmr  leur  jeter  son  filet. 
On  en  prend  aussi  en  Hollande  dans  les  ^ois  de  juillet  et 
d'août ,  et  leur  chair  y  est  très-^stimée  ;  sans  doute  qu'elle  a 
perdu  wds  bonnes  qualités  au  printemps,  car  ce  n  est  pas 
un  gibier  fort  recherché  à  Paris,  époque  où  l'on  en  voit  asses 
souvent  dans  les  marchés.  Les  Anglais  sont  dans  l'usage  de 
\m  engraisser ,  en  les  nourrissant  avec  du  lait  et  de  la  mie  de  . 
pain  ;  mais  on  est  obligé ,  pour  les  rendre  tranquilles ,  de  les 
tenir  renfermés  dans  des  endroits  obscurs ,  car  ils  se  battent 
aussi-tôt  qu'ils  voient  la  lumière.  L'esclavage  n'adoucit  point 
leur  humeur  guerrière;  s'ils  sont  renfermés  avec  d'autres 
oiseaux ,  ils  les  défient  tous  ;  et  pour  posséder  un  coin  de 
gason  vert,  ils  se  battent  à  qui  l'occupera  ;  ils  semblent  mémo 
se  piqner  de  gloire ,  car  ils  ne  se  montrent  jamais  plus  animés 
que  quand  il  y  a  des  spectateurs^ 

Le  mâle  est  à-peu-pi*ès  de  la  grosseur  du  chevalier ,  et  a  dix 
pouces  û'i  lignes  de  longueur  ;  le  bec  gris  ;  l'iris  noisette  y 
fa  tête  couverte  de  petits  mamelons  (  les  uns  en  ont  plus ,  les 
autres  moins  );  la  partie  supérieuve  et  le  dessus  du  cou  d'un 
violet  foncé  très-brillant  ;  le  haut  du  dos  couvert  de  plumes 
noirâtres ,  bordées  de  gris  et  variées  de  gitindes  taches  pa- 
reilles à  la  couleur  du  cou  ;  la  partie  inférieure ,  le  croupion  , 
les  couvertures  des  ailes  et  celles  du  dessus  de  la  queue  >  d'un 

Cbrun  ;  chaque  plume  bordée  d'une  teinte  plus  claire  ;  la 
du  bec  entourée  de  petites  plumes  d'un  blanc  sale  et 
jroussâtre  ;  la  poitrine  variée  de  blanc  ,  de  noir  et  de  violet  ; 
le  ventre  et  les  autres  parties  bUircs  ;  les  grandes  couver-» 
tares  et  les  pennes  primaires  des  ailes  brunes  ;  les  autres  d'uu 
gris  brun  plus  ou  moins  clair,  et  les  plus  proches  du  corps 
traversées  a  leur  bout  de  raies  noirâtres  ;  celles  de  la  queue 
pareilles  et  rayées  transversalement  de  la  même  couleur  ;  les 
pieds  gris.  Cette  description  n.e  peut  s'appliquer  à  tous  les  in- 
dividus ,  car  presque  tous  varient  en  couleur  ,  et  U  est  très- 
rare  d'en  rencontrer  deux  pareils  ;  sur  les  uns,  le  blanchâtre 
et  le  roux  remplacent  le  violet  et  le  noirâtre  ;  sur  d'autres, 
c'est  un  cendré  jaunâtre,  ou  un  brun  tirant  sur  le  marron, 
lie  plimiage  des  femelles  varie  moins.  Ce  qui  les  caractérisa' 
au  printemps ,  c'est  la  privation  des  mamelons  charnus  et 
«lesionguesplumesduceu^quisontaussiQourtesquelesaiitres». 
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Enfin,  le  blanc  règne  sur  la  têle  el  sur  le  dessous  clu  corps  ; 
le  dessus  est  varié  de  blanc  et  de  noirâtre ,  de  brun  et  de 
roussâtre  ,  mais  le  blanc  est  la  couleur  qui  domine  sur  pres- 
que toutes.  (ViEiLL.) 

COMBBIRD  ou  OISEAU  PEIGNÉ.  Le  Père  Labat  in- 
dique sous  ctt  nom  un  gros  oiseau  du  Sénégal.  (  jÉfrique  occi- 
dentale, tom.  3,  pag.  99.)  Autant  que  Ion  en  peut  juger 
par  le  peu  que  dit  ce  voyageur ,  il  paroît  que  cet  oiseau  est 
Une  OuTARBE.  Foyez  ce  mot.  (S.) 

COMBIiETTE.  C'est,  en  vénerie,  la  division  des  deux 
doigts  du  cerf,  k  fente  du  milieu  de  son  pied.  (S). 

COMBRET.  Voyez  Chi©omier.  (B.) 

COMEPHORE  ,  Comephoruê,  genre  de  poissons,  établi 
par  Lacepède,  dans  la  division  des  Apodes,  pour  placer  une 
espèce  que  Pallas  a  découverte  dans  le  lac  Baïkal ,  et  qu'il 
Avoit  réunie  aux  calUonymea  de  Linnseus  ,  quoiqu'elle  ne  fût 
pas  même  de  cette  division ,  n  ayant  pas  de  nageoires  au-de- 
Vant  de  Tanus.  F'oyextiu.  mot  Cai.liontme. 

L'expression  caractéristique  de  ce  genre  est  :  corps  alongé 
cl  comprimé  ;  tète  et  ouverture  de  la  bouche  très-grandes  ; 
taïuseau  large  et  déprimé  ;  dents  très-petites;  deux  nageoires 
dorsales,  dont  plusieurs  rayons  de  la  seconde  sont  garnis  de 
longs  filamens. 

LeCoMEPHOREBAÏXAii  a  une  mâchoire  inférieure 
saillante,  et  armée  ,  ainsi  que  la  supérieure,  excepté  à  son 
sommet ,  de  petites  dents  crochues.  Son  corps  est  enduit 
)d'une  huile  très-abondante.  Il  habite,  l'hiver,  les  profon- 
deurs du  lac  Baïkal ,  et  s'approche ,  l'été ,  en  troupes  nom- 
breuses, de  ses  bords.  Il  peut ,  à  raison  de  la  longueur  de  ses 
nageoires  pectorales ,  égale  à  la  moitié  de  celle  du  corps , 
parcourir  dans  l'air  dés  espaces  assez  étendus,  comme  les 
exocets  et  BUirea  poissons  volans.  Voyex  ces  mots.  (B.) 

COMÈTES.  Ce  sont  des  corps  célestes ,  dont  les  mouve- 
mens  sont  fort  diâérens  de  ceux  des  planètes.  Ily  en  a  quel- 
ques-unes qu'on  sait  tourner  autour  du  soleil,  et  par  ana- 
logie ,  on  juge  qu'elles  sont  toutes  dans  le  même  cas  ;  mai* 
i-e  mouvement  s  exécute  dans  des  ellipses  excessivement  ex- 
centriques, àt  sorte  que  dans  une  période  de  leur  révolution, 
elles  se  trouvent  très-voiâines  du  soleil,  et  très-éloignées  dân» 
une  autre. 

D'ailleurs,  elles  ne  suivent  point ,  comme  les  planètes ,  la 
route  du  zodiaque  ;  leur  marche  est  dirigée  en  toutes  sortes  de 

SC'IM. 

Les  comptes  ne  sont  point  lumineuses  par  ellea-mémes: 
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tfies  emprantent  du  soleil  la  lumière  qu'elles  nous  envoient. 
Ija  comèiê  de  1 744  semble  en  fournir  la  preuve  ;  elle  n-élok 
«clairée  qu'à  moilié ,  comme  la  lune  dans  ses  quartiers. 

Ordinairement  les  comètes  sont  accompagnées  d'une  es^- 
pèce  de  vapeur  un  peu  lumineuse ,  à  laquelle  on  donne  di«- 
vers  noms  >  suivant  sa  situation.  Quand  elle  suit  la  comète  , 
on  la  nomme  queue  ;  quand  elle  la  précède ,  on  Tappelle 
hixrbe,  eï  chevelure  quand  elle  l'environne. 

il  y  a  des  comètes  qui  sont  privées  de  cette  espèce  d'atmo- 
sphère ,  et  la  cause  en  est  fort  peu  connue. 

On  ignore  le  nombre  des  comètes,  £n  1801 ,  on  n'en  a  en- 
core découvert  que  91.  On  présume  qu'il  en  existe  plusieurs 
centaines  ,  et  peut-être  un  bien  plus  grand  nombre.  Il  y  en 
a  quelques-unes  dont  on  croit  connoître  la  révolution  ;  mais 
on  n'en  est  à-peu-près  certain  qu'à'  l'égî^rd  d'une  seule  : 
c^est  celle  qui  a  paru  en  i456,  i53i,  1^07 ,  168a  et  1759* 
Sa,  révolution  paroit  être  de  76  ans,  plus  ou  moins.  On 
attribue  ces  petites  différences  aux  perturbations  qu'elle  a  pu 
éprouver  dans  sa  marche,  par  l'attraction  des  corps  dont  elle 
s  est  trouvée  voisine. 

lies  comètes  ont  qudiquefois  un  mouvement  apparent  ' 
d'une  rapidité  prodigieuse.  Celle  de  147^  parcourut  ^  en  un 
jour ,  lao  degrés.  Celle  de  1760,  entre  le  7  et  le  8  de  janvier, 
changea  de  41  degrés  et  demi  en  longitudes,  et  il  y  a  d'autres 
exemples  d'une  vitesse  à-peu-près  semblable. 

Les  comètes  dont  l'apparition  a  été  la  plus  longue  ,  sont 
celles  de  Tan  64  9  sous  l'empire  de  Néron  ;  celle  de  604 ,  an 
temps  de  Mahomet  ;  celle  de  1 240 ,  lors  de  l'irruption  de  Ta- 
merlan.  Ces  trois  comètes  furent  vbibles  pendant  six  mois. 

Celles  de  1719  et  de  1773  ont  été  pareillement  observées 
pendant  six  mois. 

Celle  de  1 760  parut  pendant  près  de  quatre  mois. 

On  voit  quelquefois  plusieurs  comptes  en  même  temps  :  le 
1 1  février  1 760 ,  on  en  voyoit  deux,  et  il  y  en  d'autres  exem- 
ples. 

La  grandeur  apparente  des  comptes  varie  beaucoup.  Si  l'on 
vn  croit  ce  que  dit  Sénèque ,  après  la  mort  de  Démétrius , 
roi  de  Syrie  (  cent  quarante  ans  avant  l'ère  vulgaire  )  ,  il 

rimt  xxne  compte  aussi  grande  que  le  soleil.  Son  disqne,  dit- 
,  étcrit  d'abord  rouge  et  enflammé ,  et  sa  lumière  assez  écla-* 
tante  pour  triompher  de  la  nuit  ;  ensuite  sa  grandeur  dimi- 
nua insensiblement ,  et  son  éclat  s'aiToiblit  ;  enfin  elle  dispa** 
rut  totalement.  (  L.  ni,  ch.  xr,) 

Celle  de  1 556 ,  observée  par  Ticho-Brahé ,  étoit  environ 
quatre  fois  grande  comme  Yénus« 
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n  y  en  a  d'autres  qui  sont  si  petites ,  ou  si  fort  âoignées  d« 

no)is ,  qu'on  ne  peut  les  yoir  qu'avec  le  seeoun  des  luueUes.. 

Dans  leur  longue  rérolution,  les  comètes  sont  quelquefok 
très-près  du  soleil.  Celle  de  1 680 ,  qui  fut  si  remarquable ,  se 
trouva  dans  son  périhélie  si  près  de  cet  astre ,  que  l'espace 
qui  l'en  séparoit  n'étoit  que  la  sixième  partie  du  diamètre  du 
soleil  s  elle  en  étoit  conséquemment  i£6  foi»  plus  voisine  que 
nous. 

On  présume  que  la  queue  des  eomèteé  est  produite  par  un» 
atmosphère  de  vapeurs  qui  s'élèvent  de  leur  noyau ,  quand 
elles  éprouvent  ime  prodigieuse  chalenr  dans  le  voisinage  du 
soleil;  et  l'on  a  regardé  comme  une  preuve  de  cette  hypo<- 
thèse^  la  queue  de  la  comète  de  1680 ,  qui  fut  incomparable* 
ment  plus  étendue  et  plus  lumineuse  après  son  périhélie 
qu'auparavant. 

Cette  queue  >  vue  de  Paris  >  paroiiBsoit  occuper  dans  le  ciel 
one  étendue  de  62  degrés  ;  et  observée  de  Constanti^ople  ^  sa 
longueur  étoit  9  suivant  Cassini,  de  90  degrés^  c'est -à*  dii*ii 
qu'eUe  occupoit  tout  ^iiste  la  moitié  de  la  calotte  du  cieL 

D'après  la  supposition  que  le  soleil  est  un  globe  de  feu  ^ 
et  que  la  ehaleur  qui  en  émane  est  en  raison  inverse  du 
carré  des  ^atances^  on  avoit  calculé  que  cette  comète  avoit 
dû  éprouver ,  dans  sa  plus  grande  proximité  du  soleil  ^  ui» 
degré  de  chaleur  2000  fois  plus  considérabla  que  celle  d'un 
fer  rouge.  •  * 

Mais  il  paroit  plus  probable  de  supposer  ^  avec  Herschel , 
que  le  soleil  est  un  corps  purement  lumineux,  et  nullement  un 
globe  de  feu  ;  et  les  comètes  sont  sans  doute  constituées  de  ma^ 
nière,  qu'elles  n'éprouvent  ni  un  excès  de  chaleur  dans  leur 
voisinage  du  soleil,  ni  un  excès  dp  froid  dans  leur  plua  gran(i 
éloignement  de  cet  astre. 

Il  semble  même  que  nous  en  ayons  la  preuve  sbus  lea. 
j^eux;  car,  dans  notre  globe ,  nous  voyons  que  la  tempéra-^ 
ture  est  à-peurprès  la  même  dans  les  deux  hémisphères ,  pen- 
dant les  saisons  correspondantes.  Quoique  l'hémisphère  aus- 
tral soit,  pendant  son  été ,  d'environ  douse  cent  mille  lieuea 
plus  voisin  du  soleil,  que  nous  ne  sommes  pendant  le  nôtre; 
et  que  pendant  son  hiver,  il  en  9oit  plus  éloigné  ^ue  nous  dç 
la  même  quantité.  Mais  bien  loin  d'avoir  des  hivers  exces- 
sivement rudes,  et  des,  étés,  excessivement  briUans^  tout  ce 
que  nous  apprennent  les  voyageurs  prouve  que  dans  ces  deux 
saisons,  la  température  est  moins  extrême  au  détroit  de  Ma.^ 
A^cUan  ,  que  dans  les  contrées  boréales  de  l'ancien  continent*^ 
^  (Pat.) 

COMETE,,  Cçmet^s,  petite  plante'>  des  Indes,  à  feuillw^ 
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crûoB  y  lancéolées ,  «ntières  ;  à  fleurs  axillaires  ou  terminales  j 
«Itemes  et  longuement  pédonculées^  qui  forme  un  genre  dans 
la  tébrandrie  monogynie. 

Ses  caractères  sont  une  collerette  tétraphylle^trifijore,  à 
folioles  oblongues  ^  égales^  ciliées  et  faispîdes  ;  un  calice  tétra- 
phjUe  à  folioles  égales  et  de  la  longueur  de  la  collerette  ;  point 
de  corolle  ;  quatre  étamines  égales  ;  un  ovaire  supérieur  ^ar-> 
rondi ,  à  style  terminé  par  un  stigmate  trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  coques ,  qui  ne  contiennent 
chacune  qu'une  seule  semence. 

Ce  genre  est  figuré  pi,  76  des  lUuBtratiojM:  de  Lamarck^ 
et  tab,  i5  j  fig.  5,  Burm.  ind.  (B.) 

COMETITE  y  nom  donné  à  des  espaces  à' astéries  ou  por« 
tiens  détachées  d'une  espèce  A^encrinite  fossile ,  qui  res* 
semble  à  une  comète.  Voyez  wx  mot  £ncrinite.  (B.) 

COMÉTITËS  y  nom  donné  par  quelques  naturalistes  aux 
asirdites  fossiles,  (Pat.) 


il  a  le  cQu  vert ,  les  ailes  rouges  et  la  queue  noire.  (S.) 

COMMANDEUR  (Orû>/£M  phcsrdcœus  Lath. ,  pi.  imp.  en 
couleurs  de  mon  Hist.  des  Ois.  de  VAm.  sept,  mâle  et  femelle  ; 
ordre  Piss^  genre  duLoRiOT.  Voy*  cesdeux  mots.).  Ce  troupiale 
doit  son  nom  de  commandeur  k  la  belle  marquequ'il  a  sur  lapar- 
tie  antérieure  de  Taile.  Cettemarque  est  composée  de  deux  tein- 
tes ;  le  rouge  occupe  la  partie  éleyée,  et  un  jaune  roux  la  partie 
la  plus  basse.  Le  noir  est  la  couleur  générale  du  plumage ,  ainsi 

Sue  du  bec  ^  des  pieds  et  des  ongles  ;  l'iris  est  jaune.  Longueur 
u  mâle  y  huit  pouces ,  et  de  la  femelle  six  pouces  et  demi  ; 
celle  indiquée  par  Buffon  est  un  jeune*  mâle.  La  yi^ie  a  tout 
le  dessus  du  corps  brun  foncé ,  tacbeté  d'un  blanc  sale  sur  la 
tête  et  d'un  blanc  jaunâtre  sur  le  corps;  le  dessous  est'  d*ui| 
blano  sale ,  tacheté  de  bran  foncé  ;  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  sont  bordées  à  l'extérieur  de  blanc  ;  Fépaulette  est 
vouge^  mélangée  d'un  peu  de  bknc ,  mais  elle  est  très-peu 
apparente  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  d'un  brun  noirâtre.  '^ 
Ces  oiseaux  se  privent  facilement ,  apprennent  à  parier,  el 
ae  plaisent  à  chanter^  soit  q^n'on  les  tienne  en  cage,  soit  qu'on 
les  laisse  courir  dans  la  maison.  Ils  se  nourrissent  de  graines,, 
d'insectes ,  et  sur-tout  de  maïs ,  lorsqu'il  est  près  de  sa  matu«- 
rite.  'Dèsjp  mois  de  juillet  ils  se  réunisseht  en  troupes  nom- 
breuses :  alors ,  malheur  aux  champs  sur  lesquels  ils  tombent  ; 
car  ce  sont  de  tres-granda  dévastateurs^.  Ces  trqupiaks.  sa 
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tiennent  constamment  dans  les  joncs  on  dans  les  buissons  qui 
croissent  dans  les  marais  ;  c'est-là  qu'ils  placent  leur  nid.  Ils  sont 
ti*ès-communs  dans  les  Etats -Unis  >  et  les  quittent  à  Tau* 
tomne ,  pour  passer  l'hiver  dans  la  Louisiane  et  le  Mexique. 
Leur  chair  n'est  pas  un  manger  recherché.  (Vieill.) 

COMMÉLINE,  Commelina ,  genre  de  plan  tes  unilobées, 
de  la  triandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  Joncoïdes  , 
dont  les  caractères  sont  :  i^.  un  calice  de  trois  folioles  con- 
caves ;  a^.  trois  pétales  plus  grands  que  le  calice  ^  onguiculés , 
«ouvent  inégaux  ;  5^.  trois  élamines  fertiles  et  trois  dépourvues 
d'anthères ,  qui  soutiennent  trois  glandes  disposées  en  croix  ; 
.4®.  un  ovaire  supérieur  arrondi ,  chargé  d'un  slyle  courbé,  à 
stigmate  simple ,  penché  ou  en  crochet 
•  Le  fruit  est  une  capsule  triloculaire ,  trivalve  ,  et  qui  con- 
tient trois  semences  ou  deux  ^  lorsqu'une  des  loges  avorte. 

Voye%  pi.  35  des  Illustrationa  de  Lamarck ,  où.  ces  carac- 
tères sont  représentés. 

Les  j)lantes  de  ce  genre  sont  des  herbes  exotiques ,  à  ra- 
cines vivaces ,  à  feuilles  renfermées  dans  une  gaine  qui  ne 
tarde  pas  à  se  fendre ,  à  rameaux  spathacés  à  leur  base  ;  à  pé- 
doncules axillaires  ou  terminaux  ;  à  une  ou  plusieurs  fleurs , 
renfermées , en  naissant^  dans  des  bractées cordiformes ^  pliées 
en  deux  ,  et  comme  spathacées. 

On  les  divise  en  commélines  qui  ont  les  pétales  très-iné- 
gaux ,  et  en  commélines  qui  ont  les  pétales  presque  égaux. 

Les  plus  connues  de  la  première  division  sont  : 

La  CoMMELiNE  COMMUNE  ,  dont  Ics  feuilles  sont  ovales, 
lancéolées ,  aiguës  ;  la  tige  rampante  et  glabre  ;  les  pétales 
bleus.  Elle  croît  en  Amérique  et  au  Japon.  On  la  cultive  dans 
beaucoup  de  jardins,  en  Europe.  Kempfer  rapporte  qu'on 
knéle  ses  pélales  avec  du  son  de  ria  mouillé ,  et  g^u'on  en  ex- 
prime une  liqueur  bleue,  dans  laquelle  on  teint  les  cartes. 
On  en  mange  les  feuilles  à  la  Cochinchine ,  soit  crues  soit 
cuites.  Elles  y  passent  pour  i^afraîchissante  au  premier  degré. 

La  GoMMJstiiNE  d'Afrique  a  les  feuilles  lancéolées ,  gla- 
bres ,  }a  tige  penchée  et  les  pétales  jaunes.  Elle  se  tx'ouve  en 
Afrique. 

Les  plus  communes  de  la  seconde  division  sont  : 

La  GoMM^iiiNE  DE  Virginie  ,  dont  les  feuilles  sont  lan* 
céolées ,  un  peu  pétiolées ,  qui  a  la  gorge  barbue ,  la  tige  droite  , 
4es  fleurs  bleues.  Elle  se  trouve  dans  la  Virginie. 

La  CoMMELiNE  UEXANDRiQUE  a  toutcs  les  étamines  fer-* 
tiles.  Elle  croît  à  Cayenne. 
.    La  CoMMixjNe  tub:éa£Uss  a  la.  racine  tubéreuse.  Elle  se 
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ironve  à  la  Cochinchine ,  oà  on  y  mange  ses  racines ,  qne 
Lioareiro  dit  êlre  lrèa-«ipides. 

La  CoM MÉiiiNE  B Acci FJSRE ,  Commelina  xasonia  ^  qui  crôf t 
à  Cajenne  ,  et  dont  les  froits  sont  des  baies. 

LiaCoMMÉLiNE  M]^.diciNale  a  les  pétales  égaux^  les  fenilles 
sessQes  ,  subulées ,  glabres  et  sessilés.  Elle  se  troave  à  la  Co- 
chinchine ,  ou  on  'emploie  ses  racines ,  qui  sont  tubéreuses , 
comme  rafraîchissantes  et  émollîentes.  On  les  regarde' princi^ 
paiement  comme  spécifiques  dans  les  stranguries ,  les  dyssen- 
teries ,  les  faux  catarres ,  dans  la  pleurésie ,  l'asthme  et  la 
toux. 

Les  six  ou  huit  autres  viennent  des  Indes  et  de  T  Amérique , 
comme  celles-ci.  (fi.) 

COMMERSON ,  Cortimersonia ,  arbi-e  de  moyenne  gran- 
deur^ dont  les  rameaux  sont  lanugineux ,  les  feuilles  alter- 
nes ,  pétiolées,  ovales  î  pointues ,  dentées ,  d'un  verd  noirâtre 
en  dessus ,  lanugineuses  et  blanchâtres  en  dessous  ;  les  fleurs 
très-^petites ,  blanches  ^  axillaires  et  panîculées. 
:  Chaque  fleur  a  un  calice  monophylle ,  à  cinq  découpures  ; 
une  corolle  de  cinq  pétales  linéaires^  élargis  à  leur  base  de 
chaque  côté;  im  anneau  (juinquéfide,  à  découpures  lancéo- 
lées; cinq  corpuscules  filiformes^  velus,  qui  sortent  d'entre 
les  divisions  de  cet  anneau;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supé- 
rieui*  globuleux,  velu,  à  cinq  côtes,  chargé  de  cinq  styles 
droits ,  filifoi-mes,  courts ,  à  stigmates  globuleux. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  dure,  à  cinq  loges  dis-» 
permes,  et  hérissée  de  filets  longs  et  plumeux. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Moluques  et  à  Otahiti.  Il  est  figure 
pL  âi8  des  lUuatrationa  de  Lamarck. 

On  a  aussi  donné  ce  nom  au  Folycaade  et  au  Butonxc. 
Vi^ez  ces  mots.  (B.) 

•  CQMMIER ,  CJommia ,  arbre  à  feuiUes  alternes ,  lancéolées, 
très-entières  ,  glabres ,  recourbées,  à  fleui*s  disposées  en  grap; 
pes  ,de  chatons ,  axillaires  et  terminales,  et  qui  forme  un  genre 
dans  la  dioécle  monandrie. 

Ce  genre  présente  pour  caractère,  dans  les  chatons  mâles  , 
des  écailles  obtuses ,  cachant  chacune  une  étamine  \  dans  les 
chatons  femelles ,  un  calice  de  trois  foKoles  aiguës  et  persis- 
tantes; point  de  corolle;  un  ovaire  supérieur  à  trois  styles 
courts  et  à  stigmates  épais. 

TjC  fruit  est  une  capsule  à  trois  lobes  et  à  trois  loges  mono-* 
spermes  et  baillantes. 

Le  commier  se  trouve  sur  les  côtes  de  la  Gochincbine.  Il 
Iranssude  de  son  écorce ,  avec  abondance  j  une  gomm« 
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blanche ,  qui  eat  émélique,  purgative  et  fondante.  On  Fem^ 
ploie  quelquefois  en  médecine  dans  les  hydropisies  et  les  obs* 
tructibns^  mais  elle  demande  à  être  administrée  avec  pru- 
dence y  car  ses  effets  peuvent  être  dangereux.  (B.) 

GOMOCLADË  >  Comocladia ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
polypétalées»  de  la  triandne  monogynie ,  et  de  la  famille  des 
TninÉBiNTMAciEs.  n  a  pour  caractère^  un  calice  mono^ 
phylle  ,  coloré  ,  à  trois  découpures  ;  trois  pétale.s  ovales 
pointus  j  trois  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  ^  ovale  ^  dépourvu 
de  style ,  à  stigmate  simple  et  obtus.  Le  fruit  est  une  baie  oblon* 
gue,  obtuse,  légèrement  courbée ,  marquée  de  trois  points 
au  sommet  ^  et  qui  contient  un  noyau. 

F'oyez  pi.  97  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genrtt 
est  figuré. 

Les  comoclades  sont  des  arbres  des  parties  les  plus  chau- 
des TAmérique ,  dont  les  feuilles  sont  ailées  avec  une  impaire^ 
les  folioles  opposées ,  velues  et  dentées  ^  ou  glabrea  et  entières  , 
et  les  ûeurs  axillaires ,  disposées  en  grappes  paniculées.  Tous 
donnent,  par  incision ,  un  suc  visqueux  qui  noircit  au  con- 
tact de  Tair ,  teint  en  cette  couleur  lorsqu'il  est  emid<^é  au 
sortir  de  la  blessure  y  et  répand  une  odeur  des  plus  fétides. 

On  en  compte  quatre  ^pèces. 

La  COMOCI^ADB  A  FSUItiLES  ENTIÈRE»  et  ta  COMOCIiADB  A 

VEUILLES  DENTEES ,  dont  les  noms  indiquent  le  caractère* 
La  dernière  passe  pour  être  un  poison  pour  ceux  qui  dor- 
ment sous  son  ombrage.  La  première  est  dioïque  ^et  son  em- 
btyon  est  dépourvu  de  périsperme ,  a  ses  lobe»  planes ,  et  sa  ra- 
dicule inférieure.  Elles  se  trouvent  dans  les  Sles  de  TAmé^ 
riquek 

La  GOMOCLABE  A  FEUILLES  DE  HOUX  et  A  FEUILLES  AN-^ 

GULEUSE8,  différent  peu^  et  se  trouvent  dans  les  même» 
pays.  C'est  la  dernière  qui  est  figurée  par  Lamarck.  (B.)     - 

CX)MPAGNON  BLANC.  C'est  le  Lychnide  dioïque. 
W'oyez  ce  mot.  (B*) 

COMPÈRE-LORIOT,  dénomination  vulgaire  du  hriot^ 
dans  quelque^  parties  de  la  France.  Koyez  Lobiot.  (S.) 

COMPOSEES,  grande  famille  de  plantes ,  dont  les  fleura 
sont  formées  par  la  réunion  de  peliles  fleurs  particulières  , 
disposées  y  toutes,  sur  le  même  réceptacle  ,.et  enveloppées  par 
un  calice  commun  d'ime  ou  plusieurs,  folioles  ,  qui  ont  eu. 
outre  une  coi-olle  znonopélale  insérée  sur  Vovaire  et  les  é(a-» 
mines  réunies  par  leurs  anthères. 

Jussieu  et  Ventenat,  d'après  Vaillant ,  ont  subdivisé  cetl# 
(c^miUe  en  trois  autres  >  savoir  ;  les  Chicoii4CJB£s  ^  les  Ci»kSSh^ 
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et  le  déyéloppement  des  ingénieuses  divisions  que  Linnams  y 
a  faites^  divisions  qui  feroht  toujours  l'admiration  des  observa-^ 
teurs  de  la  nature.  (£.) 

COMFTONIE,  Càmptonia,  arbrisseau  rameuz^  velu  , 
{ami  de  beaucoup  de  feuilles  alternes,  obloiigues,  presque 
linéaires,  pinnatihdes ,  ou  découpées  dans  toute  leur  lon- 
gueur, de  pnaque côté ,  en  lobes  nombreux*,  alternes,  courts, 
arrondis  ou  obtus,  à  superficie  parsemée  de  points  glandu- 
leux ,  luisans ,  qui  avoit  été  jusqu'à  présent  placé  dans  les 
jardins  des  cmîeux,  sous  le  nom  de  Uquidambar  à  feuilles 
de  céUrach  (  Uquidambar  pere^inum  Linn.  ).  Les  anciens 
botanistes  l'avoient  rangé  parmi  les  gales ,  avec  lesquels  il  a  ^ 
en  effet,  plus  de  [rapports  qu'avec  le  genre  où  Linnœus  l'a 
mis.  Koye%  ^u  mot  Gale. 

La  eomptonie  est  de  la  monoécie  polyandrie ,  et  de  la  fa- 
mille des  AMEKTAcisa.  Ses  caractères  sont  d'avoir  les  chatons 
mâles  cylindriques,  couverts  d'écaillés  imbriquées,  réni- 
formes ,  acuminées,  concaves ,  lâches ,  uniflores ,  caduques  ; 
chaque  fleur  ayant  un  calice  à  deux  divisions ,  plus  court  que 
récaiile  ,  et  renfermant  trois  étamines  bifurquées,  ou  4  deux 
anthères.  Les  chatons  femelles  sont  ovoïdes ,  couverts  d'écaillés 
plus  serrées  que  celles  du  mâle ,  mais  du  reste  semblables. 
Chaque  fleur  est  formée  par  un  calice  à  six  divisions  filiformes 
et  opposées  par  paire  ,  beaucoup  plus  long  que  l'écaiUe  qui 
l'entoure  et]<r  un  ovaire  arrondi  surmonté  de  deux  styles  capil- 
laires &  stigmates  simjdes. 

Le  fruit  est  ime  noix  elliptique],  luisante,  uniloculaire  et 
monosperme. 

Cet  arbuste  croit  dans  les  lieux  humides  et  ombragés  de 
l'Amérique  septentrionale.  Ses  chatons  sont  axillaires  et  sim- 
ples, n  est  très-rare  que  ses  branches  restent  vivantes  trois 
années  de  suite,  ainsi  que  je  l'ai  observé  dans  la  Caroline;  le 
nouveau  bois  chasse  le  vieux  /comme  dans  les  ronces  ;  aussi 
a44I  toujours  l'air  délicat  ou  malade.  Il  est  également  tr^rare 
qu'il  porte  du  fiiiit,  quoi<|u'il  soit  toujours  couvert  de  fleurs. 
On  le  cultive  dans  les  jardins  des  curieux  ;  mais  il  n'y  acquiert 
pas  de  principes  vitaux  plus  puissans  que  dans  son  pays  na- 
tal, car  on  le  perd  souvent  an  moment  où  on  le  croyoit  la 
mieux  portant  (B.) 

CONAMI ,  arbuste  de  Cayenne,  de  la  dioécie  polyandrie  » 
dont  Attblet  a  fait  un  gesjre  qui  a  ppur  oii^fictère  un  calice 
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diviaéen  six  parties  ;  point  de  corolle;  un  grand  nombre  d'éla- 
mines  dans  les  fleurs  mâles  ;  un  ovaire  ovale  strié ,  à  style  Bifide 
et  à  stigmate  velu ,  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  une  cap«ule  à  six  loges. 
'    On  a  depuis  réuni  cet  arbuste  au  genre  des  Fhyi«i«anthB8. 
Veye%  ce  mot.  (B.) 

CONA.NA,  nom  de  deux  arbres  de  Cayenne,  dont  un  est 
une  espèce  d'AvoiRA  {^^ oyez  ce  mot.}^  et  l'autre  n'est  pa» 
connu  par  ^^  caractères  botaniques. 

Le  fruit  de  ce  dernier  est  jaune ,  et  contient  quatre  graines 
entourées  d'une  pellicule  aigrelette,  tirant  un  peu  sur  le  goût 
de  la  grenade.  Les  sauvages  font  une  boisson  de  ce  fruit  y  et 
les  sangliers  le  recherchent  beaucoup.  Il  est  très-possible  que 
ce  soit  une  espèce  de  Corossol.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CONANAM.  Vwez  Avoira.  (B.) 

CONANI.  C'est  la  Baii.lèrb  ,  plante  de  Cayenne ,  propro 
&  enivrer  le  poisson.  Voyez  au  mot  Baillère.  (B.) 

CONCANAUHTLi,  espèce  de  canard  du  Mexique ,  indi- 
quée par  Femandez.  Voyez  Canard.  (S.) 

CONC£V£IB£,  Conceveiba  Aublet ,  Guia.  tab.  353* 
C'est  un  arbre  de  moyenne  grandeur  ^  à  fleurs  incomplètes , 
dont  les  feuilles  sont  alternes  «  ovales,  oblongues,  acuminées  > 
dentées ,  cendrées  en  dessous,  les  stipules  petites ,  géminées  et 
caduques  ;  les  fleurs  disposées  en  épi  terminal ,  et  unisexuelles. 

La  fleur  mâle  n'est  pas  connue. 

Chaque  fleur  femelle  a  un  calice  monophylle  charnu ,  tri- 
gone  infériem-ement^  muni  de  trois  grosses  glandes  à  sa  baae  , 
et  de  cinq  dents  en  son  bord ,  au  bas  de  chacune  desciuelles 
est  encore  une  glande;  un  ovaire  supérieur ,  tiîangulaire,  sur* 
monté  de  trois  stigmates  épais,  concaves,  courbés  en  dedans 
et  partagés  par  un  dllon. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse  ,  à  trois  côtes  et  à  trois 
sillons,  oivisée  intérieurement  en  trois  loges ,  et  s  ouvrant  en 
trois  vidves,  qui  chacune  se  divise  en  deux.  Chaque  loge  con- 
tient une  graine  arrondie ,  environnée  d'une  matière  pul- 
peuse ,  blanche ,  douce  et  bonne  à  manger. 

Cet  arbre  croît  dans  la  Guiane,  au  bord  desxivières.  Lors-» 

3u'on  entame  son  écorce ,  ou  qu'on  arrache  ses  feuiUes  ,  il  en 
écoule  un  suc  verdâtre.  (B.) 

CONCHION,  Conchium  y  genre  de  plantes  établi  par 
Smith ,  dans  la  tétrandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des 
PRorieïDBS.  Il  offre'  pour  caractère  une  corolle  de  quatre 
pétales  ;  point  de  caUce  ;  quatre  étamines  insérées  sur  lez 
pétales  ;  un  stigmate  mucroné  ;  un  fruit  uniloculaire ,  coa< 
tenant  deux  semences  ailée». 
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Ce  ^nre  qui  diffère  des  XYLOMEt.8  par  son  stigmate  mu- 
CToné,  et  des  Bakksies  par  son  fruit  uniloculaire  «  est  fort 
voisin  des  PjiOTiEs.  Il  renferme  des  arbrisseaux  de  la  Nou- 
yelle-Hollande ,  à  feuilles  mucronées ,  à  pédoncules  unifiores  , 
rapprochés ,  à  fleurs  blanches  et  à  capsule  oblique.  F'ojêi  lea 
m6ts'ci«>dessus.  (B.) 

CONCHITES.  Les  anciens  oiydogrs^bes  dési^oient^sou» 
ce  nom ,  toutes  les  pétrifications  de  coquilles  bivalves  ^  sAn» 
distinction  de  genre.  Ce  mot  ne  s'emploie  plus.  (B.) 

CONCHOLEPAS,  Concholepas,  coquille  univalve,  ovale, 
convexe  en  dessus  ;  à  sommet  obliquement  incliné  sur  le  bord 
gauche  ;  k  cavité  inférieure  simple^  à  deux  dents ,  et  un«inus  , 
à  la  base  du  bord  droit. 

Cette  coquille  a  d'abord  été  placée  parmi  les  Patelijb» 

iFk^ez  ce  mot.  )^  à  raison  de  la  largeur  de  son  ouverture  et 
e  la  petitesse  de  sa  spire  ;  mais  Bruguière ,  qui  a  en  occasion 
d'en  voir  un  grand  nombre  entre  les  mains  du  botaniste  Dom* 
bey ,  qui  les  avoit  rapportées  du  Pérou ,  et  qui  les  a  toutes 
trouvées  munies  d'un  opercule  tendineux ,  Ta  réunie  aux 
Buccins. 

C'est  à  Lamarck  qu'on  doit  de  l'avoir  établi  en  titre  de 
genre  ,  genre  qui  lie  fort  bien  les  paUlUê  aux  spirivalpes. 

Cette  coquille  a  été  figurée  par  Dargenville^  pi.  a«  fig.  D , 
et  par  Favanne,  pi.  4»  ng.  H.  Voyez  au  mot  Buccin.  (B.) 

CONCHYLIOLOGIE,  Conchylioiogia ^  c'est  la  science 
qui  traite  des  coauiUes. 

Tout  le  monae  connoit  les  coquilles ,  ces  solides  et  ambu-« 
lantes  maisons  des  animaux  les  plus  mous  de  la  nature.  De 
tout  temps  elles  ont  intéressé  les  hommes ,  soit  sous  le  point 
de  vue  de  l'utilité,  soit  sous  celui  de  l'agrément  :  cependant 
leur  étude  est  une  des  moins  avancées  de  l'Histoire  naturelle. 

Quelques  personnes  se  sont  e£forcées  de  faire  considérer  la 
conchyliologie  comme  futile,  mais  leur  imputation  ne  prouve 
autre  chose  que  leur  ignorance  ;  car  toute  connoissance  qui 
peut  concourir  à  perfectionner  l'esprit  de  l'homme  et  à  mul-» 
tiplier  ses  jouissances ,  n'est  ^s  à  dédaigner  aux  yeux  (du 
philosophe  ;  et  certes ,  celte  science  ne  manque  pas  d'intérél 
sous  ces  deux  rapports. 

On  ne  trouve  dans  les  ouvrages  qui  nous  restent  des  Greca 
et  des  Romains ,  que  des  notions  très-vagues  sur  les  toquiUês* 
11  n'ont  point  cherché  à  les  disposer  en  ordre  méthodique. 
Ce  n'est  qu'en  167Ô  que  Daniel  Major  publia  à  la  suite  de 
son  Traité  de  la  Pourpre  ^  le  premier  arrangement  qui  ait  été 
tenté  dau»  la  distiibution  des  coquilles,  " 
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Après  lui ,  vinrent  Martin  Littter  et  Oualtieti^  qui  offinreut 
des  méthodes  déjà  passables  >  et  des  figures  dignes  d'estime  ; 
ensuite  Dargen  ville  qui  les  surpassa  de  beaucoup^  La  méthode 
de  ce  dernier  a  été  long-temps  suivie  en  France  ^  et  d'ezcel*^ 
lentes  figures  font  encore  rechercher  l'ouvrage  où  elle  est 
consignée. 

Ce  célèbre  conchyliologîste  «livise  les  coquilles  en  mannes, 
en  fluuiaeiles  et  en  fossiles,  divisions  évidemment  vicieuses^ 
puisque  ce  n'est  pas^le  lieu  où  Ton  trouve  une  coquille  qui  en 
forme  le  caractère ,  mais  sa  forme.  Chacune  de  ces  divisions 
est  formée  de  trois  classes.  Les  coquilles  univalves,  bivals^es  et 
mullivalves;  classes  si  naturelles  et  si  bien  déterminées^  qu'elles 
ont  été  et  seront  toujours  adoptées  par  les  conchyliologistes. 

Les  univalpes  comprennent  quinze  familles^  savoir  :  Les 
Pat£Ij:<bs^  les  Objëilles  de  mer,  les  Tuyaux >  les  Nau-^ 
TiLEs,  les  Limaçons  a  bouche  ronde,  les  LiMjyçoNs  a 
BOUCHE  demi-ronde^  les  Limaçons  a  bouche  applatib  >  les 
Buccins  ,  les  Vis ,  les  Volutes  ,  les  RouiiBaux  »  les  Rochers  , 
les  Pourpres  >  les  Tonnes  et  les  Porcelaines. 

Les  hiifcUufis  renfermen  t  six  familles ,  savoir  :  Les  Huîtres  ^ 
les  Cames  »  les  Moulas  ,  les  C«urs  >  les  Peignes  et  les 
Manches  de  couteau. 

Les  mukivcUves  sont  comprises  aussi  dans  six  familles,  qui 
sont  :  Les  Oursins,  les  Vermisseaux,  les  Glands  de  mer 
et  les  Pousse-pieds.  F'oyez  ces  moft. 

Linnaeus ,  qui  vint  ensuite ,  l'emporta  sur  tous  ses  prédéces^ 
seurs.  ce  On  ne  sauroit  disconvenir ,  dit  un  de  ses  plus  célèbres 
successeurs,  Lamarck,  qu'il  ne  soit  le  seul  qui  ait  établi  les 
fondemens  d'une  bonne  classification  des  coquilles,  et  les 
vrais  principes  à  suivre  pour  en  déterminer  les  genres  et  les 
espèces.  Cet  illustre  naturaliste  qui ,  dans  tous  ses  ouvrages , 
a  laissé  l'empreinte  d'un  génie  supérieur ,  et  qui  a  institué 
lart  utile  d exposer  avec  concision  et  avec  une  précision 
scrupuleuse ,  les  caractères  distinctifs  des  objets  en  Histoire 
naturelle ,  n'a  pas  moins  été  utile  à  la  conchyliologie  dans  le 

5 eu  qu'il  a  fait  pour  elle ,  qu'il  ne  l'a  été  dans  les  autres  partie 
e  la  zoologie  et  dans  la  botanique.  On  peut  le  regarder  comme 
ayant  établi  les  vrais  principes  qu'on  doit  suivre -dans  l'étude 
et  la  détermination  des  coquilles,  et  comme  ayant  posé  les 
bases  de  nos  connoissances  en  cette  partie  n. 

Linnaeus  en  adoptant  la  division  des  coquilles  en  imivalifes, 
hipoli/es  et  multipalves,  qui  avoit  été  proposée  avant  lui,  a  ^n 
effet  créé  le  premier  des  mots  génériques  simples,  des  défini-   • 
fions  conciai«9 ,  des  nojoM'tpécifîques  propres  ;  il  a  tracé  de3 
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j]iii<aBes  caractéristiques,  fondées  sur  les  difierences  exté- 
rieures ,  essentielles ,  des  coqmlleê ,  et  en  fixant  la  nomenclature 
de  la  science ,  en  circonscrivant  la  valeur  des  mots  techniques 
qu'il  a  mis  en  usage ,  en  les  a{>pUquant  à  des  différences 
réelles  >  mais  négligées  avant  lui,  il  a  rendu  la  distinction  des 
espèces  facile  à  ceux  qui  sont  venus  après  lui ,  et  les  a  mis  sur 
la  route  qui  devoit  peirfeciionner  cette  partie  de  l'Histoire 
naturelle. 

Mais  il  y  a  encore  loin  de  Tétat  où  Linnœus  a  laissé  cette 
science  ,  à  celui  où  on  peut  espérer  raisonnablement  de  la 
voir  atteindre.^  On  p^t  reprocner  à  cet  étonnant  génie  de 
n'avoir  pas  dévelo|>pé  suffisamment  sa  propre  méthode^ 
d'avoir  souvent  dévie  de  aes  principes^  d'avoir  commis  des 
erreurs  de  plusieurs  natures.  Ces  défauts  sont  l'effet  de  sa 
position  y  ils  ne  se  les  est  pas  dissimulés  à  lui-même ,  ainsi  ils 
doivent  lui  être  pardonnes,  sur-tout  quand  on  considère  qu'ii 
a, par  ses  nombreux  ouvrages,  prodigieusement  avancé  toutes 
I^  auti-es  parties  de  l^'Histoire  natureUe  ;  qu'il  n*y  en  a  pas  une 
qui  ne  lui  ait  autant ,  et  plus ,  d'obligation  que  la  conchyliologie^ 

Les  premiers  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  les  coquiUea , 
avoient  bien  quelquefois  mentionné  les  animaux  qui  les  ha-« 
bitoient ,  mais  ils  n'avoient  pas  cherché  à  faire  entrer  leurs 
caractères  dans  leurs  méthodes  conchyliologiques*  Linnaeus 
le  premier  l'a  voit  cherché,  parce  <|u'il  avoit  préjugé  les  grands 
avantages  que  la  science  en  retireroit  Cependant  ce  que 
Linuieus  a  fait,  n'étoit  qu'une  indication  ife  ce  qu'il  falloit 
faire.  C'étoit  une  de  ces  conccptipns  du  génie  qui  devance  les 
résultats  de  l'observation  ou  les  préjuge. 

n  étoit  réservé  à  deux  Fi-ançais,  à  Adanson  et  à  Geoffroy, 
de  fournir  des  modèles  à  cet  égard.  Ils  ont  fait  voir,  l'un  dans 
Y  Histoire  des  Coquillages  du  Sénégal,  et  l'autre  dans  celle 
des  Coquilles  des  environs  de  Paris,  tout  le  parti  qu'on  pouvoit 
tirer  des  animaux  des  coquilles,  pour  les  classer  d'une  ma- 
nière solide  ;  tous  les  avantages  que  l'on  devoit  espérer  de 
cette  nouvelle  manière  d'envisager  leur  histoire  pour  l'étude  ^^ 
si  importante  ,  de  leurs  moeurs. 

On  sent,  en  effet ,  que  les  coquilles  n'étant  que  l'habitation 
d'un  animal ,  c'est  lui  qui,  comme  producteur  et  être  vivant,, 
mérite  d'être  préférablement  étudié;  que  la  counoissance  dé 
son  enveloppe  doit  toujours  être  subonlonnée  à  la  sienne. 

Depuis  ces  auteurs ,  un  grand  nombre  de  naturalistes  ont 
publie  des  systèmes  ou  des  méthodes  conchyliologiques.  Les 
principaux,  sont  :  MuUer,  Brnguière,  Guvier,  Lamarck  et 
Draparnaud.  Un  plus  grand  nombre  d'autres  ont  publié  des 
figiures,  parmi  lesquellM  il  faut  distinguer  Martini ,  fikhroeter 

VI»  H 


Digiti 


zedby  Google 


,,4  C  ON 

et  Schemnîlï ,  et  encore  Bruguière  el  Lamarck  dahs  VEncy-^ 
clopédie  méthodique.  Je  cix>i8,  en  figurant  presque  tous  les 
genres  dans  mon  Histoire  naturelle  des  CoquiUageê ,  faisant 
0uile  au  Buflbn^  édition  de  Déterville^  avoii-  aussi  favorisé  les 
progrès  de  Tétuda 

Les  coquilles  fossiles  ont  été ,  depuis  deux  siècles^  l'objet  des 
recherches  d'une  classe  de  naturalistes  qui  s'appeloîent  orye^ 
tographes;  mais  comme  ils  ne  s'occupoient  pas  de  la  compa* 
raison  des  coquilles  qu'ils  trouvoient  dans  les  montagnes, 
avec  celles  qui  habitent  les  mers,  qu'ils  ne  mettoient  aucune 
méthode  dans  leurs  ouvrages  y  xii  aucune  précision  dans  leurs 
gravures ,  les  nombreux  ouvrages  qu'ils  ont  publiés ,  sont  pea 
utiles  à  leurs  successeurs.  Ce  n'est  que  depuis  un  très-pelit 
nombre  d'années,  qu'on  a  porté  dans  cette  intéressante  partie 
de  l'Histoire  naturelle,,  l'esprit  rigoureusement  analytique, 

Sui  a  fait  fiiire  de  si  brillans  progrès  aux  auli'es.  U Histoire 
es  Fossiles  de  la  montagne  de  Saint-Pierre  de  Maestreicht , 
par  Fau^aa ,  doit  être  citée  comme  le  type  de  la  véritable 
manière  de  l'envisager.  Voyez  au  mot  Fossile.  Voyez  aussi 
les  mots  Coquille  et  Coquillacbs,  od  on  a  rassemblé  tout 
ce  qu'il  est  important  de  savoir ,  dé  général ,  sur  les  coquilles  et 
leurs  faabitans;  H  eû*t  été  bon  de  donner  le  développement 
des  principaux  systèmes  conchyliologiques,  pour  mettre  au 
fait  des  progrès  suceessifa  de  la  science;  mais  ceux  de  Linnœus 
et  de  Lamarck,  prédominant  de  beaucoup  sur  les  autres, 
et  ayant  send  de  base  au  travail  adopté  ici,  on  se  bornera  à 
melti*e  sous  les  yeux  du  lecteur,  la  série  de  leurs  divisions  et 
la  nomenclature  des  genres,  dont  les  caractères  isei-ont  exposés 
à  leurs  articles. 

Système  de  Linnœus* 

Section  i.  Les  testacés  mullivalves  :  Chiton,  Patelle,  Pho- 
Cade. 

Section  lu  Les  testacés  bivalves  :  Mye  ,  Solbn,  Tellins, 

BuCABDE,  MaCTRE,DoNAC£,  VÉNUS  ,  S^ONDYLB  ,  CaME, 

Arche  ,  Huître,  Anomie,  Moule  et  Pinne. 

Section  m,  Arookaute,  Nautile,  Cône,  Porcelaine, 
Bulle  ,  Volute  ,  Buccm  ,  Stromibe  ,  Rocher  ,  Sabot  , 
Hi;fcicE,  NÉRiTE,  Haliotide,  Patelle,  Dentale,  Sm- 
txLLu ,  Taret  et  Serpuuk. 
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Système  de  Lamarch. 
Obbkjb    pkemisr. 

Mollusques  céphalés. 

Section  r.  i°.  Mollusques  céph aies ^  nus  :  SâcHE,  CALMiiB, 
PouiiPE,  Lernée,  FiROJLE,  Ciiio,  Laplisie,  Dolabelle^ 
Bulles^  Tethis^  Limace  ,  Sigaret^Onçhide,  Tritonie, 

DORIS^  PHYLIilDlE  et  ChITON. 

Section  II.  Mollusques  céphalés ,  extérieurement  concLy- 
lifères  :  Patelle,  Fissurelle,  Emaroinui«e  ,  Concholé- 
pas  ,  Crepidule  et  Calyptrée. 

a^.  Coquille  univalve ,  uniloculaire  ,  spîrivalve  :  Cône  , 
Porcelaine  ,  Ovule  ,  Tarière,  Olive  ,  Ancille  ,  Volute  , 
Mitre,  Colombblle,  Marginelle,Cancell  aire.  Nasse, 
Pourpre,  Buccin,  Eburne,  Via  ,  Tonne  ,  Harpe,  Cas- 
que, Strombe,  PTiROCERE,RosTEL  aire.  Rocher,  Fuseau, 
Pyrule  ,  Fasciolaire,  Turbinelle  ,Pleurotome  ,  Cla- 

VATULE,  CÉRITE,  ToUPIE  ,  CaDRAN  ,  SaBOT,  MONOpONTE, 

Cycl,ostome,Scalaire,Maillot,Turritelle,Janthine, 

BuLt.E,  BULIMB,  AOATINE,  LyMNÉE,  MÉLANIE,  PyRA- 
MIDBLE,  AURICULE  ,  VoLVAIRE  ,  AmPULLAIRE  ,  pLAKORQE  , 

Hélice,  Helicine,  Nérite ,  Natice ,  Testacelli;,  Sto* 

MAT£5,  HaLIOTIDE,  VEtlMICULAIK^  ,    SiLIQUAIRE  ,  ARRO- 
SOIR ^  Carinairs  et  Argonaute. 
3®.  Coquilles  univàlves  multiloculaires  :  Nautile  ,  Onàv^ 

LITE  ,  Aif  HONITE  ,  PLANULITE  ,  NUMMULITE  ,  SpiRULE  , 
TuRAILITE  ,  BaCULITE  ,  OrTHOCERB  ,  HlPPURITE  et  Be- 
L£M£fIT£. 

Ordre    sboond. 
Mollusques  aeépJuiUs. 

m 

Section  i.  Mollusques  acéphales,  nus  :  Ascidie  ,  Biphobe  et 
Mammaire.  "^ 

Section  ii.  Mollusques  acéphaïés  conchyliftres  :  Pinne  , 
Moule  ,  Modiole  ,  Anodonte  ,  Mulette  ,  Nucule\  Pé- 
toncle ,  Arche  ,  CucuIlée  ,  Trioonie  ,  Tridacne,  Hip- 
POPE ,  Cardite  ,  Isocabde  ,  BucARDÉ  ,  Crassatelle  ,  Pa- 

PHIE  ,  Lu  TRAIRE  ,  MaCTRE  ,  PÉtRICOLE  ,   DoNACE  ,  MjÉRÉ- 

TRicE ,  Vénus  ,  Venericarde  ,  Cyclade  ,  Lucine  ,  Tjel- 

LTNE  ,     CaPSE  ,     SaNOUIHOLAIRE  ,     SOLEN  ,     GlYGIMBHE, 

Mye  ,  Pholadji  ,  TaAet  ,  Fisxwi.awb^  Acarde  ,  Radio- 
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IiITB,  GaMB  ,  SPOKDII.S,  PlilCATUIiE  ,  HvÎTAE^  VuMEIiLÏÏ, 

Marteau  ,  AvicutE,  Perne,  Placune^  Peigne,  Lime^ 
Houlette  ,  Pandore  ,  Corbule  ,  Anomie  ,  Cranie  ,  Ti- 

RifiRATUIiX^  GaLCEOLE  »    HyALE,   OrBICUUS  ,  IiINOULE^ 

An ATiF  et  Balane.  Voyez  tous  ces  mol*. 

Poli  9  dans  un  ouvrage  sur  les  coquillages  bivalves  des  mer» 
des  Deux-Sicile»  ,  très- bien  exécuté,  soit  relativement  aux 
descriptions ,  soit  relativement  aux  planches ,  a  fait  faire  un 
grand  pas  à  la  coTwhyliologie ,  sur-tout  à  la  partie  de  cette 
science  qui  traite  des  animaux.  On  y  trouve  Tanatomie  d'un 
grand  nombi*e  de  mollusques ,  babitans  des  coquilles  ,  ana* 
tomie  qui  n'étoit  encore  connue ,  pour  ainsi  (Lire ,  que  par 
le  travail  de  Cuvier ,  que  j'ai  publie  dans  le  Buffon ,  édition 
de  Déterville.  (B.) 

CONCOMBRE^  CucimUs  Linn.  {Monoéde  êyiigénéaie  ) , 
genre  de  plantes  annuelles  et  rampantes  ^  de  la  famille  des 
CuccTRBiTACÉEs  y  qui  a  des  rapports  avec  les  courges  ,  et  dans 
lequel  les  fleurs  soQ,t  d'un  qeul  sexe.  Les  mâles  et  les  femelles 
se  trouvent  réunies  sur  le  même  individu.  Les  fleurs  mâles 
ofirent  un  calice  et  une  corolle  en  cloche  :  le  calice  a  son  bord 
terminé  par  cinq  dents  en  4léne  ;  la  coroUe  est  plissée ,  atta* 
chée  au  calice  et  découpée  ^n  cinq  segmens  ridés  et  ovales» 
Les  étamines ,  au  nombre  dçi  tix>is,  et  courtes ,  ont  leurs  filets 
joints  par  le  haut  :  deux  d^  filets  sont  fourchus  à  leur  som- 
met ;  les  anthères  sont  i*éunies ,  linéaires  et  marquées  de 
lignes  serpentantes  ;  le  réceptacle  est  à  trois  côtés  tronqués, 
situés  au  centre  de  la  fleur.  Les  fleurs  femeUes  ont  un  calice 
et  une  coroUe  comme  les  mâles^  point  d'étamines  ,  mais 
seulement  ti*ois  filamens  pointus  sans  sommet  et  stériles.  Le 
germe  est  oblong  et  placé  sous  la  fleur  ;  il  soutient  un  style 
courte  cylindrique ,  couronné  par  trois  stigmates  épais,  four^ 
chus  et  courbés  en  dehors.  Le  fruit  est  une  pomme  oblongue 
et  charnue  dont  Tintérieur  estparta^é  en  trois  loges,  renfermant 
chacune  un  grand  nombre  de  pépins  planes  ,  étroits,  ai^s  et 
idongés.  Ces  caractères  sont  figurés  dans  VlUust,  des  Genres^ 
de  Lam. ,  pag.  795. 

C'est  principalement  par  la  graine  au'on  distingue  les  eon« 
combres  des  courges.  Dans  celles-ci ,  elle  est  entourée  d'un  re* 
bord  saiUant;  dans  le  concombre,  elle  a  des  bords  aigus.  L'es- 
pèce la  plus  intéressante  de  ce  genre  est  le  Mei^on  ,  CucumU 
melo.  (  P'oy.  ce  mot.  )  Les  autres  sont  : 

Le  .Concombre  commun  ou  cuLTivi ,  CucunUs  sàtitma 
Linn.  C'est  une  plante  potagère,  qu'on  cultive  depuis  long- 
temps >  et  dont  le  Ueu  natal  n'est  pas  connu  ;  on  la-  croil 
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origînaîre d'Ane,  ainsi  que  le  melon,  I3Ie  a  produit  pludetirs 
variétés  dont  nous  parlerons  toulrà-I'heure.  Ses  racines  sont 
droites  et  garnies  de  fibres  ;  ses  tiges  sarmenteuses ,  velues  , 
grosses ,  longues ,  branchues  et  rampantes  ;  ses  feuilles  alter- 
nes ,  palmées ,  en  forme  de  cœur,  dentelées ,  à  angles  droits, 
et  rndes  au  toucher.  Les  vrilles  et  les  fleurs  naissent  aux  ais^ 
telles  des  feuilles  ;  les  fleurs  sont  jaunes;  les  femelles  sont  as* 
tiae»  sur  les  ovaires.  A  celles-ci  succèdent  des  fruits  alougés, 
presque  cylindriques ,  obtus  à  lenrs  extrémités ,  quelquefois 
recourbés  dans  leur  milieu ,  et  oflrant  une  surface  lisse  ou 
parsemée  de  verrues.  Ces  fruits  sont  blancs ,  jaunes  ou  verts  , 
selon  les  variétés.  Ds  ont  la  peau  mince  et  la  chair  un  peu 
ferme,  quoique  succulente.  On  les  mange  ordinairement  cuita 
ou  confits  au  vinaigre. 

Les  espèces  jardinières,  auxquelles  cette  espèce  botanique 
a  donné  naissance ,  sont ,  selon  Rozier ,  le  concombre  vert  ou 
à  cornichons  :  son  fruit  est  extrêmement  petit  ;  on  le  confit 
dans  le  vinaigre.  Le  concombre  hâtif,  moins  gros  et  plus  pré« 
coce  que  le  précédent.  X^ petit  concombre  Jiàtifou  à  bouquet  : 
le  fruit  naît  au  sommet  des  tiges  ,  par  bouquets  de  trois  à 
quatre  ;  il  a  u^e  écorce  jaune.  Le  concombre  pert  on  perroquet, 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  couleur;  il  grossit  autakit  que  I0 
concombre  commun.  Le  concombre  blanc  :  celui-ci  acquiert 
plus  de  volume  que  tous  les  précéderas ,  su]>-tout  dans  le  midi 
de  la  France  ;  c'est  un  des  plus  délicats. 

Tous  ces  concombres  sont  très-sensibles  au  fi^d.  Dans  la 
nord  de  la  France  et  de  l'Europe ,  leurs  fruits  ne  mûriroient 
pas,  si, l'art  ne  venoit  au  secours  de  la  nature.  On  les  sema 
an  différens  temps  ,  selon  l'espèce ,  le  cUmat  et  l'esc-position^ 
Ijo  concombre  hàiijf^xA  se  semer  en  automne  dans  de  petits 
pots  remplis  de  terre  légère  et  de  terreau  ;  on  place  ces  pois^ 
qui  ne  doiventcontenir. qu'une  plante  ,  dans  des  couches;  on 
prend  toutes  les  précautions  nécessaires  contre  la  gelée.  Dèa 
que  les  premières  fleurs  paroissçnt,  on  dépote  chaque  plante , 
et  on  la  met  en  terre  sur  une  couche  neuve  ,  garnie  de  sea 
cloches.  Au  printemps  les  fruits  sont  bons  à  manger.  C'est  au 
commencement  de  cette  saison  qu'on  sème  le  concombre  tar^ 
dify  sur  couche  ou  dans  des  fosses  abritées ,  et  garnies  de  fu- 
mier et  de  lerreati  ;  on  en  sème  encore  deux  mois  plus  tard, 
et  même  vers  le  milieu  de  l'été.  Le  concombre  à  oomlchons  se 
sème  en  pleine  terre  à  la  fin  de  mai  ;  on  commence  à  en  cou- 
per les  fruits  en  septembre.  La  culture  ordinaire  fournitidea 
concombres  pendant  cinq  mois  à-peu-près;  sous  le  châssis  on 
en  a  plus  long  temps. 

Ces  plantes  sont  sujette»  à  une  maladie  qu'on  appelle  lemeâ^ 
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nier  oir  le  b^nc,  Jjes  feuilles  se  couvrent  d'umï^  espèce  dé 
poussière  blanche  ou  tanne  :  les  unes  se  crispent ,  les  autres 
périssent  et  occasionnent  la  perte  du  fruit.  £e  seul  remède 
«8t  de  couper  alors  les  feuilles  meunières.  On  prévient  aussi  - 
le  blanc  en  couvrant  les  plantes  dès  qu'on  craint  une  nuit  ou 
une  matinée  froide. 

Le  concombre ,  quoique  peu  nutritif,  ne  convient  point 
aux  estomacs  froids.  On  en  consomme  dans  le'  Nord  une 
Âtohnante  quantité.  Les  Polonais  en  mangent  à  chaque  repas 
avec  le  bouilli.  On  remplit  un  tonneau  de  concombres  encore 
yerdàlres ,  déjà  gcoê  comme  le  bras  d'un  enfant  ;  on  verse 
flessus  de  Teau  très  -  sake  y  et  on  noyé  le  tonneau  dans  un 
étang  pendant  trois  mois  ;  alors  on  a  des  concombres  9aXés,  qui 
h'oftrent  plus  un  suc  gluant  et  tenace  ,  et  qui  sont  trè»-bons 
et  très-saihs  ;  Tei^u  qu'on  en  exprime  est  agréable ,  point  sa^ 
lée  >  et  calme  la  soif  >  sur-tout  dans  l'ardeur  de  la  fièvre. 

11  y  a  plusieurs  manières  de  préparer  ou  confire  les  corni- 
chons. Voici  la  plus  simple.  Le  premier  soin  est  d'avoir  du 
bon  vinaigre  de  vin  y  et  non  celui  tiré  des  lies  de  vin ,  ou  de 
-pfÀrk  ou  de  cidre ,  td  qu'est ,  en  gén^nl ,  le  vinaigre  vendu 
4»  Paris.  Après  avoir  lavé  et  essuyé  les  cornichons,  on  les 
xnet  dans  le  vinaigre  blanc  on  rouge  (  leur  couleur  se  conserve 
mieux  avec  le  premier  )  :  on  y  ameute  du  sel  ;  on  couvre  nm- 
j^exnvnl  le  vaisseau  d'une  planche  :  il  faut  que  le  vinaigre 
surpasse  toujours  de  deux  doigts  les  cornichons^  et  il  doit  être 
renouvelé  au  bout  d'un  mois.  On  confit  de  la  même  ma- 
nièi^les  ^imens  y  les  jeunes  épis  de  maïs  y  les  petits  melons ,  &c. 
L'usage  dif  cuivre  pour  conserver  ou  augmenter  la  cotdeur 
verte  des  cornichons  est  ti^ès-dangereuse  et  sans  but 

Les  semences  de  concombre  donnent  de  Thuile  ;  elles  font 

Ïsrtie  des  quatre  semences  froides  majeures.  On  en  prépare 
es  émulsions  qui  convienhent  dans  les  fièvres  bilieuses  ,  ar- 
dentes et  inflammatoires ,  et  en  général  dans  toutes  les  mala- 
dies qui  proviennent  d*un  caract^  acre  et  brûlant  dans  les 
humeurs. 

Les  concombres  peuvent  élre  donnés  aux  bœufs ,  aux  vaches  , 
ou  cnids  ou  cuits  à  demi  avec  du  son.  Toute  espèce  de  vo- 
laille mange  avec  ptaiisîr  cette  préparation^  qu'on  rend  moins 
ifelâclianfo,  en  y  ajoutant  des  feuilles  de  choux  ou  de  ca- 
rottés. 

Le  CoircoMBBB  SEEFZHT  y  Cucumis  flexuosus  Linn.  Cette 
^pèce  est  remai-quable  par  la  forme  de  son  iruit^  quiest  très- 
alongé ,  cylindrique  y  sillonné  régulièrement  dans  sa  lon- 
gueur ,  plus  gros  vers  le  sommet  que  du  coté  du  pétiole  j  et 
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leplié  <ar  lui-même  sonvent  en  plQsîeuxB  cercles.  Sa  feuille 
est  découpée  ;  et  se»  tiges  sont  velues  et  grêles.  Ce  concombre' 
est  plus  sucré  et  plus  parfumé  que  tous  les  autres. 

lie  Concombre  d'Éoyfts  ,  CucumU  chcue  Linn.  H-  croiî 
eh  Egypte  et  dans  l'Arabie.  Il  est  tout  velu ,  presque  coton-' 
neux ,  et  d'un  vert  blanchâtre*  Ses  tiges  scmt  couchées  sur  la 
terre ,  pentagonales  y  rameuses  et  coudées  en  sig^ag  ;  se» 
feuilles  obtusément  anguleuses  ;  9^%  fleurs  jaunes  y  et  ses  fruits 
faits  en  forme  de  fuseau  et  hérissés  de  poils  blancs.  On  lé» 
mange  cruds  ou  cuits.  lies  Égyptiens  en  font  un  grand  usage  y 
et  les  regardent  comme  une  nourriture  très-saine.  Ils  en  re-^ 
tirent  aussi  une  boisson  d'une  saveur  agréable.  Le  fruit  étant' 
mâr  et  encore  adhérent  à  la  tige^  ik  fout  un  trou  k  son  ex- 
trémité supérieure  ;  ils  introduisent  par  ce  trou  un  petit  bÂlon-^ 
et  brisent  la  pulpe  qu'il  contient  ;  iU  bouchent  ensuite  le  trou 
avec  de  la  cire  ,  et  déposent  le  fruit  dans  un  enfoncements 

2u*ils  ont  creusé  tout  auprç^^  l'enveloppant  avec  précaution 
e  peur  qu'il  ne  se  détache  de  s^  tige.  Au  bout  de  quelques, 
jours  ils  en  retirent  la  pulpe  #  qui  s'est  fondue  en  une  liqueur 
agréable  à  boire  >  en  y  mettant  un  peu  de  sucre  y  et  qui  est 
très-rafraicHissante. 

Le  CoNcoMBRS  DU  Japon  ,  Cucumis  conomon  Th.  Cette- 
espèce  a  des  feuilles  en  cœur  ^  dentées  y  anguleuses  et  un  peu 
lohéefi.  Ses  fruits  sont  oblongs  y  lisses  ^  marqués  de  dix  sillons  ^ 
et  de  la  grosseur  de  la  tête  de  l'homme.  La  chair  en  est  ferme  ;. 
on  l'apprête  avec  le  marc  de  cerises  ;  c'est  un  mets  Irèa-or-  • 
dinaire  au  Japon  y  ou  cette  plante  est  cultivée  en  abondance. 

Le  Concombre:  a  ANai<£8  tbanchans,  Cucumis  acuttfn-^ 
gulus  Linn.  y  yulgair^menl papcûigog  ou  papang^y.  Sa  lige 
est  à  cinq  angles  et  presque  lisse.  Ses  feuilles  sq^t  arrondies, 
anguleuses  et  en  cœur  à  leur  base  ;  ses  fruits  liasi^ ,  faits  en* 
forme  de  massue^  et  relevés  dans  leur  longueur  dé  dix  angW 
tranchans;ik  se  terminent  par  un  opercule  pointu  et  caduc  ; 
leur  pulpe  se  dessèche ,  et  il  ne  reste  après  la  maturité  qu'une 
écorce  qui  devient  presque  ligneuse  y  et  conserve  la  forme 
du  fruit.  Celle  plante  croit  au  Bengale  y  dans  la  Tartarie  y  à 
Amboine  et  a  la  Chine.  On  n'emploie  ses  fruits  en  aUmens. 
que  lorsqu'ils  sont  tendres  et  à  moilié  niûrs.  Dès  qu'ils  com- 
mencent à  rougir,  ils  devie^xQOQl  comme  ligneux,  et  on  n'en 
fait  phis  aucun  u^age.. 

Le  CoNcoi^BRJB  n'Aitf £riquk  y  Cuettmia  <mguna  Linn.^ 
Il  croit  9UX  îles  Antilles  dans  les  prairies  sèches  et  arides  y  st 
des  liges  anguleuses  y  des  feuilles  palmées  et  sinuées  y  et  de 
yclitea  ileurs  jaunes^  Ses  fruits  ont  à^peu-près  la  grosseur  et 
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h  Ibrine  d'un  œuf  de  poule.  IIb  sont  blanchâtres  héi'hsés  de' 
petits  piquans  et  très-bons  à  manger  cuits. 

Il  y  a  encore  le  Concombre  amer^  Cucurriiti colocyntkie 
Xiinn.^ou  la  Coloquinte.  (  Voyez  ce  mot.  )  Le  Concombre 
j>E  Perse  >  CucumU  diédaim  Linn.  >  à  fruits  panachées ,  de  la 
fidrme  etde  la  grosseur  d'une  orange  ;  le  Concombre  d'Arabie, 
Cueumis  propAetarum  Lin  n.^  dont  les  feuilles  sont  en  cœur  et  à 
cinq  lobes  obtus  et  dentés ,  et  dont  les  fruits  sont  sphéiiques  et 
parsemés  de  légers  piquans  ;  le  Concombre  d'Aerique  , 
Cueumiê  Af ricana  L.  F.  *  à  tige  anguleuse  ^  à  feuilles  palmées 
et  sinuées ,  et  à  fruit  ovoïde  et  hérissé  de  toutes  parts.  Celui-ci 
croit  au  Cap  de  Bonne-£^pérance  ;  le  Concombre  i^ineate  , 
décrit  et  figuré  par  fiosc  ,  voL  %  y  pi.  37  du  Journal  d'histoire 
naturelle.  On  le  trouve  à  Cayenne.  (D.) 

CONCOMBRE  AMER.  C'est  la  Coloquinte.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

CONCOMBRE  DE  CARÊME;  Espèce  de  courge  à  limbe 
droit.  Voyez  an  mot  Courge.  (B.) 

CONCOMBRE  D*H1VER.  Variété  du^Vaiwxowf.  Voyez 
au  mot  CouïiGE.  (B.) 

CONCOMBRE  DE  MALTE.  AtTtre  variété  du  girau^ 
mont.  (B.) 

CONCRETIONS  PIERREUSES.  Quelques  auteur» 
donnent  indistinctement  le  nom  de  concrétione  aux  stalac^ 
iitett,  aux  stalagmites,  aux  albâtres,  &c.  ;  néanmoins  ceux 
qui  veulent  suivre  la  marche  de  la  nature  en  étudiant  ses 
productions^  doivent  avoir  quelqu'égard  aux  différens  modea 
de  formation  des  substances  minérales ,  q^uoique  leurs  frag- 
jnens  qu'on  rassemble  dans  les  cabinets  aient  plus  ou  moins 
de  ressemblance  entr'eux. 

Il  existe  des  substances  pierreuses  qui  paroissent ,  par  le 
mode  de  leur  formation ,  devoir  prenore  plus  8|)écialement 
que  d'autres ^  le  nom  de  concrétions;  ce  sont  ceÛes  qui  se 
forment  dans  le  sein  de  la  teire ,  sans  avoir  de  point  d'adhé- 
rence sensible  avec  les  matières  qui  les  enveloppent  de  toutes 
parts.  On  pourroit  dire  de  ces  sortes  de  concrétions ,  qu'elles 
sont  aux  stalagmites  ce  que  les  trufes  sont  aux  champignons^ 

Quoique  cette  comparaison  puisse  paroître  extraordinaire 
k  certaines  personnes ,  je  ne  la  crois  pas  si  dissonante  qu'on 
pourroit  le  dire  ;  car  û  seroit  difficile,  ce  me  semble  «  ae  ne 
pas  attribuer  la  formation  de  ces  corps  pierreux  à  quelque 
principe  organisateur,  quand  on  considère  sur-tout  la  cons- 
tance de  leurs  formes  et  l'identité  dea  circonstances  qui  les 
accompagnent  dans  leurs  différens  gîtes:  tout  cela  ne  permet 
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smOement  de  les  regarder  comme  un  effet  du  hasard ,  ni 
comme  le  produit  d'un  travail  purement  mécanique. 

Au  surplus ,  quand  j  ai ,  pour  soutenir  cette  opinion  ,  non-» 
sealement  mes  propres  observations ,  mais  encore  le  témoi- 
gnage d'un  homme  tel  que  Toumefort,  qui  savoit  si  bien 
observer  la  nature ,  qui  Tavoit  si  souvent  interrogée  dans  son 
sanctuaire ,  et  qui  regardoit  la  faculté  végétative  des  susbtancea 
minérales  comme  uns  des  gr^andes  vérités  qu'il  y  ait  en  ffis" 
toire  naturelle^  je  dois  être  parfaitement  tranquille  sur  ce 
qu'on  en  pourroit  dire.  Voyez  Stalactites  et  Stalagmites. 

Les  concrétions  les  plus  connues  sont  :  les  priapolitfis  à.es 
environs  de  Castres;  les  cats-head  ou  téte-de-chat  d'Yar- 
moQf  h  ;  les  ludus  helmonlii  de  Ffle  de  Shepi  ;  les  rognons  de 
tpath  fluor  du  Derbysbire  ;  les  noyaux  de  spath  pesant  phos- 
phoriques ,  appelés  pierre  de  Bologne  ;  la  pierre  de  trippea  de 
Wiehczka,  qui  est  une  concrétion  de  sulfate  de  baryte;  les 
gâteaux  de  strontiane  de  Montmartre  ;  les  œtitee  et  autres 
mines  de  fer  globuleuses  ;  les  dragées  de  Tivoli  et  autres  glo- 
bales calcaires ,  &c,  &c. 

PriapoUteê. 

On  a  donné  le  nom  de  priapoUtes  à  des  productions  mi-- 
nérales  de  différente  nature,  d'une  forme  cylindrique,  qui 
se  trouvent  isolées  dans  les  couches  marneuses  mêlées  de 
sable  :  pour  l'ordinaire  la  terre  calcaire  y  domine  ;  on  en  a 
quelquefois  trouvé  de  siliceuses. 

11  y  a  même  des  pyripes  auxquelles  on  donne  aussi  le  nom 
de  priapoUtes^  et  dont  la  forme  est  très-singulière,  car  elles 
offrent  un  corps  cylindrique  un  peu  courbé ,  et  qui  paroît" 
noué  par  les  deux  bouts ,  précisément  comme  un  cervelas. 
Rome  Delisle  en  avoit  de  semblables  dans  sa  collection,  {t.  3, 
p.  »4S,  note  i3o.  ) 

On  trouve  aux  environs  de  Castres  deapriapolites  pierreux  ; 
dont  le  volume  est  d'environ  un  pouce  de  diamètre  sur  cinq 
à  six  pouces  de  longueur,  et  quelquefois  davantage  :  ils  sont 
arrondis  aux  deux  bouts ,  comme  des  étuis  à  cure-dents.  Us 
sont  formés  de  couches  parfaitement  parallèles  les  unes  aux 
autres ,  d'environ  une  ligne  d'épaisseur ,  pour  l'ordinaire  de 
deux  teintes  différentes  alternativement,  les  unes  blanchâtrea, 
les  autres  d'une  couleur  plus  ou  moins  obscure;  souvent  la 
partie  centrale  est  occupée  par  un  cylindre  de  spath  calcaire 
demi  -  transparent ,  de  deux  ou  trois  lignes  de  diamètre, 
composé  de  lames  appliquées  les  unes  sur  les  autres,  un  peu 
obliquement  à  l'axe  du  prisme.  Ces  priapoUtes  ne  sont  jamais 
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perforés  à  leurs  extrémités ,  quoique  la  pa|iie  centrale  aoil 
quelquefois  vide ,  et  offre  un  tube  d'une  ou  deux  lignes  de 
aiamèli;e ,  tapissé  de  petites  cristallisations  calcaires. 

Les  environs  d'Etampea  ont  aussi  despriapoUles  ;  et  Guet- 
tard  ,  qui  les  a  décrits,  les  regardoit  comme  de  simples  incrusr 
tations  ;  mais  la  descrijption  même  qu'il  en  donne ,  détruit 
cette  supposition.  Les  incrustations  d'ailleurs,  qui  ne  sont 

3u'un  simple  dépôt  mécanique  >  ne  sauroient  a»  faire  que 
ans  un  liquide ,  et  jamais  dans  des  couches  terreuses  ;  cai-  il 
est  évideat  qu'une  eau  qu'on  suppoieroit  chargée  de  molé- 
cules capables  de  se  concrétionner ,  et  qui  viendroit  à  pénétrer 
une  couche  terreuse  ou  sableuse ,  convertiroit  en  pierre  la 
couche  entière  de  sable  on  de  terre  qu'elle  auroit  pénétrée. 
C'est  une  considération  décisive ,  soit  à  l'égard  de  ces  pré- 
tendues incrustations  souterraines,  soit  à  1  égard  des  corps 
organisés  pétrifiés ,  qu'on  suppose  avoir  été  pénétréa  par  un 
fluide  quartzcux.  Voyez  Pétrification. 

Comment  poqrroit-on  d'ailleurs  supposer  qu'une  radam^ 
Marbre  qui ,  de  tous  côtés ,  est  environnée  de  terre  ,  pût  être 
incrustée  tout  autour  de  couches  régulières,  dont  1  épaisseur 
est  par-tout  égale ,  et  qui  «ont  sans  aucun  mélange  de  molé- 
cules grossières? 

Guettard  donne  à  ces  fossiles  le  nom  d'ostéocoUe ,  dont, 
on  les  avoit  autrefois  décorés,  parce  qu'on  s'étoit  imaginé 
qu'ils  avoient  la  propriété  de  consolider  les  os  fracturés. 

ce  Uostéocolle  d'Elampes,  dit-il,  forme  des  tuyaux  longs , 
depuis  tft)^  ou  quatre  pouces  ji^qu'à  un  pied  et  plus,  {je 
diamètre  de  ces.  tuyaux  e^t  de  dçux»  trois,  q^ati*e  Ugnes,  et 
même  d'un  pouce  ;  les  ups sont  cylindriques^  les  autres  aa^t 
formés  de  plusieurs  pçrtiona  de  cerclca  qui  réuniea  forment 
une  colonne  à  plusieurs  pana.  Il  y  en  a  d'applatis;  les  bords 
de  quelques  autres  sont  rouléa  en  dedana,  suivant  leur  lon- 
gueur >  et  pe  soat  par  conséjjuent  quç  demi-cylindriquesi. . 
Le  miUeu  d'un  tuyau  cylindrique*  f^^  d'une  ou  devix  coMch^  » 
eu  contient  quelquefois  une  ti'oisième ,  qui  est  prismatique 
triangulaire.  Quelques-uns  de  ces  tpyauip  sont  coniques; 
d'autres  sont  courbés  et  forment  presque  un  cercle.  De  quelque 
figure  qu'ils  soient >  leur  surface  interne  est  lisse,  pol^e,  et 
»  ordinairement  striée  ;  l'extérieure  est  raboteuse  et  bosselée  ». 
D'après  ce(t6  description ,  je  ne  pense  pas  qu'on  p^i.sse 
]*egarder  ces  oatéocolles  comme  des  incrustations  \  cette  idée 
ne  cadre  nullement  avec  ces  perlions  longitudinales  de  cy- 
lindres^ dont  la  réunion  forme  des  colonnes  à  plusieurs  pans , 
ni  avec  ces  bords  rouléa  en  dedana  d'un  demi-cyliudie ,  ni 
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«rrc  les  formes  coniques,  m  enfin  avec  ce  prisme  triangulaire 
de  l'intérieur. 

Qu'un  corps  organisé  serve  de  premier  agent  pour  opérer 
ces  sortes  de  concrétions  y  c'est  ce  qui  paroi t  très-probable  ; 
mais  ce  n'est  pas  comme  un  simple  moule ,  c'est  comme  fer" 
ment  et  principe  d'activité.  Les  molécules  de  cette  matière 
organique  et  vii/anUy  comine  dit  £ufibn^  réveillent  dans  les 
moléciues  environnantes  cette  tendance  à  l'organisation  qui 
est  essentiellement  inhérente  à  ce  qu'on  appelle  matièr0^ 
propriété  organisatrice  qui  n'attend  qu'une  circonstance  fa*» 
vorable  pour  se  développer ,  et  c[ui  commence  toujoiuis  par 
les  formes  les  plu4  simples;  mais  que  ces  concrétions  soient 
formées  d'une  maniène  purement  mécanique^  comme  lo 
sédiment  d'une  eau  trouble  sur  les  parois  d'im  vase,  c'est  ce 
qui  n'a  nulle  vraisemblance. 

Concrétions  appelées  Cats-Head,  ou  Téts-de^Chut. 

Aux  environsr  d'Yarmouth,  dans  l'île  de  Wigt,  sur  le 
rivage  de  la  Manche:^  on  trouve  tfulre  des  bancs  d  argile  ^  des 
couches  d'une  matieiie  brune ,  terreuse ,  remplies  de  concré,- 
iions  dont  le  volume  est  proportionné  à  l'épaisseur  de  ia 
couche  :  oi^inairemeift  elles  sont  de  la  grosseur  du  poing , 
plus  ou  moins  y  plates  par-dessous^  et  arrondies  par-dessus 
comme  un  petit  pain  ou  comme  la  tête  d'un  chat^  d'où  leur 
»t  venu  le  nom  qu'elles  portent.  Elles  sont  formées  d'une 
multitude  de  cx>uches  concentriques  :  dans  celles  que  j'ai  vues, 
ces  couches  n'ont  que  l'épaisseur  d'une  carte  ^  et  sont  alter- 
nativement brunes  et  rougeâtres.  Quand  on  casse  ces  petites 
masses  par  le  milieu  »  et  parallèlement  à  leur  base ,  on  v  trouve 
pour  noyau  quelque  petit  fragment  de  matière  végétale;  j'y 
ai  vu  des  débris^  de  fougères  >  quelquefois  ce  sont  de  petites 
coquilles. 

Leur  surface  est  lisse  ^  et  paroSt  bien  détachée  de  la  matière 
terreuse  qui  les  enveloppe  :  tout  annonce  que  les  molécules 
terreuses  qui  composent  ces  concrétions ,  ont  été  réunies  et 
consolidées  par  un  procédé  de  la  nature  fort  analogue  h  la 
formalK^n  des  cristaux  solitaires ,  ou  des  rc^ons  cristallisés  » 
soit  i-égulièrement ,  comme  les  groupes  de  ctistaux  de  sélénite 
d«9  enviroba  de  Paris ,  soit  confusément ,  comme  les  noyaux 
fibreux  de  stroutiane  ou  de  baryte  ;  en  un  mot ,  comme  toutt 
autre  agrégation  formée  par  un  principe  organisateur. 

Ludus  Heltnontii, 

On  a  donné  le  noiu  de  ludus  helmontii,  ou  Jeu  de  Van- 
Jltlmont,  à  des  concrétions f>ierreuseê ,otàxndirQm^ii\  formées 


Digiti 


zedby  Google 


134  C  O  N 

d'une  marne  durcie^  plus  ou  moins  chargée  d*oxide  de  fer  : 
elles  ont  la  forme  d'un  pain  rond  ^  ou. d'un  sphéroïde  très- 
applati  ;  leur  diamèti*e  varie  depuis  cinq  à  six  pouces  jusqu'à 
miinze  ou  dix-huit  ;  leur  épaisseur  est  d'environ  le  tiers  du 
diamètre ,  el  diminue  en  approchant  des  bords. 

La  coupe  horizontale  d'un  ludus  présente  dans  son  inté- 
rieur un  assemblage  de  prismes  polygones ,  séparés  les  uns 
des  autres  par  un  mtervalle  d'une  ligne  dans  les  plus  petits, 
et  de  deux  ou  trois  lignes  dans  les  plus  grands;  cet  intervalle 
«st  occupé  par  une  cloison  de  spath  calcaire  et  quelquefois 
quartseuse. 

Les  prismes  se  séparent  facflement  les  uns  des  autres ,  ainsi 
que  de  la  croûte  supérieure  et  de  la  croûte  inférieure^  aux* 
quelles  ils  ne  sont  adhérens  que  par  la  légère  cristallisation 
apathique  qui  les  enveloppe  ;  et  comme  ils  sont  fréquemment 
d'une  forme  carrée  >  ils  présentrat,  lorsqu'ils  sont  isolés  ^  un 
cube  ou  un  parallélipipede  ^  ce  qui  les  a  fait  comparer  aux 
dés  et  aux  os^ets ,  et  leur  a  fait  (tonner  le  nom  de  luclus  par 
le  fameux  ParacêUê,  qui  rendit  cette  production  minérale 
célèbre  par  le  remède  qu'il  prétendoit  en  tirer  pour  dissoudre 
la  pierre  de  la  vessie.  Il  est  possible  en  effet  que  les  ludiu 
aient,  à  un  certain  ^int,  cette  propriété ,  à  raison  de  la  terre 
calcaire  qu'ils  contiennent  :  on  sait  que  l'eau  dp  chaux  est 
encore  aujourd'hui  regardée  comme  un  des  remèdes  les  plus 
efficaces  pour  cette  terrible  maladie. 

Van-Helmonl ,  qui  vanta  cette  pien'e  outre  mesure,  el  qui 
pi-étendoit  en  tirer  un  spécifique  merveilleux ,  ajouta  beau- 
coup à  la  réputation  qu  elle  avoit ,  et  c'est  pour  cela  qu'on 
Ta  décorée  de  son  nom;  mais  lui -môme  l'appeloit  ludu» 
Paracelai. 

Ces  sortes  de  concrétions  forment  dans  le  sein  de  la  terre, 
dos  couches  continues  entre  les  bancs  horizontaux  de  marne 
ou  d'argile  ;  elles  sont  rangées  les  unes  à  côté  desautres  comme 
les  pains  dans  un  four,  et  c'est  une  observation  constante, 
que  toutes  celles  d'une  même  couche  sont  d'un  volume  ^al> 

Van-Helmont  lui-même  nous  apprend  qu'il  en  exis-ie  une 
immense  dans  une  couche  d'un  pied  d'épaisseur  au  ôord  de 
l'Escaut  près  d'Anvers  ;  elle  s'étend  sur  les  deux  rives  du 
fleuve ,  dans  un  espace  de  plusieurs  milles.  Elle  e^  à  quarante 
pieds  au-dessous  de  la  superficie,  entre  des  coiches  qui  sont 
probablement  argileuses ,  puisqu'il  dit  qu'il  yàlk  une  tuilerie  ; 
mais  aucune  de  ces  couches  ne  contient  Je  ludua.  Il  ajoute 
aue  celle  qui  est  la  plus  voisine  de  la  Kiperficie,  est  remplie 
de  pyrites,  qui  s'effleurissent  prompiement  dis  qu'elles  sont 
exposées  à  l'air.  (  Ortus  medicinœ ,  p-  ^99*  ) 
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Les  ludus  ae  trouvent  dans  beaucoup  d'autres  endroits  fort 
éloignés  les  uns  des  autres ,  et  toujours  avec  la  même  forme  et 
les  mêmes  circonstances. 

Ils  sont  extrêmement  abondans  sur  les  côtes  de  Tile  d« 
Sheper  ,  vers  l'embouchure  de  la  Tamise^  et  dans  les  envi-* 
rons  de  JDUulouari  en  Lorraine. 

Ceux  du  comté  de  DurJuxm,  au  nord  de  FAngleleiTe,  ont 
leurs  cloisons  quartzeuses  :  tantôt  y  ce  sont  de  simples  lames  do 
quartz  tout  unies;  tantôt  elles  sont  couvertes  de  rudimens  d# 
cristaux.  La  matière  qui  est  enveloppée  par  ces  cloisons  ^  est 
une  argile ocreuse  t lorsqu'elle  a  été  enlevée  par  quelque  cause 
que  ce  wcAï,  les  alvéoles  quarlzeuses  qui  demeurent  vides  ^  res- 
semblent en  quelque  sorte  à  des  gâteaux  d'abeilles. 

n  y  a  une  mine  de  fer  près  d'Aberlady  en  Ecosse^  entre 
Dunbar  et  Edimbourg ,  qui  est  entièrement  composée  de 

La  colline  qui  les  renferme  est  formée  d'un  grand  nombre 
de  couches ,  et  le  volume  des  géodes  varie  suivant  l'épaisseur 
des  couches  où  eUes  se  trouvent. 

Quand  j'étoLs  à  Pétersbourg  en  1787  ,  à  mon  retour  de  Si- 
bérie,  je  reçus  du  docteur  6utnrye>  médecin  de  l'impératrice» 
un  échantillon  de  ces  ludus ,  qu'il  avoit  lui-même  rapporté 
de  la  mine.  Il  a  quatre  pouces  de  diamètre  et  deux  d'épaisseur. 
Il  est  revêtu  d'une  écorce  noire  et  luisante  de  la  nature  de 
l'ardoise,  qui  n'a  guèi'e  plus  d'une  demi-ligne,  mais  qui 
tranche  nettement  sur  la  matière  de  la  géode  qui  est  d'un'tiisu 
compacte  et  terreux,  et  d'une  couleur  erise-cendrée  :  elle  en 
est  même  distinguée  par  une  couche  blanchâtre  aussi  mince 
qu'une  carte.  Quand  on  met  un  fragment  de  cette  écorce  sur 
un  charbon  ardent ,  elle  décrépite  et  saute  en  éclats  qui  ont  la 
forme  de  petites  écailles,  ce  que  ne  fait  point  la  matière  grise 
de  la  géode  \  mais  elle  n'exhale  aucune  odeur ,  ce  que  j'élois 
curieux  de  vérifier ,  parce  qu'il  arrive  quelquefois  que  l'inté- 
rieur de  ces  géodes  pi*ésente  un  noyau  de  caout-chouc  fossile. 
^oyez  Bitumes. 

Celle  que  j'ai  sous  les  yeux,  et  qui  a  été  sciée  suivant  son 
grand  diamètre ,  offre  une  structure  remarquable.  Dans  le 
milieu  se  trouve  une  petite  cavité  de  trois  à  quatre  lignes  de 
large  sur  un  pouce  de  longueur  presqu'entièrement  remplie 
de  cristallisations  rhomboïdales  de  spath  calcaire  :  elle  est  en- 
vironnée d'une  triple  rangée  de  prismes  qui  présentent  leur 
coupe  transversale  :  leur  diamètre  est  de  cinq  à  dix  lignes,  et 
ils  occupent  la  capacité  de  la  géode,  jusqu'à  un  doigt  de  sa 
surface.  Ils  n'offrent  point  une  régularité  géométrique,  mai^ 
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une  sorle  de  symélrie  plus  frappante  encore,  et  qui  rappelle 
ridée  d'un  corps  organisé. 

Une  dixaine  de  ces  prismes  environnent  immédiatemeni 
la  cavité  ;  et  leur  forme  est  telle,  que  les  cloisons  de  spath 
calcaire  oui  les  enveloppent,  présentent  la  figura  d'un  &r  à 
cheval ,  aont  les  branches  viennent  aboutir  à  la  cavité.  Ceux 
de  la  seconde  rangée  alternent  avec  ceux  de  la  première , 
c  est-à-dire ,  qu'ils  se  trouvent  placés  en  face  des  cIoîsoda  qui  se* 
parent  ceux-ci.  Oeux  de  la  troûième  rangée  alternent  pareil* 
lemenl  avec  ceux  de  la  seconde. 

Tous  ces  prismes  sont  revêtus  d'enveloppes  de  spath  cal- 
caire ,  dont  la  structure  et  la  disposition  sont  remarquables. 
La  surface  de  chaque  prisme  est  immédiatement  couverte 
d'une  croûte  de  couleur  roussâtre  qui  n*a  que  1  épaisseur  d'une 
carte,  et  qui  présente,  à  la  loupe,  des  rudimens  de  cristalli- 
salions  qui  prennent  naissance  dans  la  substance  même  du 
prisme.  Uette  croûte  est  surmontée  d'une  seconde  couche  au^si 
mince ,  mais  très-blanche.  A  celle-ci ,  il  en  succède  une  troi- 
Mème  ,  de  couleur  grisâtre,  qui  sert  de  base  à  de  petites  cris- 
tallisations rhomboïdales  de  couleur  blanche,  qui  s'engrè- 
nent avec  celles  du  prisme  voisin ,  dont  les  enveloppes  pré- 
eenlent  exactement  le  même  ordre,  qui' s'observe  dans  toule 
rétendue  de  la  géode,  sans  le  moindre  changement.  Ainsi, 
les  cloisons  qui  n'ont  en  général  que  l'épaisseur  d'une  ligne, 
présentent  huit  couches  parfaitement  distinctes,  quatre  d'une 
part  et  quatre  de  l'autre. 

L'inten-alle  qui  sépare  les  prismes  du  centre,  est  un  peu 
plus  grand  que  dans  la  seconde  rangée,  et  dans  celle-ci,  un 
peu  plus  que  dans  la  troisième  ;  mais  l'épaisseur  des  couches 
qui  forment  les  cloisons  ne  varie  point  pour  cela  :  il  reste  seu- 
lement un  petit  vide  entre  les  deux  cloisons  voisines.  Celto 
observation  est  importante ,  ainsi  que  ;e  le  ferai  remarquer 
tout-à-l'heure. 

Plusieurs  naturab'stes  ont  essayé  d'expliquer  la  formation 
des  ludtéB  ;  mais  ces  explications  ne  paroissent  pas  fort 
bem*euses  :  on  en  peut  juger  par  celle  qu'on  trouve  danà 
quelques  ouvrages  modernes,  qui  nous  enseignent  que  ce  le 
Indwt-hdmontii  est  une  masse  orbiculaire  qui ,  en  se  dessé^ 
ctianty  a  subi  des  ruptures  en  difiei*ens  sens  :  et  que  les  inter- 
stices ont  été  remplis  dans  la  suite  par  une  matière  ordinaire- 
ment calcaire  ,  qui  est  quelquefois  saillante  au  -  dessus  dé  la 
eurfàce  du  ludusn. 

Qu'on  demande  à  des  mineurs ,  si ,  dans  l'iotérieur  de  la 
terre,  les  pierres  et  les  au  ires  substances  minérales  peuvent  se 
dessécher  ;  assurément  ils  feront  une  réponse  négative^  car^ 


Digiti 


zedby  Google 


C  O  N  „7 


c'est  une  choae  généralenrent  connue ,  que  foutes  les  pierres 
Bans  exception,  même  les  plus  dures ,  sont  dans  leur  gîie,  pé 


grenus ,  les  calcaires  compactes ,  les  pierres  feuilletées,  les  cris- 
tadx, les  siJex,  les  argiles  elie^mémes,  quoiqu'elles  paroissent 
imperméables  à  l'eau, en  un  mot,  toutes  les  substances  miné- 
rales sont  également  pénétrées  de  ce  qu'on  appelle  Veau  de  car* 
riète.  Comment  donc  pourroit-on  supposer  qu'il  se  fût  fait 
irae  retraite  par  dessècnement  dans  les  ludits  ? 

If  ailleurs ,  ce  prétendu  dessèchement  auroit  agi  d'abord  sur 
leé  parties  extérieures ,  et  vers  le  bord  de  la  masse  où  elle  est 
beaucoup  plus  mince  qu'au  milieu  :  c'est  la  marche  général^ 
de  toute  masse  terreuse  qui  se  dessèche.  Mais  les  ludits  ofi'rent 
des  faits  tout  contraires  :  aucun  n'est  gercé  à  sa  surface  :  toute» 
les  divisions  se  trouvent  dans  l'intérieur  de  la  géode  ;  car  ^ 
quand  on  voit  un  ludus  qui  présente  des  prismes  dont  le 
sommet  est  environné  d'un  cordon  de  spath  calcaire ,  qui 
forme  une  espèce  de  résea\i  saillant  à  mailles  polygones,  c'est 
que  la  croûte  du  ludus  en  a  été  enlevée ,  ce  qui  peut  se  faire 
très-facilement ,  lorsqup  le  ludua  est  encore  frais  et  nouvelle- 
ment tiré  de  son  gîte  ;  et  le  réseau  qui  se  présente  sous  cetle 
croûte,  est  formé  par  le  prolongement  des  cloisons  qui  ve« 
'  noient  s'y  attacher  :  c'est  une  observation  que  j'ai  faite  sur  un 
grand  nombre  de  ludua  que  j'ai  trouvés  dans  les  couches  mar^ 
nenses  des  rives  du  Volga.  J'en  ai  fait  la  remarque  dans  mon 
JIUL  nat,  des  Minéraux ,  tom.  m.  pag.  167. 

Dans  l'hypothèse  du  retrait  par  dessèchement ,  il  fkadroit 
supposer  une  chose  impossible  ;  c'est  que  les  prismes  auroient 
été  soutenus  en  l'air  jusqu'à  l'arrivée  de  la  matière  calcaire  « 
car  ilis  n'adhèrent  pas  plus  aux  croûtes  supérieure  et  inférieure 
du  iudus ,  qu'ils  n  adhèrent  entr'eux  i  &  sont  environnés  de 
ftpalh  calcaire  sur  toutes  leurs  faces ,  principalement  ceux  qui 
jont  les  plus  grands,  et  qui  occupent  le  centre  de  la  géode. 

Enfin ,  9  fiiudroit  que  ces  ludua ,  après  avoir  été  gercés  dans 
leur  intérieur  par  le  dessèchement, eussent  ensuite  été  remplis 
d'une  diasoliition  de  oat-bonate  calcaitf^  ou  de  quartz;  et  que 
cette  disBolntion  (sans doute  aussi  en  se  desséchant),  eût  déposé 
des  cristallisations  sur  les  paiw  de  la  géode  et  des  prismes 
gn'flUe  renferme. 

Mais ,  comme  je  Fai  observé  en  parlant  des  ludua  d'Aber- 
lady  ,  l'intervalle  qui  existe  entre  les  prismes ,  est  occupé  par 
4es  cloisons  qui  ne  sont  pas  plus  épaisses  dans  les  endi*oifs  où 
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Teâpace  est  large,  que  dans  ceux  où  il  est  plus  étroit  :  il  reste 
alors  un  espace  vide  entre  les  deux  cloisons  opposées  ;  ce  qui 
ne  seroît  point  arrivé  si  la  géode  eût  été  remjilie  d'un  fluide  ; 
répaisseur  des  dépôts  cristaÛiséseût  été  nécessairement  propor- 
tionnée à  Tabondance  de  la  dissolution  contenue  dans  chaque 
espace. 

Au  surplus ,  je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  sentir  Tinvraisem- 
blance  qu'il  y  auroit  à  supposer  que  des  couches,  et  des  mon- 
tagnes entières ,  aient  d'abord  éprouvé  un  dessèchemeiU  ra- 
dical qui  ait  fait  gercer  l'intérieur  de  leurs  géodes;  et  qu'en- 
suite elles  aient  élé  pénétrées  d'une  dissolution  de  spath  cal- 
caire ,  quia  rempli  les  gerçures  de  ces  géodes  ,  quoique  celle»ci 
soient  revêtues  d'une  écorce  qui  ne  préseule  aucune  fissure, 
et  qu'on  ne  voie  nul  vestige  de  ce  spath  calcaire  dans  les 
couches  terreuses  qui  contiennent  les  ludmt. 

Il  est  bien  vrai  que  Rome  Delisle  lui  -  même ,  en  parlant 
des  prismes  contenus  dans  les  ludtut^  a  voit  laissé  échapper  le 
mot  de  dessèchement.  (  tom.  i ,  p.  565.  ) 

Mais  il  en  sentit  si  bien  l'inconvenance,  qu'ensuite  il  se  ré- 
duisit à  dire  que  la  division  de  ce»  pliâmes  s'éioit  faite  par  des 
ruptures  accidentelies ,  ou  par  un  retrait  quelconque,  (tom.  2, 

Or ,  il  est  alors  aisé  de  voir  que  ce  retrait  quelconque  et  ces 
ruptures  accidentelles  ,  qui  sont  les  mêmes  dans  des  millions 
de  ludus,  et  dans  toutes  les  conti*ées  de  la  terre,  doivent  être 
rangés  sur  la  même  ligne  que  le  dessèchement. 

On  voit  en  même  temps  à  quelles  singulières  extrémités 
Ton  est  réduit  quand  on  veut  expliquer  par  des  moyens  pu- 
rement mécaniques ,  les  opérations  de  la  nature  dans  le  règne 
minéral  ;  et  qu'on  perd  de  vue  l'étroite  analogie  qui  existe 
dans  la  formation  de  tous  les  êtres  qui  composent  ce  qu'on 
appelle  ses  trois  règnes.  Foy.  Ammitks,  Baayte^  Dragues 
PS  Tivoli  ,  Stbontiane.  (Pat.) 

CONDALIË  Condalia ,  arbrisseau  très-rameux ,  à  ra- 
uneaux  épineux,  à  feuilles  petites ,  ovales,  aiguës,  disposées  en 
faisceaux  dans  les  aisselles  des  épines,  à  fleurs  jaunâtres,  très* 
petites,  axiUaires^  qui  forme  on  genre  dans  la  pentandrie  mo- 
nogynie. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  525  des  Icônes plantarum  de  Ca- 
vanilles,  présente  pour  caractères  un  calice  persistant  «à  cinq 
divisions  lancéolées  ;  point  de  corolle  ;  cinq  étamines  :  un 
ovaire  supérieur,  ovale,  entouré  par  le  disque  glanduleux  du 
calice ,  surmonté  d'un  style ,  à  stigmate  émarginé. 

Le  fruit  est  un  4rupe  ovale ,  contenant  une  noix  unilocu*- 
laire» 
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L&  ConsaLtë  a  petites  FEuiLi^Sy  cfôît  ftU  Chili.  £Ue  se 
rapproche  beàucoop  des  Nerpruns.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

CONDALI£  y  Londalia ,  genre  de  j^lantes  établi  par  Ruid 
et  Favon  ,  dans  la  tétrandiie  monogynie.  Il  offre  pour  carao* 
tère,  un  calice  persistant  à  <jYiatre  aents;  une  corolle  infun- 
dibuliforme  >  à  tube  renÛé  et  à  limbe  divisé  en  quatre  dé« 
coupures  lancéolées  ;  quatre  étamines  très««oiules  ;  un  ovaii*e 
inférieur  ^  à  style  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  >  couronnée  par  le  calice  ^  creuse  > 
spongieuse,  biloculaire^  renfermant  un  certain  nombre  de 
semences  lenticulaires  attachées  à  un  réceptacle  pédicellé , 
adné  sur  la  cloison  interne. 

Ce  genre  renferme  quatre  plantes  herbacées ,  à  feuilles  op- 
posées, pétiolées ,  ovales ,  entières ,  et  à  fleurs  disposées  eit 
tête  sur  de  longs  pédoncules  axillaires,  dont  une,  la  Con- 
PAI.IE  RAMPANTE  ,  est  figurée  pK  85  de  la  Flore  dt^ 
Pérou,  pays  où  elle  se  trouve,  ainsi  que  les  autres,  aux  lieux 
arides.  (B.) 

CONDENSATEUR.  Volta  a  donné  ce  nom  à  un  instru- 
ment électrique ,  composé  de  deux  plateaux  circulaires ,  dont 
l'un  est  métallique ,  et  porte  à  son  centre  une  colonne  de 
verre  qui  sert  à  Tisoler  ;  l'autre  plateau  est  formé  d'une  ma- 
tière qui  n'isole  qu'imparfaitement*  Tel  est  le  marbre  blanc 
ou  le  bois  sec  recouvert  de  taffetas  gommé.  Cet  instrument 
sert  à  rendre  sensibles  de  très-petites  quantités  d'électricité 
fournies  par  des  corps  environnans ,  en  les  déterminant  à 
s'accumuler  sur  la  surface  qu'il  présente  à  son  action»  (Lib.) 

CONDOM  A  {Andlope  eterpsiceroa  Linn.  Erxleben.  F^oyet 
tom.Si,  pag.i3a,pl.  i6deïJIi8i.itat,<iesquadr.deBuffbn , 
édition  de  fibnnini.),  quadrupède  du  genre  Antilope  et  de 
la  seconde  famille  de  l'ordre  des  Ruminanb.  (/^q^^s  ces 
mots.)  Le  coftdoma  on  coësdoës  a  quatre  pieds  de  hauteur > 
mesuré  aux  jambes  de  devant  ^  et  les  cornes  ont  trois  pieds 
neuf  pouces  de  longueur  ;  leurs  extrémités  sont  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  deux  pieds  sept  on  huit  pouces  ;  elles  sont 
grises ,  mais  blanchâtres  à  la  pointe;  leur  arête  suit  toutes  leurs 
inflexions  ou  courbures,  et  elles  sont  un  peu  comprimées  et 
torses  en  spirale.  La  femelle  porte  des  cornes  comme  le 
mâle  ;  les  oreilles  sont  larges  ;  le  dessous  de  la  mâchoire  in^ 
férieure  est  couvert  d'une  barbe  grisâtre  de  cinq  à  six  pouces 
de  longueur;  la  queue ,  qui  a  peu  de  longueur,  est  brune  à 
son  origine  >  blanche  sur  la  milieu ,  et  noire  à  rexirémilé  , 
qui  est  terminée  par  une  touffe  de  poils  assez  longs* 

Le  pelage  est  ordinairement  gris  et  quelquefois  roussâtre  ; 
il  y  a  sur  le  dos  une  ligne  blanche  qui  s'étend  jusqu'à  la  queue  ; 

,%!•  1 


Digiti 


zedby  Google 


iSo  C  O  N 

il  descend  de  celte  ligne  sep  t  barres  de  même  couleur  blanclie^ 
dont  quatre  sur  les  cuisses  et  trois  sur  les  flancs;  dans  quelques 
individus  ,  ces  barres  descendantes ,  sont  au  nombre  de  nuit 
"et  même  de  neuf;  dans  d'autres  il  n'y  en  a  que  six,  mais 
ceux  qui  en  Ont  sept  sont  les  plus  communs  ;  il  y  a  sur 
Tarête  du  cou  une  espèce  de  crinière  formée  de  longs  poils; 
le  devant  de  la  tête  est  noirâtre ,  et  du  coin  antérieur  de  cbaque 
œil  il  part  une  ligue  blanche  qui  s'étend  en  s'élargissant^  vers 
le  museau  ;  le  ventre  et  les  pieds  sont  d'un  gris  blanchâtre  ;  il 
y  a  des  larmiers ^sous  les  yeux. 

Le  condoma  habile  dans  l'intérieiir  des  terres  du  Cap  d» 
Bonne  -  Espérance.  Ce  bel  animal  ne  va  point  en  troupe  , 
comme  la  plupart  des  gazelles  ;  il  fait  des  bonds  et  des  sauts 
5urprenans  ;  on  en  a  vu  franchir  une  porte  grillée  qui  avoit 
dix  pieds  de  hauteur  y  quoiqu'il  n'y  eût  que  tràs^peu d'espace 
pour  s'élancer.  \j^  condoma  s'apprivoise  facilement  ;  dans  la 
domesticité  ^  on  le  nourrit  de  pam ,  de  riz  ^  d'avoine ,  d'herbes  , 
de  foin  ,  de  carottes ,  &c.  Dans  son  pays  natal ,  il  broute 
l'herbe,  et  mange  les  boutons  et  les  feuilles  des  jeunes  arbres, 
comme  les  cerfs  et  les  boucs,  (Desm.) 

CONDOR  (  F^ultur  grypkus  Lath.  ) ,  oiseau  du  genre  des 
Vautours  et  de  Tordre  des  Oiseadx  de  froie.  (  Voyez  ces 
mots.  )  C'est  un  oiseau  fameux  y  dont  beaucoup  de  voyageurs 
ont  parlé,  et  qui  n'est  pas  encore  parfaitement  connu,  hes  re- 
lations pi*ésentent  des  contradictions,  source  d'incertitude  et 
d'obscurité.  Chaque  voyageur  qui,  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  l'Ainérique,  a  rencontré  un  oiseau  de  proie  d'une 
grand  eur  extraordinaire,  Ta  pris  pour  le  condor,  et  Ta^présente 
sous  ce  nom*  De-là ,  cet  oiseau  a  passé,  aux  yeux  des  uns ,  pour 
un  aigle ,  tandis  que  d'antres  l'ont  i^gardé  comme  un  vautour* 
Tout  fait  néanmoins  présumer  qu'il  appartient  au  genre  des 
Vauixhjbs  ,  et  non  pas  à  celui  des  Aigles.  Ainsi ,  Vouyra" 
ouassou  des  peuples  du  Manignon ,  que  BulTon  avoit  pris  pour 
le  condor  y  est  un  oiseau  distinct,  un  très-grand  aigle,  dont  je 
donnerai  rhistoii'e  à  son  article.  F'oy,  Ouyra-Ouassou. 

Le  premier  observateur  qui  ait  donné  une  description  dé- 
taillée du  condor ,  est  le  Père  Feuillée  (  Journal  des  Voyages  , 
page  640.  ).  Les  ailes  d'un  oiseau  de  celte  espèce ,  que  ce 
voyageur  mesura  exactement ,  avoient ,  d'une  extréiiiilé  à 
l'autre  ,  oiuec  pieds  quatre  pouces ,  et  les  pennes  deux  pieds 
deux  pouces  de  longueur.  Le  bec ,  gnw  à  ])roportion  du 
corps ,  étoit  long  de  tro»  pouces  sept  Ugnes.  Le  fémur  avoit 
dix  pouces  une  ligne  de  longueur  ;  le  doigt  postérieur  un 
pouce  et  demi ,  et  son  ongle  neuf  lignes  :  le  doigt  du  milieu 
cinq  pouces  huit  lignes  ^  et  son  ongle  un  pouce  neuf  Ugnes  ; 
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le  doîgt  intérieur  Iroîs  pouc  es  deux  lignes ,  et  son  ongle  un 
pouce  neuf  lignes  ;  enlin,  l'ongle  inlérieur  trois  pouces ^  et 
son  ongk  un  pouce.  Un  petit  duvet  court ,  de  couleur  mi- 
nime^ couvroit  toute  la  tête  de  cet  oiseau  ;  ses  yeux  étoient 
noira  et  entourés  d'un  cercle  brun  rouge;  tout  le  pai^e- 
ment  9  le  dessous  du  ventre ,  jusqu'au  bout  de  la  queue,  et  les 
p]umed  des  jambes  éloient  d'un  brun  clair  ;  le  manteau  ^  de 
la  même  couleur,  éloit  un  peu  plus  obscur;  les  pennes  des 
ailes  étoient d  un  beau  noir  luisant;  le  bec  ,  blanc  à  sa  pointe^^ 
éloit  noir  dans  le  reste,  aussi  bien  que  les  ongles ,  et  do. 
petites  écailles  noires  couvroient  les  pieds  et  les  doigts. 

Frcsier  parle  aussi  d'un  condor  qui  avoil  neuf  pieds  de 
vol.  {f^oyage  de  la  mer  du  Sud,  pag.  1 1 1.  )  Mais  s'il  faut  en 
croire  les  récits  des  autres  voyageui-s  ,.les  deux  condors  vus  par 
Ft  oillée  et  par  l'reaier  ,  éloient  des  plus  petits,  et  des  jeunes 
de  Tespèce.  En  effet ,  on  attribue ,  dans  plusieurs  voyages , 
des  dimensions  beaucoup  plus  fortes  aux  différentes  parties' 
du  condor;  il  est,  dit-ou ,  deux  fois  plus  grand  que  Taigle ,  et 
ses  ailes  étendues  ont  quinze  ,  seize  et  même  dix-huit  jpied s 
d'im  bout  à  Tautre;  sa  grosseur  égale  celle  d'un  mouton, 
et  il  est  d'une  telle  force ,  qu'il  ravit  une  brebis ,  un  che- 
vreuil ,  une  biche,  et  même  unç  jeune  vache  comme  il  feroit 
un  lapin  \  il  attaque  un  homme  >  et  tue  aisément  et  dévore  des 
eu  fans  de  dix  ou  douze  ans. 

Un  voyageur  plus  moderne,  l'abbé  Molina,  a  donné  une 
description  du  condor,  qiii  ne  s'accorde  pas  entièrement 
avec  celle  que  l'euillée  et  Fresier  ont  insérée  dans  leur^ 
ouvrages;  les  plus  grands  condors  que  Molina  ait  vus  ^ 
avoienl  quatorze  pieds  et  quelqueis  pouces  ;  ils  surpassoient  en 
grosseur  Vfiigle  royal;  ils  avoienl  le  bec  long  de  quatre  pou- 
ces ,  les  pi'emières  .pennes  de  l'aile  ôrdinaurement  de  deux 
pieds  neuf  pouces  de  long,  et  de  quatre  lignes  de  diamèti*e  , 
les  jambes  de  dix  pouces  huit  lignes,  le  pied  de  six  pouces  ,. 
le  doigt  postérieur  de  deux  pouces,  et  celui  du  milieu  de 
cinq  pouces  dix  lignes,  a  Le  condor  y  ajoute  Molina,  est  par- 
»  tout  couvert  de  plumes  noires ,  excepte  sur  le  dos,  où  n  est 
»  tout  blanc.  Le  cou  est  garni  d'une  fraise  blanche,  d'envi- 
D  ron  un  pouce  de  longueur,  composée  de  plumes  relevées. 
»  La  tète  est  couverte  a  un  poil  court  et  rare  ;  les  yeux  sont 
»  noirs,  Filais  en  est  d'un  rouga  brun.  Le  bec  est  extrêmement 
»  gros  et  crochu,  noir  à  sa  base,  et  blanc  vers  sa  pointe....  La 
»  queue  est  entière,  mais  petite  relativement  au  volume  de 
»  l'oiseau.  La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle,  dé  couleur 
»  brune  ;  elle  n'a  point  de  fraise  autour  du  coù,  mais  une  pe- 
ï  tite  huppe  à  la  nuque  ».  (D'après  cette  description ^  l'on  est 
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fondé  à  penser  que  roûeau  décrit  pur  le  P.  Fetiîllée^  éloit  un 
condor  femelle .) 

ce  Les  condors  ae  nichent  sur  les  rochers  les  plus  inftccesd- 
7)  blés  ;  leur  ponte  est  de  deux  œufs  blancs ,  plus  gros  \\  ue  ceux 
D  des  dindons  ;  ils  se  nourrissent  ou  de  cadavres ,  ou  des  ani- 
3)  maux  qu'ils  tuent  eux-mêmes ,  et  remplacent  par  consé- 
»  quent  les  loups  qui  manquent  au  Chili  ;  ils  attaquent  trèa* 
m  souvent  les  troupeaux  de  brebis  ou  de  chè^^res^  et  même  les 
|B  veaux  y  lorsqu'ils  sont  séparés  de  leurs  mèi'es.  Lorsqu'ila 
»  font  la  chasse  aux  veaux  ^  ûy  en  a  toujours  plusieurs  ensem* 
y>  ble;  ils  les  attaquent  à  ailes  ouvertes ,  leur  crèvent  d'abord 
)>  les  yeux  y  et  en  peu  de  momens,ilsles  ont  mis  en  pièces.  Les 
»  paysans  emploient  toutes  les  ruses  possibles  pour  détruire 
»  cet  oiseau  dangei-eux  ;  il  y  en  a  qui  se  mettent  à  terré  , 
n  couchés  sur  le  dos^el  couverts  d'une  peau  de  bœuf  fraîche- 
3>  ment  écorché.  Le  condor  trompé  par  l'aspect,  prend  cette 
%  peau  pour  un  animal  mort^  et  s  en  approche  pour  le  man— 
a  ger  ;  Vhomme  alors ,  dont  les  mains  sont  armées  de  gants 
yi  exti^mement  forts ,  saisit  adi*oitement  l'oiseau  par  les  /am  bes, 
»  et  d'autres  paysans  qui  se  tiennent  exprès  cachés  dan  s  le  yoi- 
»  sinage  accouren  t  aussi-tôt  pour  l'assommer  Â  coups  de  bâton . 
2>  D'autres  construisent  une  enceinte  en  palissades,  dans  la- 
xi  quelle  ils  mettent  le  cadavre  d'un  animal,  hescondom,  dont  I» 
3>  vue  et  l'odorat  sont  des  plus  £ns,  ne  man<]  uent  pas  de  s'y  trou* 
]o  ver  ;  et  cdmme  ils  sont  extrêmement  voraces ,  ils  se  rerapli»- 
»  sent  tellement  de  nourriture,  qu'ils  ne  peuvent  plus  s'élever  ; 
»  les  palissades  même,  qui  sont  placées  très-prés  les  unes  des 
y>  autres,  les  empêchent  de  fuir,  et  ils  restent  toujours  sous  les 
)>  coups  redoutables  déshabitans  de  la  campagne;  cet  oiseau, 
7>  quand  il  est  repu ,  vole  encore  avec  assez  de  rapidité ,  pourvu 
^  qu'il  se  ti'ouve  à  une  certaine  hauteisr,  et  bientôt  on  le  perd 
3)  de  vue  ».  (Histoire  naturelle  du  Chili,  par Tabbé  Molina, 
traduite  par  Gravel ,  pag.  347  et  suivantes.) 

J'ai  rapporté  ce  passage  de  Molina ,  parce  qu'il  contient  des 
détails  curieux ,  et  en  même  temps  les  plus  récens  que  nous 
ayons  au  sujet  d'un  oiseau  qui  peut  passer  pour  un  géant  dans 
la  nombreuse  tribu  des  oiseaux  de  proie.  Le  condor ,  dont  le 
vrai  nom  péruvien  est  cuntury  ae  trouve  non-seulement  au 


cause  de  la  grande  étendue  des  forêts  dont  ce  pays  est  cou- 
vert, et  dans  lesquelles  les  mouvemens  d'un  oiseau  de  celte 
taille  seroient  gênés.  Au  Pérou ,  le  condor  gîte  ordinairement 
sur  les  montagnes,  et  ne  descend  dans  les  plaines  que  dans  )a 
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«aiMm  des  j>luie8;  époque  à  laquelle  le  froid  se  fait  ressentir  sur 
les  lieux  élevés;  car  Ton  a  remarqué  que  cet  oiseau  est  fort 
sensible  au  froid.  Il  fréquente  aussi  les  bords  de  la  mer ,  mais 
il  n'y  fait  pas  un  long  séjour  ^  parce  qu'il  n'y  trouve  pas  une 
nourriture  assez  abondante,  pour  assouvir  son  excessive  vo« 
racité. 

Ijc  lammer  geier  des  Allemands^  qui  paroissoit  à  Buffon  le 
même  oiseau  que  le.  condor,  en  difiere  absolument.  C'est  le 
Gypaètjb  des  Alff.5,  Voyez  ce  mot.  (S.) 

CONDORI  y  AcUnanthera,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly* 
pétalées,  de  la  décandrie  monogynie^  et  de  la  famille  des 
LÉGUMINEUSES,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  mo- 
nophylle,.à  cinq  dents;  cinq  pétales  égaux;  dix  étamines 
libres,  dont  les  anthères  ont  une  glande  extérieure  à  leur  som- 
met; un  ovaire  supérieur,  oblong,  surmonté  d'un  s^le  à  stig- 
mate simple.  Le  fruit  est  une  gousse  alongée.,  applatie  ,  mem- 
braneuse,, qui  contient  plusieurs  semences  ronaes. 

Voyez  pL  344  des  lUuatrationa  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Ce  genre  renferme  trois  espèces  d'arbres  à  feuilles  deux 
fois  ailées,  àpinnules  presque  opposées,  à  folioles  alternes  ; 
leurs  fleurs  sont  disposées  en  grappes  simples ,  axillaires  ou 
terminales. 

Le  CoNooRi  A  GRAINES  ROUGES ,  Adenanûieru  pavonîa 
Linn. ,  est  glabre  dans  toutes  ses  parties.  Ses  graines  sont  d'un, 
rouge  écarlale ,  et  son  cœur  est  d'un  ix>uge  obscur.  Il  croît  dana 
l*Inde>  et  vit  plus  de  deux  cents  ans.  Son  bois  est  très-recher- 
ché ,  à  raison  de  sa  dureté.  On  mange  ses  graines  et  on  les  em* 
ploie,  pilées  avec  du  borax,  pour  souder  des  vases  de  porce- 
laine, reut-étre  est-ce  lui  qui  foiurnit  le  sanial  rouge.  Voyez 
au  mot  Santal. 

LeCoNDORx  AGRAiNE8NOiR£S,^d0nanM^a^^xioatoLinn.  p^ 
a  les  feuilles  velues  en  dessous ,  et  les  graines  noires.  Son  boia 
est  l^er. 

Le  CoNBORi  GRIMPANT  ft  les  fcuilles  pinnées,  les  folioles 
obliques,  glabres  et  terminées  par  des  vriUes. 

Toutes  viennent  de  l'Inde,  et  des  ilos  qui  en  dépendent  (B.) 

CONDOUMANI.  Voy.  Condouri.  (S.) 

CONDOUS.  Voyez  Condoma.  (S.) 

CONDRILLË,  CkondrUla,  genre  de  plantes  à  fleurs  com- 
posées ^  de  la  syngénésie  polygamie  égale ,  et  de  la  famille  des 
CfiicoRAciES.  n  a  pour  caractère^  un  calice  commun,  cali- 
culé ,  cylindrique  ,  composé  de  deux  rangs  d'écaiUes  ;  une 
douzaine  de  fleurs  hermaphrodites/  à  demi-fleurons  kronquéa 
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et  quadrîdentés  à  leur  sommet;  un  réceptacle  tout-à^faît  na. 
Le  fruit  est  ovale  y  légèrement  strié  ^  cnargé  d'une  aigrette 
simple  et  sessîle.  ,  • 

Voyez  pi.  65o  d^  Illustrations  de  Lamarck^  où  ce  genre 
est  figuré. 

Linnaens  n'a  voit  compris  que  trois  espèces  dans  ce  genre  , 
mais  Lamarck  ,  en  y  rapportant  le  genre  Prknanthe  tout 
entier ,  et  quelques  espèces  du  genre  Crepide  ,  Ta  porté  au 
nombre  de  quatorze^  sans  compter  toutes  celles  de  la  Flore  dt^ 
Japon  y  qu'il  n'a  fait  qu'indiquer.  Il  est  très-vrai  que  les 
genres  condrille  et  prenantke  ont  de  grands  rapports ,  mais 
la  considération  des  aigrettes  stipitées  dans  le  premier  et 
sessiles  dans  le  second  y  suffit  pour  les  distinguer.  £n  con- 
séquence y  on  ne  parlera  ici  que  des  espèces  stipitées. 

La  Condrille  •EVvii^i.r.,Chondrillajuncra  Linn.  ^a  les  feuil- 
les radicales  rongées,  et  les  caulinaires  linéaires  et  entières. 
On  la  trouve  sur  le  bord  des  champs,  dans  les  vignes ,  dans 
presque  toute  FEurope.  Lorsqu'on  en  casse  la  tige,  il  découle 
un  suc  laiteux  qui  se  grumelle  promptement,  et  qui  deWent, 
lorsqu'on  le  fait  cuire ,  propre  à  faire  une  glu  capable  de 
jîrend^'e  les  oiseaux.  On  dît  cette  plante  apéritive. 

La  Condrille  des  m  ur  ai  lles.  Prenanthes  muralis  Ijinn., 
a  les  feuilles  rongées  et  terminées  par  un  lobe  en  fer  de  flèche. 
Bile  n'a  que  cinq  ou  six  fleurs  dans  chaque  calice  commun. 
On  la  trouve  dans  les  lieux  couverts,  sur  les  vieux  murs,  dans 
presque  toute  l'Europe. 

Les  deux  autres  espèces  sont  rares  et  imparfaitement  con- 
nues. (B.) 

CONE ,  StrohiluSy  péricarpe  composé  d'écaillés  ligneuses^ 
sous  chacune  desquelles  se  trouve  une  semence.  Le  côney  dans 
le  temps  de  la  floraison,  est  un  vrai  cAa/on.  Voyez  CoNiFiwRB 
et  Fruit.  (D.) 

CONE ,  Conusy  genre  de  coquilles  univalves,  dont  le  carac- 
tère est  d'être  contournées ,  coniques;  d'avoir  l'ouverture  lon- 
gitudinale, linéaire, édentée,  versante,  terminée  au  sommet 
])ar  une  échancrure  ;  la  columelle  lisse  ;  la  base  droite^  et  l'ou- 
verture souvent  très-peu  échancrée. 

Ce  genre  est  un  des  plus  naturels,  des  plus  nombreux  et 
des  plus  brillans  àeiàconchyliologie,  mais  aussi  un  de  ceux  dont 
il  est  le  plus  difficile  d'étudier  les  espèces ,  à  raison  de  la  mul- 
titude de  variétés  qu'elles  présentent,  et  de  la  confusion  quiré> 
suite  .  dans  les  auteurs ,  des  erreurs  auxquelles  elles  ont  donné 
lieu .  11  a  été  divisé  par  les  anciens  naturalistes  français,  en  trois 
ou  quatre  familles,  qu'ils  ontappeléescor/M^fs^  volutes  y  rouleaux. 
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^yUnctreê  on  pyramides;  mais  actuellement  il  n'est  plus  possi- 
ble de  faire  uaage  de  leurs  travaux  à  cet  égard  «  parce  qu'ils 
•ont  trop  vagues  et  que  les  progrès  de  la  science  exigent  une 
précision  rigoureuse. 

Tous  les  cônes  sont ,  comme  l'indique  leur  nom ,  plus  ou 
moins  coniques ,  mais  ceux  qui  ont  une  base  plafe  sont  les 
moina  nombreux  ;  ordinairement  la  spire  saille  et  ne  permet 
pas  de  faire  tenir  droites  4.  ces  coquilles  JLes  ims ,  et  c'est  le  plus 
grand  nombre ,  sont  lisses  ;  les  autressont  granuleux ,  &triés,  &Cw 
mais  tous  sont  d'une  contexture  solide ,  qu'ils  doivent  autant 
à  ]eur  épaisseur  qu'à  leur  forme.  Leiir  spire  est  plus  ou  moins 
saillante^  comme  on  vient  de  le  dire  ;  leur  ouverture  toujours 
parallèle  à  la  longueur  de  leur  coquille  et  a  la  forme  d'une 
lente  étroite  fort  alongée  ^  puisqu'elle  occupe  toute  la  longueur 
du  tour  extérieur.  Elle  est  plus  ouverte  vers  son  extrémité  in- 
férieure qu'à  la  supérieure  dans  quelques  espèces ,  mais  en  gé- 
néral elle  est  d'autant  plus  étroite^  que  la  coquille  est  plus  réel- 
lement conique.  Adansoa  a  reconnu  qu'elle  est  en  partie  fer- 
mée pai'  un  petit  opercule. 

Tous  les  cônes  portent  une  écbancrure  sensible  à  l'extré*» 
mité  supérieure  deleur  ouverture^  qui  est  plus  ou  moins  pro- 
noncée ,  suivant  les  espèces. 

Ce  qu'on  sait  de  plus  précis  sur  la  forme  de  l'animal  du 
cône  ,  se  trouve  dans  Adanson.  Cet  auteur  a  reconnu  que  sa 
tête  étoit  très-petite ,  cylindrique ,  de  longueur  et  de  largeur 
égale >  tronquée  obliquement  en  dessous  à  son  extrémité; 
qu'elle  fait  corps  avec  le  col ,  lequel  sort,  quelquefois  du  dou- 
ble de  sa  longueur , hors  de  la  coquille.  Suivant  lui.>  il  part  de 
la  tête  deux  cornes  qui  portent  les  yeux ,  au-dessous  de  leur 


pointe  ,  du  côté  extérieur.  La  bouche  est  un  petit  trou  rond  , 
ouvert  au  milieu  d'une  large  fossette  creusée  sous  l'extré-* 
mité  de  lia  tête;  celle  fossette  fait  l'office  d'un  suçoir,  par  le- 
quel la  tète  s'attache  facilement  aux  corps  qu'elle  touche. 
L'animal  a  besoin  de  ce  secours ,  observe  Adanson ,  pour  fa- 
ciliter le  transport  de  sa  coquille ,  qui  est  d'une  pesanteur  et 
d'un  volume  peu  proportionné  à  la  petitesse  de  son  corps. 
Son  mantea^  sort,  par  l'échancrure  de  la  coquille ,  sous  la 
forme  d'un  tuyau  cylindrique ,  dont  la  longueur  égale  la  cin- 
quième partie  de  la  coquille ,  et  surpasse  un  peu  celle  des  cor- 
nes. Le  pied  est  elliptique ,  obtus ,  et  arrondi  à  son  extrémité  ; 
sa  longueur  est  triple  de  sa  largeur  ,  il  a  un  profond  sillon ,  et  sa 
surface  est  ridée.  A  son  extrémité  postérieure  est  le  petit  oper- 
cule, qui  est  attaché,  en  dessus,  par  la  moitié  d'en-basjieulemen t, 
le  reste  étantUbre  et  détaché  ;  cet  opercule  est  corné. 
Tous  les  cd/i«s  sont  couverts^  eu  sortant  de  la  ruer,  Hxa^ 
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épiderme  plus  on  moms  épais  y  ce  qui  les  éloigne  beanconp  des 
volutes  qui  en  sont  privées^  quoique  fort  rapprochées  d'eux  par 
les  autres  caractères»  car  cette  circonstance  indique  une  tor- 
jnatioii  différente  dans  ces  coquilles,  Voye*  aux  mots  Vocutx 
et  PoRCEii AiKE.  Voye%  aussi  au  mot  Coquille. 

C'est  dans  les  climats  les  plus  chauds,  et  sur  les  c6tes  sablon- 
neuses »  qu'on  doit  chercher  les  cônes.  On  n'en  rencontre 
qu'une  espèce  dans  la  Méditerranée,  et  point  du  tout  dans  la 
mer  du  Nord,  Les  espèces  fossiles  sont  asses  nombreuses  ^ 
mais  ne  se  trouvent  qi^e  dans  les  pays  à  couches ,  et  principa-* 
lement  dans  ceux  analogues  aux  cantons  de  Courtagnon  et 
de  Gri^on. 

Plusieurs  cônes  joignent  à  une  très-grande  beauté  une  ex- 
cessive rareté  y  et  sont,  par  conséquent,  payés  extrêmement 
cher  par  les  amateurs,  qui  n'estiment  les  choses  que  par  le  prix- 
qu'elles  ont  dans  le  commerce.  On  en-cite  qui  ont  été  vendus 
plus  de  2000  francs  pièce. 

Les  différences  spécifiques,  dans  ce  genre,  se  Urent  princi-* 
paiement  de  la  forme  que  présente  la  sp^ire  ;  de  la  figure  bom^ 
bée ,  canaliculée  ou  concave ,  qui  di^stingue  les  bords  supé-p- 
rieurs  de  ses  tours  ;  des  stries  dont  elle  est  sillonnée ,  enfin  dea 
couleurs. 

Hwàss,  naturaliste  danois,  auquel  on  doit  le  superbe  tra- 
vail que  Brugoière  a  publié  dans  l'Encyclopédie  métho^ 
dique  sur  les  cônes,  en  a  décrit  cent  quarante-six  espèces  , 
qu'il  a  divisées  en  trois  sections;  savoir  :  les  cônes  dont  la 
spire  est  couronnée ,  ceux  qui  sont  coniques ,  et  ceux  qui 
sont  cylindriques. 

Dans  l'impossibilité  de  décrire  toutes  les  espèces ,  et  la  dif* 
ficulté  de  faire  un  choix  parmi  des  objets  également  intére»* 
sans,  et  dont  un  seul  se  trouve  dans  le  voisinage  de  la 
France ,  on  se  contentera  ici  de  citer  une  espèce  de  chaque 
division,  et  de  donner  la  figure  de  quelques-unes,  pour 
mettre  le  lecteur  à  portée  de  se  former  une  idée  des  cônes  , 
et  on  renverra  à  V Encyclopédie  méthodique  et  à  la  partie  dea 
Vers  du  Buffon  ,  édition  de  Délerville,  ceux  qui  voudront  les 
étudier  plus  en  détail,    * 

Le  CÔMs  coDcmiELLi  doit  son  nom  à  son  excessive  rareté 
^t  à  sa  beauté.  H  vient  des  mers  des  Indes  et  de  l'Aménque, 
Il  a  été  figuré  par  Dargenville  ,  Conchyliologie  ,  supp. ,  pi.  i  ^ 
fig.  H.  5  ^t  par  Favanne,  pi.  16,  ûg^,  D  et  C  Ses  caractères 
sont  d'être  conique ,  fiiscie  par  des  taches  séparées  ou  réu-« 
nies;  marqué  de  plusieurs  lignes  circulaires j^  ponctuées  >  el 
d'avoir  la  spijre  concave  et  aigaë« 
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Le  CÔN£  TiOBB ,  Conus  litteratua  Llnn.  >  dont  les  carac- 
tères sont  d'être  blanc,  marqué  de  fascies  jaunes  et  de  plu«« 
sieurs  rangs  de  taches  bruneis;  d'avoir  la  spire  pleine  et  ob« 
tose.  11  est  figuré  dans  Dargenville  ^  pi-  1  s  >  fig-  I  ;  dans  Fa-« 
vanne,  pi.  18,  fig.  A. ,  et  vient  de  TOcéan  asiatique. 

C'est  dans  la  même  division  qu'on  trouve  le  Coke  m£-« 
PITERRANJSEN,  qui  est  Hvide,  mai'qué  de  fascies  blanches  , 
de  lignes  et  de  points  bruns,  et  dont  la  spire  est  obtuse.  Il 
n'est  figuré  que  dans  Seba  •  tom.  3,  6ib.  47 ,  fig.  37.  Ce  n'est 
que  sur  les  côtes  africaines  de  la  Méditerranée ,  et  près  de  Gi- 
braltai*  qu'on  le  rencontre.  ^ 

Le  Cône  oranob  ,  qui  est  incarnat,  marqué  de  fascies 
blanches ,  et  de  vôneà  élevées ,  articulées  de  blanc  et  de  brun  > 
et  qui  a  la  spire  obtuse  et  canaliculée.  Il  est  figuré  dans  Dar-» 
genville,  suppL  pi.  i ,  fig.  I;  et  dans  Favfinne,  pi.  19^ 
fig.  K.  1 .  Il  vient  des  mers  d'Amérique.  (B.) 

CONEMON  ou  CONOMON  ;  c'est  le  concombre  au  Ja- 
pon,  Voye%  au  mot  Concombre.  (S.) 

CONEPATE  (  Vivera  putoriua  Linn.,  édit.  i3.  Voyez 
tom.  33  ,  pag»  346 ,  pi.  21 ,  fig.  infer*  de  VHiat,  nat.des  quen 
drupèdee  de  Buffon ,  édition  de  SonninL  ) ,  quadrupède  du 

Ssnre  Mouffette  ,  de  la  famille  des  Martes  ,  et  de  l'ordre 
es  Carnassiers,  sous«-ordre  des  Carnivores.  Voyez  ces 
mots.).  Le  conepate  est  fort  ressemblant  aux  autres  mouffettee , 
par  la  forme  du  corps,  l'instinct,  la  mauvaise  odeur,  et 
n'en  diSere ,  pour  ainsi  dire ,_  que  par  les  couleurs  et  la  lon- 
gueur du  poiL  n  a  sur  un  fond  non*,  cinq  bandes  blanches, 
qui  s'étendent  longitudînalement  de  la  tête  à  la  queue  ;  le 
dessous  du  corps  est  vaiîé  de  blanc  et  de  noir  ;  la  tête  arron- 
die ;  le  museau  alongé  ;  le  nez  nu  ;  il  y  a  un  triple  rang  de 
moustaches  sur  la  mâchoire  supérieure;  le  cou  est  très-court  j 
les  pattes  de  devant  armées  de  cinq  ongles  très-longs,  sont 

thîs  courtes  que  celles  de  derrière  ;  la  queue  garnie  de  ti'ès- 
mgs  poils ,  est  blanche  à  son  extrémité. 
Il  se  trouve ,  comme  le  coaae ,  à  la  Nouvelle-Espagne,  à  la 
Caroline,  à  la  Louisiane.  Il  a  reçu,  des  Anglais ,  le  nom  do 
polocat;  des  Suédois  établis  en  Amérique ,  celui  àefiekdOêe  / 
«t  le  tepemasctia  de  Femandes  paroit  être  le  même  animaL 
Catesbi  a  décrit  le  conepate  sous  la  dénomination  de />u/om 
d'Amérique  ,   et   M.  Brisson,  sous    celle  de  putois  rayé* 

(Desm.) 

CONFERVE,  Conferpa,  genre  de  plantes  cryptogames, 

de  la  fiimille  des  Alouss  ,  qui  consiste  en  des  filamens  capil* 

laires ,  creux ,  simples  ou  rameux ,  le  plus  souvent  artictdés , 

i  artîcuhlîons  nombreuses^  fréquemment  inégales,  renfer- 


Digiti 


zedby  Google 


i58  9  9.^ 

mant  toujours ,  clans  leur  intérieur  ^.un  parenchyme  granulé 
ou  gélatineux ,  auquel  elles  doivent  leur  couleur. 

LinnsBUs  et  les  naturalistes  qui  vivoient  en  même  temps 
que  lui^  ne  doutoient  point  que  les  eonferves  ne  fussent  des 
végétaux  vivans  âans  les  eaux  douces  et  salées,  comme  les 
UiiVEs  et  les  Vabecs.  Foyex  ces  mots. 

Depuis^  quelques  observateurs,  principalement  Girod- 
Chantrans ,  trompés  par  des  expériences  incomplètes,  par 
des  faits  ambigus ,  ont  jeté  des  doutes  sur  leur  nature ,  ont 
t:ru  qu'on  pou  voit  en  considérer  quelques  espèces ,  comme' 
des  animaux  imparfaits,  voisins  àes  polypes,  comme  de» 
êtres  (\u\  lioient  les  animaux  aux  végétaux. 

Mais  il  résulte  d'un  rapport  fait  par  Decandôlle ,  à  la  so- 
ciété phylomathique  de  Paris,  et  inséré,  par  extrait,  dans  le 
n^  5 1  de  son  bulletin ,  que  les  corrferves  appartiennent,  d'une 
manière  indubitable ,  au  règne  végétal. 

La  fructification  des  conferues  a  été  observée  par  Vaucher 
de  Crenève,  et  ses  expériences  prouvent  qu'il  y  acinqi  modes 
de  génération  parmi  elles ,  ce  qui  a  fourni  à  Decandôlle  les 
moyens  de  faire  six  genres  nou'^eaux  à  leurs  dépens  ;  savoir  : 

CoNFERVE  ,  filamens  cartilagineux  ou  herbacés,  cloison- 
nés; graines  renfermées  entre  les  cloisons,  et  n'en  sortant 
que  par  la  destruction  du  tube  même. 

Céramie  ,  filamens  membraneux ,  cartilagineux ,  non  cloi- 
sonnés ;  capsules  monospermes  adhérentes  à  la  surface  exté- 
rieure des  filamens. 

Vaucherie  ,  filamens  herbacés ,  simples  ou  rameux ,  non 
cloisonnés  ;  graines  attachées  aux  parois  extérieures  des  filets, 
et  ordinairement  pédonculées. 

Batrachosferme  ,  filamens  genouillés ,  articulés,  gé- 
latineux; nœuds  formés  de  filamens  simples  ou  rameux  , 
entre  lesquels  se  trouvent  des  graines  ou  cayeux  qui  s'en 
détachent,  et,  dès  leur  naissance,  sont  formés  de  filets  déjà 
articulés. 

CuANTRANiE,  filsmeus  solides ,  noueux ,  noeuds  se  sépa- 
rant pour  opérer  une  reproduction  par  bouture. 

HYDROBYCTfON ,  sac  Cylindrique  ,  fermé  aux  deux  ex- 
trémités et  formé  de  mailles  pentagones  ;  filets  du  pentagone  se 
renflant  à  leurs  extrémités ,  se  séparant ,  devenant  eux- 
mêmes  de  véritables  tubes  cylindriques  ,  fermés  et  compo- 
sés pareillement  de  mailles  pentagones. 

Vaucher  a  cru  voir  les  organes  inâles  àe&  conférées  dans  des 
corps  en  forme  de  massues  et  autres;  mais  il  résultei^  bien  cer- 
tainement de  la  lecure  de  son  Mémoire ,  pour  tout  lecteur  imr*       \ 
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partkl,  que  les  con/in^e^semulliplientréellementpardes  bour- 
geons analogues  à  ceux  des  Polypes  ;  ce  qui  fortifie  l'opinion 
émise  au  mot  Champignon  ,  sur  la  reproduction  ^  analogue, 
de  ces  derniers.  Foyez  ces  mots. 

Oh  ne  peut>  sans  doute,  que  savoir  beaucoup  de  gré  à  Gi 
rod-Chantrans,  des  efibrls  qu'il  a  faits  pour  prouver  que  les 
conférées  appartiennent  au  règne  animal;  mais,  comme 
Tobierve  Decandolle ,  dans  le  rapport  cilé  plus  haut ,  il  va 
dii'ectement  contre  .son  but;  car  on  déduit  naturellement 
de  ses  expériences  ,  qu'elles  n'ont  de  commun  avec  les  po- 
lypes que  leur  habitation  dans  l'eau  et  leur  contexture  mem- 
braneuse y  à  quoi  il  auroil  pu  ajouter,  comme  on  vient  de  le 
voir  y  leur  reproduction  par  bourgeons.  Ce  sont  des  Gones  , 
des  Cyclidles,  des  Cercaires,  des  Paramécies,  des  Vol- 
vocES  ,  que  ce  physiologiste  a  pris  pour  des  jeunes  conferpes 
mouvantes.  Toutes  les  fois  qu'il  a  vu  de  véritables  graines  ou 
bourgeons  de  confervea ,  et  il  en  a  vu  souvent ,  ils  n'avoient 
point  de  mouvemens,  ou  mieux  n'avoient  que  celui  résul- 
tant de  l'attraction ,  qui^  comme  on  sait ,  agit  sur  tous  les 
corps  légers  qui  flottent  dans  Teau.  Voyez  au  mot  Animal- 
cule et  à  ceux  cités  plus  haut. 

Drapamand,  le  savant  professeur  d'histoire  naturelle  de 
l'école  centrale  de  Montpellier,  s'occupe  aussi  d'une  mono- 
graphie des  conferves  ,  où  seront  analysées  ,  décrites  et  figu- 
rées les  espèces  marines ,  comme  les  espèces  d'eau  douce  ; 
et  qui  eu  portera  le  nombre  à  plusieurs  centaines.  Proba- 
blement il  résultera  du  travail  d'un  aussi  bon  obsei'vateur, 
quelques  genres  nouveaux ,  pris  parmi  les  espèces  marines 
qui  ne  sont  entrées  pour  rien  ,  on  a  oublié  de  le  dire ,  dans 
la  formation  des  genres  indiqués  par  Vaucher,  et  rédigés 
par  Decandolle. 

Les  conferpes  marines  semblent  être  beaucoup  mieux  or- 
ganisées que  la  plupart  des  confervea  d'eau  douce.  Plusieurs 
lient  ce  genre  avec  celui  des  Varecs  ,  comme  plusieurs  de 
celles  d'eau  douce  le  lient  avec  les  TRBMSiiiiES  d'un  côté , 
et  les  Byssss  de  l'autre.  Voyez  ces  mots. 

Les  conférées  ont  été  connues  de  Pline  ;  mais  ce  n'est  que 
depuis  un  petit  nombre  d'années  qu'on  a  fait  des  observa- 
tions sur  leur  nature.  On  en  trouve  dans  toutes  les  eaux 
douces ,  sur  toutes  les  côtes  de  la  mer.  Il  suffit  d'exposer  de 
Teau  pure  au  soleil ,  pour  qu'il  s'en  produise  une  espèce  sou- 
vent du  jour  au  lendemain  dans  les  mois  chauds  de  1  etc.  C'est 
celle  qui  a  été  appelée  la  mâtine  perte ,  par  les  physiciens ,  et 
«[ui  a  donné  lieu  à  de  si  ingénieuse»  théories  sur  la  forma- 
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tion  des  végétaux,  mr  la  décomposition  et  la  composition  de 
Tair  atmosphérique  9  &c.  Les  espèces  les  plus  remarquables 
sont  connues  sous  le  nom  de  lin  maritime,  barbe  de  Neptune, 
de  mousse  aquatique ,  fleur  d'eau,  &c. 

Il  seroit  fastidieux  de  chercher  à  caractériser  ici  les  diffé- 
rentes espèces  de  confervea  ^  l'état  actuel  de  la  science  ne 
le  permet  pas.  Il  faut  renvoyer  au  travail  de  Drapamaud,  qui 
ne  tardera  pas  sans  doute  à  être  publié. 

On  attribue  souvent  aux  confervee  la  mauvaise  qualité  des 
eaux  où  elles  croissent  ;  mais  il  est  très -probable  que  j  loin  de 
les  altérer  y  elles  les  araélioi*ent  en  absorbant  et  décomposant  les 
gaz  délétères  qui  résultent  de  la  putréfaction  des  animaux 
et  des  végétaux  morts,  toujoui*s  si  abondans  dans  fes  eaux 
stagnantes;  Sennebier,  Ingenhouz,  et  autres,  ont  fait  sur  ce 
sujet  des  expériences  précieuses. 

On  a  tenté  de  filer  quelques  espèces  de  confervee,  mais  le 
résultat  n'a  jamais  rien  produit  de  bon.  Lorsqu'elles  sont 
mouillées,  elles  ont  une  flexibilité  qui  surprend ,  mais  qu'il 
est  impossible  de  leur  conserver,  lorsqu'elles  sont  desséchées, 
quelques  procédés  qu'on  emploie. 

Draparnaud  a  observé  que  beaucoup  de  confervea^  mises 
en  tas,  dévelojppoient  une  couleur  bleue  par  la  ^rmentatioii , 
ainsi  que  plusieurs  plantes,  telles  que  \ indigo  ,  le  croton,  les 
lichens  y  &c. 

Loureiro  mentionne,  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine ,  une 
conferve  qu'il  rapporte  à  celle  qui  est  figurée  tab.  6 ,  n**  37 
de  Dillemus,  et  qu'il  dit  être  employée  à  faire  des  tablettes 
'portatives,  qui,  mêlées  avec  du  sucre,  sont  très-nourrissantes, 
agréables  et  très-utiles  pour  les  voyagem^  fatigués,  dont  elles 
rafratchisseut  le  sang.  On  en  fait  un  grand  commerce  dans  la 
Chine  et  dans  la  Cocninchine.  On  pourroit,  malgré  l'autprité 
de  Loureiro,  croire  que  c'est  un  Vabbc.  Voyet  ce  mot. 

On  trouve  figurée  pi.  7  du  cinquième  volume  àea  Actes  de 
la  Société  linnéenne  de  Londres^  une  conferve  de  l'Australasia 
ou  Nouvelle-Hotknde,  qui  est  remarquable,  en  ce  qu'elle  est 
composée  par  des  filamens  réticulés ,  et  qu'elle  est  hxée  par 
•on  centre.  On  l'appelle  la  conferve  ombtUquée^  (B.) 

CONGÉLATIONS  PIERREUSES.  Ce  sont  des  dépôts 
d'albâtre  calcaire  ou  gypseux ,  confusément  cristallisés ,  qui 
se  forment  sur  les  parois  des  cavernes^  et  qui  se  présentent  en 
nappes  planes  ou  ondulées,  comme  les  eaux  d'une  cascade 
--m  seroient  surprises  par  un^  congélation  subite.  Souvent  ces 
épôlii  stalactiques  ont  une  demi -transparence  qui  rend 
encore  plus  parfaite  leur  ressemblance  avec  une  eau  congé* 
lée.  Presque  toutes  les  grottes  et  cavernes  des  montagne» 
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liypoeuses  el  calcaires  offrent  des  accidens  de  cette  espèce. 

FoytZ  STAIiACTITES.  (PaT.) 

CONGRE^  poûson  du  genre  McRiNE,  qui  resseniblô 
beaucoup  à  FAnguille  ^  mais  qui  vil  habituellement  dans  la 
mer  9  el  qui  parvient  fréquemment  à  dix  ou  douxe  pieds  de 
long.  Voyez  au  motMuR£N£. 

Le  congre  a  été  connu  deà  anciens.  Aristoie  ,  Oppian  et 
AÂénée  parmi  les  Gi*ecs,  Pline  parmi  les  Latins^  en  ont  parlé. 
On  avoit  k  son  égard ^  et  on  a  même  encore  en  ce  moment, 
les  mêmes  idées  sur  sa  reproduction  que  sur  celle  de  TAn- 
CUIT.LE.  (  Voyez  ce  mot.  )  Oppian  a  dit  qu'il  s'accouploit  à 
la  manière  des  serpens.  Il  est  plus  que  probable  qu'il  est  vivi- 
pare, ou,  pour  se  servir  de  l'expression  de  Lacépède,  ovo- 
vipare  comme  l'anguille ,  mais  on  n'a  aucun  fait  positif  qui 
le  prouve. 

Les  jeunes  congres  ne  se  distinguent  des  cmgtdlles  que  par 
des  caractères  peu  saillans  ;  mais  ils  sont  généralement  plus 
blancs  y  et  ont  sur  le  ventre  de  grandes  taches  blanches,  qu'on 
ne  voit  jamais  dans  les  premières. 

Les  congres  se  trouvent  dans  les  mers  d'Europe,  d'Asie 
septentrionale  et  d'Amérique  jusqu'aux  Antilles.  On  les 
prend  principalement  à  Tembouchure  des  rivières,  qu'ils 
remontent  (|uelquefois  avec  la  marée.  Ils  aiment  les  fonds 
vaseux,  od  ils  se  cachent  facilement  dans  la  boue;  ils  sont 
exti'êmement  voraces  et  vivent  de  poissons,  de  mollusques 
et  de  crustacés;  ils  n'épargnent  pas  même  leur  propre  espèce  ; 
ils  aiment  beaucoup  la  charogne,  et  on  est  sûr  d  en  prendre 
dans  les  lieux  où  on  a  jeté  des  animaux  morts,  ou  seulement 
du  sang. 

On  pêche  le  congre  avec  les  mêmes  filets  que  Yanguîlle  et 
à  la  ligne  :  il  est  des  lieux  où  on  en  prend  des  quantités  in-> 
croyables.  On  cite  l'embouchure  de  la  Saverne  en  Angleterre  , 
comme  pouvant  fournir  lui  boisseau  de  petits,  dans  l'inter- 
valle d'une  marée  à  une  autre,  à  un  seul  pêcheur,  muni 
d'une  trouble  qu'il  promène  dans  les  trous  où  il  est  resté  de 
l'eau.  Il  est  plus  difficile  de  s'emparer  des  gros  qui  se  défen- 
dent vigoureusement,  cassent  les  filets,  les  lignes,  et  qui, 
lorsqu'ils  trouvent  des  pierres  ou  autres  corps  fixes,  autour 
desquels  ils  puissent  contourner  leur  queue,  se  laissent  arra- 
cher plutôt  la  mâchoire  que  de  lâcher  prise.  Ils  ont  la  vie  très- 
dure. 

Ce  poisson  a  la  chair  de  bon  goût,  mais  comme  elle  eist 
ordinairement  très-grasse ,  il  faut  un  bon  estomac  pour  la 
digérer.  On  en  man^e  souvent  à  Paris,  sous  le  nom  d^ anguille 
4e  mer,  cfuite  dans  l'eau,  et  couvert  d'une  sauce  blanche  aux 
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câpres  ou  bien  sur  le  gril ,  et  entouré  d'une  ^auce  rousse  axi 
gras  ou  au  maigre. 

Sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  où  les  congres  sont  tres- 
abondans^  et  sur  celles  de  l'Océan,  où  la  population  n  est 
pas  assez  forte  pour  consommer  le  résultat  journalier  de  la 
pêche,  on  les  sèche  pour  les  envoyer  au  loin.  A  cet  eltet,  on 
leur  enlève  les  intestins,  dont  on  tient  la  cavité  ouverte  par 
le  moyen  de  petits  bâtons;  on  fait  des  scarifications  profondes 
et  longitudinales  sur  le  dos,  et  on  les  suspend  par  la  queue 
à  des  perches  ou  à  des  branches  d arbres,  ('est  pendant  les 
trois  premiers  mois  de  Tété  que  celte  pèche  est  la  plus 
avantageuse.  Les  congres  se  tiennent  cachés  dans  la  vase 
pendant  tout  l'hiver ,  et  lorsqu'ils  paroissent  au  printemps,  ils 
sont  fort  maigres. 

On  dit  que  le  congre  s'empare  des  gros  poissons  en  les  en- 
tourant et  les  comprimant  avec  son  corps,  à  la  manière  oos 
serpens ,  et  que  c'est  de  là  que  lui  vient  le  nom  de  filât,  qii'U 
porte  dans  quelques  ports  de  la  Méditerranée.  11  est  lui-même 
exposé  à  être  dévoré  par  plusieurs  ennenifs,  tels  que  la  lan- 
gouste et  les  autres  gros  cioistacés  qui  lui  ouvrent  le  ventre 
avec  leurs  pinces.  On  assure  que  sa  queue  se  reproduit  quel-, 
quefois.  (B.) 

CONIE,  Conia.  Toutes  les  plantes  de  la  cryplogamie  et  de 
la  famille  des  Algues  ,  qui  sont  constituées  par  une  croule 
pulvérulente  étendue  sur  la  terre,  sur  les  pieri-es  et  sur  l'écorce 
des  arbres,  sont  de  ce  genre;  elles  sont  extrêmement  com- 
munes. On  en  trouve  de  jaunes,  de  vertes,  de  noirâtres,  de 
rougeàtres ,  ^ui  peut-être  forment  des  espèces  distinctes,  peut- 
être  sont  diflérens  états  de  la  même. On  les  a,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  réunies  aux  Bysses  {^oy,  ce  mot,),  mais  il  semble 
qu'elles  se  rapprochent  davantage  des  Lichens.  {^Foyez  ce 
mot.  )  Elles  seront  sans  doute  bientôt  mieux  connues,  quelles 
que  soient  la  difficulté  et  Tingratitude  de  leur  étude.  (B.) 

CONIFÈRES, Cb7ï»/èr^  Jussieu,  famille  de  plantes  qui  a  pour 
caractère  :  Seurs  monoïques  ou  dioïques  ;  fleurs  mâles,  presque 
toujours  amentacées,  m  unies  chacune  d'une  écaiOe ,  et  souvent 
pourvues  d'un  calice  ;étamines.  insérées  sur  le  calice  ou  sur 
récaille  qui  en  fait  les  fonctions ,  en  nombre  déterminé  ou  in- 
déterminé; filamens  distincts  ou  connés  en  un  pivot  qui  est 
simple  ou  rameux';  fleurs  femelles,  ou  solitaires,  ou  disposées 
en  un  cône  recouvert  d'écaillés  nombreuses,  serrées  et  im- 
briquées, qui  séparent  les  fleurs;  calice  monophyUe>  ou  plus 
souvent  une  petite  écaille ,  faisant  les  ï  nctions  de  calice  ; 
ovaire  libre,  unique,  double  ou  multiple;  styles  rarement 
nuls,  plus  souvent  «n  i^ombre  égal  à  celui  des  ovaires;  stig;;*^ 
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maies  Moiples  ;  semences  ou  péricarpes  monospermes  en 
même  nombre  que  les  ovaires;  embi^on  cylindrique,  situé 
dans  le  centre  d'un  périsperme  charnu;  lobes  toujours  au 
nombre  de  deux ,  ordinairement  entiers,  rarement  divisés  ou 
palmés. 

Les  plantes  de  cette  famille  se  distinguent  aisément,  par 
leur  port,  de  tous  les  végétaux  connus.  On  les  appelle  œnni-^ 
fères,  parce  que  la  plupart,  tels  que  X^pin ,  le  sapin,  &c.  pro- 
duisent des  fruits  d'une  structure  particulière ,  auxquels  lea 
botanistes  ont  donné  depuis  long-temps  le  nom  de  cônes. 
Lia  tige,  delà  plupart,  s'élève  à  une  grande  hauteur  ;  les  feuilles^ 
loi-squ'elles  existent ,  sont  presque  toujours  linéaires,  aiguës  et 
pei*sistântes,  à)uvent  munies  à  leur  base  de  paillettes,  qu'on 
peut  regarder  comme  les  débris  des  bourgeons ,  tantôt  soli- 
taires, tantôt  réunies,  deux,  trois  ou  cinq  dans  une  même 
gaine.  Il  découle  du  tronc  des  plantes  de  cette  famille,  soit 
naturellement,  soit  par  incision,  un  suc  pi-opi'e,  résineux, 
qui  est  d'une  grande  ressource  dans  les  arts  et  pour  les  usages 
de  la  vie. 

Venlenat  rapporte  à  celte  famille,  qui  est  la  cinquième  à% 
la  quinzième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont 
les  caractères  sont  figurés  pi.  24,  n®  a  du  même  ouvrage, 
duquel  on  a  emprunte  l'expression  caractéristique  qu'on  vient 
de  lire,  huit  genres  sous  deux  divisions  ;  savoir  : 

i^.  Les  conifères  dont  le  calice  est  staminiJere,  Efhëdra, 
FiLAO  et  If. 

a*^.  Les  conifères  dont  le  calice  est  nul  et  les  écailles  stami- 
niferes.  Genévrier,  Cyprès,  Thïjva,  Sapin  et' Pin.  F^oy. 
ces  mots.  (B.) 

CONIN ,  CONIL.  C'est  ainsi  que  nos  ancêtres  nommoient 
le  Lapin.  Voyez  ce  mot.  (  S.  ) 

CONISË,  Conyza,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées, 
de  la  syngénésie  polygamie  supedQue ,  et  de  la  famille  des  Co- 
BYMBIFERES,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  commun, 
oblong  ou  arrondi,  et  imbriqué  d'écaillés  pointues;  un  grand 
nombre  de  fleurons  hermaphrodites  tubulés,  quinquéfides, 
placés  dans  le  disque,  et  de  neurons  femelles  trifides,  placés  à 
la  circonférence,  tous  insérés  sur  un  réceptacle  nu. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semences  oblongues, 
chargées  chacune  d'une  aigrette  simple  et  sessile. 

Voyez  pi.  697  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac- 
tères sont  figurés. 

Ce  genre  comprend  plus  de  soixante  espèces  connues > 
•t  doit  être  extrêmement  nombreux,  car  il  n'arriva  point 
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d'horbier  des  pays  cliauds  qui  n'en  contienne  de  nou- 
velles. 

On  les  divise  en  conUeê  à  tige  herbacée,  et  en  conises  à  tige 
Ifgneuee, 

Parmi  les  premières ^  il  faut  particulièrement  remarquer  t 

La  CoNisB  VULGAIRE  9  dont  les  feuilles  sont  lancéolées, 
aiguës^  les  fleurs  en  corymbes  et  les  calices  rudes;  elle  croît 
dans  les  terrains  secs^  sur  le  bord  des  bois^  dans  presque  toute 
l'Europe  ;  elle  a  une  odeur  forte ,  peu  agréable ,  qu  on  pré- 
tend propre  à  chasser  les  puces  et  les  moucherons;  elle  est 
vulnéraire ,  carrainative  et  emménagogue« 

La  CoNisjB  ANTHELMENTiQUE  croît  dans  rinde^  où  ello 
est  employée  en  décoction  pour  dissiper  les  rhumatismes  ,  la 
goutte ,  les  coliques  venteuses ,  pour  faire  mourir  les  vers  et 
provoquer  les  urines;  elle  est  amère  et  odorante  l'^ses caractères 
sont  d  avoir  les  feuilles  lancéolées,  ovales,  dentelées,  rudes ^ 
les  pédoncules  uniflores  et  le6  calices  rudes.  On  la  cultive  dans 
les  jardins  d'Europe. 

La  GoNisB  BALSAMiFÈRS,  doutles  feuilles  sont  lancéolées^ 
velues  en  dessous  et  profondément  dentées  à  leur  base.  Cette 
plante  croit  dans  les  Indes  orientales  :  son  odeur  est  aroma- 
tique et  approche  de  celle  de  la  sauge.  On  l'emploie  daus  les 
bams  chauds ,  dans  les  fomentations  contre  la  paralysie  ,  et  à 
fortifier  l'estomac.  Loureiro  Ta  placée  parmi  les  Bacchantes» 
Voyez  ce  mbU 

La  CoHisE  FÉTiDB^a  pour  caractère  des  feuilles  lancéolées  ^ 
dentées  et  velues,  des  fleurs  disposées  en  corymbes  ramassés^ 
et  des  calices  rougeâtres.  On  la  trouve  dans  la  Caroline  et  la 
Virginie.  Elle  répand ,  pendant  la  chaleur,  une  odeur  très- 
forte  qui  porte  à  la  tête,  ainsi  que  je  l'ai  éprouvé  plusieurs 
fois,  mais  ^ui  n'est  pas  désagréable ,  à  tout  le  monde ,  lorsqu'elle 
est  afibibhe. 

Parmi  les  cordeee  à  tiges  ligneuses ,  on  distingue: 

LaCoNiSE  soRDiBB,  dout  les  feuilles  sont  linéaires,  trè»« 
entières,  les  pédoncules  longs  et  à  trois  fleurs;  elle  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe,  aux  lieux  pierreux 
et  incultes. 

La  CoNiSB  DE  ROCHE  oui  approche  beaucoup  de  la  precé« 
dente,  et  se  trouve  dans  les  mêmes  endroits  ;  elle  en  est  dis- 
tinguée, parce  que  ses  feuilles  sont  dentées  et  aen  pédoncules 
uniflores. 

La  CoNisE  odorante  s'élève  beaucoup  plus  que  la  jdupart 
des  autres,  et  croit  dans  les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Amé- 
rique méridionale  ;  elle  a  les  feuilles  ovales ,  pétiolées,  presque 
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dentées,  velues,  les  fleurs  en  coiymbes  rapprochés ,  les  ca- 
lices hémisphériques.  Son  odeur  est  agréable^  quoique  forte. 

La  CoNisE  £N  ARfiAE  approche  de  la  précédente;  elle  a  les 
feuilles  ovales  y  entières  y  aiguës ,  velues  en  dessous ,  les  épis  et 
les  bractées  réfléchis.  On  la  trouve  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. 

La  CoNiSE  GiéUTiNEUSE  est  toujours  verte  9  et  est  originaire 
de  rile  de  France.  Elle  a  les  feuilles  lancéolées,  dentelées  et 
visqueuses  dans  leur  jeunesse.  On  la  cultive  dans  le  jardin 
du  muséum  de  Paris. 

La  CoNiss  i^MoussEE  a  les  feuilles  ovales  cunéiformes,  le 
bord  antérieur  crénelé  et  pubescent;  les  fleurs  en  corymbes 
globuleux,  axâlaires  ou  terminaux.  Elle  croît  à  l'île  de  la 
Réunion ,  sur  le  bord  de  la  mer  ;  ses  feuilles  but  une  saveur 
aalée,  assez  agréable ,  et  peuvent  être  mangées  confites  au 
vinaigre. 

Il  y  a  encore  des  conises  qui  ont  les  tiges  ailées,  et  qui 
forment  une  troisième  division.  Parmi  elles,  il  y  en  a  une  qui 
est  articulée  ,  et  qui  est  fort  remarquaMe.  Les  autres  sont 
rares,  même  dans  les  herbiers,  et  par  conséquent  nullement 
dans  le  cas  d'être  citées  ici.  (B.) 

CONNARE  ,  Connarus ,  geni*6  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées ,  de  la  monadelphie  octandrie  ,  et  de  la  famille  des 
Bai^samiers  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  mono- 
phylle ,  p^sîstant ,  divisé  en  cinq  découpures  ;  cinq  pétales 
oblongs ,  égaux  ;  dix  étamines  à  fiiamens  alternativement  longs 
et  courts ,  et  connés  par  paires  à  leur  base  ;  un  ovaire  supé- 
rieur ,  oblong  g  velu ,  se  terminant  en  un  style  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  oblongue ,  étroite  ,  bivalTC ,  uni- 
loculaire,  et  qui  contient  une'  seule  semence. 

Voyez  pi.  579  des  Illustrations  de  Lamarck ,  où  ce  genr^ 
est  figuré. 

Ce  ^enre  est  composé  de  sept  espèces ,  la  plupart  des  In-« 
des  orientales.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  ternées  oii« 
ailées  y  à  fleurs  disposées  en  panicules  terminales.  CavaniUes 
les  a  >9écrits  et  figurés  dans  sa  septième  Dissertation  sur 
les  malvacées.  Aucune  n'est  cultivée  dans  les  jardins  en 
Europe.  (B.) 

CONNOISSANCES.  Les  veneurs  appellent  connoissancesf 
les  indices  de  la  taille  et  de  l'âge  des  cerfs ,  par  la  tête ,  le  pied  , 
les  fumées,  &c.  (S.) 

CONOBE  yConnoba  Aublet,  Guiane,  tab.  a58,  plante  da 
la  famille  des  PEiisoNNiES  ,  dont  les  tiges  sont  herbacées , 
•ouchées ,  rameuses^  qUadraugulaires  ;  les  feuilles  opposées  ^ 

Tl.  K 


Digiti 


zedby  Google 


i/i6  C  O  N 

amplexicaules  ,  réniformed  et  ondulées  ;  les  fleurs  bleues , 

axulaires  ^  pédonculées  ,  et  solitaires  cfu  opposées  deux  à 

deux. 

Chaque  fleur  a  un  calice  quadridenté ,  et  muni ,  à  sa  base ,  de 
deux  folioles  oblongues  et  opposées  ;  une  corolle  itionopétale  ; 
labiée ,  ayant  sa  lèvre  supérieure  relevée  et  écbanci^  «  et  sa 
lèvre  inférieure  à  trois  lobes  ;  quatre  étamines ,  dont  deux 
plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur ,  arrondi  ,  surmonté  d'un 
style  menu  à  stigmate  à  deux  lobes. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie^  uniloctilaire ,  quadri* 
valve  f  qui  contient  plusieurs  semences  oblongues  attachées  à 
lin  placenta  central. 

Cette  plante  croit  dans  la  Guiane ,  sur  le  bord  des  ruis« 
seaux,  et  s'étend  indifféremment  sur  la  terre  ou  sur  Teau^ 
(B.) 

GONOCARPEj  Qmocarpuê  ,  genre  de  plantes  à  fleurs 
incomplètes,  de  la  pentandne  monogynie ,  diont  le  caractère 
eat ,  un  calice  petit ,  supérieur  ,  monophylle  à  cinq  décou- 
pures pointues  ;  cinq  étamines  ;  un  ovaire  inférieur  ,  com- 
primé ,  chargé  d'un  style  droit  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsple  fort  petite ,  ovale,  un  peu  com- 
primée ,  monosperme ,  et  qui  ne  s  ouvre  point 

Voywt  pL  I  a6  des  JUustrationê  de  Lamarck  ,  ou  ce  fenre 
est  figuré. 

Lès  eonocarpêê  sont  composées  de  deux  à  trois  espèces.  Ce 
sont  des  arbres  à  feuillea alternes, ovales ,  entières,  et  à  fleurs 
disposées  en  tête  sessile  pu  pédonculée  ,  qui  croissent  dans  lea 
Antilles  sur  les  bords  de  la  men 

Le  conocarpe  rameux  de  Linnseus  est  placé ,  par  d'autres  , 
parmi  les  Manoliers.  J^oyez  ce  mot  (â.) 

CONOOR.  royez  Condor.  (S.) 
•    CONOPS ,  Cônops ,  senre  d'insectes  de  Tonlre  des  Dif- 
TÀRfiS ,  de  ma  femiOe  des  Congpsairss. 

Les  cùnopa  ont  pour  caractères  :  antennes  de  la  longueur 
de  la  moilié  du  corcelet ,  droites  ,  en  masse  ou  pres«f&e  en 
Masse;  de  trois  articles  ,  le  second  fort  long ,  cylmdr»cé ,  le 
dernier  court ,  conique ,  terminé  par  une  petite  pointe  ; 
trompe  coudée  à  sa  base ,  à  trois  articles ,  avancée ,  renfermant 
deux  soies  qui  forment  le  suçoir  :  soie  inférieure  beaucoup 
plus  longue  que  la  supérieure  ;  point  de  palpes  ni  de  petits 
yeux  lisses.  _ 

Ces  insectes  ont  la  lète  grosse  ,  pi*esque  hémisphérique ,. 
plus  large  que  le  corcelet ,  ayant  à  sa  partie  antérieure  et  ïu- 
férieure  ime  cavité  pour  recevoir  la  trompe  ;  les  yeux  gnuid»> 
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^  ,  longues* 

cet  ;  k»  lanM  à  deux  crochets  ,  et  deux  pelotes  aulbout; 
les  ailes  4e  la  longueur  de  Tabdomen ,  étroites  ^  écartées ,  et 
les  balanciers  alongés. 

Lies  eonope  sont  d  une  vivacité  extrême  ;  on  les  trouve  dans 
les  jardins  et  les  prairies  ;  différens  des  asiies  qui  sont  car- 
nassiers y  et  avec  lôquels  ils  ont  quelque  dissemblance ,  ils  ne 
se  nourrissent  que  du  suc  miellé  des  fleurs.  Leurs  larves  sont 
encore  moonnues.  Us  forment  un  genre  peu  nombreux. 

GoMOFS  RUFiFJBDE^  Conops  rufipes  Fab.  Il  a  environ  m  M^ 
gnes  de  long  ;  les  antennes  noires  ;  la  léte  jaune  ;  les  yeux  bruns; 
le  corcelet  noir  avec  un  point  élevé ,  jaune  de  chaque  côté  do 
la  partie  antérieure  ;  ks  côtés  et  la  bord  postérieur  ferrugi- 
neux ;  l'abdomen  mince  et  ferrugineux  à  la  base  >  noir  et 
renflé  à  l'extrémité  j  avec  le  bord  des  anneaux  ferrugineux  ; 
les  ailes  transparentes  ,  avec  le  bord  extérieur  obscur  depuis 
la  base  jusqu'aux  deux  tiers  ;  les  balanciers  d'un  jaune  pâle  ; 
les  pattes  fervugineuses. 

On  le  trouve  en  Europe  ^aw^ environs  de  Paris,  vers  le 
milieu  de  l'été  /  sur  les  fleurs  dans  les  prairies. 

Conops  grossx  tâte  ,  Conopu  macrocephala  Linn.  Fab* 
Cet  insecte ,  qui  est  Vaaile  à  antennes  en  massue ,  et  àMlss 
brunes  de  Geofiroi,  ressemble  à  ime  guêpe  :  il  a  près  de  six 
lignes  de  lone  ;  les  antennes  ferrugineuses  ;  le  devant  de  la 
tète  d'un  dair  luisant ,  le  dessua  d'un  brun  ferrugineux ,  avec 
deux  grandes  taches  jaunes;  le  corcelet  mélangé  de  ferrugi^ 
neux  et  de  iioir  ;  l'abdomen  noirâtre  ;  le  bord  des  anneaux 
jaune ,  l'extrémité  ferrugineuse  ;  les  ailes  panachées  de  brun; 
les  pattes  ferrugineuses. 

On  le  trouve  aux  environs  de  Paris  dans  les  prairies. 

On  trouve  encore  autour  de  Paria  le  Conops  vesicui^aire 
de  Unmeus  et  de  M.  Fabricius.  Ses  antennes  sont  noires;  le 
devant  de  la  tête  est  jaune  ^  presque  vésiculeux  ;  le  corcelet  est 
noir, avec  des  points  rougeàtres  ;  les  ailes  sont  brunes ,  bor- 
dées extérieurement  de  blanc  ;  l'abdomen  est  jaunâtre ,  noir  à 
sa  base  :  c'est  Va^i/e  à  antennes  en  massue  et  ailes  brunes 
bordées  de  blanc  de  Geolfroy.  (L.) 

CONOPSAIR£S,  Conopsariœ  ,  famille  d'insectes  de 
l'ordre  des  Diptâres  ,  et  dans  laquelle  je  range  les  genres 
suivans  :  Conops  ,  Zooion  ,  Myope  ,  et  Stomoxjs. 

Les  conopsaires  ont  une  trompe  fort  saillante ,  cylindrique 
ou  d'une  forme  approchante ,  eoudée,  un  peu  repliée  et  bi- 
fide à  son  extrémité ,  sans  lèvres  dilatables ,  renfermant  un 
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auçoir  de  deux  soies.  Les  palpes  y  dans  ceux  qui  en  sont  pour- 
vus ,  ont  leur  insertion  sur  le  bas  de  la  trompe.  Les  antennes 
sont  rapprochées,  de  trois  pièces  ,  dont  la  dernière  ovée, 
comprimée  ,  ou  en  fuseau ,  ou  prismatique  ;  son  extrémité 
est  articulée ,  et  a  un  style  roide ,  latéral  et  postérieur. 

Le  corps  est  alongé  ou  coiu't.  Dans  ceux  qui  l'ont  alongé  , 
la  tête  est  au  moins  de  la  largeur  du  corcelet ,  et  couverte  en 
devant  d'ime  membrane  vésicideuse  ;  le  corcelet  est  courte 
cubique  ou  arrondi  ,  avec  les  angles  huméraux  saillans  ;  les 
balanciers  sont  assez  longs  et  découverts;  l'abdomen  est 
alongé  ,  presque  cylindrique  vers  la  base ,  renflé  et  courbé  à 
l'extrémité  jles  pattes  sont  assez  fortes  ;  les  jambes  n'ont  point 
d'épines  ;  les  tarses  ont  deux  forts  crochets  et  deux  pelotes 
distmctes. 

Dans  les  conopsaires  dont  le  corps  est  court,  la  tête  est  hé~ 
misphérique  ,  appliquée  exactement  contre  le  corcelet;  le 
corcelet  est  cylindrique*,  les  cuillerons  sont  grands  et  recou- 
vrent les  balanciers  ;  les  ailes  sont  grandes  et  triangulaires  ; 
l'abdomen  est  court  et  conique  ;  les  jambes  ont  l'extrémité 
épineuse  ;  les  tarses  ont  deux  petits  crochets  et  deux  pelotes 
petites  ou  moyennes.  (L.) 

CONORI,  Conohoria  Aublet^  Guîane ,  tab.  gS.  C'est  um 
arbrisseau  à  feuilles  opposées ,  un  peu  pétiolées,  ovales ,  rous- 
sâtrèb  en  dessous  ;  à  fleurs  jaunâtres ,  en  épis  terminaux 
munis  de  deux  bractées. 

Chaque  fleur  a  un  calice  divisé  en  cinq  parties  ;  cinq  pé- 
tales ovales  9  oblongs  ;  cinq  feuillets  droita ,  lancéolés ,  oppo- 
sés •  aux  pétales ,  et  plus  courts  qu'eux  ;  cinq  étamines  ;  uu 
ovaire  supérieur  ,  arrondie,  chargé  d'un  style  dont  le  stig^ 
mate  est  en  tête. 

Le  fruit  n'est  pas  connu. 

Cet  arbrisseau  croit  dans  les  forêts  de  la  Guiane.  (B.) 

CONOSPERME  ,  Conoapermum  ,  genre  de  plantes  établi 
par  Smith ,  dans  la  tétrandrie  monogynie ,  et  dans  la  famille 
des  Protéoïdes.  H  offre  pour  caractère  une  corolle  monopé- 
tale ,  personnée  ,  à  lèvre  supérieure  en  voûte ,  et  à  lèvi«e  in- 
férieure trifide  ;  point  de  calice  ;  quatre  étamines  insérée»  au 
tube  de  la  corolle  ;  un  stigmate  obtus  ;  une  semence  unique  ^ 
nue ,  couronnée  d'une  aigrette. 

Ce  genre ,  qui  est  très-voisin  des  Protées  {Voyez  ce  mot.)^ 
renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  éparses  ,  simples  ,  et  à 
fleurs  en  épis,  qui  se  trouvent  dans  la  Nouvelle-Hollande.  (B.) 

CONQUE  ANATIFÈRE ,  nom  ^odgaii-e  des  coquilles  du 
genre  Anatif.  Foyez  ce  mot.  (B.) 
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CONQUE  EXOTIQUE.  C'est  la  Bu  carde  exotiquk. 
yoye%  ce  mot.  (B.) 

CONQUE  PERSIQUE  ,  nom  marchand  de  la  volute 
èt/iiopienne.  Voyez  au  mot  Volute.  (B.) 

CONQUE  SPHÉRIQUE.  C'est  la  Tonne  pomme,  Buci^ 
num  pomum  Linn.  Foye%  au  mot  Tonne.  (B.) 

CONQUE  DE  VÉNUS.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs 
coquilles  du  genre  des  Venus  ,  dont  la  lunule  est  très-pro-> 
noncée  et  baillante  en  dehors.  Voyez  au  mot  Vénus.  (B.) 

CONQUE  DE  TRITON.  Cest  le  nom  vulgaire  du  bucci^ 
num  tritonis  de  Linn.  Voyez  au  mot  Buccin.  (  B. ) 

CONQUES.  Les  naturalistes  français ,  jusqu'à  Bruguière , 
ont  employé  ce  mot  pour  désigner  les  coquilles  de  la  classe 
des  bivalves  y  lorsqu'on  vonloit  les  considérer  en  général.  Au- 
jourd'hui on  n'en  fait  plus  usage ^  et  certainement  on  a  tort; 
car  il  est  plus  simple  y  que  les  deux  mots  coquilles  bivalvee 
qu'on  lui  a  substitués.  (B.) 

CONOTZQUI ,  oiseau  des  montagnes  du  Brésil,  très-peu 
connu.  Il  a  le  bec  petit  et  cendré;  la  tête  noire;  la  poitnue 
)aune  ;  le  ventre  noir  et  blanc.  (Vieill.) 

CONSOUDE,  Symphrtum ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées  y  de  la  pentandne  monogynie  y  et  de  la  famille  des 
BoRAAOïNjèES  y  dont  chaque  fleur  offre  un  calice  divisé  en 
cinq  parties  ;  une  corolle  monopétale  y  à  tube  court,  à  limbe 
ventru  et  à  cinq  dents,  muni  y  intérieurement,  de  cinq  écailles 
lancéolées  y  aiguës ,  con inventes  ,  en  ^rme  de  cône  ;  cinq 
étamines  ;  quatre  o^'uires  supérieurs,  au  milieu  desquels  s*élève 
un  style  filiforme  ,  à  stigmate  simple. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  graines  nues,  pointues,  lui- 
santes ,  situées  au  fond  du  calice.  , 

Voyez  pL  gS  des  lUiMirations  de,  Lamarck ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Le  genre  Consoitde  comprend  trois  espèces ,  dont  une  est 
commune.  C'est  celle  qu'on  appelle  vulgaurement  la  grands 
CoNsouns ,  et  qui  croît  dans  tous  les  prés  humides  de  l'Eu- 
rope. Elle  est  vulnéraire  ,  incrassante ,  astringente  y  et  anti- 
dyssentérique.  Sa  racine  est  recommandée  dans  la  phthisie,  les 
ilntions  de  poitrine  ,  le  crachement  de  sang ,  ainsi  que  pour 
consolider  les  plaies  et  affermir  les  hernies.  Sea  caractères  sont 
ji'avoir  les  feuilles  grandes,  ovales  ,  lancéolée»,  décurrenles , 
velues  et  rudes  au  toucher.  Ses  fleurs  sont  rougeâtres,  tournées 
d'un  même  côté ,  et  disposées  en  épis  recourbés. 

Les  deux  autres  espècessont  la  Consovde  TUBÉREUSB,qui  a 
la  racine  tubéreuse  ,  et  croit  dans  les  parties  méridionales  de 
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ri^urope  ;  et  la  CofTsotJBR  bu  LtEV^KT  ,  qtd  H  leé  feuillet 
ovales,  presque  pedolées,  et  qui  se  trouve  dan»  la  Na«> 
tolie.  (B.) 

CONSTELLATION ,  assemblage  de  pluaienrsétoileg  que 
les  astronomes  ont  réunies  sous  un  nom  commun ,  i>oar  se 
reconnoître  plus  facilement  dans  le  grand  nombre  aétoilea 
que  présente  ce  qu'on  nomme ruligairement  \àvoûU  ducUL 

Il  y  en  a  i,oaa  qu'on  discerne  à  la  vue  simple;  les  anciena 
astronomes  les  avoient  divisées  en  5o  coasteUaiions  ^  dont  j3 
boréales  ^  1 5  australes  ^  et  1 2  dans  le  zodiaque  ,  auxqueUea  on 
'a  donné  le  nom  de  signes. 

Le  iodiaque  est  une  ^one  du  ciel  d'environ  1 7  degrés  de 
largeur  y  dont  l'écliptique  occupe  le  milieu ,  et  dans  laquelle 
se  meuvent  toutes  les  plimètes.  (Moins  les  deux  nouvelles.) 

Les  1 2  signes  comprennent  445  étoiles  :  leor  division  en  is 
constellations  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

Les  astronotnes  modernes  ont  formé  5o  autre^^  consiella- 
tions  ;  seLVoir ,  aa  boréales  et  sB australes.  Parmi  ces  dernières 
j  4  sont  dues  au  voyage  que  Lacaille  a  £ût  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance. 

De  manière  qu'actuellement  toutes  les  étoiles  connues  sont 
distribuées  en  100  constellations  ,  dont  45  boréaler,  48  aus- 
trales^ avec  les  lâ  signes  du  zodiaque.  (Pat.) 

CONTINENT-  C'est  le  nom  qu'on  donne,  par  opposi- 
iion  au  mot  île ,  k  une  terre  d'une  très^rande  étendue ,  qui 
n'est  point  coupée  par  la  mer ,  quoiqu'âle  en  sok  environ* 
née  de  toutes  parts ,  et  qu'à  la  rigueur  on  pàt  la  regarder 
comme  une  ile.^  tel  est  Vancien  continent  ,  qui  comprend 
TEurope ,  l'Asie  et  l' Afrique ,  et  dont  l'Ooéan  baigna  les  côtes 
^ur  tous  les  points. 

Il  en  est  de  même  de  l'Amérique ,  qui  pit)1»bfemetit  ne 
tient  à  aucune  terre  du  côté  du  pôle  arctique  ^  et  qui  est^- 
lement  une  ile;  mais  que  son  immense  étendue  fait  appder 
continent» 

On  peut  par  la  même  raison  donner  ce  nom  à  la  Noupelle^ 
Hollande ,  attendu  que  c'est  une  île  dont  l'étendue  est  à^pea- 
près  égale  à  celle  de  r£urope  entière. 

On  soupçonnoit  autrefois  l'existence  d'un  vaste  continent 
vers  le  pôle  antarctique ,  auquel  on  avoit  même*  donné  le 
nom  de  Terres  €tustrales ,  tant  on  éloit  persuadé  qu'il  devoît 
»o  trouver  là  des  terres  qui  s'élevassent  au-dessus  de  la  sur«- 
face  de  la  mer  .,  pour  servit* ,  dis6it--on  ,  de  contre-poids  aux 
terres  du  Nord;  mais  les  navigateurs  modernes  en  «'avançant 
de  ce  côté  à  des  latitudes  très-élevées ,  ont  à-peu-près  fait 
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évanouir  ces  prétendaes  Terres  ausiraJea ,  on  y  s'il  en  existe^ 
elles  sont  probablement  de  peu  d'étendue.  (Fat.) 

CONTOUR.  Voyez  Condor.  (S.) 

CONTRA  YEREA,  plante  du  genre  des  Milleries, 
qu'on  emploie  au  Chili  pour  teindi^  en  faune.  Voyez  au 
mot  MiiiLEais.  (B.) 

CONTRA  YER VA,  nom  spécifique  d'une  plante  du 
genre  Dobst£N£,  qui  est  employée  comme  contre-poisoii 
dans  l'Amérique  méridionale  ,  ou  elle  croit  naturellement. 
(  Voyez  au  mot  DoRaT£N£.  }•  Le  contra  yerva  nova  est  une 
espèce  de  Psorali£R.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CONTRE-FIÉ.  Un  ckasseur  ou  un  cbien  courant  prend 
le  contre^pié  ,  lorsqu'au  lieu  de  suivre  la  voie,  il  retourne 
par  où  le  gibier  est  venu.  (S.) 

CÇNTRË-UNIQUE.  Les  ooacbyliologistes  français  ap- 
peloient  ainsi  les  co<|^uilies  univalves ,  ^ui  ordinatreanent  ont 
.fouverivre  tournée  a  gauche  ;  mais^ui,  dan«  quelques  indi- 
vidus^ l'ont  tournée  à  droite  :  ils  Ëusoient  grand  cas  de  ces 
individus  ;  ai^onrd'hui  on  les  recherche  encore,  parce  que 
toute  anomalie  dans  les  loix  de  la  natniseest  digne  d'être  étu- 
diée ,  mais  on  ne  les  paie  plus  des  prix  fous.  U  y  a  aussi  des 
coquiUes  droîtep  ,qai ,  par  ciixsoiistance ,  se  trouvent  tournée» 
i  gauche  ;  on  les<estime  moins ,  quoiqu'elles  soient  tout  aussi 
intéressantes.  Veyez  au  niot  CoQUiLiiK.  (B.) 

OONTRIOUX,  nom  vdigaire  du  eufe&er  en  Scôntonge. 
Voyez  C01BI.IEIU  (S.) 

CONTR'ONCrl4E,  A  CONTR'ONGLE,«Teur  du  chas- 
seur qui  croit  'voir  le  talon  de  la  bête  oà  est  la  pince  ;  c'est 
ce' ou  en  langage  de  vénerie  on  appelle  prendre  le  pié  du 
gibier  à  conii^ongle,  (S.) 

CONVERS,  nom  vulgaire  des  jeunes  alosee  dans  quelque» 
canton»  de  la  France.  Voyez  au  mot  Alose.  (B.) 

CONVOLVUXiACÉËS ,  Com^oltnUi  Jussieu ,  famille  de 
plantes  dont  le  caractère  de  la  fructification  offre  un  calice 
quinquéfideou  quinquépartîte,  ordinairement  persistant;  une 
corolle  régulièro  a  limbe  presque  toujours  quinquéiicle  ;  ordi- 
nairement cinq  éUuuines  insérées  à  la  baae  de  la  corolle ,  et 
alternes  avec  ses  divisions  ;  un  ovaire  simple,  à  &lyle  unique 
et  à  stigmate  simple  00  divisé  ,  ,ou  styles  multiples  et  st^-« 
mates  toujours  simples  ;  une  capsule  souvent  triloculaire ,  ra- 
rement biquadriloculaire,  s'ouvrant  en  autant  de  valves,  à 
placenta  central ,  .triangulaire»  à  angles  septiformes  corres- 
pondans  aux  sutures  des  valves  qui  sont  libres;  des  semences 
presjjue  osseuses  ^  ombiliquées  à  leur  base  ,  iuséx^^es  sur  les 
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faces  du  placenta  ;  le  périsperme  mncnagîneiix  ,  pénétrant 
dans  les  sinus  des  cotylédons ,  qui  sont  contournés  ',  la  radi- 
cule inférieure. 

La  plupart  des  plantes  de  cette  famille  s'élèvenf  en  se 
roulant  autour  dea  corps  qu'elles  rencontrent.  Leur  tige, 
communément  herbacée  et  rarement  frutescente^  contient 
souvent  un  suc  propre ,  de  coulem*  blanchâtre  ;  leurs  feuilles  , 
toujours  simples ,  sont  ordinairement  alternes ,  ou  très-ra- 
rement presqu'opposées  ;  les  fleurs  en  général  grandes  et  d'un 
aspect  agréable,  terminale  ou azillaires,  affectent  différentes 
dispositions. 

Ventenat ,  de  qui  on  a  emprunté  l'expression  caractéris- 
tique qu'on  vient  de  lire,  rapporte  à  cette  famille  trois  genres 
sous  deux  divisions  ;  savoir  : 

Les  convolvulacées  à  style  unique  et  à  stigmate  simple  ou 
divisé.  Liseron  et  Quamoclit. 

Les  convolvulacées  à  style  multiple  et  à  stigmates  simple». 
LisEROLiiE  et  Cresse.  yoyet  ces  mois.  (B.) 

COO-OX  /nom  del'ARGUs  à  Sumatra.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COPAHU  DE  SAINT-DOMINGUE.  C'est  le  Croton  Â 
FEUiiiiiEs  d'obioak.  Voyezce  mot.  (B.) 

COPAIER,  CopaiferaJjBimBvc\ ,  Illustrations  des  Genres ^ 
pi.  342.  C'est  l'arbre  qui  produit  le  baume  de  Copahu.  S^ 
petits  rameaux  sont  en  zig-zag ,  ses  feuilles  alternes,  ailées,  à 
trois  ou  quatre  paii*es  de  folioles  ;  ait&  fleurs  sont  blanches  et 
viennent  sur  des  grappes  paniculées  et  axillaires  aux  som- 
mités des  branches. 

Chaque  fleur  consiste  en  quatre  pétales  lancéolés  ;  en  dix 
étamines;  en  un  ovaire  supérieur,  arrondi  /applati,  pédicule, 
ayant  un  style  filiforme,  courbé,  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  pointue ,  bivalve ,  qui  con- 
tient une  semence  ovoïde,  munie  d'une  enveloppe  pul- 
peuse. 

Cet  arbre  croît  dans  le  Brésil.  Dans  les  chaleurs  de  l'été ,. 
on  fait ,  avec  une  tarière ,  un  trou  dans  son  tronc ,  et  il  en 
découle  une  liqueur  huileuse  et  résineuse ,  qui  est  d'abord 
,  limpide ,  et  qm  ensuite  devient  plus  épaisse  et  d'un  blanc 
jaunâtre.  Son  goût  est  acre,  amer,  aromatique;  son  odeur 
est  pénétrante.  C'est  le  baume  de  Copahu  des  boutiques,  qui 
est  employé  en  médecine ,  comme  adoucissant,  pectoral ,  dé- 
tersif et  excellent  pour  consolider  les  plaies.  Il  arrête  les  dy»- 
senteries  et  autres  flux  de  ventre ,  les  fleurs  blanches  et  la  go- 
norrhée.  On  prétend ,  aussi ,  qu'il  peut  guérir  les  phthisies  nais- 
santes ,  qu'ail  est  bon  dans  la  supjiression  des  règles  ,  et  qu'il 
appaise  les  douleurs  néphrétiques» 
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Le  bois  du  copaier  est  d'an  rouge  foncé ,  et  très-propre  à 
faire,  des  meubles  de  marqueterie  et  autres.  (B.) 

COPALLE ,  nom  d'une  gomme-résine  qu'on  retire  du 
Ganitre  copallifere.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

COPALLINE.  C'est  le  nom  de  la  gomme-résine  qui  dé- 
coule du  LiQUiDAMBAR  d'Amérique^  et  qu'on  emploie  en 
médecine.  Les  hirondelles  à  queue  épineuse  ^  d'après  mon 
observation ,  construisent  leurs  nids  avec  de  petits  fragmens 
de  bois  sec^  assemblés  au  moyen  de  cette  gomme  -  résine. 
Voyez  au  mot  Liquidambar.  (B.) 

COPALXOCOTI,  arbre  du  Mexique,  qu'on  croit  étro 
le  même  que  le  Savonixr  ,  Sapindus  saponaria  linn.  Voy. 
au  mot  Savonier.  (B.) 

COPAU.  Foyez  Copaier.  (S.) 

COPORAL,  nom  vulgaire  qui  désigne ,  selon  Bu  Son  ^ 
TEngou LEVENT >  et  selou  d'autres,  I'Orfraie.  Voyez  ces 
mots.  (ViEiiiL.) 

COPROPHAGES,a)!prop7wi^",  famille  d'insectes  de  l'ordre 
des  Coléoptères,  établie  par  Latreiiie,  et  qui  appartient  à 
la  première  section  ;  elle  renferme  les  genres  Ateuchus, 
Bousier  ,  Onitis  ,  Onthofhaoe  ,  Aphodie.  (O.) 

COPROSME,  Coprosma^  genre  de  plantes  de  la  poly- 
gamie ,  établi  par  Forster. 

Chaque  fleur  hermaphrodite  offre  tin  calice  très-petit , 
persistant  et  à  cinq  dents;  une  corolle  monopétale,  campa- 
nulée ,  à  cinq  ou  sept  découpures  aiguës  ;  cinq  à  septétaminos; 
un  ovaire  supérieur ,  oblong,  chargé  de  deux  st}'les  liliformej 
un  peu  cohérens  à  leur  base  et  h  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse ,  qui  contient ,  dans  sa 
pulpe ,  deux  semences  applaties  d'un  c6(é  et  convexes  de 
l'autre. 

Voyez  pi.  854  des  Illustrations  de  Lamarck  ^  où  ces  carac- 
tères sont  développés. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces ,  qui  sont  des  herbes 
k  feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales  et  entières,  qui  cix>is- 
sent  naturellement  a  la  Nouvelle-Zélande.  L'une,  la  Co- 
PR08ME  LUISANTE ,  a  Ics  fleurs  axillaires  et  en  corymbes  : 
l'autre,  la  Coprosme  fétide,  a  les  fleurs  solitaii*es.  (B.) 

COQ.  Ce  mot,  )oint  à  quelque  épithète  ou  à  une  indication 
de  localité ,  signifie  différentes  espèces  d'oiseaux  ;,  seul ,  il  dé- 
signe le  mâle  dans  l'espèce  de  la  Podle:  Voyesf  ce  mot  (S.) 

COQ ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  poisson  du  genre 
Zle  ,  Zeus  pomer  Linn. ,  qui  liabite  les  mers  d'Amérique. 
(f'oyez  au  mot  Zee.)  On  appelle  au&si  de  même  un  autie 
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]x)is90n  an  genre  TiTRoboN  ,  le  Teiraodon  hispidus  Lina. 
^oyez  an  mot  Tétrodon.  (B.) 

COQ  D£  BOIS  y  nom  que  les  Français  qui  habitent  l'Amé- 
rique donnent  au  Coq  de  roche.  Voyez  ce  mot  (Vi£ii.l.] 

COQ  DE  BOIS,  royez.  Huppe.  (S.) 

COQ  D£  BOIS  D'AMÉRIQUE.  Catesby  {Jppendix , 
fi^.  b)  a  donnée  aous  celte  dénomination ^  la  figure. d'un 
oiseau  y  qui  ne  paroît  pas  diffîrer  du  coq  de  bruyère  àjraiu 
ou  grosse  gelinotte  dfi ^Canada,  Voy,  au  mot  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  BOIS  D'ECOSSE.  C'est ,  dans  Gesner ,  le  peut 
'tétras  à  queue  pleine.  Voyez  à  l'article  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  BOIS  D'EUROPE^  dénomination  vulgaire  da 
tétras  dans  quelques  parties  de  la  France.  Voy,  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  BOULEAU ,  dénomination  appliquée  Aupeiit 
tétras  ou  cpq  de  Bruyère  à  queue  fourchue.  Voyez  au  mo> 

TÉTRAS.    (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  BRUN  ET  TACHETÉ  d'EUis, 
est  la  gelinotte  du  Canada,  Voyez  au  mot  Gelinotte.  (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  A  FRAISE.  C'est  la  grosse  Géli- 
jïotte.  Voyez  au  mot  Ç^eunctte.  (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  (GRAND).  Voyez  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  (PETIT)  AUX  DEUX  FILETS 
A  LA  QUEUE  ,  dénomination  jpar  laquelle  Edwards  a 
désigné  le  Ganga.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  PIQUETE,  en  voÂÀxÀArackiUhane , 
espèce  de  Tétras.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COQ  DE  BRUYÈRE  A  QUEUE  FOURCHUE.  C'est  le 
petit  tétras.  Voyez  au  mot  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  CURAÇAO,  dénomination  par  laquelle  quel- 
ques auteurs  ont  désigné  le  Hocco.  Voyez  ce  «lot.  (S.) 

COQ  D'ÉTÉ.  Toye»  Huppe.  (S.) 

COQ-D'INDE.  Voyez  Dindon.  (S.) 

COQ  INDIEN.  rcy«5  Hocoo.  (S). 

COQ  DES  JARDINS.  C'est  la  Tanbsie  baume.  Vt^ez  ce 
mot.  (S.) 

COQ  DE  LIMOGES,  dénomination  que,  dans  quelques 
endroits  de  la  France ,  Ton  donne  au  tétras,  ou  grand  coq  de 
bruyère.  Voyez  Tétras.  (S.) 

COQ  DE  MARAIS,  dénomination  faussement  appliquée, 
par  Albin ,  i  Vattagas  ou  La<x>P£i>e.  Voyez  oe  mot.  (S.) 

COQ  MARRON;  c'est  ainsi  que  Ion  appelle  à  l'Ile  de 
France,  selon  Valmont  de  Bomarre,  qui  cite  à  oe  sujet  M.  de 
Querhoent,  un  petit  oiseau  pas  plus  gros  que  la  rwige-gorge  , 
et  cela  parce  qu'il  chante  au  lever  de  l'aurore.  L'^n  peut  juger 
par-là  du  peu  de  justesse  d'une  semblable  dénomination,  et 
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{e  ne  jn'arrêtéraî  pas  k  répéter  la  deacrijption  assess  incdmplèta 
d'au  oÎMati  ^  qm  ae  trouve  mieux  décrit  aaxu  doute  dans  cet 
, ouTraga,  aoos  lin  nom  pliu  convenable.  (S.) 

COQ  DE  MER  ^  4|uelque»-nn8  ont  nommé  ain«  le  canard 
à  longue  queue ^  on  le  jPilet;  F^ùyez  ce  mot.  (S.) 
.     COQ  MERD£UX^  dénomination  Ynlgaire  de  k  huppe 
en  différens  lienx^  f^oyez  Huppe.(â) 

COQ  DE  MONT A£^£S ,  c'est  ie  nom  que  lei  colons  du 
Cap  de  BoBtte-Espérance,  donnent  au  haieieur  et  1  jHiesque 
tous  \^4tigleB,  Voyez  Batbi^eur.  (8«) 

COQ  DE  MONTAGNES,  nom  donné  asa  tétmuyovigrand 
coq  de  bruyère,  parce :qa'il  liabite  ks  bois  qui  couronnent  ie 
•ommet  des  hautes  monts^nes.  F'oyez  Tétras.  (S.) 

COQ  NOIR,  c'est,  «uivatnt  Gesner,  le  nom  que  porte  en 
Ecosse  le  mâle  de  l'espèce  de  titrai,  appelé  petit  tétran  à 
queue  pleine,  Voyes  Tétras.  (8.) 

COQ  DE  PERSE»  dénomination  fiiuasement  appliquée, 
par  Jbnston ,  ma  hocoo,  qui  ne  se  trouve  point  en  Perse,  et 
qui  n'existe  que  dans  les  climats  chauds  de  l'Amérique.  Voyez 
Hocco.  (S.) 

COQ  PUANT,  là  mauvaise  odeur  de  la  huppe,  lui  fait 
donner  ce  nom  ett  divers  cantons  lie  la  France.  Voyee 
HtjppE.(S.)  ,         ,      , 

COQ  DE  ROCHE  (Pg^a  rupicola  Lath.  ,  planche 
des  Oiêêéuu^  de  ce  volume;  ordre  Passb^eau^x,  genre 
du  MakakI.k.  T^es  ces  deux  mois.).  Le  coq  de  roche, 
quoiqae*â'une  «oQuleur  uniforme,  «efak  remanjuer  parmi  les 
beaux  oiseaux  de  la  Guîane.  Ce  qui  le  caractérise  parti- 
culièrement^ c'est  li  hiiTppe  ^w'A  porfce  sur  la  tête  ;  elle  est 
longitudinale  en  forme  de  demi -cercle.  Cette  hupjpfe  est 
double  et  forpiée  de  deui  plans  inclinés,  qui  se  rejoignent 
au  sommet  ;  cehii-d  est  entouré  par  imderai-c wcle  brun ,  sur- 
monté  d'un  aiitre  demi-K)ercîe  d'un  jaune  dair,  qmiewnHie 
celte  espèce  de  courmme  ;le  fond  duplqmQgeesld'une<»o«leur 
orangée  très-vive  ;  t!  y  a  quelq^tes  traits  blancs  au  |)h  et  surje 
milieu  de  l'aile  i  lea  iienriès  sont  biùnes ,  terunnees  et  bor- 
dées extérieurement  de  jaune  clair;  celle»  de  la  queue  sotot 
dun  brun  foncé,  et  terminées  de  mômeqne^leto  pénmesalairee; 
plusieurs  plumes  des  couvertures  des  ailes ,  celles  de  la  queue 
et  les  pennes  caudales,  sont  coupées  carrément^uelque»- 
unes  de  ces  plumes  ont  une  aorte  de  frange  de  chaque  côte , 
et  la  preriiière  penne  primaii^e  est  éçhanc#ée  du  tie»  de  «a 
longueur,  de  la  pointe  à  la  ba^e  ;  le  heà ,  les  pieds  et  les  ongles 
sotil  d'un  blanc  teint  de  jaunâtre;  la  longueur  totale  est 
de  onz#  pouces^  el  U  gi-osseur,  celle  d'un  pigeon  ramier. 
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La  femelle  est  en tièi*emeiit  brune ,  avec  quelque»  teintes  Ae- 
roux  sur  le  croupion^  la  queue  et  les  pennes  des  ailes;  sa 
huppe  est  double  ainsi  que  celle  du  mâle ,  mais  moins  fournie, 
moins  élevée  y  moins  arrondie  et  plus  avancée  sur  le  bec , 
enfin  elle  est  un  peu  plus  petite  ;  son  bec  brun  a  un  trait  jaune 
qui  se  pix>longe  sur  le  milieu  de  la  partie  convexe.  Le  mâle 
ne  prend  qu'avec  Tâge  sa  belle  couleur  ^  dans  la  première 
année  il  est  pareil  à  la  femelle  (  Latham  dit  que  les  pre-> 
mières  plumes  sont  grises  ou  d'un  jaune  très-pâle ,  inclinant 
an  brun);  mais  à  mesure  qu'il  vieillit,  l'on  remarque  sur  son 
plumage  d-abord  des  points  et  des  taches  de  couleur  rousse  , 
ensuite  ces  taches  deviennent  rouges  ;  enfin  ses  plumes  sont 
totalement  peintes  d*un  beau  rouge  uniforme  sur  tout  le 
corps;  mais  cette  couleur  est  si  délicate,  que,  dans  l'oiseau 
empaillé , l'air  la  ternit  et  le  soleil  en  avance  la  destruction^ 
Aussi  l'on  voit  rarement  dans  les  collections  des  coqs  de  roche 
frais ,  presque  tous  sont  décolorés  ;  un  blanc  jaunâtre  rem-> 
place  leur  couleur  naturelle,  ce  qui  lesferoit  prendre  pour  des 
variétés;  il  en  existe  même  qui  sont  presque  tout  blancs  sur  les 
parties  du  corps  exposées  au  jour ,  tandis  que  les  autres  parties 
ont  conservé  presque  toute  leur  fi*aicheur.  Enfin  la  vapeur 
du  soufre  si  vantée  par  Mauduyt  pour  préserver  les  plumes 
et  les  fourrures  des  insectes  destructeurs,  mais  qui  hâte  la 
dégradation  de  toutes  les  couleurs,  avance  de  beaucoup  celle 
des  coqs  de  roche.  Ces  oiseaux  habitent  non-seulement  les 
fentes  profondes  des  rochers ,  mais  même  les  grandes  cavernes 
obscures  où  la  lumière  du  jour  ne  peut  pénétrer,  ce  qui  a 
fait  croire  à  plusieurs  personnes  que  le  coq  de  roche  étoit 
un  oiseau  de  nuit;  mais  comme  il  vole  pendant  le  jour, 
d'autres  le  rangent  parmi  les  oiseaux  diurnes.  Cependant  l'on 
sait  aujourd'hui  que  plusieurs  chouettes ,  l'éputées  oiseaux 
nocturnes ,  ont  cette  même  faculté  ;  il  y  a  entr'eux  encore  un 
autre  rapprochement.  Les  coqs  de  roche  ont  une  inclination 
naturelle  qui  les  rappelle  plus  souvent  à  leur  habitation  obs- 
cure qu'aux  endroits  éclairés  ;  aussi  les  ti'ouve-l-on  en  grand 
nombre  dans  les  cavernes  où  l'on  ne  peut  entrer  qu'avec  des 
flambeaux.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  également  vifs  et  très- 
farouches  :  on  ne  peut  les  tirer  qu'en  se  cachant  derrière 
quelque  rocher,  où  il  faut  les  attendre  souvent  pendant  j^- 
sieurs  heures  avant  qu'ils  se  présentent  à  la  portée  du  coup  , 
parce  que,  dès  qu'ils  apperçoivent  le  chasseur,  ils  fuient  asseas 
loin  par  un  vol  rapide ,  mais  court  et  peu  élevé.  Les  mâles 
sortent  plus  souvent  des  cavernes  que  les  femelles,  qui  ne  se 
montrent  que  rarement,  et  qui  probablement  sortent  pendant 
la  nuit.  C'est  dans  un  trou  de  rocher  qu'ils  placent  un  nid 
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l^ossièrement  construit  de  petits  morceaux  de  bois  sec ,  où 
ils  pondent  ordinairement  deux  œufs  sphériques  et  blancs^ 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon.  Ils  se  nouriissent  de  petits 
fruits  sauvages;  et  ik  ont  l'habitude  de  gi-atter  la  terre ^  de 
battre  des  ailes  et  de  se  secouer  comme  lea poules,  mais  c'est 
le  seul  rapport  qu'ils  paroissent  avoir  avec  elles,  car  ils  n'ont 
ni  le  chant  du  coq,  ni  la  voix  de  Ia poule.  Latham  dit ,  d'après 
Saleme,  que  les  femelles,  quelques  années  après  avoir  cessé 
de  pondre,  prennent  les  couleurs  du  mâle,  et  lui  ressemblent 
tellement,  que  l'on  ne  peut  les  distinguer.  Leur  cri  pourroit 
s'exprimer  par  la  syllabe  hé ,  prononcée  d'un  ton  aigu  et 
traînant.  On  peut  les  apprivoiser  facilement;  et  Sonnini,  & 
qui  l'on  doit  la  connoissance  de  leur  genre  de  vie,  en  a  vu 
oans  le  p»>ste  hollandais  du  fleuve  Maroni ,  qu'on  laissoit  en 
liberté  vivre  et  courir  avec  les  poules. 

On  les  trouve  en  grande  quantité  dans  la  montagne  Cou- 
rouaye,  près  de  la  rivière  d'Aprouack;  et  ce  sont  les  seuls 
endroits  de  ccUe  partie  de  l'Amérique,  où  Ion  puisse  espérer 
de  se  procurer  ces  oiseaux. 

lie  CîoQ  DE  ROCHE  DU  PÉROU  ( Pîpra  rupicolaYar. ,  Lath. , 
pL  enl. ,  n®  764  de  V Histoire  naturelle  de  Buffon.  ).  L'on 
trouve  au  Pérou  un  coq  de  roche,  que  les  auteiurs  regardent 
comme  une  variété  de  celui  de  la  Guiane;  il  diffère  en  ce 
que  sa  queue  est  beaucoup  plus  longue,  que  les  plumes  no 
sont  pas  coupées  carrément,  et  que  les  ailes  ne  sont  pas  fran- 
gées comme  celles  du  précédent;  sa  couleur  n'est  point  uni- 
ferme;  le  croupion  est  d'une  teinte  cendrée;  les  ailes  et  la 
3uene  sont  noires;  la  huppe  est  moins  élevée,  et  composée 
e  plumes  séparées  ;  mais  par  tout  le  reste  des  caractères  , 
il  lui  ressemble.  (  Visill.) 

COQ  SAUVAGE;  on  a  appelé  ainsi  le  petit  tétras,  ou  coq 
ie  bruyère,  à  queue  fourchue.  Voyez  Tétras.  (S.) 

COQ  ET  POULE.  Les  oryctographes  ont  donné  ce  nom 
tax  coquilles ,  fossiles ,  du  genre  Tj&rébratuls.  Foyex  ce 
mot  (B.) 

GOQU.  Belon,  dans  son  vieux  langage,  appelle  ainsi  le 
Coucou.  Foye%  ce  mot.  (S.) 

COQUALLIN  (  Sciurus  pariegatus  Linn. ,  édit.  1 5.  Koyet 
toni.  3a,  pa£.  i65,  pL  i3,  fis.  i  de  YHist,  nat.  des  Quadrup. 
de  Buffon,  edit.  de  SonniuL),  quadrupède  du  genre  Ecu^ 
REuii. ,  de  la  famille  du  même  nom ,  et  de  l'ordre  des  Ron- 
deurs. (  Voyez  ces  mots.  )  Le  coquaUin  est  beaucoup  plus 
grand  que  V écureuil.  C'eM  un  très-joli  animal ,  et  trè»-remar- 
qualble  par  ses  couleurs^. il  a  U  ventre  d'un,  beau  jaune ,  et  U 
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lâle  ausai  bien  que^le  oorpa,  variés  de  blanc»  de  noir  j  de  brait 
et  d'orangé  ;  il  n'a  pat  de  pinceaux  de  poil  à  rektrémité  des 
oreilles ,  comme  l'écureuil. 

Le  coqualiin,  qui  a  reçu  aussi  le  nom  ff  écureuil  orangé  i  ne  * 
se  trouve  que  dans  les  parties  méridionales  de  l'Amérique  ;  il 
habite,  comme  V écureuil  suisêe  du  même  climat >  dans  des 
trous  et  sous  les  racines  àts  arbres;  il  j  fait  sa  bauge,  et  j 
élève  s&s  petits  ;  il  remplît  aussi  son  domicile  de  grains  et  de 
fruits  pour  s^'en  nourrir  pendant  l'hiver;  il  est  défiant  et  rusé^ 
«t  même  assez  farouche  pour  ne  jamais  s'apprivoiser. 

Femandez  a  indiqué  cet  animal  soUs  le  nom  mexicain  y  de 
quadhicallotquapacîili  ou  coztiacotequalUn.  Buifon,  en  abré- 
geant ce  dernier,  en  a  fait  coqucUlin ,  qui  a  prévalu.  (  Desm.) 

COQUANTOTOLT  (  Pipra  grisea  Lalh.;  ordre  Passe- 
reaux, genre  /lu  Manakxn.  Ployez  ces  deux  mots*).  Cet 
oiseau  du  Brésil  a  le  bec  jaune,  court,  recourbé  et  se  jetant 
en  arrière  ;  une  petite  buppe  sur  le  derrière  de  la  tête  ;  une 
tache  jaune  auHiessus  des  yeux  ;  la  poitrine  el  le  ventre  d'un 
jaune  bla&rd  ;  les  ailes  4^  la  môme  couleur,  et  mélangées  de 
cjuelques  plumes  grêles  incarnates  ;  les  pennes  primaires  d'un 
cendré  gris  ;  le  reste  du  corps  gris.  BuiTon  observe ,  avec 
raisqn,  que  la  forme  du  bec  de  cet  oiseau  doit  l'exclure  du 

fenre  du  Manaxin.  {Voyez  cqtxloU)  Le  nom  de  coquantotolt 
tant  de  la  lanffue  du  Mexique ,  il  paroit  que  cet  oiseau  habita 
cette  Qonlrée.  (  Vieill.) 

COQU AR  ou  FAISAN  BATARD  (  Phaeianus  hybridu* 
liath. ),  oiseau  métis,  produit  du  mélange  ànfoMon  avec  la 
poule  commune, C'est,  dit-ron.,  un  mets  fort  délicat,  mais  en 
même  temps  très-cher  et  très-rare,  le  mélange  du  j^a»  et 
de  la.  poule  réussissant  dilËcilement,  parce  que  la  jooii/rse  re- 
fuse obstinément  aux  avances  du  faisan.  Pour  obtenir  les 
mulets  ,  il  faut  enfermer  la  poule  avec  \e  faisan,  de  sorto 
qu'elle  ne  puisse  se  soustraire  à  ses  poursuites.  Dans  plusieurs 
parties  de  rAUemagne,  on  élève  dea'^oquars;  ils  ont  tou- 
jours été  rares  en  France ,  et  à  présent  il  n'y  en  a  plus.  Ces 
oiseaux  b^ards,  issus  de  deux  espèces,  dont  l'une  est  dans  le 
premier  âge  de  la  domesticité ,  et  l'autre  en  a  éprouvé  depuia 
long-temps  toutes  les  inflnences ,  doivent  varier  et  varient  en 
eftet  «ntr  eux  parles  formes  et  les  couleurs;  mais  en  général 
ils  représentent  le  faisan  par  Jeur  forme,  par  le  cercle  nu 
du  tour  des  jeux ,  lequel  est  presque  toujours  rouge ,  mai» 
moins  étendu  que  relui  an  faisan;  et  par  leur  longue  queue  > 
moins  longue  cependant  que  la  queue  du  faisan,  plus  four- 
nie de  plumes,  étalée  et  un  pe^  rele^'ée  dans  son  miliçu.  Les 
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ebnieursy  danslesquelleaon  retrouve  quc4ques-unes  des  belles 
teintes  du  faisan,  sont  diversement  altérée»^elon  les  variéléf. 
dn  plumi^e  des  mères.  Le  bec  du  mâle  est  <Hxlinairement, 
blanchâtre ,  et  celui  de  la  femeUe  d'un  gris  mêlé  de  brun  , 
les  pennes  de  la  queue  sont  presque  toujours  noires  dans  lem* 
milieu,  et  blanches  vers  leurs  bords. 

Lies  mâles  et  les  femelles ,  dans  cette  race  bâtarde,  ne  pro- 
duisant plus  ensemble.  Le  mâle  paroit  décidément  stérile  ; 
mais  Ton  prétend  que  la  femelle  donne  ,avec  le,oo€ifaiaan^ 
de»  produits  qui  sont  de  vrais^OMaiw.  (S.) 

COQUE,  Foiliculum.  Ce  mot  est  employé  pour*  désigner 
toute  espèce  d'enveloppe  ou  de  nid,  de  diSTérente  texture  oa 
figure,  que  les  insectes  se  forment  pour  dilférens  usages.  On 
donne  cependant  plus  particulièrement  ce  nom  aux  tissus 
soyeux ,  travaillés  par  les  chenilles  des  bomtix  ou  phalènes. 
fileuses,  pour  s'y  enfermer  et  y  subir  leur  transformation.  (O.) 

COQUE-LEVANT  ou  COQUES  DU  LEVANT.  Ce 
sont  de  petits  fruits  ou  baies,  grosses  Comme  des  pcMs ,  q^'on 
envoie  des  Indes,  et  qu'on  emploie  à  enivrer  le  poisson  et  à 
foire  mourir  les  poux.  Ellesiappartiennent  au  MémsPERMK 
LACUNEUX,  Jlf^nMptfr/naiii  coceuluê  Linn.On  doit  craindre 
d'employer  cette  suù^anco  pour  la  pêche,  attendu  qu'elle  est 
destructive  du  poisson  ,  et  dangereuse  prise  intérieurement. 
Il  ne  faudroit  qu'un  cuisinier  négligent ,.  qui  n'auroit  pa« 
bien  vidé  un. poisson  obtenu  par  son  moyen,pour  occasionner 
des  accidens  graves,  et  peut-être  même  la  mort  à  celui  qui 
1  auroit  mang^.  Elle  est  aussi  de  quelques  dangers,  employée  en 
poudre  sur  la  tête,  mais  on  peut  facilement  les  éviter.  Foye» 

au  mot  MÉNISFERME.  (B.) 

COQUEUCOT.  C'est  le  nom  vxdgaîre  du  Pavot  bu 
CHAMPS ,  Papaver  rheas  Linn.  F'oyez  au  mot  Pavot.  (B.) 

COQUELOURDE,  nom  vulgaire  d'iine  espèce  d'ANi-^ 
MONB,  Anémone  puêatiUa  Linn. ,  et  nom  ^rdinier  d'une  es- 
pèce d'AoBosTÈMB ,  Agroiiema  coronaria  Linn*  Voyez  ces 
mots.  (B^) 

COQUELUCHE  {Emheriea  schcenidiês  Var.  Latb. ,  ordro 
Passereaux,  genre  duBRUANT.  F'oyez  ces  deux  mots.).  La- 
Iham  me  paroït  fondé  à  regarder  cet  ortolan  comme  une 
variété  de  celui  de  roseaux.  Un  coqueluchon  d'un  beau  noir 
recouvre  sa,  tête  et  son  cou ,  descend  en  pointe sui* sa  poitrine, 
et  est  bordé  de  Wanc  sur  le  derrière;  il  y  a  une  peute  tache 
blanche  de  chaque  côté  ,  fort  près  de  l'ouverture  du  bec  ;  le 
reste  du  dessus  du  corps  est  varié  de  roux  et  de  noirâtre;  les 
pennes  de  la  queue  sont  dis  cett»  dernière  couleur,  mais  les 
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deux  intermédiaires  sont  bordées  de  roussâtre^  et  les  deux 
plus  extérieures  ont  une  grande  tache  blanche  oblique ,  lon- 
gueur totale^  cinq  pouces;  bec  noir ,  queue  un  peu  fourchue. 

Oette  variété  se  trouve  en  Sibérie.  ( ViEiiiL.) 

COQUELUCHIOLE,  Cornucopiœ,  genre  de  plantes  uni- 
lobées,  de  la  triandrie  digynie^  et  delà  famille  des  Grahinébs, 
qui  est  distingué  par  une  enveloppe  mono|)hylle,  infundihu- 
liforme ,  ou  en  godet  ^  à  bord  crénelé  ou  entier ,  servant  à  plu- 
sieurs fleurs. 

Chaque  fteur  est  composée  d'une  baie  calicinale  à  deux 
valves  oblon^es,  égales;  d'Une  baie  interne,  univalve,  do 
trois  étamines,  et  d'un  ovaire  supérieur,  turbiné,  chargé 
de  deux  styles  à  stigmate  en  vrille. 

Le  fruit  est  une  semence  turbinée ,  convexe  d'un  côté  , 
applatie  de  l'autre  ,  et  enveloppée  dans  la  baie  florale. 

Voyez  pi.  40  des  Illustration»  de  Lamarck,  où  ces  carao 
teres  sont  figurés. 

Cg  genre  est  composé  de  deux  espèces,  dont  une,  la  Coque- 
i«vcHioi.E  DE  Smyrne,  Comucopiœcucullaium,&lgLÛge  géni- 
culée ,  penchée ,  les  gaines  des  feuilles  renflées  et  les  cornets 
crénelés, et  dont  l'autre,  la  Coqueluchiole  alofécuroïdes^ 
a  les  tiges  di^oites,  les  fleurs  aristées  et  le  godet  entier.  Cette 
dernière  s'écarte  un  peu  du  genre ,  et  se  trouve  en  Italie.  (B.) 

COQUELUCHON  DE  MOINE,  nom  que  les  marchands 
ont  donné  à  une  coquille  du  genre  du  Pétoncle,  le  FÉToii- 
CLE  CHAMBRE.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

COQUEMOLLIER,  TheopJirasta  Linn. ,  genre  de 
plantes  à  fleurs  monopétalées ,  de  la  pentandrie  monogynie^ 
qui  a  pour  caractère  un  calice  monophylie  ,quinquéfide;  une 
corolle  monopétale,  campanulée,  qumquéfide,  obtuse  en 
ses  sinus  et  en  ses  découpures;  cinq  etammes;  un  ovaire  su-« 
périeur ,  ovale,  chargé  d'un  style  court ,  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  grosse  capsule  globuleuse,  pulpeuse,  uni- 
loculaire,  qui  contient  plusieurs  semences  ovales,  arrondies^ 
assez  grosses,  attachées  autour  d'un  placenta  central. 

Voyez  pi.  119  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Ce  genre  comprend  deux  espèces,  qui  sont  des  arbustes  de 
Saint-Domingue,  dont  les  fruits  d'un  jaune  de  safran ,  à  peau 
grenue  et  ridée  ,  sont  agréables  à  manger  et  rafraîchissans;  le 
ti*onc  est  simple ,  et  les  feuilles  ne  paroissent  qu'au  sommet  : 
elles  sont  lancéolées,  très- longues,  coriaces,  un  peu  sinuées, 
bordées  de  dents  épineuses ,  et  disposées  en  deux  ou  ti-ois 
verticilles  fort  rapprochés.  La  grappe  qui  porte  les  fleurs  sort 
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du  centre  da  dernier  verticille.  Un  de  ces  coquemolUers  a  le$ 
feuilles  plus  longues  que  l'autre  ;  mais  du  reste ,  ils  ne  différent 
pas  considérablement. 

Le  genre  Ongimb  de  Loureiro  se  rapproche  beaucoup  de 
celui-ci.  VoyetL  ce  mot.  (B.) 

COQUERET  »  Phy salin,  genre  de  plantes  à  fleurs pokr* 
pétalées ,  de  la  pentandrîe  monogynie ,  et  de  la  fkmille  dçs 
Soi<ANi£S  y  qui  a  pour  caractère  un  calice  monophyHe,  ven- 
tru y  persistant^  divisé  en  cinq  parties  ;  une  corolle  monopé-* 
taie  en  roue  y  partagée  en  cinq  découpures  ;  cinq  étamines  4 
anthères  conniventes  ;  un  ovaire  supérieur^  arrondi^  chargé 
d'un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  biloctdaire,  enfermée  dana 
un  calice  enflé ,  vésiculeux ,  fermé  y  ordinairement  coloré 
et  pentagone.  Cette  baie  contient  plusieur9  semences  applatiep 
et  réniformes. 

Voyez  pi.  1 16  des  lUuBtrcUiona  de  Lamarck^  où  ce  ^nr^ 
est  figuré. 

Les  coquêreU  renferment  une  vingtaine  d'espèces^  dont 
deux  seules  sont  indigènes.  On  le»  divise  en  vivaces  et  en  an« 
nuelles.  Les  plus  remarquables  sont  : 

Le  CoQiTKRET  SOMNIFERE  y  dout  la  tige  est  frutescente  et 
les  fleurs  rassemblées  plusieurs  ensemble  dans  les  aisselles  des 
femUes.  On  le  trouve  dans  les  régions  australes  ^e  l'Europe 
et  dans  les  Indes.  Il  est  un  pefi  narcotique ,  et  ses  fruits  sont 
très-diurétiques. 

Le  CoQUERET  ALKEKENGB  a  les  feuiUes  géminées^  entières^  ai- 
guës, etles tiges  annuelles.On  trouve  celle-ci  dans  presque  toute 
rSurope,  dans  l'Inde  et  au  Japon.  Ses  calices  se  renflent  aprè^ 
la  floraison ,  et  se  col<Mrent  en  rouge.  Ses  fruits  passent  pour 
un  puissant  sudorifique,  ils  sont  rafraichissans  et  anodins.  Troia 
ou  quatre  suffisent  pour  faire  cesser  ulie  rétention  d^urine  ou 
une  colique  néphrétique. 

Le  CoQUERET  ANGULEUX  se  iTOuve  dans  les  Indes  orien- 
tales, n  a  les  rameaux  anguleux  et  les  feuilles  ovales  y  dentées. 
Sa  racine  est  annuieUe. 

Le  GoQUEEBT  PUBEscsifT  a  les  CeuSles  très-velues  et  les 
fleurs  pendantes.  U  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale* 
Sa  racine  est  annuelle. 

Le  CoQUERST  couqsi  ,  dont  l'Héritier  a  donné  une  trèa- 
belle  figure,  ]d.  aa  de  ses  Sdrpaay  croit  au  Pérou.  lise  rajy- 
proche  des  Belladones  par  sa  corolle.  Voyez  ce  mot. 

Le  Ck)QUEaET  a  feuilles  de  stramoine,  qui  croit  an 
Pérou  ,  et  dont  on  pourroit  faine  un  genre  particulier^  fondé 
sur  la  profondeur  des  divisions  du  calice,  £1  base  élargie  .6m 

VI.  -  L 
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étamines ,  et  les  cinq  loges  des  fruits  qui  ont  chacune  un  pla« 
centa  épais.  (B.) 

COQUETTE ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Ch£- 
TODON  f  qu'on  trouve  dans  les  mers  d'Amérique  :  c'est  le 
ckœtodon  capiatratus  de  linn.  Foyez  au  mot  Ch£todon.  (B.) 

COQUILLADE  (  Alauda  undata  Lath.  y  fig.  pi.  enl.  de 
Buffon ,  n'*  662.  ),  espèce  d'ALouBTTBs  (  Foy.  ce  mot.  ).  Cet 
oiseau  porte  sur  la  tête  une  petite  huppe ,  couchée  en  arrière  , 
et  composée  de  plumes  noires  bordées  de  blanc  ;  le  dessus  do 
la  tète  et  du  coi^  est  varié  de  noirâtre  et  de  roux  clair;  toutes 
les  parties  inférieures  sont  blanchâtres  ;  il  y  a  seulement  de 

Setites  taches  noirâtres  sur  le  cou  et  sur  la  poitrine  ;  les  pennes 
es  ailes  et  de  la  queue  sont  brunes ,  bordées  de  roux  clair  ; 
quelques  pennes  des  ailes  sont  terminées  de  blanc ,  ainsi  que 
les  couvertures  supérieures  ;  le  bec  est  brun  en  dessus,  blan- 
châtre en  dessous,  et  les  pieds  M>nt  jaunâtres. 

Les  coquiUadea  ne  fréquentent  que  les  climats  chauds ,  la 
Provence ,  TEspagne ,  F A&ique ,  &c.  Elles  se  tiennent  par 
couples ,  et ,  suivant  les  observations  de  M.  Guys ,  tandis  que 
l'un  des  deux  cherche  sa  nourritm^ ,  c'est-à-dire  des  insectes, 
tels  que  chenilles  et  sauterelles,  et  même  des  limaçons ,  l'autro 
a  l'oeil  au  guet,  et  avertit  son  camarade  des  dangers  qui  me~ 
nacent.  Il  me  reste ,  je  l'avoue ,  quelque  doute  sur  l'exactifude 
de  ces  observations;  les  alouettes  sont,  généralement  paillant, 
des  oiseaux  granivores  ou  herbivores,  et  j'ai  peine  à  croire 
que  celle-ci  compose  exclusivement  sa  nourriture  d'insectes , 
et  sur-tout  qu'elle  puisse  manger  les  limaçons.  (S.) 

COQUILLADE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  ^enre 
des  BiiBNNiES ,  Blenniuê  gattorugine  Linn. ,  qui  habite  les 
mers  d'Ewrope.  Fbyez  au  mot  Blennie.  (B.) 

COQUILLAGE.  On  entend  par  ce  mot  la  Coqvillb 
(  Fby.  ce  mot.  ),  et  l'animal  vivant  qui  l'habite. 

lies  coquillages  j  comme  les  coquilles  ^  se  divisent  en  trois 

Cindes  classes ,  les  univalve» ,  les  bitfolpes  et  les  muldt^alues, 
urs  animaux  sont ,  ou  des  mollusques  gastéropodes ,  c'est-- 
à-dire qui  ont  un  pied  propre  à  ramper  et  une  léte  distincte, 
ou  des  mollusques  acéphales ,  c'estrà-dire  qui  n'ont  point  de 
tête  distincte ,  et  dont  le  pied ,  lorsqu'ils  en  ont  ^  n'est  pas 
propre  à  ramper. 

On  parlera ,  au  mot  Coquille  ,  de  la  formation  et  de  l'ac- 
croissement de  toutes  les  espèces  de  coquilles;  là,  on  entrera 
dans  le  détail  de  la  nomenclature  des  différentes  parties  qui 
les  composent.  Cet  article-ci  sera  donc  réservé  à  la  desonp- 
lion  des  animaux. 


Digiti 


zedby  Google      . 


COQ  ,65 

Les  ver$,  on  animaux  des  coquilles ,  sont  complètement 
mous,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  point  d'os  ni  de  corps  dur 
dans  leur  intérieur,  et  on  ne  peut  les  comparer  à  ceux  d'au-* 
cune  autre  classe ,  attendu  qu'ils  ont  une  organisation  tout-à*** 
fait  distincte. 

Une  partie,  comme  on  vient  déjà  de  le  dire,  est  pourvue 
d'une  tête  ;  Pautre  en  est  privée ,  ou  du  moins  on  n'en  voit 
aucune  trace  à  l'extérieur. 

Ceux  qui  ont  une  tête ,  demeui'ent  tous  dans  des  coquilles 
uni  valves  ,  et  sont  appelés  gastéropodes  par  Cuvier ,  paroe 
qu'ils  ont  une  csspèce  de  pied  qui  leur  sert  à  marcher. 

Cçux  qui  n'ont  point  de  tête ,  sont  presque  tous  des  bivalves  , 
et  sont  appelés  acéphales  par  Cuvier. 
.  Quant  aux  animaux  des  midtivahes  ^  une  partie  est  acé-* 

Sbale ,  et  lautre  a  une  organisation  particulière  qui  lea 
loigne  des  vers,  tels  que  les  Anatips,  les  Balanites,  &c. 
{Voj^z  ces  mots.)  Ces  derniers  semblent  faire  le  passage 
entre  les  MoiiiiU8QU£s  et  les  Crustacés.  Voyez  ces  mots. 

La  tête  des  gastéropodes  n'est ,  en  général ,  qu'une  émi« 
nence  ronde  et  charnue,  placée  à  la  partie  antérieure  et 
supérieure  du  corps ,  ordinairement  armée*  de  deux  ou  de 
quatre  cornes  ou  tentacules  mobiles ,  sortant  de  sa  partie  lalé« 
raie  antérieiure  ou  de  son  origine*  Ces  cornes  varient  par  leur 
structure.  Dans  Yhélice  escargot ,  il  y  en  a  quatre  ,  deux 
grandes  et  deux  petites  :  ce  sont  des  tuyaux  creux ,  au  bout 
desqueb  sont  placés  les  yeux ,  et  qui  sont  susceptibles  de  ren- 
trer en  eux-mêmes.  Dans  le  fossar  d'Adanson  il  n*y  en  a 
que  deux;  ce  sont  des  cônes  solides,  à  la  base  antérieure  des- 
quels sont  placés  les  yeux,  et  elles  ne  rentrent  jamais  eu 
elles-mêmes,  ni  dans  la  tête.  Dr^parnaud,  dont  on  ne  peut 
trop  favorablement  apprécier  le  travail ,  a  cru  pouvoir  con- 
clure, de  ses  observations,  qu'aucun  gastéropode  marin  ou 
fluviatile  ,  n'a  réellement  jamais  plus  de  deux  cornes  ou 
tentacules  ;  que  tout  ce  qu'on  a  décrit'  comme  deux  autres, 
ne  sont  que  des  appendices.  Mes  observations  parliculièrea 
confirment  cette  opinion. 

La  position  des  yeux,  comme  on  vient  de  le  voir,  varie 
dans  les  coquillages  qui  en  ont  ;  mais  leurs  variations  ne 
s'étendent  que  sur  la  longueur  des  cornes.  Ces  yeux  sont 
tantôt  saillans,  tantôt  enfoncés ,  tantôt  gros,  tantôt  petits. 

La  bouche  est  fort  petite  dans  les  animaux  à  coquilles 
univalves  :  c'est  ordinairement  un  petit  sillon  dont  la  forme 
et  la  direction  varient.  Elle  est,  dans  les  hélices ,  armée  inté- 
rieurement d'osselets ,  qui  peuvent  être  appelés  des  dents ,  et 
qui  aont  propres  à  couper  l'herbe  dont  dles  se  nourrissent; 
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et  dans  les  pourpres,  d'une  trompe  rétractde^  avec  laquelle 
e&es  peuvent  sucer ,  de  loin ,  les  animaux  dont  elles  font 
leur  proie. 

'  Tous  les  animaux  des  uniwdves^  ont  des  cols  plus  ou  moin» 
longs ^  et  leur  corps  prend  la  forme  de  la  coquille,  ou  mieux, 
cfonne  la  forme  à  la  coquille,  de  sorte  qu'il  est  spiral  quand 
die  est  spirale ,  &c.  &c. 

Rien  ne  ressemble  mieux  à  un  pied  que  le  gros  muscle  quî 
s'étend  sous  le  col  et  une  partie  de  la  poitrine  des  animaux 
des  univcdifee:  il  est  applati  en  dessous,  bombé  en  dessus, 
et  change  à  chaque  instant  de  forme  et  de  direclion.  Il  porte 
souvent  ^  à  sa  partie  postérieure  supérieure ,  un  opercule 
calcaire  ou  cartilagineux ,  de  forme  très-Tariable ,  qui  sert  à 
fermer  l'ouverture  de  la  coquille  lorsque  l'animal  y  est  rentré. 
'  Le  manteau  est  une  membrane  musculeuse  ,  ordinairement 
mince ,  qui  tapisse  les  parois  intérieures  de  la  eoquille ,  et 
envelobpe  le  corps,  excepté  la  tête  et  le  pied  :  il  varie  de  forme 
dans  cliaque  espèce.  Dans  ^elques  eomillages ,  il  tapisse  , 
non-seulement  le  dedans ,  mais  encore  k  dehon  des  eoquUte»^ 
et  dans  beaucoup  il  se  prolonge  en  avant  en  ferme  de  tube  , 
souvent  fort  long,  qui  sert  à  feciliter  la  marche  en  se  fixant 
aux  corps  solides,  et  à  sonder  le  lerrein* 

Le  manteau  porte  une  ou  deux  ouvertures,  dont  la  situa- 
tion varie.  L'un  sert  à  absorber  l'eau,  et  par  suite  l'air  qui  j 
est  contenu  ;  l'autre  à  la  sortie  des  excrémens. 

Les  gastéropodes  ont  un  cerveau  placé  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  tête,  qui  fournit  deux  cordons  qui  vont  fermer 
un  ganglion  au-dessus  de  l'œsophage.  C'est  du  cerveau ,  et  de 
ce  ganglion,  que  partent  tous  les  nerfs  qui  donnent  le  senti- 
ment à  l'animal  et  la  vie  à  toutes  ses  parties.  On  en  peut  voir 
le  détail  dans  les  excellentes  leçons  aAnatomic  comparée  de 
Cuvier.  Ces  parties  varient  beaucoup  dans  leur  position  et 
dans  leur  distribution. 

Le  corps  de  ces  animaux  est  divisé  en  trois  cavités  :  la  poi- 
trine, l'abdomen ,  et  la  place  des  organes  de  la  génération. 
Il  communique  y  au-dehors ,  par  quatre  ouvertures  fia  bouche 
située  en  avant fTorifîce  delà  génération,  placé  sous  la  corne 
du  côté  droit  ;  celui  de  la  respiratioli ,  placé  du  même  côté 
sur  le  limbe  et  l'anus,  derrière  le  précédent 

Les  gORtéropodea  terrestres  et  aquatiques  différent  bien  k 
quelques  égards ,  mais  le  système  d'organisation  est  le  même  ^ 
ainsi  ce  qu*on  va  dire  de  l'hélice  terrestre ,  conviendra  en  gé- 
néral à  tous  les  coquillages,  même  ceux  vivans  dans  l'eau. 

Le  cœur  est  placé  dans  la  partie  supérieure  moyenne  du 
corps  \  il  est  composé  d'un  seul  ventricule.  Deux  vdsscaux 
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oODâiiianiquent  avec  lui  :  le  poslérieiir  est  k  veine  cave  qui 
vient  du  foîe  et  des  autres  viscères  ;  laulre  sort  dé  la  partie 
intérieure,  et  vient  du  poumon.  Guvier  ne  doute  pas  que  <;e 
ne  soit  la  grande  artère  :  tous  denx  fournissent  beaucoup  de 
vaÎMeanx  latéraux. 

Le  même  anatomisle  appelle  poumon ,  cette  partie  qui 
«ccupe  un  espace  triangulaire  fort  alongé  derrière  le  péri- 
carde ;  mais  Swammerdam  n'est  pas  de  cet  avis.  Les  raison^ 
nemens  de  Cuvier  semblent  démonstratif,  et  on  en  adopte 
ici  les  résultats. 

Le  foie  ou  pancréas ,  est  de  tous  les  viscères  celui  qui 
occu^  le  plus  de  place.  Il  est  divisé  en  quatre  lobes  ;  trois 
antérieurs  »  et  le  quatrième ,  contourné  en  spirale^  remplit 
seul  la  cavité  postérieure  de  la  coquille. 

'  Les  parties  de  la  nutrition  sont  Teslomac ,  le  gros  boyau, 
et  rintesdn  grêle ,  qui  sont  tous  des  parties  différentes  d'un 
eeul  et  même  canal. 

Après  la  bouche,  vient  le  pfaarinx,  qui  est  garni  de  val- 
vules propres  à  empêcher  les  alimens  de  rétrograder,  orga- 
nisation oigne  de  remarqtie  sans  doute ,  puisqu'elle  ne  se 
trouve  que  dans  ces  êtres  ;  puis,  sous  la  poitrine ,  l'estomac, 
ou  une  grande  dilatation  qui  en  tient  lieu  ;  ensuite  un  boyan 
presqu'aussi  gros  que  lui,  qui  se  contourne  avec  le  corps ,  se 
recourbe  ensuite,  et  se  change  en  un  intestin  grêle,  qui, 
après  être  descendu  vers  la  poitrine  ,  s'êti*e  replie  deux  foia 
sur  lai-même ,  entre  les  lobes  du  foie,  se  termine  au  rectum 
qui  rampe  dans  ht  cavité  de  la  poitrine ,  et  va  s'ouvrir  à 
Tanus. 

Les  organes  de  la  génération  sont,  k  verge  et  la  glande 
«éminale  pour  le  mâle  ;  le  réservoir  de  k  pourpre ,  l'ovaire  > 
l'ovidnctus  et  la  gknde  séminale. 

La  matrice  est  un  grand  vaisseau  dont  les  parois  sont 
épaisses  7  mais  moUes  et  presque  mucilagineuses ,  froncées  en 
petits  festons ,  et  pliées,  en  outre,  deux  à  trois  fois.  Elle  est  située 
dans  le  côté  droit  du  corps. 

La  glande  séminale  est  pkcée  au  bout  de  k  matrice.  Elle 
est  bknchâtre  et  très-molle. 

L'ovaire  est  un  paquet  ovale  de  petits  grains,  liés  par  des 
vaisseaux  qui  semblent  former  une  espèce  d'arbre.  Il  est  pkcé 
dans  une  échancrure  du  dernier  lobe  du  foie. 

L'oviductus  est  un  canal  membraneux,  ondulé,  plissé, 
noué  en  forme  de  chaîne  ,  qui  s'ouvre  dans  le  fond  de  la  ma- 
trice ,  à  côté  de  l'origine  de  k  glande  séminale. 

A  côté  du  canal  de  k  matrice  est  encore  le  réservoir  de  la 
pourpre  :  c'est  un  canal  membraneux  ;  terminé  par  une 
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vessie  que  remplit  tantôt  une  liqueur  d'un  bmn  rongeât re  > 
tantôt  une  substance  de  même  couleur^  mais  à  dem^-de8aé- 
chée.  C'est  cet  organe  qui^  dans  les  Rochers  ,  les  Pourpres 
(  Fby,  ces  mots.  ) ,  et  autres  genres  voisins ,  fournit  la  pourpre  , 
et  c'est  de  lui  que  les  anciens  la  retiroient  pour  l'employer  à 
la  teinture.  Cuvier  lui  attribue  une  fonction  bien  importante 
dans  l'accouplement,  celle  de  recevoir  la  verge  du  mâle,  de 
tenir  lieu  de  vagin.  Il  croit  s'être  assuré  de  ce  fait  par  l'obser- 
vation de  l'accouplement  ;  mais  ce  fait  a  besoin  d'être  encore 
appuyé  par  de  nouvelles  expériences. 

La  verge  tient  au  bord  de  la  cavité  commune  :  elle  est 
très-longue  et  menue;  elle  flotte  libi*ement  dans  la  cavité 
abdominale ,  et  l'animal  ne  peut  s'en  servir  qu'en  la  retour- 
na nt  comme.il  retourne  ses  cornes.  Cette  verge  n'est  nulle- 
ment percée ,  et  on  a  vu  qu'elle  s'introduisoit  dans  un  canal 
tout  diiférent  de  la  matrice  ;  ce  qui  porte  à  croire  qu'elle  ne 
sert  que  dirritaleur,  et  que  les  œufs  sont  fécondés  par  la 
semence  même  de  la  femelle  :  fait  digne  des  méditations  dçs 
scrutateui's  de  la  nature,  et  qui  est  en  concordance  avec  ce 
qu'on  observe  dans  les  mollusques  acéphales ,  qui  engendrent 
sans  aucune  espèce  d'accouplement. 

Les  acéphales  ont  une  organisation  fort  différante  de  ceHe 
dont  on  vient  de  développer  les  principales  bases,  sur-tout 
par  le  défaut  de  lêle  et  par  conséquent  d'yeux,  et  par  les 
organes  de  la  génération. 

Ils  se  di^nsenl  en  deux  sections  ,  dont  chacune  a  besoin 
d'être  considérée  séparément. 

La  première  ne  comprend  que  des  coquillages  qui  chan- 
gent continuellement  de  place.  Les  animaux  qm  la  com- 
posent ont ,  en  place  de  tête  ,  deux  tubes  ou  siphons  ;  tantôt 
réunis,  tantôt  séparés,  mais  toujours  susceptibles  de  Valonger 
on  de  rentrer  entièrement  dans  le  corps  à  volonté  j  l'un  de 
ces  tubes  est  ordinairement  plus  large  et  plus  long  que  l'autre; 
c'est  celui  qu'on  peut  app(  1er  la  bouche  ,  puisqu'il  absorbe 
l'eau  et  les  animalcules  qu'elle  contient  ;  l'autre ,  qui  rejette 
l'eau  et  les  excrémens,  ne  peut  être  méconnu  pour  l'anus. 
Ces  tuyaux  communiquent  ordinairement  ensemble,  et  leur 
ouverture  est  fréquemment  ciliée  ou  frangée.  Après  eux  on 
trouve  le  manteau  ,  qui  tapisse  l'intérieurdes  valves  et  en ve- 
Iopj)e  le  corps  plus  ou  nioms  exactement,  selon  \es  espèces. 
Entre  lui , et  le  corps,  se  voyent  les  trachées  ,  qui  tiennent  lieu 
de  poumons  dans  ces  animaux.,  ou  qui  font  chez  eux  te 
Viême  office  que  les  ouïes  chez  les  poissons  ;  ce  sont  ordi- 
nairement quatre  feuillets  membraneux ,  deux  de  chaque 
côté  i  guère  moins  grands  que  la  coquille ,  attachés  au  corps 
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de  ranimai  à  Tendroit  par  où  il  tient  lui-même  à  ht  ooquiïle , 
formés  par  un  tissu  de  petits  tuyaux  longitudinaux,  fort  ser- 
rés et  unis  par  d'autres  tuyaux  transversaux  ;  ces  tuyaux  sont 
percés  eu  dessus  d^un  trou  par  lequel  entre  l'eau  ,  et  leur  ex«- 
t  rémité  est  ordinairement  libre ,  c'est-^-dire  que  les  feuillets 
ont  les  bords  frangés. 

Au-dessous  des  tuyaux ,  dans  la  partie  immédiatement  op- 
posée au  point  d'attache  du  corps  oe  l'animal ,  se  montre  un 
muscle  épab ,  susceptible  de  s'alon^er  dans  tous  les  sens  et  de 
rentrer  entièrement  dans  la  coquille ,  on  l'appelle  le  pied;. 
mais  quoiqu'il  remplisse  une  partie  des  fonctions  du  pied  de» 
gastéropodes  y  il  n'a  point  du  tout  la  même  forme  ;  loin  d'être 
applati  en-dessous  il-est  tranchant,  aussi  ne  peut-il  servir  qu^ 
pour  ramper  dans  le  sable  ou  dans  la  vase ,  en  formant  des 
sillons  qui ,  par  leur  profondeur ,  soutiennent  le  coguiilàge 
dans  une  position  verticale.  Il  sert  aussi  à  cfeuser  le  sable  on 
la  vase  où  la  plupart  des  espèces  se  cachent ,  soit  pour  échap- 
per à  leurs  ennemis  ,  soit  pour  éviter  le  froid.  Ce  pied  a  le 
plus  communément  la  forme  d'un  bout  de  langue  moins  long^ 
que  la  coquille;  mais  dans  quelc|ues  genres,  il  se  prolonge ,  en 
queue ,  au-delà  de  son  extrémité  ;  dans  qudques  autres ,  qui 
ae  fixent  par  le  moyen  d'un  byssus  ,  il  ne  sert  qu'à  ôlei^  ce 
byssus,  et  a  en  conséquence  une  organisation  partieulière. 

Lies  acéphales  de  la  seconde  division  n'ont  point  de  si- 
pltpns  ;  leur  bouche  et  leur  anus  sont  de  simples  trous  cachés 
«ous  les  duplicatures  du  manteau  et  dès  trachées  ,  parties  qui 
ont  une  organisation  analogue  à  celle  qu'elles  ont  dans  la  pre«- 
mière  ;  mais  les  unes  ont  des  pieds  et  les  autres  n'en  ont  pas  ^ 
ce  qui  nécessite  encore  une  subdivision. 

lîes  bicéphales ,  sans  siphons  ,  qui  ont  des  pieds ,  les  ont  ou 
semblables  à  ceux  de  la  première  division ,  c'est-à-dire  pra>« 
près  à  marcher  en  sillonnant  le  sable  ,  on  uniquement  des- 
tinés à  iiler  le  byssus  avec  lequel  les  coquillages  qui  en  sont 
pourvus  se  fixen  taux  rochers.  Ces  derniers  pieos  sont  toujours 
plus  petits  ,  toujours  plus  pointus  ,  et  toujours  creusés  par 
une  gouttière  longitudinale  ,  destinée  à  donner  la  forme  et  la 
direction  à  la  matière  des  fils ,  que  la  pointe  «  tirés  du  réseï^ 
Yoû-  où  elle  éloit  contenue..  Ces  coqtdlUige»^  changent  bien 

Suelquefois  de  place  ,  peuvent  bien  se  transporter  d'un,  en*" 
roit  à  un  autre ,  mais  cela  est  rare  ;  ordinairement ,  à  moins 
de  force  majeure,  ils  restent  dans  le  lieu  où  ils  se  sont  d'abord 
établis.  Voyez,  au  mol  Moule  et  au  mot  Pin  ne. 

Les  acéphales  sans  siphons ,  qui  n'ont  point  de  pieds.,  se 
fixent  pour  toute  leur  vie  par  un  ciment  calcaire*,  tels,  que 
les  huîtres.  Ce  sont  les  mollusques  lea  plus  simples  et  e& 
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même  temps  les  plus  éloignés  de  l'organisation  eommnne  ; 
ils  n'ont  qtie  ddwt  trous  pour  bouche,  quatre  feuillets  pulmo- 
naires el  lin  mantean ,  le  tout  analogue  à  ceux  des  aud-es 
aeéphaUê.  / 

On  est  encore  bien  loin  de  connottre  l'anatomie  de  tous 
les  genres  de  bipalves  ;  mais  Poli ,  dans  le  superbe  ouvrage 
qu'u  vient  de  publier  sur  les  testacés  de  la  mer  des  Deux* 
Siciles ,  a  prodigieusement  avancé  nos  connoissances  à  cet 
égard  ,  par  le  grand  nombre  d'espèces  dont  îl  a  développé 
l'organisation  intérieure  ,  dont  il  a  fixé  l'anatomie  par  des 

{tanches  parfaitement  bien  exécutées.  Il  fournit  de  nouvelles 
ases  à  l'étude  des  mollusques^  et  complète  celles  qu'Adanson 
et  autres  nous  avoient  déjà  fournies. 

Ce  savant  propose  une  nouvelle  méthode  de  distribution 
des  animaiix  des  coquilles  bivalves  ,  c'est-à-dire  des  fnol^ 
lusquee  aciptuUee  ,  dans  laqueUe  il  forme  quatre  divisions  et 
dix-huit  genres. 

Première  JamiUe. 
Mollusques  qui  ont  deux  siphons  et  un  pied.  Hiroois  , 

PiROKBB  ,  CaI«LI8TB  ,  ArTH^M  18  >  CERASTE  ,  PsiLOPUS  et 

Glosae. 

Deuxième  famille, 

MaQusquea  qui  ont  un  siphon  et  un  pied.  Lobipe  ,  Ltm- 

Droîsième  famille» 
Mollusques  qui  ont  ua  siphon  et  point  de  pied.  CaiMjàRS 

et  CAIiI*ITRICH£. 

Quatrième  famille. 

Les  mollusques  qui  ont  un  siphon  abdominal  et  point  ^0 
pied.  Argus  et  Giiiucvs. 

Gnquième  famille. 

Mollusques  qui  n'ont  poiilt  de  siphon ,  mais  ont  un  pied. 
AxiNÉB. 

Sixième  famille. 

^  Mollusques  qui  n'ont  ni  siphon  ni  pied.  Daphnie  ,  Pelorr  » 
EcHioH  et  Criofe.  F'oyex  tOQs  ces  mots  »  dont  on  doit  regretter 
de  voir  i^usieurs  appartenir  depuis  long-temps  à  d'autres 
objets  d'histoire  naturelle. 
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Tons  les  voquiiiages  biuali^es  tiennent  à  leur  coquille  par 
an  muscle  ordinairement  alongé  ,  qui  s'attache  au  ligament 
de  la  charnière  ,  ou  mieux,  dont  ce  ligament  fait  paitie,  et 
par  un,  deux  ou  trois  autres  muscles  qui  traversent  l'animal 
de  pai*t  en  part ,  et  vont  se  fixer ,  sur  l'intérieur  des  valves  , 
AUX  lieux  qu'on  appelle  imprMsions  musculaires  ;  ces  dei^ 
uiers  muscles  ne  hent  l'animal  à  sa  coquille  que  par  circons- 
tance ,  si  on  peut  employer  ce  mot  ;  ils  sont  destinés  princi- 
palement à  fermer  les  battans  de  la  coquille  :  leur  force  est 
extrêmement  considérable.  Il  a  fallu  à  Poli  a5  livres  pour  ou- 
vrir une  Arch£  tejlue  ,  Sq  livres  pour  ouvrir  un  Spon- 
DYi<iiE,  au  moyen  d'une  machine  où  des  poids  seubagissoient, 
en  se  mouvant  sur  des  poulies. 

Dans  ces  genres ,  le  cerveau  est  situé  sur  le  bord  antérieur 
de  la  bouche  ;  il  est  de  forme  oblongue  ;  il  fournit  différens 
nerh  aux  parties  voisines' ,  et  deux  plus  considérables  qui , 
après  avoir  porté  la  vie  dans  une  partie  du  corps ,  se  réu- 
nissent et  forment  un  ganglion,  qui  donne  des  rameaux  aux 
muscles  et  aux  organes  postérieurs» 

La  masse  du  corps  est  composée  du  foie ,  dans  lequel  se 
fait  la  plus  grande  partie  des  circonvolutions  des  intestins ,  et 
du  eodur. 

Dans  Ycuwdonie ,  coquillage  que  Cuvier  a  le  plus  observé , 
parce  q  u'il  est  le  plus  grand  et  le  plus  facile  k  se  procurer  à 
Paris  ,  le  cœur  est  extrêmement  grand ,  et  a  deux  appendices 
dans  lesqueble  sang  passe  à  chaque  systole.  Ce  qu'u  présente 
de  plus  singulier ,  c'est  que  le  rectum  passe  à  travers.  L'esto« 
mac  eat  creusé  dans  le  foie ,  qui  est  brun  ,  gbndnleux ,  sans 
lobes ,  et  qui  fait  à  lui  seul  la  moitié  de  l'animal  ;  cet  estomac 
se  transforme  en  un  intestin  ,  qui ,  aprà  avoir  fait  des  circon^ 
volutions ,  en  partie  dans  le  foie ,  en  partie  dans  le  pied  >  va 
se  terminer  à  1  anus.  Uhuttrs  a  un  second  estonàac. 

On  ne  connoit  point  les  oignes  des  sexes  dans  les  €u:è^ 
phales  ;  mais  on  verra  plus  bas  que  la  matrice  est  dans  l'or- 
fluie  pulmonaire ,  fait  des  plus  remarquables  ,  et  que  l'on 
doit  à  Cuvier  d'avoir  constaté  d'une  manière  irrécusable. 

On  n'a  point  parlé,  dans  le  cours  de  Texameti  des  parties 
internes  des  coquiUages  ,  de  celles  qui  doivent  servir  de  ré- 
servoir à  la  matière  crétacée  qui  forme  les  coquilles ,  ni  des 
glandes  qui  sécrètent  cette  matière.  Les  premiers  ont  jusqu'à 
présent  â;happé  au  scalpel  anatomique ,  et  les  seconds  ne  sont 
connus  que  par  leurs  eÔéts.  F'oyex  an  mot  Coquii^lb. 

Dans  quelques-uns  des  umVa/ves  le  sexe  est  distinct.  On  re» 
connott  des  individus  mâles  et  des  individus  femdles  dans  les 
BucciK s  j  les  Sabots  ,  les  Vojuutss  ,  et  probablement  les 
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genres  Toisins.  Dans  lea  autres ,  le  sexe  est  réuni  ;  on  les  ap- 
pelle en  conséquence  hermaphrodites  y  tela^sont  les  Hélices, 
les  PiiANORBES,  les  BuiiiMES,  &c.  Voyez  ces  mots. 

Quant  aux  coquilles  biî>alve8,TX  parott  qu'il  n'y  a  pas  d'ac- 
couplemens^que  chaque  animal  se  suffit  à  lui-même  ;  on  sent^ 
en  elfet^que  cellesqui  sont  fixées  pour  toute  leur  vie,  telles  quo 
les  Huîtres  (  Foyez  ce  mot.) ,  ne-pourroient  pas  avoir  les 
sexeâ  séparés ,  à  moins  que  la  semence  du  mâle  ne  fût  por- 
tée par  les  flots  sur  les  femelles ,  ce  que  Tobservation  ne  per- 
met pas  de  supposer. 

On  distingue  deux  sortes  d'hermapkroditisme  dans  les  co- 
quillages univali^s.  Celui  qui  réunissant  en  lui  les  oi'ganes 
mâles  et  femelle  .  au  même  point  ou  dans  des  points  très- voi- 
sins ,  peut  être  fécondant  et  fécondé  en  même  temps  ;  et  ce« 
lui  qui  ayant  ces  organes  placés  à  quelque  distance ,  ne  peut 
faille  l'office  de  mâle  ou  de  femelle  avec  le  même  individu , 
mais  bien  avec  un  troisième.  On  voit  des  exemples  de  la  pre- 
mière de  ces  manières  dans  les  Hélices  ,  et  de  la  seconde 
clans  les  £u  LIMES  de  BruguièreouLYMNÉEsdeLamarck;ce5 
-derniers  montrent  souvent  au  printemps  des  rangées  fort  con- 
sidérables d'individus  accouples  les  uns  à  la  queue  des  autres  y 
dont  le  premier  n'agit  que  comme  mâle  et  le  dernier  que 
comme  femdle^  tandis  que  tous  les  intermédiaii^s^plus  heu- 
reux y  jouissent  sous  les  deux  rapports. 

Les  coquillages  ^Skr^nl  beaucoup  dans  la  manière  de  faire 
leurs  petits.  Les  uus^  et  c'est  la  plupart  des  uni^falue&y  sont 
ovipares.  La  plujMirt  des  hlvalues  sont  vivipares.. 

Parmi  les  ovipares ,  il  y  en  a  dont  les  œufs  sont  isolés  et  re- 
couverts, d'une  croûte  y  à  la  manière  de  ceux  des  oiseaux,  teb 
que  les  Hélices  ;  d'autres^  qui  sont  enveloppés  d'une  geléa 
qui  les  unit  les  uns  aux  autres,  les  Lymnées;- d'autres  qui, 
comme  les  Buccins  ,  mettent  leurs  œufs>  dans  des  espèces  de 
sacs  membraneux,  ovoïdes  ou  sphériques,  solitaires  ou  grou- 
pés. Ces  œufs  sont  ordinairement  fort  nombreux;  mais  ils  ne 
le  paroissent  pas  quand  on  les  compare  aux  petits  que  font 
les  coquillages  bivalves  ,  qui ,  comme  F  ANOI>o^  te,  en  mettent 
au  monde  plusieurs  milliers  chacun. 

Les  petits  des  coquillages  bivalves ,  sont  eon tenus  entre 
leurs  branchies ,  c'est-à-dire  dans  leurs  poumons.  Es  sont  re- 
vêtus de  leur  coquille  ,  même  avant  do  sortir  du  ventre  de 
leur  mère.  On  voit  également  la  coquille  déjà  formée  à  ceux 
des  ovipares  avant  leur  sortie  de  l'œuf. 

On  trouve ,  sur  ce  sujet,  de  très-intéressantes  observations 
dans  l'ouvrage  de  Poli  ,  àé}k  cité  ,  et  qui  confirment  ce  qui 
Tient  d'être  diU 
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Dans  les  eoyidUagen  qiai  sont  destina  à  clianger  continuel- 
lement de  place  9  la  coquille  naissante  est  fort  nette;  mais  dana 
ceax  qui  doivent  rester  fixés  pendant  toute  leur  vie  ,  elle  est 
d'abord  couverte  d*une  matière  mucilagineuse  ,  capable  de  la 
coller  aux  diflérens  corps  auxquels  elle  peut  toucher  C'est  par 
ce  moyen  que  se  fait  la  première  adhésion  qui  se  foi*tifîe  en- 
suite par  le  suc  pierreux  qui  forme  la  coquille. 

Quelques  coquillages  biwilves  s'assujettissent  au  fond  des 
eaux  par  différens  fils ,  qu'on  appelle  byssuft»  Ces  fils  ,  qui 
sont  d'une  nature  analogue  à  celle  des  cheveux ,  sont  le  pro- 
duit d'une  sécrétion  particulière^  et  sont  filés  par  le  pied  de 
l'animal  >  qui  est  pourvu  d'un  sillon  longitudinal ,  dans  lequel 
chacun  se  moule  successif  ement  après  qu'il  a  été  tiré  du  ré- 
servoir où  sa  matière  première  est  déposée  sous  forme  d'un 
gluten  épais. 

Les  coquillages  se  divisent ,  d'après  leur  habitation  ,  en  co* 
quiUagee  terrestres ,  d'eau  doues  et  de  mer. 

Les  lieux  les  plus  avantageux  aux  coquillages  terrestres, 
sont  les  endroits  frais  et  humides^  qui  se  trouvent  à  la  proxi- 
mité des  eaux  courantes.  Beaucoup  se  réfugient  dans  les  vignes, 
dans  les  vieilles  murailles  et  même  dans  les  lieux  les  plus  arides. 
Les  petites  espèces  se  cachent  sous  la  mousse,  sous  les  écorces 
d'arbres  morts ,  sous  les  pierres  où  elles  sont  à  l'abri  de  la 
chaleur  et  du  froid  dont  l'excès  leur  est  également  funeste* 
Leurs  genres ,  pour  l'Europe,  se  réduisent  presqu'aux  genres 
Hélice,  Maillot,  f*LANORBE,  Ao  4TINE  et  Bu- 
lime.  (  Foyes  ces  mots.)  Le  temps  le  plus  favorable  à  leur 
recherche ,  est  le  printemps ,  époque  où ,  après  un  repos  et  un 
jeûne  de  plu-^ieurs  mois  ,  ils  sont  le  plus  en  mouvement ,  soit 
pour  chercher  leur  nourriture ,  soit  pour  travailler  à  leur  pro- 
pagation. ' 

Tous  ces  coquillages ,  dans  les  latitudes  froides,  aux  envi- 
rons de  Paria  ,  par  exemple,  s'enfoncent  dans  la  terre  ou  dans 
les  fentfis  des  rochers ,  aux  approches  de  l'hiver,  et  ferment 
l'ouverture  de  leur  coquille  avec  un  opercule  calcaire  ou 
membraneux, qu'ils  produisent  à  cette  époque^  et  qui  tombe  au 
printemps.  ILi  restent  ainsi  pendant  tout  l'hiver,  dans  un  état 
a  engourdissement  complet.  C'est  dans  cet  état  que  l'on  re- 
cherche les  grosses  espèces  pour  la  nourriture  de  l'homme. 
Voyez  au  mot  Hélice. 

Les  coquillages  fluinatiles  sont  beaucoup  moins  nombreux 
que  les  terrestres ,  et  ils  sont  beaucoup  mieux  connus  quoique 
plus  difficiles  à  observer.  On  les  trouve  dans  les  eaux  courantes 
et  dans 'les  eaux  dormantes.  Ils  s'enfoncent  pendant  l'hiver 
dans  le  sable  ou  dans  la  vase.  Leurs  genres  se  réduisent  en 
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Europe  ^  parmi  les  linipulvef  y  aux  PatsIiLbé  ,  NinfTsa ,  Bir- 
i.im£0,Lymn££8  9  PLANORBisa  ;el  parmi  les  bivaiveê,  aax 
Anoix>ntbs  9  Mui^sTTBs  çl  Gyci«ade6.  (Voyet  ces  mote.)  Oh 
ne  les  mange  pas  ordinairement  ;  dans  quelqnes  endroits  de 
l'Angleterre  on  les  pèche  pour  fumer  les  terres. 

Les  éo4j/uillage8  marina  sont  les  plus  abondans  en  genre»  et 
en  espèces.  Les  uns  se  cachent  dans  le  sable ,  les  autres  dfms  la 
vase  ;  les  uns  s'attachent  aux  rochers^  les  autres  à  des  poissons  ; 

..  ,  enfin^  les  uns  creusent  les  pierres^  et  les  autres  les  bois  les 

^'  plus  durs. 

Ainsi  donc^  si  la  côte  est  garnie  de  rochers ,  îl  faudra  cher^ 
cher  dans  leur  intérieur  les  Pholades  et  les  Movlbs  i.itho- 
PHAGEs  ;  dans  leurs  fentes^  les  Moules  a  btssus;  sur  leur 
snrface ,  les  Patelles.  On  cherchera  d'autres  genres  dans  le 
sable  >  daiis  la  boue.  Si  cette  c6te  est  diguée  ou  boisée ,  on 
trouvera  sur  les  poutres,  sur  les  racines  des  arbres^  des  Ana- 
TiFs  ,  des  Balax^itbs  y  des  Huîtres^  et  dans  leur  intérieur 
des  Tarets. 

n  y  a  plusieurs  manières  de  pécher  les  coquillages.  La  plus 
fimple  et  la  plus  généralement  employée,  est  de  suivre  le  flot 
lorsqu'il  se  relire  ,  et  de  prendre  à  la  main  toutes  les  coquilles 

3u'il  laisse  sur  la  grève  \  de  fouiller  avec  une  bêche  les  en- 
roitsou  le  sable  est  percé  de  trous  d^où  il  sort  de  l'eau  ou  des 
bulles  d'ail* ,  endroits  où  se  sont  immanquablement  enfouis 
des  Buccins  ,  des  ViNus,  et,  en  séneral^  la  plupart  des 
coquilles  qui  ont  un  pied  susceptible  ae  creuser  la  terre. 

Il  est  des  côtes  où  la  mer  est  si  peu  profonde  et  si  ti*anspa- 
rente,  que  Ton  peut  pécher  sous  Teau  avec  la  main  on  en 
plongeant ,  mais  cette  circonstance  est  rare  ;  aussi ,  pour  se 
procurer  les  coquillages  qui  se  tiennent  toujours  au  fond  des 
eau:c,  il  faut  employer  des  moyens  .industriek. 

L'instrument  que  Ton  emploie  pour  cet  objet,  s'a]>pelle  la 
drague ,  à  Marseille.  C'est  un  triangle  de  fer ,  ordinairement 
plus  large  que  haut,  derrière  lequel  on. attache  un  filet.  La 
base  de  ce  triangle  est  taillée  en  biseau  pour  pouvoir  mordre 
sur  le  sable  et  un  morceau  de  cuir  lui  est  attaché,  en  arrière  ^ 
pour  empêcher  le  filet  d'être  déchiré  par  les  pointes  des 
rochers.  On  promène  ce  triangle  au  fond  de  la  mer  par  le 
moyen  de  cordes  attachées  à  ses  angles,  et  on  le  retire  Iobis- 
qu'on  juge  qu'il  est  garni  de  coquilk^eê  ,à'9LÇvhè  son  augmen- 
tation de  poids. 

Beaucoup  de  coquillages  marins  $e  mangent,  soit  pamsi  les 
unipolpes,  soit  parmi  les  bivalffes;  mais  c'est  principalement 
les  genres  HuixRB,  Movlb  ,  Stonstle^Came  et  BucÀitD&, 
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qui  fonmiôent  les  espèces  les  plus  abondantes  et  les  meil^ 
leures  y  et  celles  que ,  par  conséquent  ^  Ton  préfère.  Vay9%  ces 
différens  mots,  roye^  aosai  le  motCoQuiiXE  et  le  mot  Moi^-^ 

LUSQUB.  (B.) 

COQUILLE.  G'etft  l'env^oppe  |nerreuse ,  mX  unique, 
soit  double  ^  ou  nniltiple ,  qui  entoure  les  mollusques  testacés. 

Le  test  des  coqtUUeê ,  d'apris  Fanalysa  chimique,  ne  contient 
de  solide  que  la  terre  calcaire  ou  le  calce  uni  à  one  petite quan-* 
ûlé  de  matière  animale  ou  de  gluten.  On  sépare  aisément  ce  glu* 
ten  par  la  dissolution  dans  les  acides  ;  et  alors,  comme  on  le  voit 
pi.  1  de  l'ouvrage  de  Poli,  sur  les  testacés  de  la  mer  des  Deux- 
Siciles^  fl  reste  un  tissu  réticulaire  qui  représente  souvent  un 
assemblage  d'hexagones,  il  ne  parott  pas ,  vu  son  peu  d'abon- 
dance ,  concourir  puissamment  à  la  solidité  de  la  coquille; 
cependant  il  y  concourt,  puisque  les  coquUUê  fi^mU»  qui  ei^ 
sont  privées  sont  moins  solides  que  leurs  analogues  manns. 

Dure  quels  mojens  la  nature  emploie  pour  former  des  mo* 
lécules  calcaires  dans  les  glandes  des  animaux  à  coquiUeB ,  est 
impossible  dans  l'état  actuel  de  nos  connoissanees^  mais  graco 
aux  recherches  de  Réauinur,  de  Bruguière  et  autres  obser* 
vateurs,  on  peut  dire  quds  sont  ceux  que  l'animal  emploie 
pour  les  mettro^n  œuvre. 

Quand  les  otu6  des  eoqidiiageê  viennent  k  éclore ,  l'animât 
en  sort  avec  sa  coquiiiê  aéjk  formée  ;  elle  a  ,  ainsi  que  le  re- 
marque Réaumnr,  un  tonr  de  spire  oomjplet,  et  quelquefois 
davantage  ;  mais  elle  n'a  encore  qu^une  tpes-lé|;ère  épaisseur, 
il  est  probable  qu'elle  n'a  été  formée  que  post^neurement  aux 
principaux  organes  de  l'animal,  comme  les  os  le  sont  dans 
les  quadrupèdes , après  le  cerveau  et  le  coeur,  sans  qu'on  4oive 
cependant  confondre  les  ooquiiUs  avec  les  os  des  animaux, 
leur  oi^nisation  étant  très-différente ,  ainsi  qu'on  va  le  voir. 

Deux  opîniotts  existent  sur  le  mode  de  l'accroissement  des  # 
coquilles;  celle  do  Klein ,  qui  prétendoit  qu'il  se  fiûsoit  par 
intusBUsception  ,et  cellede  Réaumur^  qui  a  prouvé  qu'il  avoil 
heu  par  juxtaposition. 

Ce  dernier  a  mis  des  eoqmllageê  de  beaucoup  degenres  diflé^ 
rens,  dans  des  bottes  percées  de  trous ,  et  plon/^nt ,  soit  dans 
l'eau  de  mer,  aoit  dans  l'eau  douce.  Il  a  ^tàOunideBoaquillageM 
terrestres  dansdes^eagesà  l'air  libre;  jpar4out  il  a  trouvé  la  plus 
grande  uniformité  dans  le  résultat  de  ses  expériences  ;  ainsi  » 
on  pemt  dire^  qu'il  vanité  dans  le  mode  d'accroissement  et 


de  reproduction  d^ixo^iix/^!a^s. 

Il  résulte  dmc  de  ces  exp&iences ,  que  les  coquilles  n'aug- 
mentent jamais  que  par  leurs  bords  ;  soit  que  ces  bords  raient 
voisins  de  la  iéle,  oonuue  dans  les  uni$falufis  ,  aoit  qu'ils  en 
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boienk  éloignés  en  grande  partie  y  comme  dam  les  hiifahês ,  et 
que  ce  sont  les  bords  du  manteau  qui  y  concourent  seul»  dans 
1  état  naturel.  Poli  y  dans  K>n  histoire  des  testacés  des  mera 
des  Deux-Siciles ,  confirme  complètement  ces  résultats. 

Lorsqu'on  fait  une  brèche,  d'une  certaine  profondeur,  au 
bord  de  la  coquille  d'un  kékee^  on  voit  au  bout  de  vingtHiuatro 
heures  une  pelUcule  blanche  qui  la  ferme.  Cette  peUicole 
s'épaissit  chaque  jour^  et  au  bout  de  dix  a  douze  ^ours,  dans^ 
les  temps  chauds ,  la  partie  qui  s'est  formée  présente  à-peu- 
près  la  même  épaisseur  que  le  morceau  qii  on  avoit  enlevé. 
Lorsqu'on  colle  un  morceau  de  peau  mince  sous  la  brèche 
faite  au  bord  de  la  coquille  d'un  hélice  y  et  qu'on  replie  cette 
peau  pour  la  coller  sur  la  partie  supérieure^  l'intervalle  reste 
vide  y  la  coquille  ne  se  forme  que  par  la  partie  qui  touche  im* 
médiatement  au  corps  de  l'animal.  Cette  expérience  seule 
détruit  le  système  de  Kleinl 

Ainsi  donc  les  coquilles  se  forment  par  couches ,  et  toujours 
par  leur  partie  inférieure.  L'analyse  le  prouve  encore  ;  car  si 
on  fait  calciner  à  moitié  une  coquille ,  et  qu'on  la  brise  ensuite 
avec  précaution,  son  épaisseur  se  divise  en  un  grand  nombre 
de  feuillets  que  l'on  peut  compter. 

Cependant  9  quelques  coquUlee  semblent  avojr  un  mode 
d'accroissement  diiférent;  ainsi  l'observation  nous  prouve 
que  les  Pinn£8  (  Foye%  ce  mot)  y  et  quelques  autres  bivalves 
voisines  de  ce  genre,  sont  formées  de  fibres  perpendiculaires 
&  leur  surface;  ainsi  Denys  Montfort  nous  apprend  ,  pag.  a36 
du  second  vol.  de  son  HisL  nat.  des  moUusquee,  faijtant  suite 
au  Buffoïhy  édition  de  Sonnini ,  que  l'animal  de  )l  argonaute 
ne  fournit  de  la  matière  calcaire  que  par  ses  palmures  et 
ses  deux  bras  à  tiges,  ce  qui  fait  que  l'intérieur  de  saco- 
qiUlle  est  strié ,  tandis  que  celui  de  presque  toutes  les  autres 
^  est  lisse.  Voyez  au  mot  S£ch£,  le  mot  Aroonautjb  étant  im- 
primé lorsque  j'ai  eu  connoissance  de  ce  fait. 

Une  conséquence  nécessaire  de  la  manière  dont  les  ro* 
quittes  croissent,  est  qu'elles  ne  peuvent  acquérir  du  volume 
que  par  l'augmentation  des  tours  de  leur  spire.  Au  reste, 
cette  augmentation  est  telle,  que  chaque  tour  de  spire  dans 
l'HiiiicE,  par  exemple  (  Voyez  ce  mot),  est  près  du  double 
de  celui  qui  précède ,  et  il  en  est  d'autre  où  cet  accroissement 
est  douze  fois  plus  grand  à  chaque  tour. 

Les  animaux  des  coquilles  urtivalPa^ie  tiennent  au  test  que 
par  la  partie  postérieure  de  leur  corp^  «mais  ik  changent 
quelquefois  par  suite  de  l'âge  de  point  d'alllH4|e.  Ceux  des 
coquilles  bivalves ,  outre  leur  union  avec  Iç  ligament  le  long 
de  U  char^ij^'e,  sont  encore  fixés  à  leun  coquilles  par  las 
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muscles  qui  aerrent  à  fermer  les  valves ,  et  qui  varient  de 
deux  à  quatre  et  même  six.  Voyez  au  mot  Coquillage^  Fana* 
tomie  de  Tanimal  des  coquilles. 

Lies  coquilles  sont  souvent  )>arées  de  couleurs  brillantes  et 
variées^  et  on  est  porté  à  se  demander  comment  ces  couleurs 
ont  pu  être  produites.  Réaumur  n'a  pas  négligé  de  chercher 
les  moyens  de  répondre  à  cette  question.  Il  résulte  de  son 
travail  que  les  bords  du  manteau,  seuls,  concourent  à  leur 
formation,  qu'elles  sont  l'effet  de  glandes  particulières,  et 
toujours  reconnoissables  par  une  nuance  différente  des  autres. 
Il  seroit  trop  long  de  développer  ici  ses  preuves ,  qui  sont 
appuyées  sur  des  expériences  directes  et  irrécusables.  On 
se  contentera  d'inviter  le  lecteur  à  examiner  l'héUce  némo* 
raie  ou  la  Uiftée  de  Geoffroi,  coquille  fort  commune,  ordi- 
nairement jaune  avec  des  fascies  ou  bandes  brunes ,  on  verra 
que  les  parties  du  collier,qui  correspondent  aux  bandes,  sont 
colorées,  tandis  que  le  reste  est  de  la  couleur  générale  de 
l'animal ,  et  si  on  fait  un  trou  ,  dans  la  coquille ,  à  quelque  dis- 
tance  de  ses  bords,  on  verra  que  la  reproduction  du  test  sei*a 
uniforme  dans  sa  couleur,  qu'il  y  aura  interruption  dans  les 
bandes,  tandis  qu'il  n'y  en, aura  pas  si  Ton  fait  une  brèche 
à  l'ouverture  même. 

C'est  dans  le  mémoire  même  de  Réaùmur ,  c'est  dans 
l'article  Coquille  de  Y  Encyclopédie  méihodiq^e\  et  dans 
rintroductioti  à  V Histoire  des  Cofuilles,  qui  fait  suite  au 
Buffbn,  édition  de  Déterville,  qu'il  faut  chercher  toutes  les 
anomalies  qui  ont  été  remarquées  dans  la  formation  des 
coquilles ,  e!  dans  ceUes  de  leurs  couleurs;  toutes  sont  expli-< 
quées  d'une  manière  satisfaisante. 

Pour  peu  qu'on  réfléchisse  sur  la  formation  des  coquilles, 
on  trouve  qu'elles  ne  peuvent  crolti^e  sans  laisser  paroîlre  , 
d'une  mau:ere  plus  ou  moins  marquée,  les  lames  qui  les  com- 
posent \  aUKsi  toutes  les  coquilles  sont-elles  pourvues,  extérieu- 
rement,  de  stries  parallèles  à  leur  ouverture ,  excepté  celles  qui 
se  recouvrent  d'u  ne  enveloppe  postérieure ,  telles  que  les  Por* 
C£L AUNES  et  les  Olives.  Voyez  ces  mots. 

C'est  a  Bruguière  que  Ton  doit  les  observations  qui  consta- 
tent la  manière  dont  les  animaux  de  ces  deux  derniers  genres  ^ 
modifient  la  formation  de  leur  coquille,  observations  qu'il  a 
faites  dans  son  Voyage  autour  du  Monde ,  et  que  Réaumur  ne 
pouvoit  entreprendre ,  puisqu'il  n'y  a  ni  porcelaines ,  ni 
olives  sur  les  côtes  de  l'Océan  français. 

Bruguière  rapporte  donc,  que  les  porcelaines  et  les  olives 
«.bandonnant  leurs  coquilles  plusieurs  fois  dans  leur  vie ,  il 
leur  falloit  un  mode  de  croissancir  différent  dek  celui  des 
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autres  coquilles.  Aussi  lorsqu'un  animal  a  quitté  son  ancienne 
toqtùlle  ,iïa'en  forme  très-rapidement  une  autre,  par  la  trans- 
sudation de  son  corps  et  de  son  colJîer ,  à-peu-près  comme  dans 
les  9LU\xescoquille$  ;  mais  cette  nouvelle  coquiÛê  est  peu  épaisse , 
et  elle  rempiiroit  imparfaitement  l'objet  pour  lequel  la  na- 
ture la  lui  donne ,  si  elle  étoit  assujettie  à  la  lenteur  de  la 
croissance  ordinaire.  £n  conséquence,  ces  deux  genres  ont 
la  iaculté  de  la  fortifier  en  même  temps  en  dedans  et  en 
dehors.  lies  oi^anes  de  cette  seconde  opération  sont  deux 
ailes  molles  et  membraneuses  qui ,  sortant  de  l'ouTerture  de 
la  coquille  y  se  redressent  sur  sa  convexité  et  la  recouvrent  si 
complètement  qu'il  n'en  paroit  rien  au-defaors.  Ces  deux 
ailes,  qu'il  faut  bien  distinguer  du  collier  de  l'animal  qui  est 
situé  un  peu  plus  bas,  sont  pourvues  de  glandnles  sur  leur 
partie  supérieure,  oui  déposent  sur  les  premières  couches  de 
h  a>^tt£/£i, des coucnes différemment  colorées  et  très-variées, 
mais  ordinairement  plus  foibles  à  leur  point  de  jonction , 
comme  on  peut  le  voir  sur  toutes  ces  coquilles. 

Il  y  a  quelques  motifs  de  croire  que  les  Balanites,  les 
Anatifs  ,  les  PiNNES  et  les  Camerines  ou  Discoutes 
(F'qyez  ces  mots.) ,  ont  aussi  une  croissance  différente  de  celle 
décrite  précédemment ,  mais  on  n'a  paa  d'expériences  directes 
pour  le  prouver. 

La  forme  de  la  coquille  dépend  certainement  de  celle  de 
l'animal  qui  la  produit  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  d'expliquer  l'in- 
fluence réciproque  qulls  doivent  avoir  l'un  sur  l'autre.  On 
trouvera  encore,  dans  les  ouvrages  cités  plus  haut,  des  ré- 
flexions qui ,  si  elles  ne  sont  pas  la  vérité ,  en  approchent  asses 
pour  en  tenir  lieu  dans  ce  cas.  On  y  trouvera  également  la 
théorie  de  la  formation  des  côtes,  des  varices ,  des  épines ,  &c. 
qui  se  remarquent  sur  la  surface  de  beaucoup  de  coquilles, 
et  qui  semblent  sortir  de  l'explication  précédente ,  quoiqu'on 
effet  elles  y  rentrent  complètement. 

Actuellement  qu'on  doit  être  au  fait  par  ce  qui  vient  d'être 
dit  de  la  nature  des  coquilles  et  du  mode  de  leur  formation , 
il  est  nécessaire  d'indiquer  la  nomenclature  des  différentes 
parties  qui  les  composent  et  leurs  usages ,  car,  sans  cette  con« 
Jioissance ,  on  ne  peut  rien  comprendre  dans  les  descriptions 
conchyliologiques.  On  a  préféré  d'employer  l'ordre  alpha- 
bétique ,  aiin  que  le  lecteur  pût  ti^uver  plus  facilement  le 
mot  dont  il  a  besoin  de  connottre  la  valeur,  et  on  n'a  point 
répété  dans  les  articles  qui  concernent  les  bivalves  et  les  mu/- 
Hvalves ,  les  termes  pourvus  d'une  acception  semblable  à 
celle  qu'ils  ont  dans  les  unipafyes. 
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Coquilles  unwalpes^ 

ttrie  toquille  se  divise ,  relativement  à  sa  position^  eh  partie 
Supérieure  et  partie  inférieure. 

La  partie  supérieure  est  celle  qui  forme  la  spire  de  la 
Voquille;  c'est  aussi  sa  partie  antérieure ,  parce  qu'on  la  sup- 
pose posée  sur  sa  base ,  c'est-à-dire  dans  une  position  con- 
li-aire  à  celle  qu'elle  a  pendant  la  vie  de  l'animal. 

Une  ôoguille  se  divise  relativement  à  sa  forme ,  en  bordée  > 
lorsque  les  deux  côté.%  de  l'ouverture  ont  plus  dé  larj^eur  et 
d'épaisseur  qu'autre  part  ;  c/uimbrée ,  lorsqu'elle  est  divisée 
dans  son  intéiîeur  par  plusieurs  cloisons  parallèles  à  son  ou-^ 
Verture;  contournée,  quand  les  tours  de  la  spire  roulent  près* 
que  verticalement  les  uns  sur  les  autres;  crespue ,  ^^iiand  sa 
êuper£cie  est  ornée  de  stries  relevées  et  ouduleuses  ;  discoïde^ 
loi^ue  la  spire  roule  sur  un  plan  liorizonlal,  autour  d'un 
^int  infiniment  petit;  échancrée ,  lorsque  sa  base  montre  une 
♦  chancruré;y£Mi/br77i«,  lorsqu'elle  a  la  forme  d'un  l'useau; 
interrompue  ',  lorsque  ses  accroissemens  successifs  sont  mar- 
qués par  des  anneaux  saillans;  imperforée,  lorsque  son  axe 
inférieur  n'offre  ni  trou  ni  ombilic  ;  omhiliquêe  ,  quand 
l'axe,  autour  duquel  tourne  la  spire,  forme  uwg  cavité  dont 
le  diamètre  soit  au  moins  de  sa  sixième  partie  ;  ovale  ou  ellip-^ 
tique,  lorsque  son  diamètre  longitudinal  surpasse  son  dia-> 
mètre  transversal,  et  que  ses  deux  exti-émités  sont  ,égales  et 
tm  peu  rétrécies  ;  ovoïde,  lorsque  son  diamètre  longitudinal 
surpasse  son  diamètre  transversal,  et  qu'une  de  ses  extré- 
mités est  plus  large  ;  perforée  ,  lorsque  l'axe ,  autour  duquel 
la  spire  tourne ,  forme  une  cavité  si  petile  à  sa  base ,  que 
«on  diamètre  égale  au  plus  sa  douzième  partie  ;  revêtue,  lors- 
qu  elle  est  revêtue  de  son  épiderme;  rostrée,  lorsque  ses  deux 
extrémités  forment  une  saillie  en  forme  de  bec;  iuilée,  quand 
sa  surface  est  garnie  d'écaillés  parallèles ,  qui  sont  rangées 
les  unes  sur  les  autres ,  comme  les  tuiles  des  toits  ;  turbinéep 
lorsque  son  ventre  est  très-renflé  et  ventru  ,  relativement 
k  la  spire;  turriculée ,  lorsque  les  tours  de  la  spire,  ordinaire- 
ment nombreux ,  augmentent  insensiblement  et  sont  fort 
alongés. 

jirticulaHonslOn  n*en.  trouve  que  dansles  coquilles  mullîlo- 
culaires,  telles  que  I'Ammonitb,  le  Nautile,  &c.  {F'oyeU 
ces  mots.)  Elles  consistent  dans  des  parties ,  ordinairement 
enflées  ,  de  la  coquille ,  qui  sont  séparées  à  l'intérieur  par  des 
cloisons;  eUes  résultent  des  déplacemens  successifs  que  l'ani^ 
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mai  a  éprouvés  en  grossissant;  elles  sont  on  comprimées^  on 

cylindriques^  ouventrues^ 

Base,  On  nomme  ainsi  la  partie  la  plus  saillante  de  la 
coquille ,  qui  est  opposée  à  la  spire.  Elle  est  êchancrée,  entière, 
fabuleuse  ou  versante;  celte  dernière  expression  veut  dire 
que  des  coquilles  laissent  couler  l'eau  lorsqu'elles  s«fnt  posée» 
sur  leur  base. 

.  Canal,  C'est  la  continuation  de  l'ouverture  de  la  coquille  , 
qui  se  prolonge  du  c6té  de  sa  base ,  en  formant  une  tubulure 
plus  ou  moins  considérable.  Il  est  courte  fermé  ^  long,  ouvert 
ou  tronqué. 

Capuchon.  On  désigne  par  ce  mot  le  sommet  crqchu  de 
quelques  patelles.  Il  est  central  ^  marginal  ou  presque  mar^ 
ginal. 

ColumeUe.  C'est  la  partie  intérieure  de  la  lèvre  gauche , 
située  au-dedans  de  l'ouverture ,  très-près  de  l'axe  de  la  co- 
quille ,  autour  de  laquelle  la  spire  tourne.  Pour  la  bien  voir^ 
il  faut  scier  une  coquille  longitudinalement,  mais  on  la  pré- 
juge ordinairement ,  en  regardant  dana  l'ouverture  de  la  co- 
quille.  Elle  est  ou  applatie,  ou  canaliculée,  ou  plissée,  ou  em 
spirale,  ou  tronquée. 

Côtes.  On  entend  par  ce  mot,  des  protubérances  con- 
vexes ou  aiguës  y  oblongues^  et  plus  fortes  que  des  carènes^ 
qui^  partant  des  bords  supérieurs  des  toui*s  de  la  spire ,  des- 
cendent perpendiculairement  jusqu'à  leur  bord  inférieur. 
Elles  sont  simples ,  écaUleuses  ou  tuberculeuses. 

Cordons.  Ce  sont  des  lignes  colorées  et  ponctuées  qui  tour* 
nent  parallèlement  aux  spires. 

Dos,  C'est  la  partie  la  plus  bombée  de  la  coquille,  celle  qui 
est  directement  opposée  à  l'ouverture. 

Epidémie,  C'est  une  membrane,  quelquefois  écaïQe use , 
qui  recouvre  la  plus  grande  partie  des  coquilles.  On  l'appeU» 
vulgairement  dnrp  marin. 

Epineé,  Ce  sont  des  protubénrnces  longues ,  étroites  et 
aiguës^  dont  quelques  coquilles  sont  ai^mées.  Elles  sont  ou 
aiguës  f  ou  articulées ,  ou  coniques  ou  linéaires. 

Lèvre  droite.  C'est  cette  partie  de  l'ouverture  de  la  coquille, 
qui  s'étend  depuis  sa  base  jusqu'au  point  où  elle  appuie  sur 
'  ravant-demier  tour  de  la  spire.  Lorsque  l'animal  est  vivant, 
cette  portion  de  la  coquille  se  trouve  placée  à  sa  droite.  On 
dit  qu'elle  est  auricuUe,  digitée,  écliancrée,  entière  y  fendue, 
Qu  repliée. 

Lèvre  gauclie.  C'est  cette  partie  de  la  coquille  qui  répond 
au  côté  gauche  deraoimal,  lorsqu'il  mai*che.  Elle  n'exiate  pa» 
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dans  toutes  les  coquilles  ;  elle  h  ordinairement  peu  d'étendue 

dans  les  coquilles  dont  la  base  est  entière.  On  dit  qu'elle  est 
granuleuse ,  mince  ,  ridée,  ou  simple. 

Ombilic.  On  appelle  ainsi  une  ca%ité  qui  se  trouve  au  cen- 
tre de  la  face  inférieure  de  quelques  coquilles ,  et  qui  repré- 
sente Taxe  vide  autour  duquel  leur  spire  tourne.  Il  est  canali^ 
culè,  lorsqu'il  porte  dans  son  intérieur  une  gouttière  spirale; 
consolidé,  lorsqu'il  se  trouve  recouvert  par  le  développement 
extérieur  de  la  lèvre  droite  ;  crénelé ,  lorsque  son  nord  est 
garni  de  tubercules  ;  denté ,  lorsqu'il  présente  près  de  son 
ouverture  une  excroissance  obtuse  ;  fendu  ,  quajad  son  ou- 
verture n'a  pas  été  entièrement  recouverte  par  la  ]èvre. 

Opercule,  C'est  une  petite  pièce  testacée  ou  carlilaginense, 
de  ijgure  variable  »  presque  toujours  plate  du  côté  de  l'animal , 
qui  terme,  en  totalité  ou  en  partie,  l'ouverture  de  quelques  co- 
quilles.  La  substance  de  1  opercule  n'est  pas  la  même  dans 
toutes  les  coquilles  qui  en  Bont  pourvues  ;  elle  approche  de  la 
nature  de  la  corne  dans  certaines,  de  celle  de  la  pierre  dans 
d'autres.  Il  est  attaché  »  ordinaii*ement ,  à  la  partie  postérieure 
supérieure  du  pied.  Dans  quelques  coquilles  terrestres  ,  telles 
Que  les  H£LiC£s  (  Voyez  ce  mot  ) ,  il  se  forme  y  aux  approches 
ae  l'hiver,  un  opercule  qui  ferme  la  coquille  jusqu'au  prin- 
temps ,  et  se  perd  lorsque  la  chaleur  ranime  l'animal.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  les  précédena ,  qui  sont  per- 
manens. 

Out^erfure.  C'est  ce  qu'on  nomme  aussi,  trivialement,  la 
bouche  de  la  coquille  ,  c'est-à-dire  la  partie  de  la  coquille  par 
laquelle  l'animal  sort  et  rentre  dans  son  intérieur.  Elle  est 
anguleuse,  quand  sa  circon(tn:*ence  oiFre  des  angles;  bail- 
lante ,  quand  une  de  ses  extrémités  est  plus  entr'ouveiie  que 
Tautre  ;  bimarginée ,  quand  sa  lèvre  droite  fait  un  double  re- 
bord ;  comprimée ,  lorsqu'elle  est  applatie  d'une  manière  sen- 
sible ;  demi-ronde  ,  lorsqu'elle  ne  présente  que  la  moitié  d'un 
cercle;  linéaire,  quand  elle  est  droite  et  étroite;  longitudinale, 
quand  elle  a  plus  de  longueur  que  de  largeur  ;  orbiculaire  , 
lorsqu'elle  forme  un  cercle  entier;  renversée^  loi*squ'au  lieu 
d'être  dans  le  sens  ordinaire ,  elle  se  replie  vers  le  sommet 
de  la  spire  ;  transt/ersale ,  lorsqu'elle  a  plus  de  largeur  que 
de  longueur. 

Sillons.  Ce  sont  des  cannelures  profondes  et  larges. 

Sommet,  C'est  l'extrémité  supérieure  de  la  spire.  Il  est 
carié ,  lorsque  sa  pointe  est  corrodée  ou  rongée  en  partie  ; 
décollé,  lorsque  les  derniers  toui-s  sont  naturellement  cassés, 
f:e  qui  arrive  dans  plusieui's  coqiulle^  terrestres;  enfoncé  ,lon- 
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qu'au  lieu  d'être  saillant^  il  présente  un  enfoncement  ;  enp«- 
l^ppé ,  lorsqu'il  est  recouvert  d'une  enveloppe  (estacée  ;  ma- 
melonné ,  lorsqu'il  a  la  figure  d'un  mamelon  obtus  ;  ombi" 
ligué,  lorsqu'il  présente  un  trou  profond. 

Spire,  On  entend  par  ce  mot  tous  les  tours  de  spirale, 
pris  ensemble^  que  la  coquille  présente.  Elle  est  aiguë ,  ap~ 
platie  y  concave  -  aiguë  ,  concave  -  obtuse ,  convexe ,  convexe-^ 
aiguë ,  convexe-élevée ,  convexe-mucronée ,  couronnée,  droite  en 
forme  de  tête  ,  obtuse ,  plane -concave  ,  plane-^convexe ,  plane-' 
obtuse ,  pyramidale  ,  subulaire  ou  tronquée. 

Stries.  On  entend  par  ce  mot  des  lignes  étoites ,  creuses  ou 
élevées. 

Suture.  C'est  la  ligne  extérieure  d'union  des  tours  de  spire. 
Elle  est  ou  caniculée,  ou  crénelée ,  ou  douille ,  ou  saillante  , 
ou  effacée. 

Siphon,  Petit  canal  qui  traverse  les  cloisons  des  nautiles. 

Tours  de  la  spire.  On  entend  par-là  les  circonvolution» 
de  la  spii*e  autour  de  la  columelle^  depuis  l'ouverture  jus- 
qu'au sommet.  La  manière  d'en  connoître  le  nombre ,  con- 
siste à  compter  le  tour  de  l'ouverture  pour  un  jusqu'à  la 
partie  où  est  attachée  la  lèvre  gauche  ,  et  à  continuer  ensuite 
toujours  sur  la  même  ligne.  Ils  sont  bifides ,  lorsque  chacun 
d'eux  est  partagé  en  deux  parties  presque  égales  par  un 
sillon  ;  canaliculée  ,  lorsque  leur  bord  supérieur  est  creusé 
en  forme  de  gouttière  ;  carinés ,  lorsque  le  tour  extérieur  de 
la  coquille  est  bordé  par  un  angle  ;  cordonnés ,  lorsqu'ilu  sont 
bordés  pai;  une  côte  saillante  et  noduleuse  ;  couronnés ,  lors- 
que leur  fece  supérieure  est  bordée  par  un  rang  de  tuber- 
cules ;  dextres,  lorsqu'ils  tournent  de  la  gauche  de  l'animai 
à  sa  droite  ;  gauches ,  quand  leur  direction  est  opposée  à  la 
précédente.  Quelquefois  on  trouve  des  individus  gauches 
parmi  les  espèces  dont  la  nature  est  d'être  dextres  ^  et  réci-t 
proquement  ;  séparés  quand  ils  sont  écartés. 
,  Varices.  On  entend  par  ce  mot,  des  côtes  dirigées  suivant 
la  longueur  de  la  coquille  ,  qui  sont  produites  par  les  bourre- 
lets saillans  des  anciennes  ouvertures. 

Ventre.  C'est  cette  partie  du  dernier  tour  qui  forme  la 
partie  gauche  de  l'ouverture,  et  sur  lequel  la  partie  inférieur» 
de  la  lèvre  droite  est  attachée. 

Coquilles  bipalves. 

On  entend  par  le  mot  coquille,  appUqué  aux  bivalves,  la 
réunion  des  deux  valves  qui  les  composent.  Elle  est  adhé- 
rente, lorsqu'elle  est  fixée,  par  une  de  ses  valves,  sur  quelque 
corps  «dide  ;  auriçuiée,  lorsqu'elle  forme  à  sa  base  deux  pro^ 
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longemens  applaiis  ;  baillante ,  lorsque  les  valves  ne  ferment 
pas  exaclement  dans  toute  leur  circonférence  ;  comprimée , 
lorsque  les  valves  ne  présentent  pas  une  saillie  considérable  ; 
cordée,  lorsque ,  vue  en  face  du  ligament^  elle  présente  la  forme 
d'un  cœur  ;  édentée ,  lorsqu'elle  n'a  pas  de  dents  à  la  char- 
nière; équilatérale ,  quand  sa  moitié  antérieure,  en  la  pre- 
nant depuis  les  sommets  jusqu'au  milieu  de  son  bord  supé- 
rieur ,  est  égale  par  sa  forme  et  sa  figure  à  sa  moitié  postérieure  ; 
êqidvalve ,  quand  ses  deux  valves  sont  pareilles  par  leur  forme 
et  leur  concavité  ;  inéquilatérale ,  quand  les  deux  moitiés  an- 
térieures et  postérieures  sont  inégales  entr 'elles  par  leur  figure  ; 
^  irré^uUère ,  quand  sa  forme  est  si  peu  constante ,  que  chaque 
'individu  d^me  même  espèce  en  présente  une  dinerenle,  ou 
du  moins  qu'il  est  difficile  d'en  trouver  deux  semblables; 
lenticulaire ,  lorsque  les  valves  sont  rondes  ,  peu  élevées ,  et 
diminuent  graduellement  vers  les  bords;  linéaire,  lorsque  la 
longueur  surpasse  plusieurs  fois  la  largeur ,  ou  la  largeur  la 
longueur  ;  linguiforme,  lorsqu'elle  est  applatie  et  oblongue^  et 
que  ses  deux  extrémités  sont  arrondies  et  obtuses  ;  longitudi- 
nale ,  lorsque  sa  longueur,  depuis  le  sommet  des  valves  jus- 
qu'au milieu  de  son  bord  supérieur ,  surpasse  sa  largeur  ; 
naficulaire ,  lorsqu'elle  approche  de  la  figure  d'un  bateau  ; 
orbiculaire ,  lorsque  ses  deux  valves  sont  rondes ,  sans  diminu- 
tion bien  sensible,  depuis  leur  centre  jusqu'au  bord,  mais 
qu'elles  sont  un  peu  applaties;  ra^/i&e,  quand  elle  est  garnie,  à 
l'extérieur,  de  rayonsquivonl  des  sommets  à  la  circonférence  ; 
régulière ,  quaind  sa  forme  est  si  constante ,  que  tous  les  indi- 
vidus d^une  même  espèce  en  présentent  une  analogue  ;  ras- 
trée ,  quand  une  de  ses  faces,  soit  antérieure ,'  soit  postérieure^ 
étant  rétrécie  ou  alongée,  est  terminée  en  forme  de  bec  ; 
ronde,  on  entend  par  ce  mot  une  coquille  orbiculaire  dans 
son  pourtour ,  sans  égard  à  son  épaisseur  ;  il  faut  prendre 
garde  de  le  confondre  avec  Isl globuleuse  ou  en  boule; rustiquée^ 
lorsque  les  côtes  longitudinales  sont  coupées  transversalement 
ps^r  les  accroissemens  successifs  de  la  coquille  ,  de  manière 
qu'elle  paroisse  formée  de  plusieurs  coquilles  enchâssées  les 
Mn€S  dans  les  autres  ;  transversale,  lorsque  sa  largeur  surpasse 
sa  longueur;  tronquée,  lorsqu'elle  offre  un  applatissement 
remarquable  sur  quelque  partie  de  sa  circonférence. 

Base,  Linnseus  a  appelé  de  ce  nom  la  région  des  sommets. 
Bords  de  la  coquille.  On  entend ,  par  ce  mot,  la  circonfé- 
rence totale  de  la  coquille  parallèle  au  bord  des  valves.  On  la 
divise  en  bord  antérieur ,  qui  commence  en  avant  des  som- 
mets ,  du  côté  du  ligament ,  et  se  prolonge  jusqu'au  tiers  an- 
térieur de  la  circonférence  totale  -,  en  bord  postérieur ,  qui 
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s'étend  sur  la  face  postérieure  de  la  coquille  depuis  les  sommets 
des  valves  jusqu'au  tiers  postérieur  de  leur  circonférence 
totale  ;  en  bord  supérieur ,  qui  comprend  le  tiers  supérieur 
de  la  circonférence  totale  ;  dans  tous  ces  cas,  la  coquille  est 
censée  posée  sur  ses  sommets. 

Callosité.  C'est  une  espèce  de  charnière  qui  consiste  en 
deux  côtes  linéaires,  saillantes,  qui  sont  ren^rmées  dans  la 
cavité  des  valves. 

Bords  des  valves.  On  entend  par  ces  mots  toute  la  circon- 
férence intérieure  des  valves ,  à  environ  une  ligne  de  leur 
bord  extérieur. 

Cavité.  C'est  toute  la  cavité  intérieure  des  valves. 

Charnière.  On  nomme  ainsi  la  partie  la  plus  solide  et  la 
plus  épaisse  de  la  circonférence  des  valves  qui  constitue  leur 
base ,  laquelle  est  presque  toujours  armée ,  dans  l'intérieur , 
de  dents  de  proportions  différentes ,  qui  ser^'^ent  à  fixer  les 
valves  les  unes  contre  les  autres.  Elle  est  comprimée ,  lors- 
qu'elle est  formée  par  une  dent  très-obtuse  ;  échanerée ,  quand 
elle  est  fendue  près  du  sommet  ;  latérale ,  lorsqu'elle  est  placée 
sur  un  des  côtés  de  la  coquille  ;  oblongue,  lorsqu'elle  occupe 
toute  la  base  de  la  coquille  ;  repliée,  quand  ses  bords  bont 
repliés  à  l'extérieur ,  vers  la  convexité  des  valves  ;  terminale , 
lorsqu'elle  est  située  vers  l'extrémité  inférieure  de  la  coquille  ; 
tronquée ,  lorsque  l'extrémité  de  la  coquille  finit  tout-à-coup. 

Corcelet.  On  entend  par  ce  mot  une  partie  de  la  face  anté- 
rieure de  quelques  coquilles ,  qui  est  séparée  du  disque  par 
une  carène  saillante ,  ou  par  une  ligne  enfoncée. 

Dents.  Ce  sont  des  excroissances  solides,  ordinairement 
pointues ,  dont  la  charnière  des  coquilles  est  ordinairement 
ai-mée  à  l'intérieur,  et  qui  semblent  destinées  à  fixer  solide- 
ment les  deux  valves ,  et  à  favoriser  la  clôture  de  l'animal  qui 
y  est  contenu.  Elles  sont  alternes, lors^qu.' elles  sont  rangées  sur 
deux  lignes  parallèles,  et  que  celles  d'une  valve  entrent  dans 
les  interstices  de  celles  de  l'autre  ;  articulées,  lorsqu'elles  sont 
reçues  dans  des  cavités  proportionnées  de  la  valve  opposée  ; 
cardinales ,  quand  elles  sont  placées  immédiatement  vis-à-vis 
la  pointe  des  sommets  ;  composées  ,  lorsqu'étant  minces  et 
presque  papyracées,  elles  présentent  plusieurs  petites  dents; 
engrenées,  lorsqu'étant  nombreuses, elles  entrent  réciproque- 
ment dans  les  intersUces  de  telles  de  la  valve  opposée  ;  longitu- 
dinales, lorsqu'elles  se  prolongent  le  long  d'un  des  côtés  des 
valves. 

Disque ,  c'est  le  centre  convexe  des  valves. 

Ecailles ,  ce  sont  des  excroissances,  minces  et  saillantes, 
qui  se  trouvent  quelquefois  sur  les  valves. 
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Ecusson,  On  désigne,  par  ce  mot,  un  espace  qui  est  renfermé 
dans  l'intérieur  du  corcelet ,  et  qui  en  est  distingué  par  un 
changement  de  couleur  ou  par  des  stries. 

J^aee  antérieure,  c'est  la  parlie  de  la  coguiile  où  e^t  placé  le 
ligament.  La. face  postérieure  se, prend  depuis  les  sommets 
jusqu'au  tiers  postéiieur  de  la  circonférence  totale. 

Fossette.  On  nomme ,  de  cette  manière ,  les  petites  cavités 
dans  lesquelles  les  dents  de  la  charnière  d'une  des  valves  sont 
reçaes  dans  la  valve  opposée. 

Impressions  musculaires.  Ce  sont  les  enfoncemens  qui , 
dans  l'intérieur  des  coquilles ,  indiquent  le  lieu  de  l'attache  des 
muscler  de  l'animal. 

Lame  cardinale.  Elle  désigne  le  feuillet  intérieur  de  la  hase 
des  valves ,  qui  soutient  les  dents  de  leur  charnière. 

Largeur  de  la  coquille.  Elle  doit  être  comptée  depuis  le 
bord  antérieur  jusqu  au  bord  postérieur. 

Lèures.  On  entend  ,  par  ce  mot,  les  bords  de  la  face  anté- 
rieure des  valves,  qui  sont  compris  dans  l'intérieur  de 
l'écnason. 

Ligament.  C'est  une  substance  peu  flexible  de  la  nature  de 
la  corne  ,  qui  joint  les  deux  valves  pi-ès  de  leur" base,  et  qui, 
.dans  presque  toutes  les  coquilles  bivalves ,  est  placée  au  bas  de 
leur  face  antérieure.  U  se  divise  en  partie  inférieure  et  partis 
^ipérieure. 

Limbe.  On  désigne^  par  ce  mot,  la  circonférence  des 
valves. 

Longueur  de  la  coquille.  Elle  doit  être  prise  depuis  le  som- 
met des  valves  jusqu'au  milieu  de  leur  bord  supéneur. 

Lunule.  On  nomme  ainsi  une  impression  ordinairement 
enfoncée ,  qui  est  placée  au  bas  de  la  face  postérieure  de 
quelques  coquilles,  et  dont  chaque  valve  présente  la  moitié. 

Oreilles.  Ce  sont  des  prolougemens  applatis  qui  accom- 
pagnent,  latéralement,  la  base  de. quelques  coquilles. 

Sommets,  On  désigne ,  par  ce  mot,  deux  protubérances  d© 
figure  conique ,  légèrement  spii*ale ,  qui  accompagnent  la  base 
extérieure  de  la  plupart  des  coquilles  bivalves. 

Suture.  On  donne  ce  nom  à  un  léger  écartcment,  que  les 
valves  laissent  entr'elles  ,  à  la  partie  de  leur  circonférence  qui 
est  recouvtjrle  par  le  ligament. 

F'cUve.  On  donne  ce  nom  aux  parties  dont  les  coquilles  sont 
composées ,  et  qui  renferment  ranimai  dan^  leur  intérieur^ 
Elle  est  simple,  double  ou  multiple.  Les  doubles  se  lUvisent 
en  valve  droite  et  gauche  ;  elles  sont  égales  ou  inégales ,  équi^ 
latérales  ou  inéquilatérales;  enfin,  en  supérieures  et  inférieures» 
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Ventre  de  la  coquille.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  la  pint 
renflée  des  valves  qui  se  trouve  ordinairement. près  de  leur 
base* 

Coquilles  muliipaluea. 

On  nomme  ainsi  toute  coquille  qui  est  composée  de  plus  de 
deux  pièces.  On  dit  qu'elles  sont  articulées,  lorsque  les  pièces 
dont  elles  sont  composées ,  sont  si  bien  réunies  ensemble  par 
une  articulation  écailleuse ,  qu'elles  paroissent  au-dehors  no 
former  qu'une  seule  pièce. 

Equivalues.  Lorsque  les  valves  opposées  sont  semblables  en. 
position  et  en  forme. 

Tubulenses,  Lorsque  la  pièce  la  plus  considérable  de  la 
coquille  est  formée  d'un  tube  cylindrique. 

Base  de'  la  coquille.  C'est,  ici,  la  partie  sur  laquelle  elle  est 
soutenue  pendant  que  l'animal  est  vivant. 

Ligaments  C'est  une  substance  membraneuse  ou  tendineuse 
qui  unit  les  valves  dans  quelques  multivalves. 

Opercule,  On  appelle  de  ce  nom,  dans  les  balanitcs,  lea 
quatre  petites  valves  qui  ferment  l'ouverture  de  la  coquille, 

^Explication  de  la  planche  relative  aux  dénominations  dea 

parties  des  coquilles  et  à  l'anatomie  des  animaux  qui  len 

'    halntent ,  indiquées  sur  la  Vis  maculbb  ,  le  Stkombs 

OREILLE  DE  DlATSE^  la  NOTICE  G^BJ^OT ,  la  VÉSUa 
'     TREILLISSÉE ,  le  pEI&NE  RATISSOJR ,  VHéLlCE ESCARGOT 

^t  l'Ai{oDONTB  AN  ATI  NE,  Voycz  çes  mots.^ 


Co 

Q  U  I  L  I«  £  s. 

"ji  L'ouverture, 

/    Le  sommet. 

B   La  base. 

K  Le  bord  antérieur. 

Ç    Le  ventre. 

L    Le  bord  posténeiu"* 

JO  Le  dos. 

M  Le  bord  supérieur» 

E   La  columelle. 

JV  La  cavité. 

F   lia  lèvre  droite. 

,    O   La  charnière. 

G   La  lèvre  gauche. 

P   Le  corcelet. 

Çi  Le  canal. 

Q   La  lunule, 

Gâ  L'ombilic. 

R  Les  oreilles» 

H  Les  tours  de  spire. 

Anatomie  de  l'Hélice  escargots 

a    La  l)ouche. 

B   Le  second  estomac. 

A  L'estom^ç* 

h    Le  sphincter  de  la  bouche« 
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E  L'inleslin  grêle.  s     Lejféservoirdelapourpi^. 

e    Le  muscle  du  réservoir  de  u    La  verge. 

la  pourpre.  WIuvl  bourse  du  dard. 

G  Les  glandes  salivaires,  x    Lesmusclesrétracteui'sdu 
g    Secondes  glandes  salivai-  pied. 

res.  Y  Les  muscles  transversaux 
L  Les  lobes  du  foie,  du  corps. 

M  La  cavité  commune  de  la  y    Le  muscle  de  la  matrice. 

génération.  Z    Les    muscles    rétracteurs 
N  La  matrice.  des  cornes. 

P  La  glande  séminale*  %    Le  muscle  qui  fait  sortir  la 
Q  L'ovaire.  verge. 

q    L'oviductus.  i     Lemusclequilafaitrentrer, 

r    Les  vaisseaux  fibreux.  ùc.  Le  dard  rompu. 

Anatomie  de  VAnodonte  anaiine, 

a,a,a  Contour  de  la  coquille. 

b.b      Les  muscles  qui  ferment  la  coquille, 

c        Deux  des  lobes  triangulaires  qui  entourent  la  bouche. 

d        Lfe  pied. 

e.e.e    Les  branchies  qui  contiennent  les  petits  dans  leur  inté-« 

rieur. 
f        Corps  glanduleux  blanc  qui  est  jieut-étre  le  testicule. 
g        Une  des  oreillettes  dans  son  état  de  dilatation. 
h        Les  valvules  qui  font  communiquer  avec  le  cœur. 
a      Le  cœur. 

k        Le  canal  intestinal  qui  traverse  le  cœur. 
/        Le  rectum, 
m       L'an  as. 
n       Les  tentacules  du  bord  postérieiu*  du  lobe  gauche  du 

manteau. 
0.0.O  Le  l'esté  de  ce  lobe. 
p        L'endroit  où  est  la  bouche. 
^        Le  lieu  de  lestomac  entouré  par  le  foie. 
rj^,r    Les  circonvolutions  du  canal  intestinal.  (  B.  ) 

COQUILLE  DE  SAINT- JACQUES.  C'est  le  peigne  déf 
Saint-Jacquefi ,  ou  mieux  ,  le  nom  vulgaire  de  toutes  les  co- 
^uilles  du  genre  Peigne,  Voyez  ce  mot.  (  B.  )' 

COQUILLE  DES  PEINTRES.  C'est  la  Mulette  de* 
PEINTRES.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COQUO.  Voyez  Cocotier.  (S.) 

COR AC AN, nom  spécifique  d'une  espèce  àecretelle,  dont 
on  fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  d'E^iiusiifE.  Voyez 
iux  mots  Caetelle  et  Eleusii^te.  (B.) 
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CORACIAS  [Corviu graculua  Lalham,  pi.  cnl.  n**  a55  de 
VHist.  naL  de  Buffbn,  Ordre  Pies  ,  geiiro  du  Corbeau. 
Voyez  ces  deux  mots.  ).  Briason  en  a  fait  un  genre  parti- 
culier ,  qui  ne  diffère  de  celui  du  corbeau  qu'en  ce  que  le  cora- 
cias  a  le  bec  un  peu  courbé  en  arc.  Cet  oiseau  ,  d'une  taille 
élégante  et  d'un  plumage  à  reflets  verts  ,  bleus  et  pourpres  > 
que  relève  avantageusement  la  belle  couleur  rouge  du  bec 
et  des  pieds ,  est  moins  gros  que  la  corneille.  Il  a  im  peu 
plus  de  quinze  pouces  de  lon^  ;  les  pennes  de  la  queue  de 
longueur  égale  dépassent  à  peine  les  ailes  ;  les  ongles  sont 
noirs.  Dans  quelques  individus  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes. 
Ficot-Lapeyrouse  fait  mention  dans  aes  Tables  méthodiques 
d'une  variété  toute  blanche. 

Quoique  d'un  ^naturel  vif ,  inquiet  et  turbulent ,  le  cora^ 
cias  se  prive  à  un  certain  point  ;  lorsqu'on  veut  l'élever ,  ou 
le  noui*rit  d'abord  d'une  espèce  de  pâte  faite  avec  du  lail^  du 
pain  et  des  grains  y  mais  par  la  suite  il  s'accommode  volontier» 
de  tous  les  mets  qui  se  servent  sur  nos  tables.  Il  a  des  habi- 
tudes analogues  à  celles  des  pies  et  des  corbeaux;  comme  eux 
il  est  attiré  par  ce  qui  brille ,  et  comme  eux  il  cherche  à  se 
l'approprier  ;  et  on  Ta  vu  méme^  dit  Montbeillard  ,  enlever 
du  foyer  des  cheminées  des  morceaux  de  bois  tout  allumés  , 
et  mettreLainsî  le  feu  dans  la  maison.  Mais  l'on  pourroit^  dit-il^ 
tourner  contre  lui-même  cette  mauvaise  habitude,  et  la  faire 
servira  sa  pi*opre  destruction ,  en  employant  les  miroirs  pour 
l'attirer  dans  les  pièges  y  comme  on  les  emploie  pour  attirer 
les  alouettes. 

Cet  oiseau  a  le  cri  aigu  quoicjue  assez  sonore,  et  fort  sem-* 
blable  à  celui  de  la,  pie  de  mer;  il  le  fait  entendre  presque  con~ 
iinuellement,  et  Ton  prétend  qu'il  apprend  à  parier.  La  fe« 
melle  établit  son  nid  au  haut  des  vieilles  toui^  abandonnées 
et  des  rochers  escarpés  ;  elle  y  pond  quatre  à  cinq  œufs  blancs, 
tachetés  de  jaune  sale.  Les  coracias  habitent  ordinairement  les 
rochers,  mais  il  Semble  qu'ils  préfèrent  ceux  situés  du  côté 
de  l'occident  à  ceux  qui  sont  à  l'orient  et  au  midi ,  quoiqu'ils 
présentent  à-peu-près  les  mêmes  sites  et  les  mêmes  exposi- 
tions. Ils  fréquentent  les  Alpes  ,  les  montagnes  de  Suij^se  et 
celles  de  l'Auvergne ,  mais  on  ne  les  voit  pas  sur  les  monta- 
gnes du  Bugey  ni  dans  toute  la  chaîne  qui  borde  le  pays  ^u 
Gex  jusqu'à  Genève.  On  les  retrouve  encore  sur  le  Mont- 
Jura  en  Suisse ,  et  dans  l'île  de  Crète  ;  mais  par'-tout  ils  ne  se 
plaisent  qu'à  la  cime  des  rochers.  Celle  espèce  seroit  voya- 
geuse^ si ,  comme  l'assure  Hasselquist ,  ils  arrivent  vers  le  tems 
où  le  Nil  débordé  est  prêt  à  rentrer  dans  son  lit  ;  ils  y  seroient 
attirés  par  les  insectes  et  les  grains  nouvellement  semés  et  ra- 
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mollis  par  le  premier  travail  de  la  végétation ,  car  ces  oiseau^c 
sont  également  granivores  et  insectivores.  II  résulte  de  l'ad- 
mission de  ce  fait ,  que  cette  espèce  n'est  point ,  comme  on 
Ta  cru ,  attachée  exclusivement  aux  sommets  des  montagnes , 
et  qu'elle  descend ,  ainsi  que  plusieurs  autres  ,  dans  les  plai* 
nes^  lorsqu'elle  y  est  attirée  par  une  nourriture  plus  abondante 
et  plus  facile  à  trouver. 

Le  CoRACiAS  HUFPÉ  (  Con^us  eremita  Latham.).  Les  plu- 
mes que  cet  oiseau  a  sur  rocciput  sont  plus  longues  que  les 
autres^  et  forment  une  espèce  de  huppe  pendante  en  arrière, 
qui  ne  commence  à  paix)ître  que  dans  les  oiseaux  adultes^  et 
disparoît  dans  les  vieux.  Ce  fait  extraordinaire  dans  les  oiseaux 
hnppés  dont  la  huppe  est  plus  apparente  dans  la  vieille&se 
que  dans  Je  premier  âge ,  tient  sans  doute  à  quelque  habitude 
inconnue.  La  perte  de  ces  plumes  lui  a  fait  donner  en  cer- 
tains endroits  le  nom  de  corbeau  chauve.  Etant  pi^senté  dans 
plusieurs  descriptions  y  comme  ayant  la  tête  jaune  marquée 
de  taches  rouges  \  il  est  vraisemblable  que  ces  couleurs  sont 
celles  de  la  peau ,  lorsque  dans  la  vieillesse  elle  est  à  nu. 

Ce  coracias  est  de  la  grandeur  d'une  poule.  Tout  son 
coi-ps  est  couvert  de  pluipes  qui ,  au  premier  coup-d'œil , 
paroissent  noires  ;  mais  elles  jettent  des  reflets  qui  va- 
rient ,  selon  les  divers  aspects  de  la  lumière  ,  du  bleu  au 
vert ,  et  du  vert  tfu  pourpré  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  rou- 
ges. Il  se  nourrit  dmsectes  ,  mange  les  hannetons  dans 
leur  état  parfait  et  dans  leur  état  de  larve  ,  ainsi  que  les  gnl- 
lons-taupes  ou  courtillières.  C'est  donc  un  oiseau  qu'on  doit 
protéger,  puisqu'il  fait  une  guerre  utile  à  ces  insectes  des- 
tructeurs. 

Les  coracias  huppés  ne  sont  connus  que  comme  oiseaux 
de  passage  ;  ils  ont  le  vol  très-élevé ,  et  vont  presque  toujours  par 
troupes; 'ils  cherchent  souvent  leur  nourriture  dans  les  prés 
et  les  lieux  marécageux ,  mais  ils  nichent  toujours  au  haut  des 
%-ieilles  tours  abandonnées  ou  dans  les  fentes  de  rochers  escar» 
péa  et  inaccessibles.  Leur  pon\e  est  de  deux  ou  trois  œufs  par 
couvées.  Les  petits  sont  un  mets  délicat  et  recherché  ;  ceux 
qui  les  dénichent  ont  soin  de  laisser  un  jeune  dans  chaque 
nid ,  afin  de  s'assurer  de  leui*  retour  au  printemps  suivant.  Lors- 
qu'on leur  enlève  leurs  petits^  ils  jetent  un  cri  la  kakœkœ;  il  est 
rare  de  les  entendre  dans  d'autres  temps.  Les  jeunes  se  privent 
facilement ,  sur-tout  lorsqu'on  les  a  pris  avant  d'être  en  état 
de  voler.  Cette  espèce  arrive  sur  les  montagnes  de  Suisse  au 
printemps ,  et  s'en  va  au  mois  de  juin  :  on  la  trouve  aussi  siu* 
les  Alpes,  en  Allemagne,  et  même  en  Sibérie.  (Vieill.) 
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CORAIL  ,  Corallium ,. genre  àe polypiers ,  donl  le  carac- 
tère csl  d'avoir  la  substance  intérieure  pierreuse ,  solide ,  striée 
à  sa  surface  ,  et  recouverte  d'une  enveloppe  c^rticiforme , 
charnue ,  poreuse  et  polypifêre. 

Il  est  2>eu  de  personnes  qui  ne  connoissent  le  corail ,  cette 
production  ,  la  plus  précieuse  de  la  mer^après  les  perles^  et 
qui  de  tout  temps  a  fait  l'objet  d'un  grand  commerce  pour 
les  habitans  des  bords  de  la  Méditerranée. 

Quelques  Raturalistes  anciens  et  modernes  avoient  consi- 
déré le  corail  comme  une  production  minérale  ,  comme  une 
pierre  végétante  ,  mais  la  plupart  l'avoient  regardé  comme 
appartenant  au  règne  végétal.  Dioscoride  ,  Pline ^  Césalpin, 
Tournefort ,  &c.  ,  pensoient  que  c'étoit  une  plante ,  parce 
qu'on  lui  voyoit  des  racines ,  un  tronc  et  des  branches.  Peys- 
sonel ,  le  premier,  fit  conhoître  sa  vraie  nature ,  et  depuis  lui 
on  n'a  plus  douté  que  le  corail  y  ainsi  que  \e^  gorgones  et  genres 
voisins ,  ne  fussent  des  loges  d'animaux  y  des  productions  po- 
lypeuses. 

Il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  le  corail  ressemble  com- 
plètement à  un  arbrisseau  sans  feuilles.  On  lui  voit  un  large 
pied  qui  l'attache  fortement  aux  rochers  ;  de  ce  pied  ne  s'élève 
ordinairement  qu'une  tige ,  dont  la  grosseur  varie ,  et  qui  ne 
larde  pas  à  se  diviser  en  un  petit  nombre  de  branches  qui  elles- 
xnémes  se  divisent  et  se  subdivisent,  irrégulièrement,  en  un 
grand  nombre  d'autres.  Ces  branches  sont  ordinairement 
rondes  comme  la  tige,  mais  il.s'en  voit  quelquefois  d'ap^^atiea 
ou  d'anguleuses. 

La  plus  gi-ande  hauteur  d'un  arbre  de  corail ^  dans  la  Médi- 
terranée ,  est  d'environ  un  pied  et  demi  ;  son  plus  grand  dia- 
mètre de  huit  lignes  :  toutes  s&s  parties  sont  identiques  ^excepté 
récorce  qui  est  moins  compacte  que  le  cœur. 

La  partie  intérieure  égale  le  marbre  en  dureté  ,  même  au 
fond  de  la  mer ,  excepte  à  l'extrémité  des  rameaux ,  où  elle 
est  plus  tendre  que  l'écorce.  C'est  par  un  préjugé  fondé  sur 
l'ignorance  où.  l'on  étoitsur  sa^nature,  qu'on  a  cru  qu'elle  se 
durcLssoit  à  l'air. 

Lorsqu'on  fait  calciner  une  brandie  de  corail ,  on  voit 
qu'elle  est  formée  de  plusieurs  couches  concentriques. 

Donati  a  fait  de  très-précieuses  observations  sur  la  nature 
du  corail  ;  il  en  résulte  qu'en  dehors  il  est  cannelé  ou  strié  , 
selon  que  la  partie ,  qu'on  examine,  est  plus  ou  moins  près  ou 
loin  de  la  raeine;  qu  a  ces  cannelures,  ou  stries ,  s'altache  im- 
médiatement une  pellicule  ou  tunique  médiocrement  molle  ^ 
composée  de  petites  membranes  pleines  de  vaisseaux  et  de 
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glandes.  Toutes  ces  parties  ensemble  forment  un  corps  réti- 
culaire  accompagné  de  plusieurs  petits  vaisseaux  remplis  d'un 
suc  blanchâtre  qui  se  répand  dans  ses  interstices.  A  ces  mem- 
branes sont  aussi  attachés  plusieurs  corpuscules  fort  menus , 
sphériques ,  et  liés  l'un  à  l'autre  par  d  autres  petites  membra- 
nes ;  c'est  à  ces  corpuscules  qu'il  faut  attribuer  la  formation 
de  la  partie  dure  intérieure ,  comme  ils  doivent  eux-mêmes 
leur  origine  aux  polypes. 

L'écorce  est  formée  de  petites  membranes  Irès-dëliées,  ou 
de  petits  fils  auxquels  sont  attachés  une  immense  quantité  de 
corpuscules  ;  elle  est'  traversée ,  dans  -  sa  longueur  ,  par  de» 
tubes  cylindriques  ^parallèles ,  ti*ès-rapprochés ,  desquels  sor- 
tent de  côté  et  d'autre  des  vaisseaux  plus  petits  qui  ont  com- 
munication avec  les  membranes  de  la  tunique  :  par  ces  der- 
niers coule  une  liqueur  laiteuse. 

L'écorce  du  corail  nouvellement  péché  est  glissante  et  tu- 
berculeuse ,  et  s'enlève  aisément  ;  mais  lorsqu'elle  est  dessé- 
chée ^  on  ne  peut  plus  l'ôter  qu'en  la  réduisant  en  poussière. 

Les  tubercules  ont  des  bases  larges  et  rondes  ,  et  leur  som- 
met est  terminé  par  ime  petite  lèvre  divisée  en  huit  paX*ties. 

Li'écorce  du  corail  finit  à  l'extrémité  de  ces  parties  ,  qui 
sont  creuses,  tubuleuses^  et  revêtues  ,  intérieurement  y  par 
une  duplicatùre  de  la  tunique^  jusqu'à  la  moitié  de  leur  hau- 
teur. 

Chacune  de  ces  cellules  donne  retraite  à  un  polype  blanc  ^ 
mou  et  un  peu  transparent.  Il  a  huit  tentacules  égaux,  coni- 
ques^ et  munis  d'appendices  aussi  coniques ,  qui  sont  rangés 
sur  les  deux  bords  opposés  du  même  plan.  La  bouche  est 
située  au  centre  de  ces  tentacules  ;  elle  est  évasée  à  son  ouver- 
ture ,  et  sillonnée ,  dans  sa  longueur,  par  huit  stries.  Plus  bas 
est  le  ventre  de  l'animal ,  très-court,  et  ne  tenant  aux  parois 
de  la  cellule  ,  que  par  uu  ligament  très-foible. 

Dès  qu'on  tire  de  l'eau  le  corail,  ou  qu'on  le  touche,  tous 
les  polypes  se  contractent.  Dans  celte  opération,  les  appen- 
dices des  tentacules  rentrent  en  elles-mêmes  ;  ensuite  chaque 
tentacule  se  replie  sur  le  milieu,  et  la  bouche  se  referme.  Pour 
pouvoir  observer  cette  manoeuvre ,  il  faut  plonger  le  corail 
dans  Feau  de  mer  aussi-tôt  qu'il  est  péché. 

Donati  a  vu ,  au  bas^  du  ventre  de  quelques  polypes  ,  des 
petits  corps  jaunâtres  qu'il  croit  être  leurs  œufs.  Ces  œufs  se 
détachent ,  se  fixent  aux  corps  sur  lesquels  ils  tombent ,  et 
il  en  naît  un  polype  qui  a  une  petite  corne  à  sa  base  ;  ensuite 
il  en  naît  un  autre  à  côté  ;  puis  un  troisième  ;  enfin  il  se  pro- 
duit un  arbre  de  corail.  Mais  ces  prétendus  œufs  ne  sont  que 
des  bourgeons.  Voyez  au  mot  Polypb- 
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Ordinairement  le  corail  est  d*uu  rouge  vi£;  quelquefois  il 
est  couleur  de  rose  ou  jaunâtre ,  mais  toujours  ,  ainsi  que  Fa 
observé  Donati  >  la  tunique  intermédiaire  est  blanche  ,  et 
Técorce  est  de  plusieurs  teintes  plus  roiblement  colorée  que 
l'intérieur.  Il  se  IrouTe  dans  la  mer  Rouge  et  dans  la  Médi- 
terranée ,  attaché  aux  rochers  dans  toutes  les  directions  pos- 
sibles. C'est  par  erreur  qu'on  a  dit  qu'il  croisaoit  toujoum  la 
tête  en  bas.  11  paroît^  d'après  les  observations  de  Spallanzani, 
que  sa  reproduction  est  absez  rapide  pour  qu'eu  peu  d'du- 
nées  ^  un  endroit  épuisé  par  la  pèche  en  soit  de  nouveau 
garni. 

On  a  remarqué  que  lorsqu'une  branche  de  corail  a  été 
séparée  de  son  tronc  ,  elle  continne  à  croître  an  fond  de  la 
mer  ,  et  s'y  fixe  de  nouveau.  Ne  pourroit-on  pas  partir  de 
oe  fait  pour  faire  ^  dans  un  lieu  donnée  une  pépinière  de  co^ 
rail  y  SI  on  peut  employer  cette  expression ,  et  une  ordon- 
nance ne  devroit-elle*  pas  obUger  les  pécheurs  a  rejeter  à  la 
mer  y  sur  le  champ ,  les  sommités  de  toutes  Itis  branches  ?  Ces 
sommités  leur  sont  inutiles^  et  peuvent  cependant  servir  a  pro- 
duire de  nouveaux  coraux  qui  croîtroient  plus  rapidement 
que  ceux  qui  doivent  leur  origine  à  des  bourgeons ,  et  qui 
seroient  placés  dans  des  lieux  déterminés  et  connus. 

De  tout  temps  le  corail  a  été  l'objet  d'une  industrie  précieuse 
et  d'ut^commerce  considérable.  Aujourd'hui  ce  sont  principa- 
lement  les  habitans  de  Marseille,  de  la  Catalogne ,  de  la  Corse, 
et  de  quelques  autres  îles  de  la  Méditerranée,  qui  l'exploitent. 
C'est  principalement  autour  de  la  Sicile,  à  rembouchure  de 
la  mer  Adi^atique,  et  sur  les  côtes  de  Tunis  que  s'en  fait  la  pè- 
che. Elle  a  lieu  pendant  les  trois  mois  des  plus  grandes  cha- 
leurs. Elle  eut  tantôt  fructueuse  ,  tantôt  infructueuse ,  selon 
l'habileté  des  pécheurs ,  et  le  hasard  des  circonstances.  Tel 
bateau  qui  pendant  quinze  jours  n'aura  pas  ramassé  pour 
un  écu  de  corail,  en  trouvera  pour  cent  le  seizième. 

Les  coraUlers ,  c'est  le  nom  des  pécheurs  de  corail ,  em- 
ploient pour  cette  pêche  une  machine  qu'on  appelle  salabre 
a  Marseille  ,  et  qui  n'est  aulre  chose  que  deux  forts  bâtons 
mis  en  croix,  au  point  dé  réunion  desquels  est  attachée  d'un 
côté  une  corde  fort  longue ,  et  de  l'autre  un  boulet  ou  autre 
corps  pesant.  A  chacune  des  extrémités  de  ces  bâtons ,  est 
fixé  un  filet  de  ficelle ,  à  larges  mailles ,  fait  en  forme  de 
bourse  ouverte  ,  et  les  bâtons  sont  entourés  d'étoupe  dans 
toute  leuriiongueur.  On  se  sert  de  cette  machine  en  la  traî- 
nant sur  les  rochers  ,  en  l'introduisant  sous  lejurs  saillies ,  le 
tout  ordinairement  à  tâtons.  Les  pieds  de  coraux  qu'elle  ren* 
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eontre  sont  brisés  ;  leurs  branches  s'entortillent  à  Féloupe  , 
ou  s'arrêtent  dans  les  lilels ,  mais  il  en  tombe  plus  qu'il  n'en 
reste  ainsi  accroché.  Quelquefois  on  ramasse^  en  plongeant, 
celui  qui  est  tombé.  £n  général  le  corail  se  pèche  à  soixante 
ou  quatre-vingts  pieds  de  profondeur ,  mais  on  le  lire  quel- 
quefois de  plus  de  cent. 

Lorsqu'il  est  gros,  le  corail  est  sujet  à  être  percé  par  un  ver 
dont  on  ne  counoit  pas  encore  précisément Tespèce  :  alors  il 
perd  considérablement  de  sa  valeur. 

C'est  principalement  à  Marseille  que  l'on  ouvrage  le  co- 
rail,  et  c'est  jprincîpalement  dans  l'Orient  qu'on  le  débite.  Il 
y  sert  à  garnir  les  armes  des  guerriers ,  à  faire  des  bijoux  aux 
femmes  ,  et  des  chapelets  aux  dévots.  Les  Arabes  n'enterrent 
pas  un  de  leurs  parens  sans  lui  mettre  un  de  ces  chapelets 
entre  les  mains.  11  est  également  fort  recherché  dans  1  Inde 
et  en  Afrique.  Il  fut  un  temps  où  il  étoit  fort  à  la  mode  en 
France  ,  mais  aujourd'hui  il  y  est  beaucoup  tombé  en  dé- 
faveur. 

Le  corail  Si  été  aussi  beaucoup  employé  dans  la  vieille  mé- 
decine ,  où  il  étoit  regardé  comme  absorbant ,  diurétique , 
tonique^  astringent^  &c.  Toutes  ces  propriétés  ont  disparu 
au  creuset  de  la  raison  ;  actueUement  il  ne  sert  plus  qu'à  net- 
toyer les  dents  >  après  avoir  été  réduit  en  poudre  impalpable 
tt  uni  k  un  opiat. 

•Aucune  production  de  la  mer  n'a  donné  lieu  à  tant  d'écrits 
que  le  corail  :  on  l'a  considéré  sous  toutes  les  faces  possibles. 
Les  meilleures  figures  qu'on  en  ait  données  sont  celles  du 
Trcùté  des  Coralinea  ,  tab.  33^.fig.  A ,  par  Donati  ;  de  l'^iû- 
toire  de  là  mer  Adriatique ,  tab.  5 ,  par  MarsiUi  >  de  VHistoir^ 
mar.  tab.  512 ,  A  ^9  >  et  tab.  40.  (fi.) 

CORAIL  DE  JARDIN  ,  dénomination  vulgaire  du  P01-* 
TAB  DE  Guinée  ^  et  du  Bois  immortel.  Voyez  ces  deux  ar- 
ticles. (S.) 

CORAL.  On  donne  ce  nom  ^  sur  la  rivière  des  Amazones  , 
tu  boa  deviru  Voyez  au  mot  fioA.  (B.) 

CORALINË.  Les  marchands  donnent  ce  nom  an  peigne 
eanguinolent ,  à  raison  de  sa  couleur  semblable  à  celle  du  co« 
rail.  Voyez  au  mot  Peigne.  (B  ) 

CORALLIN ,  ou  CORALLINE,  nom  spécifique  d'un# 
vipère  d'Asie.  Voyez  au  mot  Vipère.  (B.) 

CORALLINE  ,  Corallina ,  genre  de  polypiers  ,  dont  les 
caractères  sont  d'avoir  une  tige  rameuse^  articulée ,  ainsi  que 
ses  rameaux,  à  articulations  cornées ^  recouverte  d'une  sub-^ 
slance  calcaire  dont  la  superficie  n'offre  pas  de  cellules  per-* 
ceptibles. 
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Les  anciens  naturalistes  avoient  pris  les  eorallines  pour  des 
plantes ,  et  on  les  trouve  figurées  dans  leurs  ouvragés ,  sôus  le 
nom  de  mousses  marines  ou  àe  fucus.  Plusieurs  espèces  sont , 
en  effet,  si  ressemblantes  à  des  lichens ,  qu'encore  aujourd'hui  , 
un  botaniste  non  prévenu  ,  pourroit  en  prendre  certaines 
espèces  pour  des  plantes  cryptogames. 

Toutes  les  eorallines  sont  adhérentes  aux  rochers  et  autres 
corps  solides  par  le  moyen  d'une  concrétion  que  forment  les 
animaux  qui  les  produisent.  Leurs  tiges ,  en  s'élevant,  pous-^ 
sent  des  branches,  ordinairement  opposées,  qui  elles-mêmes 
en  poussent  d'autres  qui  ont  la  même  disposition  ,  de  ma- 
nière qu'elles  forment  de  petits  buissons  quelquefois  fort 
élégans. 

Tant  les  tiges ,  que  les  branches,  sont  toujours  composées 
d'articulations  dont  le  milieu  est  couvert  par  une  matière  ci'é- 
tacée  et  cassante;  et  dont  la  surface  est  parsemée  'de  pores  oU 
de  cellules ,  qui  servent  chacune  de  demeure  à  un  polype  ; 
ces  pores  ne  se  voyent  dans  la  plupart  des  eorallines  des  mers 
d'Europe  qu'au  moyen  d'un  microscope,  encore  faut-il  sou- 
vent qu'elles  soient  fraîches  ;  mais  dans  celles  des  mers  des 
pays  chauds^  ils  se  voyent  à  l'œil  nu,  même  après  leur  detn 
sication. 

Lorsqu'on  met  une  branche  de  coralUne  dans  du  vinaigre  , 
la  partie  calcaire  se  dissout  ;  et  il  ne  reste  que  la  partie  carti- 
lagineuse dont  on  voyoit  une  petite  portion  au  point  de  réu- 
nion des  articulations. 

La  forme  des  articulations  varie  selon  les  espèces,  et  c'est 
principalement  d'elle  que  l'on  peut  tirer  des  caractères  spé- 
cifiques assurés. 

La  couleur  des  eorallines  varie  aussi  beaucoup ,  non-seu- 
lement dans  les  espèces  différentes  ,  mais  aussi  dans  la  même 
espèce*  Elles  ont  toutes  cela  de  commun ,  qu'eUes  blanchis- 
sent par  leur  exposition ,  à  l'air ,  sur  le  rivage. 

Aucun  naturaliste,  et  Ellis  lui-même ,  qui  a  fait  un  si  beau 
travail  sur  les  eorallines  ,  n'a  parlé  des  polypes  des  eorallines. 
J'ai  tenté  plusieurs  fois  de  les  observer ,  et  n'ai  pas  été  assez 
heureux  pour  les  décomTrir.  On  ne  peut  cependant  se  refu- 
ser de  croire  qu'ib  existent.  C'est  probablement  aux  voyageurs 
naturalistes  qui  étudieront  ce  genre  dans  la  mer  des  Indes  ou 
dans  celle  des  parties  chaudes  de  l'Amérique,  qu'il  est  réservé 
de  les  faire  connoître.  La,  il  se  trouve  des  eorallines  d'une 
grandeur  suffisante  pour  qu'on  puisse  voir,  comme  on  l'a  déj4 
dit,  les  cellules  à  la  vue  simple  ^ur  le  sec;  à  plus  forte  raison 
lespolypes^lorsqu'ils  seront  développés  dans  la  mer^serontil» 
visibles. 
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En  général ,  les  coralUnea  ne  serrent  qu'à  ornçr  le»  cabineta 
des  curieux  ^  mais  il  en  est  une  espèce  qui  est  fréquemment 
employée  en  médecine.  C'est  la  Coaajuline  cpï-icinale  ^  plus 
connue  en  France  sous  le  nom  de  mousse  de  Corse  ^  du  lien, 
autour  duquel  ou  la  ramasse  en  plus  grande  quantité*  Kll^ 
passe  pour  un  des  plus  puissans  remèdes  vermifuges*  Ou  nç 
vante  pas  moins  sa  vertu  absorbante.  C'est  sut^tout  sur  les  ea- 
fans  qu'elle  agit  avec  succès.  Lorsqu'on  veut  la  ramasser  pour 
l'usage^  il  faut  avoir  soin  de  la  laver  aii  sortir  de  la  mer ,  à  plu- 
sieurs reprises  ,  dans  de  l'eau  douce  ^  el  même  lin  peu  chaude. 

Les  espèces  de  corallines  connues^  sont  au  nombre  de 
trente  à  quarante ,  parmi  lesquelles  les  espèces  les  plus  com- 
munes ou  les  plus  remarquables ,  sont  : 

La  CoHALLiNi  HAQUETT£ ,  CoraUifta  opuitetàUfiti. ,  àbîà 
les  caractères  sont  d'étrë  trichotomé,  ârficuléé;  Iw  ai^ticàlâ- 
tions  comprimées ,  presque  rniiforoiBs.  EUe  est  figutéè  dans 
Ëilis ,  Trcùtè  des  CotalUnen  ,•  «d,  2$  ^  fig.  6  >  et  se  tnmrve'  dam 
les  mera  d'Ëttrope  et  d'Amérique; 

La  CoRALLiNE  orpicWÀiiE>  CûroUina  offkfinedis  Linn.^ 
qui  a  pour  caractère^  une  tige  bipinnée^  et  \gè  arliculatioiiâ 
prescfue  turbiuées»  EUe  se  ttowre  dUQs.ka  mers  d'Europe , 
principalement  sur  les  rochers  qi:ri  entourent  la  Cor^.  On 
voit  sa  figure ,  pi.  ii4>  %<  A  jt  du  lYaité  des  ÇoraUines,  par 
Ellis. 

La  CoRAiiLiNE  ROUGE ,  ÇoralUna  rubens  Liun.;  elle  est 
«i^apillaii'e^  dicnbtome^  rbuâlBs&èell  ^ètt>ë;Iës  àriiciilafitdis^su- 
périeures  sont  pWs  élevée^  que  lés  atrli^.^EDesè  tfôtive  fcui^  fei 
côtes  d'Angîeiette.  Elle  est  flgarê^pl»  34,  fig;.  P,  du  'k-àtii 
d'EUis.  •         . 

La  CaAALiiTîd:  RtfdtJiTTët,  (^àUVàt  tngôià'lAûA, ,  c^  s4 
trouve  danà  \ei  mdtt  d'Amérique  ,  et  èkffi^ii-éè  dàtfà  Sloane', 
Hise.  de  ta  Jt^hi^ue  ,  tom.  ivpl.  â<^,  fig^  ib. 

Il  est  à  remar^iièt*  qù'otî  «e  conWoTt  Jàs  encore  dé  co'^ 
rallinks  venant  de  l'f hde  ni  de  la  mer  do  SilcJ ,  et  qufe  depfen* 
dant  toutes  lés  aiidôgles  pôrlerit  à  cfoirè  que  ce  gerirè  y  d<^ 
être  plus  nonlbféux  que  pàr-lout  aHléurs^  (B.) 

CORALLINË  ,  coqmlte  dù^èW*-^  Pèionê  ,  à  faqilèllèlëè 
marchands  ottt  ddnmi'  ce  nbhi,  f^àrce^  qtfelle  est  d'tlher  cdu-^- 
leur  rouge  de  corail.  (B.J 

CORALLINB6.  Qeniof^  cbftiBlëtM<Âms  uatiifaEsteà^âVoit 
tme  aoceplîonfbitéC^tfdiitt.  H  reni^rittoit  une  division  entier» 
des  PoLrptERs^  dt^-itÂvt^f  kê'CoRirtiLmES  pn>premerit 
dites ,  les  Tc/BUt^AïKfiB^  lot  SERTtrLAtRÉS^  les  €Et<tiAtAfis^kl 
Flvstres^  leê  Cbli^Môrss>  J«ft  Alovoivs  et  ie^  Épwrotfss 
{Voyez  ces  mèti.)  C'«*t  A  £lUs  >  4mh  lMiJ»p«rb«  tj^sivait  «a»  k» 
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caraUineê  sert  encore  anjonrd'hai  de  base  à  leur  étode,qné 
l'on  doit  cette  ancienne  nomenclature.  Ses  divisions  répondent 
aux  genres  précités.  Ainsi  ses  coralUneM  vésictéieuses ,  sont  les 
Sertulaires  ;  ses  coraUUieê  tubuleuses,  les  Tubulaires;  ses 
coràllineê  articuiées^les  véritables  Corai.lines,&c.  On  a  même 
réuni  sous  cette  dénomination  les  Isis ,  les  Gorgones  ,  les 
Antipates  et  les£scARBS.  Foyes  ces  différens  mots»  (B.) 

(X>RAIjLINIT£Sj  polypiers  fossiles^  finement  branchus  et 
ramifiés.  Ce  nom  est  général ,  et  ne  s'emploie  plus  aujourd'hui , 
que  la  science  a  été  précisée  par  l'établissement  des  genres^ 
selon  la  méthode  linnéenne.  (B.) 

CORALXJTË.  Ce  mot  a  une  acception  un  peu  différente. 
U  suppose  des  polypiers  plus  gros  que  les  eoralliiUies ,  mais 
du  reste  l'observation  précédente  lui  convient  également,  (fi.) 

CORALLOIDË ,  Coralloîdea,  genre  éublipar  Hoffinann , 
aux  dépens  des  Ljchsns  de  linna&us.  U  rentre  dans  le  genre 
Thamnion  de  Ventenat.  Il  est  figuré  pi.  5  des  Plantœ  tichs" 
Mo4œ  du  premier  de  ces  auteurs.  Voyem  aux  mots  Thamniok 
et  Lichen.  (B.) 

'  CORALLOIDES.  C'est  un  des  noms  anciens  des  Gor- 
gones. Voye%  ce  mot.  (B.) 

CORAX.  Cest  dans  Aristote^Ie  Cormoran.  Vi^yex  ce 
mot.  (S.) 

CORAYA  (  TurduB  coraya  Lath.^  fig.,  pL  enl.  de  Buf- 
fon,  n®  701.  )/  oiseau  du  genre  des  Grives,  et  de  Tordre 
des  Passereaux.  (  F'ojez  ces  mots.  )  C'est  un  Fourmuli^ier 
(  f^oyez  ce  mot.  ),  que  f ai  fait  connoître  le  premier,  et  que 
Bttffon  a  noBuné  coraya^  parce  qu'il  a  la  queue  rayée  trans^ 
Tersalement  de  noirâtre.  U  a,  du  reste,  la  tête  noire ,  le  des- 
sus du  corps  d'un  brun  roux ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
d'un  blanc  y  qui  prend  une  teinte  cenou'ée  sur  la  poitrine ,  et 
qui  devient  légèrement  roussâtre  sur  les  plumes  du  ventre 
mi  des  jambes.  La  longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  cinq 

Souces  et  demi  ;  sa  queue  étagée  et  longue  de  deux  pouces  , 
épasse  les  ailes  d'environ  dix-huit  lignes.  On  le  trouve ,  de 
Tfnéme  que  les  autre»  fourmiUiers ,  dans  les  grandes  forêts  de 
l'intérieur  de  la  Guiane.  (S.) 

CORBEAU  {Corvua  oorox^  pL  enL,  n""  496,  de  VHiat.  nat. 
de  Bi0bn,  genre  de  l'ordre  des  Piss.  F'oyez  ce  mot.).  Le  bec 
des  oiseaux  de  ce  genre  est  robuste;  la  mandibule  supérieure 
un  peu  convexe  ;  les  bords  sont  tranchans ,  et  dans  plusieurs 
esj^èoe»,  un  peu  entaillées  vers  la  pointe;  les  narines  couvertes 
fdo  toiei^  et  tournées  en  devant;  ut  langue  divisée  à  «onexUé- 
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Mite  ;  les  doigts  séparés^  trois  devant^  uil  en  arrière;  celui  du 
milieu  réuni  à  l'extérieur^  presque  jusqu'à  la  première  ai^ 
ticulation. 

Le  nom  de  corbeau  a  été  donné  à  plusieurs  oiseaux,  tels 
que  les  comeilieM ,  choucas ,  crtwes  ,  &c.  ;  mais  ici  il  n'est  ap-» 
pliqué  qu'à  cette  seule  espèce ,  oui  est  la  plus  grande ,  la  plus 
grosse  de  toutes  >  et  qui  en  difiero  par  ses  mœurs  et  ses  har* 
bitudes.  hôcorbeau  est  de  la  grossem*  d'un  bon  coq;  son  plu« 
mage  est  noir ,  avec  des  reflets  pourprés  et  bleuâtres  sui*  le 
dessus  du  corps ,  et  des  nuances  de  vert  chatoyant  en  des-* 
sous  ;  le  bec  et  les  pieds  d'un  noir  pur;  la  longuem*  totale  est 
de  vingt-deux  pouces  et  demi  ;  il  a  trois  pieds  sept  pouces  de 
vol ,  et  ses  ailes  s'étendent  presqu'aux  trois-quarts  de  la  Ion** 
gneur  de  sa  queue^ 

La  femelle  se  distingue  d  u  mâle  >  en  ce  qu'elle  est  d'un  noir 
moins  décidé ,  qu'elle  a  le  bec  plus  foible  ,  et  qu'elle  est  plus 
petite.  Le  plumage  des  jeunes  est  plutôt  noii*âtre  que  noir,  et 
privé  de  i*euets.  Le  corbeau  marche  etne  saute  point;  il  a  comme 
les  oiseaux  de  proie,  les  ailes  longues  et  fortes,  composées  de 
vingt  pennes ,  dont  lesdeux  ou  trois  premières  sont  plus  courtes 
que  la  quatrième ,  qiii  est  la  plus  longne  de  toutes  (  ce  sont  ce« 
pennes  qui  servent  aux  fiicteurs  pour  emplumer  les  saute* 
reaux  des  clavecins,  et  aux  dessinateurs,  pour  dessiner  à  la 
plume  )  ;  les  moyennes  ont  une  stngnLirité  unique;  l'extré«* 
mité  de  leur  côte  se  plonge  aunlelà  des  barbes ,  et  finit  en 
pointe  ;  enfin  cet  oiseau  a ,  sur  presque  tout  le  corps ,  double 
espèce  de  plumes  tellement  adhérentesà  la  peau  ^  qu  on  ne  peut 
les  arracher  qu'à  force  d'eau  chaude,  La  langue  est  noire  ^ 
cylindrique  à  aa  base>  applatie  ei.fo.urchue  à  son  extrémité  j 
l'œsophafle  se  dilate  à  l'endroit  de  sa  jonction  avec  le  ventri- 
cule ,  et  forme  par  sa  dilatation  une  espèce  de  jabot  ;  car  cet 
oiseau  n'en  a  point.  CW  dans  cette  partie  qu'il  .entasse  oa 
ses  provisions ,  ou  les  alimens  qu'il  destine  à  ses  petits*  L'es« 
tomac  du  corbeau  n'est  pas  proprement  musculeux  comme 
celui  des  gallinacés,  ni  membriuieux,.  ou  d'une  fdible  épais* . 
senr ,  comme  l'estomac  dw  oiseaux  de  proie  et  des  quadru- 
pèdes;  mais  il  a  une  grosseur  et  une  sdudité  moyenne  entre 
l'un  et  l'autre.  Cet  estomac  «ne  peut  point  altérer  des  tubes 
de  fer-blanc  ,  lesquels  se  déforra^ent  facilement  dans  le  ven« 
tricule  du  pigeon;  mais  il  applatit  des  tubes  de  plomb^  ce  que 
ne  peuvent  point  faire  les  estomacs  membraneux. 

Lonqu'on  fait  avaler  aux  ootbeaux  des  tubes  épais,  percés 
de  petits  trous,  et  remplis  de  graines  de  froment ,  ou  de  fève> 
ces  graines  s'imbil>ent  du  suc  gastrique  ;  mais  ne  se  di- 
gèrent points  en  restant  môme  quarante-huit  heures  dani 
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1  estomac;  c'est  que  les  sucs  gastriques  ne  peuvent  parvenir 
à  la  substance  farineuse  du  grain  sans  lï*aTerser  son  écorce  , 
qui  est  probablement  pour  eux  un  obstacle  imperméable;  au 
hevL  que  si  qn  répète  la  même  expérience  >  en  em^^yant  des 
grains  battus  ou  écorcés ,  leur  dissolution  s'achèye  très-bien 
dans  l'espace  de  vingt*cinq  heures.  Aussi  la  nature ,  qm  ne 

touvoit  point  donner  à  ces  oiseaux  un  estomac  capable  de 
royer  les  grains  avec  écorce ,  leur  a  enseigné  le  moyen  de 
jidre  eux-mêmes  cette  trituimtion  préliminaire  ^  lorsqu'on  leur 
pnaenfee  des  grains  en  tien ,  ils  les  assujettissent  sur  leurs  pieds  , 
et  les  étu-asent  arec  leur  bec  avant  de  les  avaler. 

Les  substances  végéudes  plus  tendres,  comme  des  mor- 
eeanlx  de  pemau»  oo  de-poire,  n'ont  pas  besoin  de  cette  pré^ 
paration  ;  elles  se  dissolvent  dans  le  ventricule  des  eurbeaux  , 
quoique  iiehfiermées  dans  des  tubes  de  fer-blanc.  Il  en  est  de 
siême  de  la  chair  ;  elle  se  dissout  parfaitement  dans  l'espace 
de  sept  heures,  parla  atmle  action  des  sacs  gastriques.  Ces 
sacs  attaquent  d abord  sa  surface,  puis  ils  pénètiient  plus 
avant,  ronaent,  potir  ainsi  dire,  feuillet  par  feuillet,  jus- 
qu'à ce  qu'ujs  soient  snrrivés  aux  oouches  les  plus  intérieures  , 
et  qu'ils  dissolvent  de  la  même  manière. 

•  lies  petits  cùrbeaux  non  encore  «daltes ,  digèrent  avec  une 
singultère  promptitude;  leur  ventricnlcconlient  beaucout» 
plus  de  liqueur  que  les  oiseaux  phis  âgés.  (  Obêêniation^  m 
Spallmmami^  ) 

Le  corbeau,  d'après  son  innversalité  d'appétit ,  a  été  tantât 
proscrit  connpie  un  animal  nuisible,  tantôt  protégé  comme 
un  animal  iidèe  et  bienfaisant.  En  effet,  ne  trouvant  point 
dans  un  pays  pauvre  et  peu  peuplé,  des  alime^  suffisans  , 
les  voiries  infectes,  les  charognes  pourries,  qui  font  le  fond 
de  sa  nourriture ,  il  a  dû  être  à-charge ,  puisque  pour  assouvir 
sa  Toraciié ,  il  attaque  et  dévore  lei»  animaux  kkhlbê,  les  liè- 
vres, les])erdrix$  et  souvent  utiles  ^  comme  les  agneaUx ,  et 
même  les  quadrupèdes  plus  graqds  et  plus  forts*  Bans  les  con- 
trées riches  et  bien  peuplées,  â  a  dû  être  très-précieux ,  puis- 
*  qu'il  consomme  de  \xiu\é  espèce  dont  ils  regorgent  ordinai- 
rement. Dansl'ile  de  Féroé  et  à  JMalte,  On  a  mnè  sa  tète  à 
prix.  Bn  Angleterre,  jl  étoit  autrefois  défendu  d'«n  tuer. 
Teoi convient. i  cet  oiseau,  fVuits,  graine.,  inseotes,  pois- 
se») niorU>  r«ts,  ^noidiles,  œufs ,  et  même  les  petits  oi- 
seaux ;  aussi  il  mente  mieux  que^tout  autre  aiÂnal  là  dénomi* 
nation  d'omvivore.  Au  Groenland^  il  accompagne  les  ani- 
maux cariMBsièrs ,  dit  Othon  Fabricius ,  poùrpartager  leur 
pâture;  il  empoi*leM>u vent. des  coquillages  an  sommet  des 
rechèrs,  iMtntrt  lesquels  il-ky  fMpp<»  pour  les  (Msaer^  yiuange 
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[  leà  baies  d'une  espèce  de  bruyère,  et  lorsqu'il  est  pressé 
par  la  faim»  il  dévore  des  pelleteries  de  rebut ,  et  même  les 
ezcrémens  des  hommes. 

Lies  corbecuix  d*uno  hardiesse  étonnante,  et  dont  le  bec  est 
très-fori ,  ne  sont  pas  sans  danger  pour  les  hommes ,  et  les  eur 
fans  doivent  s'en  méfier  ;  car  il  peut  percer  les  vêlement,  et 
faire  uneplaie.  Privé ,  son  audace  semble  redoubler,  et  comme 
il  a  un  instinct  rusé  y  c'est  aouvent  au  moment  que  Ton  s'en 
défie  le  moins,  qu'il  se  jette  (|veo  fureur  aux  jambes  des  pei^ 
sonnes  qu'il  ne  connoît  point,  et  sur-tout  des  en&ns  qui  les 
agacent.  Il  ne  crainC  ni  chats,  ni  chiens.  J'en  ai  possédé  un 
qui  s'étoit  i-endu  le  maitre  dans  une  boucherie;  les  chiens 
fuvoient  ou  se  cachoient  à  son  approche  ;  si  de  plus  rétifs  lui 
opposoient  <|uelqUe  résistance,  où  ne  vouloientpas  lui  céder 
leur  proie ,  il  sauloit  sur  leur  dos ,  s'j^oramponnoit ,  et  à  coup 
de  beo  leui*  déchiroit  la  peau  du  cou,  ou  cherchoti  à  leur 
crever  les  yeux.  C'est  de  cette  manière  qu'il  a  fait  périr  plu- 
sieurs chats. 

Qu'on  ajoute  à  ces  qualités  voraces  et  féroces,  un  plumage 
et  un  cri  lugubre,  un  regard  farouche,  un  corps  exhalant  l'in- 
fection ,  l'on  ne  sera  plus  snrpris  qu'il  soit  regardé  en  tous 
pays  eomme  objet  de  dégoût,  d'horreur  et  même  de  mauvais 
augure.  Sa  chair  étoit  interdite  aux  jui[s,  et  parmi  nous  elle 
répugne  aux  plus  misérables,  qui,  pour  la  manger,  la  dé<- 
pouiUent  de  sa  peau  très-coriace.  Cet^e  antipathie  pour  la 
'  chair  du  corbeau  est  telle  qu'on  l'a  étendue  à  celles  des  oçt-' 
neiUeê  de  divene»  espèces,  et  même  à  celle  du^tfiftv,  sans  douté 
d'api*ès  la  couleur  de  son  plum^j^e  ;  car  il  n'approche  jamais 
des  charognes,  et  n'est  pas  Carnivore*  lies  jeunes  de  celte  es- 
pèce sont  un  bon  manger ,  et  les  rienx  ont  le  goât  d'un  vieux 
Sigeon  ;  mais  comiiie  la  peau  est  un  peu  coriace ,  il  faut  l'en 
épouiller.  Par-tout  le  corbeau  a  été  regardé  comme  un  oi- 
seau sinistre.  Si  on  lui  fait  pressentir  l'avenir,  c'est  pour  an- 
noncer des  malheurs.  Un  combat  entre  les  earheaux  et  d'au- 
tres oiseaux  de  proie,  étoit  autrefois  un  présage  de  guerres 
cruelles  «^ntre  les  nations;  son  croassement  même  aujour- 
d'hui ,  fait  frémir  et  intimide  beaucoup  de  gens  ;  son  vcd  plus 
ou  moins  élevé ,  inquiet  ou  incertain, ses  cris  particuliers,  an- 
noncent le  beau  ou  le  mauvais  temps.  Toute  cette  science  de 
l'avenir  lui  est  commune  avec  la  plupart  des  autres  oiseaux* 
Comme  eux  il  connoit  mieux  que  nous  l'élément  qu'ilhabile  , 
et  est  plus  susceptible  de  ses  moindres  impi'essions;  il  pressent 
ses  moindi*es  chan^emens  et  nous  les  annonce  par  certains 
cris  et  certaines  actions  qui  sont  en  lui  l'eiTet  naturel  de  ces 
changemens.  Dans  le  temps  que  les  aruspices  faisoient  partie 
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àe  la  reli^on ,  les  corbeaux  étoient  des  oiseaux  intéreasan^w 
L'on  étudioit  toutes  leurs  aotiona ,  toutes  les  ciroonstances  de 
leur  vol ,  loutes  les  inflexions  de  leur  voix ,  chacune  avok 
une  signification  déterminée,  et  présageoit  un  événement 
futui*. 

Chez  des  peuples  sauvages  du  continent  américain ,  la  vue 
d'un  de  ces  oiseaux  est  pour  le  malade  un  signe  de  guérison  ^ 
aussi  leurs  magiciens  invoquent  -  ils  le  corbeau  en  imitant 
son  croassement;  chez  d'autres  il  est  au  contraii^e  d'un  si  mau- 
vais augtu*e ,  qu'ils  détestent  toutes  espèces  de  corbeaux  noir». 
Enfin  il  s'est  trouvé  des  gens  assez  fous  pour  en  manger  le 
cœur  et  les  entraillea ,  dans  l'espérance  de  s'approprier  leur 
don  de  prophétie. 

A  un  grand  nombre  d'inflexions  de  voix  le  corbeau  joint 
le  talent  d'imiter  le  ori  des  chiens ,  le  miaulement  des  chats 
et  la  parole  de  l'homme.  Le  mot  qu'il  prononce  le  plus  ai- 
sément est  colas  ;  celui^^ont  j'ai  parlé  ci-dessus  le  prononçoit 
si  distinctement  que  l'on  s'y  trompoit  ;  on  l'avoit  aussi  ins* 
truit  à  dire  le  mot  ^a^^;il  sembloit  en  comprendre  la  signi- 
fication ,  car  lorsqu'^on  lui  grattoit  le  cou  et  le  dessus  de  la 
•tête  9  il  ne  cessoit  de  répéter  ^a#^  coia»,  et  manifestoitsa  joie 
en  hérissant  ses  plumes ,  courbant  la  tête  et  en  inclinant  le 
cou.  L'on  assure  que  pour  perfectionner  cette  disposition 
naturelle  il  faut  leur  couper  le  filet  de  la  langue,  ce  qm  ne  me 
piroit  pas  essentiel ,  puisqu'on  ne  l'avoit  pas  coupé  à  celui-ci. 
On  faisoit  grand  cas  k  Rome  de  ces  oiseaux  parleurs  ;  mais  on 
les  a  oublies  depuis  qu'on  connoit  les  perroquets ,  auti^ment 
Raseurs  qu'eux.  Le  corbeau  devient  très^fanulier ,  est  capable 
d'un  attachement  personnel  et  durable  ,  et  sait  très-bien  dis- 
tinguer celui  qui  l'a  instruit  ;  enfin  l'on  a  profité  de  sa  sou- 
plesse naturelle  pour  l'employer  à  la  chasse  ;  on  le  dresse 
pour  celle  des  perdrix,  Seafitisans  et  même  des  autres  cor^ 
Seaux  ;  mais  il  fait  celte  dernière  chasse  avec  répugnance ,  H 
faut  qu'il  y  soit  excité ,  et  comme  forcé  par  la  présence  du 
fauconnier,  Cea  corbeaux  privés  mangent  de  la  viande  crue  et 
cuite,  des  petits  poissons ,  du  pain  trempé  dans  l'eau,  et  gé- 
néralement de  tous  ies  mets  que  l'on  sert  sur  nos  tables  ;  ils 
mangent  aussi  des  cerises,  qu'ils  avalent  avec  les  queues  et  les 
noyaux  ;  mais  ils  ne  digèrent  que  la  pulpe ,  et  deux  heures 
après  ils  rendent  par  le  bec  les  noyaux  et  les  queues  ;  on  dit 
qu'ils  rejettent  aussi  les  os  des  animaux  qu'ils  ont  avalés  avee 
les  chairs.  Comme  les  vautours,  dont  ils  se  rapprochent  dans  le 
choix  de  quelques  ali mens,  ils  ont  une  grande  sagacité  d'odorat 
pour  éventer  de  loin  les  cadavres  ;  on  leur  accorde  même  un 
lu^nct  assez  sûr  pour  s'absteoir  de  ceux  des  animaux  qui 
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#ont  morte  de  la  peste.  Ce  prétendu  diacemement  se  dément 
qnelquefois  :  privés  ou  sauvages  ils  ont  toujours  l'hahitude  de 
taire  des  provisions  et  de  cacher  ce  qu'ils  peuvent  attraper  f 
mais  cette  habitude  ne  se  borne  pas  aux  comestibles ,  ni  môme 
aux  choses  qui  peuvent  leur  être  utiles ,  elle  s'étend  en- 
core à  tout  ce  qu'ils  trouvent  à  leur  bienséance ,  et  ils  paroissent 
préférer  les  pièces  de  mêlai  et  tout  ce  qui  brille  aux  yeux* 
Dans  leur  manière  de  dérober  il*  montrent  beaucoup  cfe  pa- 
tience el  d'adresse ,  on  en  a  vu  porter  une  à  une  et  cacher  soua 
une  pierre  une  quantité  de  petites  monnoies  ;  mon  corbeau 
avoit  de  même  caché  dans  sa  loge ,  et  recouvert  avec  de  la 
paille  et  des  boisettes ,  cinquante  œufs  qu'il  avoit  pris  fort 
adroitement  Tun  après  l'autre  dans  un  panier  à  hauts  bords, 
et  cela  sans  en  casser  un  seul  :  plusieurs  fois  il  a  été  assez  adroit 
pour  découvrir  le  pot  au  feu  sans  endommager  le  couvercle  ; 
et  quoiqu'il  fût  bouillant  ^  il  sut  en  retirer  la  viande  et  les  lé--^- 
^mes^  et  les  emporter  dans  sa  cachette;  si  on  ne  l'eût  veillé, 
il  n'auroit  que  trop  souvent  répété  ce  petit  manège. 

Quoique  l'on  confonde  tous  les  jours  les  corbeaux  et  les 
comeilies ,  ils  différent  les  uns  des  autres  ,  non-seulement  par 
la  grosseur  ,  mais  encore  par  des  habitudes  et  des  mœurs 
difiérentes.  Les  vrais  corbeaux  ne  soht  point  oiseaux  de  pas* 
aage  ni  voyageurs ,  et  diffèrent  en  cela  plus  ou  moins  des 
corneille*  ;  ils  semblent  particulièrement  attaehés  au  rocher 
qui  les  a  vu  naître,  ou  plutôt  sur  lequel  ils  se  sont  appariés^ 
on  les  y  voit  toute  l'année  en  nombre  à-peu«pràs  égal ,  et  il» 
ne  l'abandonnent  jamais  entièrement  :  s'ils  descendent  dan» 
la  jplaine ,  c'est  pour  chercher  ki»*  subsistance  ;  mais  on  les  y 
voit  plus  rarement  l'été  que  l'hiver ,  parce  qu'ils  évitent  le» 
grandes  chaleurs  :  ils  ne  passent  point  la  nuit  dans  les  bois 
comme  font  les  oorneiîlee ,  îàa  savent  se  choisir  dans  les  mon-> 
tagnes  une  reti^aiteà  Fabri  du  nord  ,aous  des  avaneeson  dan» 
des  enfoncemen»  de  rocher  ;^  ils  dorment  perchés  sur  les  ar- 
brisseaux qui  y  croissent ,  et  font»  leur  nid  dan»  les  crevassée 
de  ces  mêmes  rochers  ,  ou  dans  le» trous  do  murailles,  au 
liaut  des  vieilles  tours  abandonnées  ,  et  quelquefois  sur  les 
hautes  branches  des  grands  arbres  isolés  ;  le  nid  est  fort  grand 
et  formé  de  trois  couches  superposées  y  des  rameaux  et-  de» 
racines  composent  la  première  ou  la  plus  extérieure ,  la-  ao^ 
conde  est  d'os  d'assea  gros  quadrupèdes ,  ou  d'autre»  frag-^ 
mensdesubstancesdures^l'intérieur  est  tapissé  de  graminées, 
de  mousse  et  de  bourre.  Chaque  mâle  a  sa  femelle ,  à  c[uâ  il  de- 
meure attaché  plusieursannées  de  suite ,  ces  oiseaux  si  odieux , 
si  dégoûtanss'inspiren^un  amoiu*  constant  et  l'expriment  par 
^des  caresse»  graouées  ;  le  m41e  commence  toujours,  si  l'ouï 


Digiti 


zedby  Google 


^00  COR 

f  n  croît  les  enciena ,  j^fûr  une  espèce  de  ohant  cTamoar ,  en-- 
#uite  Vun  et  Tautre  approchent  leur  bec ,  ae  canessenl  et  sa 
i)aii«xi|  ;  ipais  fl  est  aussi  rare  de  les  voir  s'accoujdler  réelle* 
ment,  qu'il  est  commua  de  les  voir  S0  caresser  ;  ils  ne  se 
joignent  presque  jamais  de  jour  ni  dans  un  lieu  découvert , 
ils  cherchent  au  contraire  les  endroits  les  plus  retirés  et  le» 
jdqs  sauvages.  L'on  attribue  au  corbeau  cet  instinct  de  &e 
zae^lrfi  eas&elé  pendant  la  durée  d'une  action  qui  semblesus- 
pendre  dans  l'individu  le  SQÎn  actuel  de  sa  propre  existence , 
p4irce  <}u'ayaut  moin^  d'ardeur  et  de  force  pour  l'acte  de  la 
j^énération ,  son  accouplement  doit  avoir  une  certaine  durée. 
l^a  femelle  pond  ,  vei^  le  mois  de  mars ,  jusqu'à  cinq  à  six  œuft 
4'un  vert  pâle ,  bleuâtre ,  marquetés  d'un  grand  nombre  de 
taches  et  dp  traits  de  conliBur  obscure  ;  l'incubation  dure  vingl 
j|ours ,  le  maie  et  la  femelle  couvent  alternalivement ,  mais 
cell^rcî  pendant  la  nuit ,  et  le  mâle  dort  perché  à  côté  du  nid. 
}1  9.  fnûin  pendant  le  jour  de  pourvoir  à  une  partie  de  sa  nour-^* 
riture.  Quand  les  petits  viennent  d'éclore  ,  ils  sont  plutôt 
blancs  que  noirs;  dans  les  premiers  jours  la  mère  semUe  un 
peu  les  négliger ,  elle  ne  leur  donne  à  manger  que  loi^squ'il» 
commencent  à  avoir  des  plumes ,  mais  le  mâie  y  supplée  ;  l'un 
et  l'autre  les  nourrissent  avec  des  alimans  qui  ont  déjà  subi 
une  |>réparaJion  dans  leur,  jabots  et  qu'ils  leui*  dégorgent  dan» 
le  bec ,  â-peu-près  comme  font  les  ^anivores.  Outre  le  soin  de 
poXirvoir  à  la  subsistance  de  la  famille^  lemâle  vdUe  à  sasâreté 
et  }>our  sa  défense  >  il  combat  les  oiseaux  de  pix>ie  qui 
s'approchent  de  son  nid ,  et  ce  jusqu'à  extinction  de  force  : 
s'il  apperçoit  un  nUlan  ou  une  buse ,  il  prend  son  essor , 
gagne  le  dessus  >  et  se  rabattant  sur  l'ennemi  3  1^  ^''IS^P^ 
violemment  de  son  bec  ;  si  l'oiseau  de  proie  fait  des  efltorta 
pour  reprendre  le  dessus^  lecorbeau  en  fait  de  nouveaux  pour 
conserver  son  avantage  ,  et  ils  s'élèvent  quelquefois  si  naut 
u'on  les  perd  absolument  de  vue.  Les eor^eoi^xselivrent  aussi 
les  combats  entr'eux ,  et  on  les  voit  se  frapper  mutuellement 
de  leui'S  serres ,  même  en  volant  ;  ils  se  tournent  souvent  ea 
roue  pendant  leur  vol ,  et  ils  passent  avec  beaucoup  d'adresse 
les  morceaux  de  proje  qu'ils  ont  enlevés^  de  leur  bec  h  leur» 
serres ,  et  de  celles-ci  à  leur  bec.  Peu  d'oiseaux  prâlongent 
aussi  long-temps  l'édiicalion  de  leurs  petits ,  il  est  vrai  qû'ila 
sont  aussi  long-temp  à  se  pouiToir  }iar  eux-^mômes  ;  Tépoqua 
où  ils  quittent  le  md  est  environ  trois  semaines  après  leur 
naissance  ;  ils  se  tiennent  long-temps  sur  les  rochers  qui  le» 
^voisinent  >  où  ils  font  entendre  un  {saulement  presque  con- 
tinuel ,  chaque  fois  que  le  père  et  la  mère  leur  apportent  à 
manger  j  ceux*ci  les  appellent  par  un  cri  crau ,  crau,  crau. 
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très-c^fférent  de  celui  des  jeunes  ;  les  petits  ettaient  d'aboixl 
leurs  forces  et  reviennent  se  poser  sur  le  rocher  ;  dès  que  l'aile 
est  assez  forte  pour  voler ,  quinze  jours  au  moinsaprèsleur  sortie 
du  nid  ^  les  père  et  mère  les  emmènent  tous  les  ms^tins  avec 
eux ,  et  les  ramènent  tous  les  soirs:  cette  l'éunion  de  toute  la  fa- 
mille dure  tout  l'été.  Ceux  qui  nichent  aux  environs  de  Rouen 
ne  font  qu'une  ponte  par  an;  si  on  leur  enlevé  leurs  petitsaa 
mois  de  mai ,  on  voit  pendant  tout  le  reste  de  Tété  le  mâle  et 
la  femeUe  seuls.  Dès  que  les  jeunes  sont  en  état  de  se  suffira 
à  eux-mêmes  ^  les  vieux  les  chassent  et  les  forcent  de  quit- 
ter Tarrondissement  qu'ils  se  sont  apprcqirié.  Ce  qui  me  pa- 
roit  encore  confirmer  que  ces  oiseaux  ne  font  qu'une  couvée 
par  an  ,  c'est  qu'ils  commencent  à  muer  Aès  la  fin  de  mai , 
ou  dans  les  premiers  jours  de  juin  et  l'on  sait  que  pendant 
tout  ce  temps  les  femelles  ne  pondent  point  Si  chaque  période 
de  la  vie  étoit  proportionnée  dans  cet  oiseaa  comme  dans  les 

Quadrupèdes ,  l'on  pounxHt  soupçonner  que  les  corbeaux  ne 
eyiendroient  adultes  qu'au  bout  de  plusieurs  années  ,  puis* 
qu'il  paroît  avéré  que  cet  oiseau  vit  quelquefois  un  siècle  et 
davantage  ;  mais  aucun  observateur  n'a  encore  déterminé 
Tâge  où  les  jeunes  deviennent  adultes  et  sont  en  état  de  se 
reproduire ,  ce  qui  est  très-difficile  à  connoftre ,  puisqu'ils  ne 
multiplient  point  en  domesticité  >  et  que  dès  l'automne  l'on 
ne  peut  guère  distinguer  les  vieux  d'avec  les  jeunes  de  l'année  ; 
cependant  il  est  très-probable  que  ceux-ci  sont  en  état  de  se 
reproduire  dès  la  seconde. 

Cette  espèce  est  répandue  dans  tonte  l'Europe  ,  se  trouve 
en  Afrique  et  dans  l'Amérique  septentrionale ,  où  elle  est  bea  u- 
coap  plus  rare  que  la  comeUls ,  quoique  des  voyageurs  as- 
surent l'avoir  vue  en  grand  nombre  ;  mais  j'observerai ,  comme 
j'ai  déjà  fait ,  que^  d^près  lacouleur  de  cet  oiseau ,  on  le  con- 
fond journellement  avec  la  corneiUe ,  ce  qui  a  pu  donner 
lieu  à  crpii*e  qu'on  1^  trouve  dans  preaque  tout,  l'univers. 
L'on  voit  dans  le  !Nord  ,  et  même  dans  l'intérieur  de  la 
France ,  des  corbeaux  blancs  ou  variés  de  noir  et  de  blanc  ; 
mais  le  blanc  y  soit  pur .  soit  mélangé  de  noir ,  ne  constitue 
pas  une  race  particulière ,  ce  sont  des  variétés  que  Ton  ren- 
contre souvent  dans  les  autres  oiseaux ,  sur-toUt  dans  lea con- 
trées les  plus  an  nord.  Outie  cette  variété  de  oouleiu*  il  y  « 
aussi  variété  de  grandeur  ;  néanmoins  l'on  ne  doit  point  re- 
garder comme  tel  le  corbeau  noir  et^bianc  dt?  Tîle  Féroe  y  c'e^t 
une  race  bien  distincte  qui  ne  s'allie  point  avec  le  corbeau 
tout  noir  et  ne  se  tient  point  dans  les  mêmes  lieux  y  si  l'on 
en  croit  ceux  qui  l'ont  observé  ;  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croii^ , 
vu  que  cette  race  se  distingue  facilement  par  une  taille  d*ua 
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quart  aa  moins  plus  forte  y  et  par  la  longueur  des  plumes  d* 
la  gorge  et  du  devant  du  cou  ^  qui  sont  eJBlées  vers  la  pointe 
et  comme  flottantes  ;  enfin  y  ce  qui  se  voit  très-rarement  dans 
les  individus  qui  accidentellement  sont  vanés  de  blanc  ^  c'est 
que  les  marques  blanches  sont  correctes  sur  les  plumes ,  et  sd 
l'épètent  aux  mêmes  places  sur  les  deux  côtés  :  il  en  est  de 
même  pour  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue.  Si  l'on  juge 
de  la  voracité  des  corbeaux  à  la  grosseur  et  à  la  force  du  bec  , 
celui-ci  doit  éti^e  un  grand  dévastateur. 

Chasse  aux  Corbeaux. 

Ces  oiseaux ,  quoique  très-méfians  y  donnent  par  leur  ap* 
petit ,  qui  s'étend  à  tous  les  genres  de  nourriture, de  la  facilité 
aux  oiseleurs  de  trouver  des  appâts  qui  leur  conviennent  ;  la 
poudre  de  noix  vomique  y  qui  est  un  poison  pour  un  grand 
nombre  d'animaux  quadrupèdes ,  en  est  aussi  un  pour  ces 
oiseaux,  les  pies  et  les  geais  ^  elle  les  enivre  au  point  qu'il* 
tombent  bientôt  après  qu'ils  en  ont  mangé  ;  mais  il  faut  saisir 
le  moment  où  ils  tombent ,  car  cette  ivresse  est  quelquefois  de 
courte  durée ,  et  ils  reprennent  souvent  asses  de  force  pour 
aller  mourir  ou  languir  ailleurs  :  on  leur  donne  ce  poison  dans 
des  petites  boulettes  de  viande  ou  autre  nourriture  dont  ils 
sont  friands.  On  les  prend  aussi  aux  lacets  divers  et  même 
à  la  pipée  y  comme  les  petits  oiseaux  y  car  ils  partagent  avec 
eux  leur  antipathie  pour  le  hibou ,  et  ils  n'apperçoivent  jtL^ 
mais  cet  oiseau  «ins  jeter  un  cri.  La  t^ache  artificielle  est  pour 
eux  un  fléau  terrible.  (  Voyez  PijUTier.  )  On  en  prend  aussi 
beaucoup  à  la  pince  y  en  l'amorçant  de  morceaux  de  chair. 
(  Voyez  Pou  le  d'bau.  )  Les  Groënlandais  les  prennent  avec 
de»  filets  arrangés  dans  la  neige,  et  où  conduit  une  traînée 
au  bout  de  laquelle  on  place  un  appât.  (Vieile*.) 

Corbeau  aquatique,  dénomination  faussement  donnéa 
au  Cormoran.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

Le  GRAND  Corbeau  d'Afrique  {Coruus major,  édit.  de 
Sonnini^  de  VHist.  nat,  de  Buffon,).  La  couleur  générale  de 
ce  corbeau  d'Afrique  est  d'un  noir  décidé ,  luisant  sur  le» 
ailes  et  la  queue ,  sans  cependant  avoir  aucun  reflet  ou  eu 
vert  ou  en  pourpre  comme  le^^iMp;  les  yeux  sont  d'un  brun 
foncé  ;  les  pieds  et  le»  ongles  d'un  beau  noir  ;  la  queue  est 
très-peu  étagée,  et  les  ailes  ployées  s'étendent  à -peu- près 
jusqu'aux  Irois-quarts  de  sa  longueur  ;  le  bec  est  plus  fort  et 
plus  recourbé  que  celui  du  corbeau  jd* Europe.  La  femelle  est 
un  peu  plus  petite  que  le  mâle  ;  elle  est  aussi  d'un  noir  plus 
rembruni. 
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On  trouve  ces  grands  corbeaux  plus  communément  sur  les 
montagnes  de  la  baie  de  Saldanha  ;  ils  rivent  en  petites  troupes 
isolées  >  se  nourrissent  de  cadavres  d'animaux ,  de  tortues  de 
terre ,  de  limaçons  et  même  d'insectes  ;  ils  ont  le  courage^ 
mais  lorsqu'ils  sont  réunis  »  d'attaquer  les  jeunes  gcueUea  et 
les  mettre  à  mort  ;  ils  nichent  sur  les  rochers.  Les  femelles 
pondent  quatre  à  cinq  09u&  d'un  vert  sombre^  avec  des  taches 
brunes. 

*Liatham  fait  mention  (9"  suppl.  To  the  gen.  synop.)  d'un 
0orbeau  figuré  par  Sparman  (  Mus,  caria.  ),  qui  se  trouve  eu 
£g3rpte  ;  il  ne  dïllere  de  l'espèce  commune  qu'en  ce  qu'il  a  le 
menton  blanc.  On  le  voit  en  petites  troupes  dans  les  envi- 
rons de  Rosette  5  mais  au  mois  de  février  seulement. 

Le  CoRB£AU  A  BBC  CROI8JS  (  CorvuH  crucirostra  Lath.  ), 
L'extrême  rareté  de  cet  oiseau  dont  ou  ne  connoit  qu'un  seul 
individu ,  me  fait  présumer  que  c'est  une  variété  accidentelle. 
Il  a  été  trouvé  à  Porto-Ricco.  Les  deux  mandibules  du  bec  sont 
croisées  Tune  sur  l'autre ,  comme  celles  du  beo^croùé  ;  du 
reste  j  il  ressemble  au  corbeau  commun. 

Le  Corbeau  chauve,  nom  que  Ton  donne  dans  cer- 
tains pays  au  coracias  huppé,  lorsqu'il  est  vieux.  Voyez  ce 

mot.  (ViEILL.) 

Le  CoRBBAU  A  COLLIER,  désignation  du  choucas  dans 
quelques  ouvrages.  Voyez  Choucas.  (S.) 

Le  Corbeau  cornu  ,  Corbeau  indien*  Voyez  ÇaJaAO  ©v 
Malabar  et  Calao  des  Moluques. 

Le  Corbeau  du  désert  (Edition  de  Sonnini,  de  VHUt* 
Tuzt.  de  Buffon^  ).  Le  docteur  Shaw  (  Travels  of  Barbary»  ) 
donne  à  cet  oiseau  la  grosseur  du  corbeau  commun ,  un  bec 
et  des  pieds  rouges.  Poiret  en  fait  aussi  mention  dans  son 
Voyage  en  Barbarie,  et  dit  qu'il  se  trouve  du  côté  de  Cons- 
tantine  et  vers  le  désert  de  Saara;  il  ajoute  que  les  corbeau»  * 
qui  Iiabilent  les  lieux  élevés  et  les  montagnes  de  l'Atlas,  sont 
de  la  grosseur  d'un  coq-dinde,  (  Vieill.  ) 

Le  Corbeau  d'Egypte.  Voyez  Atthis.  (S.) 

Le  CoRAEAu  DES  Indbs.  Voyez  Calao^  t^s,  Manille. 

Le  Corbeau  de  mbr,  ou  Corbeau  marin.  Voyez  Pe- 
xican. 

Le  Corbeau  de  montagne,  nom  vulgaire  du  CASSE-Nfèix. 
Voyez  ce  mot 

Le  Corbeau  de  nuit,  nom  vulgaire  donné  au  Bihoreau, 
i  I'Engoulevent,  à  la  Hulotte.  Voyez  ces  mots. 

Le  Corbeau  de  paradis.  Voyez  Sa  van  a.  (Vieill.) 

Le  ConBEAU  rhinocjéros.  Voyez  Calao  khinoc^aos.  (S,) 
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lie  Corbeau  dbs  terres  australes  (  Corvua  au9(ra/U 
Laib.).  Cet  oiseau^  remarquable  par  soa  bec  plus  épais  k  sa 
base ,  et  plus  applati  sur  les  côtés  que  celui  du  corbequ  com- 
mun, a  les  plumes  de  la  Morge  molles  el  très-peu  serrées  entre 
elles;  le  bec»  les  pieds >  la  tête  et  tout  le  corps  noirâtres;  les 
pennes  des  ailes  tirent  sur  le  brun  ;  longueur  de  dix-huit 
pouces  euvirop. 

Cette  espèce  habite  les  tles  des  Amis.  Latham  rappprte  à 
ce  corbeau  (  SuppL  tQ,  g^n,  9ynop,  )«  un  individu  qui  se  trouve 
dans  les  mêmes  contrées  ;  il  en  diffère  en  ce  que  son  bec  est 
en  dessus  conformé  comme  celui  de  Vam,  mais  il  n  a  |)as 
l'arête  acérée,  elle  est  au  contraire  arrondie  ;  son  plumage  est 
d'un  nqir  profond,  ei^oeplé  sur  le  haut  du  cou,oi\  l'on  re- 
n^arque  une  espèce  de  croissant  blanc«  Comme  il  a  le  bec 
beaucoup  plus  long,  les  pieds  couverts  d'écaiUes>  plusgmndes 
et  plus  formées^  1^  ongles  plus  forts  et  plus  longs,  il  est  à 
présumer  que  cet  weau ,  s'il  n'est  pas  une  variété  accidentelle 
de  la  mémq  espèce.,  est  un  vieux ,  et  que  le  précédent  seroit 
un  jeune. 

Cet  oiseau  a  le^  plus  grands  rapports  avec  le  corbivan;  aussi 
Latliam  les  doqne  l'un  et  l'autre  comme  étant  de  la  même 
race. 

lie  Corbeau  varie  du  Mexique.  Voyez  Cacalotu 

(VlElLL.) 

CORBEAU.  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  poissons  des 
genres  Scibne  ,  Scicena  nigra  Linn. ,  et  Triolk  ,  THgla  hir 
rudo  Lânn.  ,qui  habitent  la  Méditerranée.  Voy,  ces  mots.  (B.) 

CORBEILLE ,  nom  donné  par  les  marchands  d'Histoire 
naturelle  à  plnsienrs  coquilles  bivalves ,  dont  les  valves  sont 
striées  ou  réticulées  en  sautoir,  et  imitent  l'entrelacement  des 
osiers  d'une  oorbeiOe.  L'Arche  ou  PectoncLb  orsmu,  est 
une  corbeille.  Voyez  au  mot  Peotoncle.  (B.) 

CORBICHET,  CORBIGEAU,  noms  par  lesquels  l'on 
désigne  en  divers  pays  le  Courli.  Voyez  ce  mot.  (  Vieill.) 

CORBILLARD^  CORBILLAT,  noms  donnés  aux  jeunes 
Corbeaux.  (Vieiljl.) 

CORBIN,  nom  du  corbeau  en  vieux  français  ;  nos  pères 
se  servoient  de  cannes ,  nommées  à  becàcorbin,  parce  que  la 
poipme  étoit  recourbée  et  formée  eommele  bec  ouCobbeai;- 
Voyez  ce  moL  (S.) 

CORfilNË  (  Corvus  comnelMh.,  pi.  enL,  n^  485,  de 
Y  Histoire  natur,  de  Buffi>n;  ordre  Pies,  genre  du  Corbeau. 
Vwez  ces  deux  mots.  ).  Cette  corneOle  est  d'une  grosseur 
inférieure  à  celle  du  corbeau^  sa  longueur  est  do  aix*buit 
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pouces;  tout  son  plamage  d'un  noir  violet;  Tiria  conleur  de 
noiaette  ;  le  bec  noir  ainsi  que  les  pieds.  La  femelle  est  un  peu 
plus  petite  que  le  mâle*  lies  corbinês  passent  l'été  dans  les. 
grandes  foréU ,  à'ùà  eUeis  ne  sortent  qae  pour  cheixher  leur 
nourintnre.Tout  leur  cenvient^nsectea^  vers»  Toiries^pdasons» 
grains ,  fruits  et  œa£i  d'oiseausc  :  ce  sent  aut-Uout  cetix  de 
perdrix,  dowt  elles  sont  les  pins  fiiandes;  aussi  en  font-elles 
une  grande  consommation.  Ccnune  dans  les  grands  froids , 
pnncipaleni^it  lorsque  la  terre  est  couyerto  de  neige ,  elles 
cfaaAsent  les  perdrix  même ,  et  ne  laissent  pa»  que  d'en  dé- 
traire ,  on  peut  dire  qu'elles  ne  sont  pas  les  moins  nuisiUes' 
des  oiseaux  de  proie.  Enfin  elles  dévastent  les  noyers  dont 
elles  enlèTent  les  noix  ^  qu'elles  cassent  en  les  laissant  tomber 
d'unetrerlaine  hauteur,  ou  qu'elles  ouTtfent  à  coups  de  bec  en 
les  fixant  entre  Ifeurs  serres^  En  fairiar  eUea-  vivent  avec  les 
corneilles  maniéléee  et  les  frêux,  et  des  mêmes  substances; 
c'est  alors  qu'elles  s'approctient  plus  fréqnentmeal  des  babi- 
tationa.,  inftis  elles  se  tiennent  plus  volontiers  dans  les  terres 
laboorées,  enrBnt  péie-ttiélB  avec  neatrenpeaux ,  et  cherchent, 
i  la  auite  de  la  cbarrue>  les  v^%  et  les  larves  de  hannetons  que 
le  soc  met  à  découvert,  lie  soir  elles  se  rassemblent  de  tous 
cotés  I  et  ae  retirent  dans  les  forêts  où  elles  passent  la  nuit  à  la 
cime  des  plus  grands  arbres  qu'elles  paroissent  avoir  adoptés^ 
car  c^esi toujours  surles  mêmes  qu'elles  se  retirent  ;le  matin  elles . 
se  dispersent  dans  les  campagnes  jusqu'à  trois  lieues  à  la  ronde. 
Vers  le  mois  de  février  eâeêisuccoixpUvA,  disparoissent  de  la. 
plaine. et  s'éloignent  beaucoup  moma  des  forêts,  alors  toute, 
société  est  rompu^j  dles.  ae  séparent  deux  à  deux,  se  parta- 
gent une  fbrél,  <}^  manière  que  chaque  couplé  occupe  un  ar-^ 
rondissement  d'environ  un  quart  de  lieue ,  dont  tout  autre 
est  exclus ,  et  dont  .il  né  Alabsente  quk$  pour  chercher  sa 
pâture.  L'on  prétend  que  ces  oiseaux  restent  constamment 
appuyés  tbute  leur  vi«l  fis  placent  leur  nid  tantôt  à  la  citAe 
de»  affrrès ,  tantôt  v^ra  le  milieu  ,  il  en  est  même  qui  ne  lef 
mettent  qu'à  sepTi  du  huil  pied4  dé  taire  ;  généralement  ila 
préfèrent  les  arbres  moyens  à  ceux  qui  dominent  dans  les 
forâts.  Ije  fond  et>l^extiriè«r  du  nid  sont  composés  de  petites 
branches  et  d'êpnm  bntl«eiacéea^  gmasîéreawivt  mastiquétar 
avec  de  la  terre  et  dtf  ctx)tiitde  cheval  ',  1^  dedans  est  construite 
avec  plus  de  som  ^  il  est  mdttilassé  avec  do  <dievëlu  de  raoini^ 
La  ponte  est -de  cinq  ktik  e^iA^  d^Ui  vert  bleuâtre,  marquetée* 
d'nii  gltind  nembr»  d»  leohes  et  de  trdia  de  couleur  obaent«  ; 
le  mâle  et  k  femeUtt  lès  ci»trvent  attemattvement  pendanr 
trois  semaines ,  époque  oâ  leh  petite  graissent  prceque  nus  Je. 
bout  du  l)eo  et  ksod|^0s^nes^  kacoifis*d(».la  bauahe^d'utt'^ 
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blanc  sale^  le  reste  du  bec  et  les  pieds  rouffeâtres  ;  le  mâle  et 
la  femelle  veillent  avec  le  plus  grand  soin  à  leur  conservation  , 
et  combattent  avec  fureur  les  buêes  ou  cresBerelUs  qui  Veulent 
en  approcher,  quelquefois  même  ils  viennent  à  bout  de  le» 
tuer  en  leur  crevant  la  tète  à  coup  de  bec^  à  ce  qu'assure 
Montbeillard.  Ils  se  battent  aussi,  aîoute-t-il,  avec  Isb pi^ 
grièches;  mais  çelle»-ci  >  quoique  plus  petites ,  sont  si  coura* 

{(euses^  qu'elles  viennent  souvent  à  bout  de  les  vaincre,  de 
es  chasser  et  d'enlever  leur  couvée.  Les  oorbinea  continuent 
leurs  soins  à  leurs  jpetits  bien  au-delà  du  temps  où  ils  sont  en 
état  de  voler ,  aussi  cette  espèce  ne  fait  qu'une  couvée  par  an, 
à  moins  que  la  première  n'ait  été  détruite  au  printemps.  La 
famille  ne  se  sépare  pas  pendant  la  première  année ,  c'est-à- 
dire  jusqu'au  retour  de  la  belle  saison ,  et  ce  sont  toutes  ces 
fiftmiUes réunies  ensemble,  qui  com|)osent  le»  bandes  nom-* 
breuses  que  l'on  voit  à  l'automne  et  pendant  l'hiver. 

Comme  le  corbeau,  cette  corneille  apprend  à  parler  et  de- 
vient aussi  familière  ;  comme  lui ,  eUe  dérobe  tout  ce  qui 
brille ,  et  fait  des  provisions  de  ce  qu'elle  ne  peut  consommer. 
Les  corneiliea  sont  répandues  sm*  les  deux  continens  ;  on  les 
trouve  aussi  aux  terres  australes  et  dans  les  îles  de  la  mer 
Pacifique.  £n  Amérique,  elles  ne  dépassent  guère  le  Mexique; 
du  moins  on  ne  dit  pas  les  avoir  trouvées  dans  la  partie  méri- 
dionale. Mais  elles  sont  très-communes  depuis  la  Louisiane- 
jusqu'à  la  baie  d'Hudson.  Comme  il  y  a  des  corbeaux  blancs  et 
des  corbeaux  variés,  il  y  a  aussi  des  corbinea  blanches  et  des 
eorbines  variées  de  noir  et  de  blanc.  Ces  variétés  accidentelles 
se  i*encontrent  quelquefois  en  France ,  mais  sont  plus  com- 
munes dans  le  Nord,  et  sur-tout  dans  l'Icelande. 

Chasse  aux  Chrbines, 

Gomme  ces  oiseaux  sont  fort  rusés ,  qu'ils  ont  l'odorat 
Irèa^nbtil ,  et  qu'ib  volent  ordinairement  eu  grandes  troupes^ 
ils  se  laissent  difficilement  approcher,  et. ne  donnent  guère 
dans  les  pièges  qu'on  leur  tend  :  cependant  on  en  attrape 
quelques-uns  à  la  pipée,  en  imitant  le  cri  dh  la  chouette,  et 
tendant  les  gluaux  sur  les  plus  hautes  branches,  ou  bien  en 
les  attirant  a  la  portée  du  fusil ,  par  le  moyen  d'un  grand- 
duc,  ou  tel  autre  oiseau  de  nuit,  qu'on  élève  sur  des  juchoirs 
dans  un  lieu  découvert.  On  les  détl^^t  en  leur  ;eiant  des 
fèves  de  marais  dont  elles  sont  trè»-friandes,  et  que  Ton  a  eu 
la  précaution  de  garnir  en  dedans  4'aiguîlles  rouillées.  Mais 
la  façon  la  plus  singulière  de  les  pifendre  >  est  celle-ci ,  qui  fait 
conuoitr«  le  jiatvurel  i»  l'oiseau.  Four  celte  chasse  il  fiiut  avoir 
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une  corbine  vivante  ;  on  Taitache  solidement  contre  terre  ^.  le» 

Sieds  en  haut  >  par  le  moyen  de  deux  crochets  qui  saisissent 
e  chaque  côte  l'origine  des  ailes  :  dans  cette  situation  pé* 
nible,  elle  ne  cesse  de  s'agiter  et  de  crier;  les  autres  corneille» 
ne  manquent  pas  d'accourir  de  toutes  parts  à  sa  voix ,  comme 

r>ur  lui  donner  du  secours;  mais  la  prisonnière  cherchant 
s'accroeher  à  tout  pour  se  tirer  d'embarras ,  saisit  avec  le 
bec  et  les  griffes  qu'on  lui  a  laissés  Libres^  toute»]  celles  qui 
s'approchent,  et  les  livre  aiusi  à  l'oiseleur. 

On  se  procure  encore  une  chasse  amusante  en  les  prenant 
avec  des  cornets  de  papier  appâtés  de  viande  crue.  Lorsque  la 
corneille  introduit  sa  tête  pour  saisir  l'appât  qui  est  au  fond  , 
les  bords  du  cornet  qu'on  a  eu  la  précaution  d'engluer,  s'at- 
tachent aux  plumes  de  son  cou  ;  elle  en  demeure  coiffée^  et , 
ne  pouvant  se  débarrasser  de  ce  bandeau  qui  lui  couvre  en- 
tièrement les  yeux ,  elle  prend  l'essor  et  s  élève  en  l'air  près* 
que  perpendiculairement,  jusqu'à  ce  qu'ayant  épuisé  ses  forces, 
elle  retombe  de  lassitude ,  et  toujours  fort  près  de  l'endroit 
d'où  elle  éloit  partie. 

Autre  chasse.  Pour  celle  -  ci  ,  Ton  s'habille  de  noir  j  oo 
monte  sur  des  arbres  ébranchés  et  fréquentés  ordinairement 
pendant  la  nuit.par  des  corneilles.  Deux  ou  trois  personnes 
vont  secouer  les  arbres  où  il  y  en  a  le  plus  ;  et  ces  oiseaux 
épouvantés,  quittent  leur  asyle,  prennent  les  hommes  habillés 
de  noir  montés  sur  d'autres ,  pour  des  groupes  des  leurs  > 
vont  se  placer  à  l'en  tour ,  et  il  est  aisé  de  les  saisir  et  de  les 
tuer.  Cette  chasse,  décrite  par  Chomel ,  dans  son  Diction^ 
noire  économique ,  ne  mérite  pas  grande  confiance,  et  doit 
être  d'une  réussite  difficile.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle 
ui  suit,  car  les  procédés  qu'on  emploie,  détruisent  beaucoup 
le  corneilles  :  mais  comme  il  en  peut  résulter  de  grands  incon- 
véniens ,  elle  doit  être  faite  avec  de  grandes  précautions.  L'on 
hache  de  la  viande,  et  on  la  mêle  avec  de  la  noix  vomique  en 
poudre.  On  laisse  ces  deux  substances  se  pénétrer  et  s'mcorr-' 
porer  pendant  vingt-quatre  heures.  On  en  forme  des  boules 
que  l'on  répand  sur  les  terres  que  les  corneilles  fréquentent 
où  elles  s'empoisonnent  en  les  dévorant.  Comme  les  chiens 
peuvent  s'empoisonner  à  ces  dangereux  appâts ,  on  ne  peut 
les  guérir  qu'en  les  forçant  de  boire  de  l'eau  dans  laquelle  on 
a  mêlé  du  vinaigre ,  du  jus  de  citron  ou  quel^u'autre  acide. 
Si  l'on  ne  trouvoit  ce  moyen  de  destruction  imprimé  dans 
tous  les  livres  qui  traitent  des  diverses  chasses,  je  me  seroisbien 
g^dé  d'en  parler  ;  mais  elle  doit  être  prohibée ,  puisq^u'il  en 
peut  résulter  la  perte  d'animaux  utiles,  sur-tout  des  chiens  dfe 
berger  qui  en  sontpreaque  tcmjours  les  prejsôière»  victimes,  iirme 
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seQible  que  pour  se  défaire  d'oiseaux  c|ui  ne  sont  nuisibles  que 
parce  qu'ils  aélruisenl  le  gibier,,  et  particulièrement  les  perdrix, 
il  suffît ,  pour  en  diminuer  le  nombre ,  dordonner  aux  gardes- 
chasse  ,  au  temps  de  la  ponte ,  de  tirer  à  balles  dans  le  nid  ; 
et  ils  tueront  aisément  la  mère  posée  sur  les  œufe  ou  sur  les 
petits.  C^tte  manière  de  les  chasser  en  détruit  autant ,  et  mônie 
plus  que  le  procédé  dont  ;e  viens  de  parler.  (  Vieill.) 

CORBÏVAU  (Cortfus  albicoUis  Lath. ,  tab.  lo,  tom.  3  du 
Voyage  de  Spalowsk,)  Ceeorbeau,  dont  le  nom  composé  désigne 
il n  oiseau  qui^  par  ses  moeurs  et  son  genre  de  vie,  se  rapproche 
ded  pcuAteùrs ,  n'est  pas  le  seul  de  cette  famille  auquel  il  piiisse 
convenir,  puisque  tous  ceux  connus  (fut  le  même  naturel. 
On  trouve  celte  espèce,  non-seulemerit  dans  les  environs  du 
Cap  de  Bonne-Espérance ,  mais  encore  dans  rAbyssinieoii 
Bruce  Ta  observée.  Lalbam  la  rapporte  à  son  corbeau  de  la 
mer  du  Sud  (  sonù^sta  raven  )  que  j  ai  décrit  dans  ce  Diction- 
naire ,  à  la  suite  chi  corbeau  des  terres  australes.  Le  corbiuau 
a  le  bec  eomprimé  sur  les  côtés,  convexe  en  dessus,  très- 
courbé  et  arrondi  ;  les  ailes  très-longues  /et  dépassant  de  (rois 
pouces  lé  queue  qui  est  étalée.  Son  plumage  est  entièremen  l  re- 
vêtu d'un  noîh  lustré  ;moms  foncé  sur  la  gorge  et  interrompu 
sur  le  derrière  de  la  tôte  par  une  tache  bknche  ;  les  pieds 
sont  noirs  ainsi  que  le  bec  qtd  a  Textrémité  blanche. 

La  feinelle  est  moins  grande  que  le  mâle ,  et  ses  couleurs 
jsont  moins  décidées.  Elle  pond  au  mois  d'octobre,  quatre 
œufs  verdâtt*es ,  tachetés  de  brun ,  dans  un  nid  fort  ample  et 
creux,  ))Iacé  sur  des  arbres  ou  de  grands  buissons,  formé 
de  branches  et  garni  intérieurement  de  matières  douillettes. 
Ce  corbeau  a  le  croassement  de  celui  d'Europe  et  son  même 
goût  pour  les  cadavres  ;  mais  il  a  aussi  beaucoup  d'appétit 
pour  Ta  proie  vivante  :  il  attaque,  tue  les  agneaux  et  les  jeunes 
gazelles ,  et  les  dévore  après  avoir  commencé  à  leur  arracher 
les  yeux  et  la  langue.'  On  les  voit  perchés  en  grand  nombre 
sur  le  dos  des  buffles ,  des  bœufs,  des  chepaux.,  des  rhinocéros 
et  des  éléphàns ,  qu'ils  débarrassent  des  larves  d^es  insectes  qui 
y  solît  logés.  Ces  faits  sont  tirés  de  ï Ornithologie  d' Afrique 
du  Voyageur  Levaillant.  (Vieill.) 

COilBULE  ,  Corbul^^  geno-e  de  ooquiUeé  bitalveà ,  qu  on 
trouve  fossiles  à  Grignon,  mais  dont  on  ne  connoil  pas  d'es- 
pèce marine.  L'expression  de  son  caractère  e8t>  coquiMe  iné^ 
quivalve ,  subtransverse ,  libre ,  régulière  ;  une  dent  cardinale , 
conique ,  courbe  et  relevée  sur  chaque  valve;  ligament  in- 
téiîeur  I  deux  impressions  musculaires. 
.    Ce  genre  est  rem^i'quable  par  l'inégalité  des  valves  des  cdr 
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quiDes  qui  le  composent ,  Tune  étant  plus  d'un  tiers  plus 
grande  que  l'autre.  Leur  sommet  et  leur  bord  antérieur  se 
joignent  exactement  ^. mais  leurs  bords  supérieur  et  sur-tout 
postérieur  y  laissent  entr'eux  une  distance  considérable  lors^ 

3ue  la  coquille  est  fermée  >  c'est-à-dire  qu'elle  est  trèa-baiUante 
e  ce  côte. 

La  charnière  est  de  la  même  espèce  dans  l&i  deux  valves  ; 
mais  la  dent^  dans  la  petite ,  est  (rès-longue  et  étroite^  tandis 
qu'elle  est  très-courte  et  plus  large  dans  la  grande. 

On  connoit  cinq  à  six  espèces  de  ce  genre  ^  qui  sont  figurées 
planche  â3o  de  la  partie  des  i^era  de  \  Encyclopédie  ^ par  ordre 
de  matUrea.  On  en  voit  aussi  une  figurée  pi.  8  ^  n^  6  de  la 
partie  des  coquilles  du  Bufforiy  édition  de  Délerville.  (B.) 

CORCELET ,  Thorax,  On  désigne  ordinairement  par  co 
mot  la  partie  du  corps  des  insectes ,  qui  se  trouve  entre  la 
tète  et  l'abdomen.  Mais  si  les  objets  ne  peuvent  être  bien  con«« 
nus  que  par  l'exactitude  des  détails  qu'ils  rassemblent ,  et  par 
celle  des  noms  qui  doivent  désigner  et  distinguer  ces  détails; 
ai  la  confusion  qu'on  a  des  choses ,  naît  le  plus  souvent  de  celle 
des  mots,  on  doit  particulièi^ement,  en  histoire  naturelle,  ne 
rien  laisser  au  vague  et  à  l'incertitude.  D'après  ces  règles ,  noua 
avons  cru ,  dans  la  partie  des  insectes  de  V Encyclopédie  mé" 
ihodique  yue  devoir  donner  le  nom  de  corcelet,  qu'à  cette 
partie  qui  se  trouve  entre  la  tête  et  la  poitrine ,  et  qui  donne 
naissance  seulement  aux  deux  pattes  antérieures  ;  ainsi ,  les 
ailes  ne  prennent  pas  naissance  du  corcelet ,  mais  des  parties 
latérales  et  supérieures  de  la  poitrine  ou  dos ,  dont  la  partie 
inférieiu^  donne  seule  naissance  aux  quatre  pattes  posté-^ 
heures.  Ainsi,  dans  les  lépidoptères  et  les  hyménoptères,  le 
nom  de  corcelet  ne  pourroit  convenir  qu'à  cette  partie  très*» 
raccourcie  ,  nommée  épauleltes  par  la  plupart  des  auteurs  , 
puisque  cette  pièce,  quelque  courte  qu'elle  soit,  donne  'tou- 
jours naissance  à  sa  partie  inférieure ,  aux  deux  pattes  de  de- 
vant. Le  corcelet  des  coléoptères ,  des  orthoptères  et  d'une 
ertie  des  hémiptères,  est  grand ,  bien  distinct,  et  placé  entre 
tête  et  l'origine  des  élytres.  Dans  les  hémiptères,  le  corcelet 
des  cigales  est  un  peu  moins  distinct  a  ue  celui  des  punaises  ;  et^ 
comme  tout  est  progression  et  dégradation  insensible  dans  la 
nature,  on  pourroit,  en  suivant  les  diiléi'ens  ordres  des  insectes^ 
trouver  leur  corcelet  moins  apparent  de  plus  en  plus,  et  dis-* 
paroitre  insensiblement  dans  quelques  nevroptèi*es.  Dans  les 
diptères,  cette  partie  est  presqu'imperceptible  ;  et  dans  les 
aptères  ,  on  ne  la  retrouve  plus.  La  tête ,  le  corcelet  et  la  poi- 
trine, dans  les  araignées,  dans  les  scorpions,  ne  forment 
qu'une  seule  pièce,  qui  donne  naissance  aux  huit  pattes  d# 
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ces  insectes»  En  généi^l,  les  insectes  à  six  pattes  ont  un  cor* 
•e/e#pkn'  eu  înoins  distinct  ^  et  èeiûc  qui  ont  plite  de  bail 
patte»  n'ont  point  de  corcelet.  Tout  le  corps  est  divisé  en 
«nneaux  ou  segmens ,  d'où  les  pattes  tirent  leur  origine. 
Malgré  *nos  observations  à  cet  égard ^  nous  sommes  forcé», 
pour  la  facilité  et  Fintelligence  des  descriptions ,  dé  nous 
conformer  au  langage  adopté  par  les  auteurs,  et  nous  conti- 
nuerons  d^appeler  avec  eux  êorce^t ,  la  partie  supérieure 
de Ift  poitrine,  dans  la  plupart  des  insectes  ou  tes  deux  pièces 
se  confondent  ensembîe»'  •  .        - 

•  ^  Le  corûeiei  a  ioumî  des  caractères  génériques  à  la  plupart  des 
entomologiste»:' nous  croyons  qu'on  ne  doit  Tem^^iloyer  que' 
rdativement  à  la  division  des  e^ces.  On  peut  le  considérer  , 
dans  ses;  di£Pérentes' modifications',  par  rapplxrt  à  bsl  firme, 
«es  proportionê ,  sa  swfmce  et*ses  bordée  (O.) 

>  CORC£L£T.  On  entend  par  ctà  mot /en  conchyliologie, 
la  face  antériieure  d^  quelques  coquilles ,  qui  est  séparée  du 
disque  par  une  carène  saillante  ou  par  une  ligue  enfoncée, 
f^y^au  motCoQurLLB.  (B.) 

'  CORCHORE.  Foy€%  au  mot  Corette.  (B,) 

CORDE  A  VIOLON.  On  dôilne  ce  inorii ,  à  Saïut-Do- 
mingue ,  à  une  espèce  de  Périploque.  Voye%  ce  mot.  (R) 

-CORDBLIÈRË,  nom  que  les  marchand»  d'histoire  na- 
turelle •donnent  à  quelques  cocjuilles  des  gtenresf  buccin  et 
Toehêr ,  dont  'la  coofleur  est  brune ,  et  qui  ont  ^éh  butï'e',  des 
Irgnes  bltfnches  sur  leurs  spires,  ^oy^.ail  tnof  BccCiN  et 

ROOHKR.  (B.)      •  ''   ■'  

•  CORDON-BLEU,  nom  qui  désigne ,  selon  quelques  per- 
•onfieîî',  liefBJSNôOiLf.  Fbyé?*cemot.    (ViEtLL.) 

*'C0RD0N-BLEU  ,*Ampeli8 coHngd  Lafb. ,  planche  enl» 
n^  1 B8  de  VMUi  naê.  de  Bi^on ,  ordre  Passereaux  >  genr^ 
CoTiNOAi  {Fqfet  ces  deux  mots.)  A  en' juger  pat  le  très-petit 
nombre  de  cordônè-'bleià»  que  l'on  voit  'dans  led  collections 
dV>iseaux^  ce  ycotènga  dent  êft^  un  des  plud  rai'es;  mais  cette 
rareté  n'est-elle  pas  due  au  peu  de  cori^spoûdahce  que  l'on  a 
at*c  le  Brésil  ;  ia  seule  contrée  de  l'Amérique  où  on  le  tit>uvé  ? 
du  moins ,  il  n'en  est  pas  venu  juqu'à  présent  de  Cayenne  et  de 
Surinam.  Un  bleu  très^vif  règrtesurla'  tête,  le  cou ,  le  dessus  du 
ccHrps  de  cet  oiseau,  et*  jette  des  reflets  verdâtres  sur  le  crou- 
pion et  les  flancs ,  sous  certains  aspects  ;  cette  même  teinte 
reparoît  encore  sur  les  couvertures  des  ailes,  les  inférieures 
de  la  queue  ,  le  bas-ventre  et  les  jambes  ;  un  beau  pourpre 
^'iôlet,  domine  sur  la  gorge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine 
e^une  partie  du  venlre  ;  ce  fond  est  traversé  sur  la  poitrine 
par  une  oeiuture  du  même  bleu  qu^  le  dos,  ce  qui  4.  valu  à  te 
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coiinga  le  nom  dé  cordan^leu.  Au-dessous  de  celle  ceinture^ 
quelques  individus  en  ont  une  autre  d'un  beau  rouge  avec  quel- 
ques kachéa  de  feu  répandues  sur  le  cou  et  sur  le  ventre  ;  ces  ta- 
ches ne  sontpas  disposées  régulièrement  :  elles  soiî  t  telles  qu'elles 
doivent  êtte  sttr  un  oiseau  en  mue ,  et  qui  quille  la  robe  de  l'en- 
fance pour  se  revêtir  de  celle  de  l'âge  adulte.  Ce  qui  prouve  qu^ 
ce  plumage  varié  n'est  que  l'allribut  de  l'âge ,  c'est  que  les  uns 
en  ont  plus ,  d'autres  moînsV  et  j^Ii^eurs  ont  la  ceinture  plus  où 
moins  parfaite  ;  toutes  ces  variétés  difiei^nt  éntr'elles ,  ains^ 
qu'on  le  voit  dans  fous  lés'  oiseaux  où  le  plumage  des  vieux  est 
dissemblable  à  celui  dés  adultes.  Eiifin ,  u  est  ti*ès-prpbable  qu^ 
la  couleur  de  feu  esjt  celle  qui  distingue  le  vorOor^bleu  dans 
son  jeune  âge.  Lés  peiihes  des  ailes' et  de  la  queue  sont  noires  « 
avec  un  li^ré  Bleu  sur  le»  barbes  extérieures  ;^sa  longueur 
est  de  huit  ]5ouces;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;  les  plumes 
bleues  ont  leur  duvet  noir ,  et  celles  de  la  couleur  de  pourpré 
l'ont  blanc.  (Vibt.l.) 

CORDON-BLEU ,  coqXiillè  du  genre  des  JBulimes  do 
Bruguière ,  qui  se  trouve  dans  les  rivières  de  l'Inde  et  do* 
l'Amérique.  (  Voyez  au  mot  Bulime.  )  Elle  forme  le  genrm 
Ampullàirë  de  Lamarck.  J^oyez  ce  mot.  (B^) 

CORDON  OMBILICAL ,  assemblage  des  vaisseaux  ombi- 
licaux. Voyez  au  mot  Homme.  (S.) 

CORÏiONNIER.  Quelques  navigateurs  ont  donné  ce  non^ 
au  goéland  brun ,  sans  que  l'on  fouisse  entrevoir  la  raison  dé 
cette  dénomination.  Voyez  au  mot  Goéland.  (S.) 

CORDYLE^  nom  spécifîcjue  d'un  lézai*d  du  genre  des* 
Steixions.  Voyez  ce  mol.  (Bi) 

CORD  YLE ,  Cordyla ,  grand  arbre  à  feuilles  pëtiies,  oblon  - 
goes^  émarginées^  glabres^  à  fleurs  disposées  en  peliU  bou-' 
quels  latéraux  et  solitaires  y  qbi ,  selon  Loureii*o ,  formé  un, 
genre  dahs  la  mônadeîphié  p'oljrandrie. 

.  Ce  genre  oflPre  pour  caractère  un  calice  campisinulé^  à  qua* 
tro  divisions  aiguës  ;  point  de  corolle^;  trente-quatre  étamine^- 
réunies  àleur  base  ;  un  ovaire  supérieur^  surmonté  d'un  style, 
à  sliginafesitople.  ,  ^  . 

Le  fruit  est  une  baiepédicellée  >  ovale ,  lûguë^  ùniloculàirè  ^^ 
el  contenant  six  semences,  ovales. 

Le'  cor^/0  cf-oîl  sur  lés  côtes  orientales  del'Âfiûqùé^  où  on 
man^e'ses  baies.  (B.) 

CORDYLOCARPE;  Côr^tocarpiia ,  genre  dé  plantes  èla- . 
bli  par  Désfomaihes^ dans  sa  Flore  atlantique  ,ei  dont  les  ca- 
ractères offrent  un  calice tétraphylle ,  caduc  ^àd^cçupuresli-, 
néairés  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ^  ovales  ^  entiers  et  Irès- 
oaverts /  six  étamines  tétradynamiquçs  ;  uâ  ovaire  supérieur,  ' 
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dont  le  8tyle  e&t  subulé  et  persistant.  Le  fruit  est  une  sîEqiw 
en  masbue^  ou  cylindrique  à  sa  base  ^  globuleuse  à  son  sommet 
à  plusieurs  semences  écartées.  Voy.  Fhre  atlantique^  pi.  1 5a^ 
ou  ce  genre  est  figuré.  ^ 

Les  cordylocarpea  sont  au  nombre  de  deux  ;  Tune  qui  est 
celle  de  Desfontaines^  c'esl-à-dire ,  la  CoRDYLOCiiRPE  jspi- 
KEUSE  y  a  l'articulation  globuleuse  de  la  silique  hérissée  de 
pointes  et  les  feuilles  en  Iyre.L'autre,laCoiij)i£.ocAKP£  unie, 
a  cette  articulation  unie  et  les  feuilles  pinuatitides.  Celte  der- 
nière  vient  des  îles  de  l'Archipel ,  et  est  figurée  lab.  35  du 
Voyage  de  Tournefort  :  elle  forme  legenre  £rucair£  de  Gaerl- 
Ber,  Koyfz  ce  mol.  (li.) 

CORÉ,  Coreiu,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hémip*- 
TARES,  de  ma  famille  des  Cimicidjë».  On  en  doit  la  formation 
à  M.  Fabricius ,  qui  ne  l'a  cependant  pas  composé  ,  comme» 
il  auroit  pu  le  faire. 

Les  corés  ont  leurs  antennes  insérées  au-dessus  de  la  lign» 
qui  va  du  bord  supérieur  des  yeux ,  à  la  naissance  de  la  lèvre 
supérieure;,  ou  du  bout  du  museau,  droites,  toujours  décou- 
vertes, de  quatre  articles,  dont  le  dernier  ordinairement  ren- 
flé ;  un  bec  cqurbé ,  presque  parallèle  au  corps ,  de  quatre  ar- 
ticles peu  différens  en  longueur;  les  tarses  à  trois  articles,  dont 
le  premier  et  le  dernier  longs.  i 

L'habitus  descori^r  est  variable  ;  néanmoins  ils  ont  fréquem- 
ment la  tête  enfoncée  postérieurement  dans  le  corcelet;  le» 
yeux  petits  et  saillaus;  le  corcelet  très-étroit  à  sa  partie  anté- 
rieure et  fort  dilaté  ]K>stérieurement  ;  Técusson  grand,  trian- 
gulaire ;  l'abdomen  pkt  en  dessus ,  relevé  sur  les  côtés;  les 
elytres  de  la  longueur  de  l'abdomen  ,  coriacées  ,  avec  leur 
extrémité  membraneuse  ;  et  les  pattes  assezlongues  et  minces. 

Ces  insectes  appartiennent  à  U^  nombreuse  famille  des  Pir- 
KAisEs ,  avec  lesquelles  fjinnaeus  et  Geofiroi  les  ont  placés.. 
On  les  trouve  pendant  toute  la  belle  saison  sur  les  plantes, 
souvent  réunis  avec  les  larves  et  les  nymphes.  Celles-ci  leur 
ressemblent  par  les  formes  et  les  couleurs,  et  n'en  diffèrent 
^u'en  ce  quelles  n'ont  n\  ailes,  ni  élylres;  les  larifes  en 
sont  entièrement  privées,  et  les  nymphes  n'en  ont  que  les  ru- 
dimens. 

Semblables  aux  autres  insectes,  les  corés  ne  sont  en  état  de 
i^accoupJer  qu  après  avoir  acquits  des  ailes  ;  les  femelles  pon- 
dent un  grand  nombred'œufs,  qu'elles  placent  ^ur  lesplante» 
les  uns  à  côté  des  autres ,  et  iln  y  restent  attachés  au  moyen 
d'un  gluten  qui  les  y  colle.  Quand  les  petites  larves  sortent 
des  œufs,  ellesse  répandent  sur  le^  feuilles  pour  chercher  leur 
nourriture;  les  ùn'esla  trouveut  dans  les  plantes  même  donlelLes 
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tirent  le  me  avec  leur  trompe ,  les  antres  en  faisant  la  guerr© 
«IX  insectes  Qu'elles  sucent  jusqu'à  ce  qu'ils  n  ayent  plus  que 
la  peau.  Ce  n  est  pas  seulement sousKélat  de  lances  que  celles-ci 
«ont  carnassières ,  la  nymphe  et  Tinsecle  parfait  vivent  égale- 
ment des  insectes  qu'ils  peuvent  attraper ,  et  il  n'est  pas  rare 
4e  les  trouver  suçant  une  chenille  plus  grosse  qu'eux ,  souvent 
même,  en  grand  nombre. 

On  connât  une  assez  grande  quantité  â*espèces ,  dont  pln-« 
sieurs  habitent  l'Europe. 

Nous  en* décrirons  d'abord  quelques-unes ,  nous  rendrons 
ensuite  compte  des  changemens  que  nous  avons  faits  dans  ce 
genre. 

CoRÉ  BORDÉ ,  Coreus  marginahis  Fab.  ;  il  a  environ  six  li- 
gnes de  longueur;  le  dessus  du  corps ,  les  pattes  et  les  élytre» 
d'un  bnm  roux  ;  le  dessous  du  corps  d'un  brun  pâle  ,•  quel- 
quefois jaunâtre;  le  premier  et  le  dernier  aiiicle  des  antennes 
plus  gros  que  les  autres:  deux  petites  épines  droites,  dirigées 
en  avant,  à  la  partie  antérieure  de  la  tête,  entre  la  base  des 
antennes;  le  corcelet  large ,  relevé  sur  les  cotes ,  formant  deux 
angles  arrondis;  l'écusson  de  moyenne  grandeur;  les  pattes 
longues  ,  les  cuisses  un  peu  renflées. 

On  le  trouve  en  Europe  ;  il  est  très-commun  aux  environs 
de  Paris. 

Coni  PORTE-iwNE,  Coreus  spinîger  Fab.  ;  il  a  la  forme  du 
précédent  ;  le  premier  article  de  ses  antennes  a  son  extrémité 
epinense;  la  tète  est  cendrée,  et  a  de  chaque  côlé,  deux  poin- 
tes élevées,  aiguës  ;  le  corcelet  est  d'im  brun  grisâtre ,  avec  le  re- 
bord élevé  et  formant  une  épine  obtuse,  bidentée;  l'écusson 
est  gris,  avec  l'extrémité  blanche  ;  les  élylrès  sont  grises ,  avec 
la  base  blanche;  l'abdomen  est  gris,  tacheté  de  bïanc  ,  et  a  ses 
l>ords  aigas. 

On  le  trouve  en  Italie ,  et  d^ns  la  France  méridionale. 

CoRÉ  CHASSEUR ,  Coreus  venator  Fab.  ;  il  est  de  moyenne 
grandeur  ;  il  a  les  antennes.rougeatres,  avec  le  dernier  article 
noirâtre  ;  la  tête,  le  corcelet,  les  ély  très  jaunâtres ,  avec  un  grand 
nombre  de  points  très-noirs;  les  ailes  blanches;  le  corcelet 
épineux ,  d'un  gris  obscur  en  dessous  ;  les  patte;»  ferrugineuses. 

On  le, trouve  en  Ilalie. 

On  renconti'e  encore  souvent  dans  les  environs  de  Paris , 
le  coré  carré ,  et  une  espèce  qui  paroîl  être  le  corn  rhom- 
boïde de  M.  ÎFabricius;  l'abdonien  de  l'un  et  de  l'autre  est 
applati ,  et  forme  une  sorte  de  rhombe ,  ou  plutôt  un  carré 
doat  un  des  angles  fait  la  base  de  l'abdomen  ,  et  l'opposé 
l'anua.  Dans  le  coré  rhomboïde  cette  dernière  partie  a  six  dents^ 
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J'ai  partagé  le  genre  ^eCoRien  deux  coupes  principales  ;Ie^ 
uns  ont  le  corp»  convexe  en  dessus  ou  en  aessoua,  ou  relçyé 
sur  les  côtés  ;  les  autres  ont  le  corps  très-applati ,  souvent  ré- 
ticulé et  tran8pare;nt;  le  museau  de  plusieurs  forma  une  gaîne. 
à  la  base  du  bec. 

La  première  coupe  est  splidivisée  en  deux  :  corps  étroit^ 
alongé  ,  lygœua  ciavipes  /  phyllopus  de  M.  Fabricius.  •— 
Corps  ovale  ou  oblong  ;  ici  les  côlés  du  corcelet  sont  on  i*elevés, 
cor  eus  tnarginatm ,  acanthià  paradoxa  de  M.  Fabricius  ;  ou 
de  niveau  avec  le  disque ,  coreus  rhombea  ,  quqdratua^  d»  M. 
Fabricius. 

*  La  seconde  coupe  est  partagée  en  deux  :  corcelet  droit  au 
bord  postérieur,  point  prolongé  exi^écusson.  jicaruhiacorti' 
colis  1?ab,  —  Corcelet  prolongé  ei^  écusson  au  bord  posté* 
rieur.  Acanthià  cardui ,  jyfri  de  1,'entomologie  de  ^plU 
'  Plusieurs:  acanthià  de  cet.  autour,  que,  nous  rang^ns  ici 
aVec  les  corés^  étant  très-singulières^  ou  par  leur  forn^e  ou  par 
leur  manière  dé  vivre ,  nous  ne  pouvons  nous  dispçnsçr  de 
les  faii-e  cônnoîlrè. 

ÇoR£  PARADOXE ,  Corsus  poTodçxus.  Cette  espèce  est  lon- 
gue de'cinqlignes  ^grise ,  av^ec  quelques  nuances  obscures ,  et  si 
Eeu  épaisseVy  que  son  corps  ne.  sçmble  formé  que  d'une  mem- 
rane  ;  elle  est  entièrement  hérissée  de  poils  rudëi^  et  gris  ;  les 
antennes  sont  épineuses  ^  termin^ées  en  massue;  les  yeiq^  sont 
rôugeâtres  ;  lès  côtés  du  corcelet  sou  t  relevés  en  lobes  APTondis, 
et  ciliés  ;rabdoinen  est  en  nacellç,  et  ses  bords  sQntiestoniiés. 

Je  tW>uvai  en  1 78^0 ,  dans  un  jarçlin  de  Paris ,  sur  .dçs.feuiUes 
d^ormè^  u^  individu  de  cette  curieuse  espèce.  Je  remarqua» 
avant  delà  prendre  ,  qu'ellç  agitoit  .avec  l^ucoup  d^  .célérité 
son  corps,  et  qu'elle  faisoit  entendre  un  petit  son  ;  je  n.e.sacbe 
pds'  qu'on  l'ait  retrouvée  ici  depuis;  elle  n'est  pas  ri(r0  dansle 
midi  de  la  France,  j'en  ai  pris,  une  assez  grfindje .  quantité 
dans  U  ci -devant  province  de  l'Angoumoi^^  j'en.  ai.  reçu 
d'autres  des  environs  de  Lyon  et  de  Bordeaux. 

Spérmànn  l'avoit  découverte  au  Cap   de  Bonne-Espé^ 
rance. 

CoRi  cLAYicoRNE  ,  Coreus  clauicorms^  Geoffroy  décrit 
celte  espèce  sous  lé  iiom  de  punaise  tigre  y  son  coi*ps  n'A  qu'un 
peu  plus  d'une  ligne  de  long;  sa  tête  est  noire;  son  corcelet 
est  noir  au  milieu ,  blanchâtre  sur  Iqs  c^tés  ;  il  a  trois  lignes  . 
élevées  dans  sa  longueur  ;  les  élytres  sont  blancbâ^rçs ,  réticttr 
lées  et  ponctuées  dé  noir.  Geoffroy  observe  quelesd^ux  pre« 
mvers  articles  des  antennes.sqnt  coulis ^  le  troisiè^ie  fort  long^ 
cl  le  dernier  en  massue. 
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IftL  larve  àe  celte  espèce  iabite  Tintérieur  des  fleura  de  la 
•germandrée  ^teufiriu^chaincBclry'^ ,  *4y  produit  avant  queJli» 
Couvrent,  une  esjjèçe  de  galle ,  en  leur  iaiBant  ajcquérir  un.  vo* 
lunie  extraordinaire.  Réaumur  ea  avoit  parlé  dans  ses  Mé^ 
moires,  iom,3^  tab,3A,fig^  /-^. 

.  CoRÉ  DU  POIRIER ,  Corêus  pyrL  C'est  la  puAaise  à  fraise  an-- 
tiquÊ  de  Geoffroi;  rien  n'est  plus  singulier  que  cette'  espèce  ; 
«a  tête  est  brune  et  petite  ^  son  coroekt  a  des-  rebords  larges , 
"diaphanes,  membraneux,  réticulés,  qui  forment  des  aile- 
rons sur  les  c4lés,  et  vont  même  recouvrir  sa  tête  ;  les  étuis 
Cillement  larges,  débordent  aussi  le  corps,  et  sont  mem- 
leux,  réticulés,  avec  ideux  bandes  brunes  ,  transverses  ; 
\^  antennes  sont  semblables  à  celles  de  l'espèce  précédente  ,' 
mais  plus  fines;  les  dilations  laférales  du  corcelet  forment 
«utour  du  cou  de  l'insecte  une  sorte  de  fraise  antique.  (L.) 

COREOPE ,  Coreopsis,  genre  de  plantes  à  fleurs  compo-^ 
aées  ,  de  ifl.  sjtigénésie  polygamie  frustranée  ,'et  de  la. famille 
desCoRYMBiriiREs,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice 
commun  com|k>sé  de  deux  rangk  de  folioles  oblongues  ^ 
dont  les  intérieures  sont  pi  us  larges,  etcomrautiémeni  à  bords 
un  peu  colorés  ;  quantité  de  fleurons  hermapb routes,  tubu* 
lés,  à  cinq  di^^ons,  placés  au  centre;  plusieura  demi-fleju-- 
rons  femelles,  stériles,  un  peu  distans,  à  languettes,  formant 
la  couronne  ;  un  réceptacle  chargé  de  paiJlettes. 

Le  fruit  .consiste  en  plusieurs  semences  orbiculées,,  con*. 
vexes  d'un  c6té,, concaves  de  l'autre,  entourées  d'un  bord 
membraneux ,  et  munies  de  deux  cornes  à  leur  sommet.  . 

•  Voyez  pi.  764  des  HkuttrationH  de  Lamarck ,  où  ce  genre 
est  figuré.  ,  - 

liés  corSopea  comprennent  une  vingtaine  d^espèces ,  qui  ^ont . 
des  plantes  vivaces ,  .à  tigeji  droites  ^  à  feuilles  ordi^aijr^eDaent 
opposées,  multiâd^.dans  quelques  espèces  ;  k  fleurs  ajçillaires 
ou  terminales,  longueme.ut  piedonculees,  la  plupart ,  pour  ne 
pas  dire  toiUesx. originaires.  4)),  l'Amérique. .  ,     ^.      i.-  ,  . 

,Les  principak'S  espèces  son^  1a  CoR£a?£  a  ifEUiLlç^RS  me-> 
KUBs,   Cqreopsi^  yejrticillata  Juinxi,,.  dont, le. CRr^^ci^re  est 
d'avoir  le^  f^uiUe^ .  ^uiv.décomposeea .e^  leurs  décogpures  fili-,. 
fofme^.  Elle  .e$t  bi^unuelle  ,.et  croit  tvès-:ab9ndammei|t  dana 
les  terreins  sablonneux  dé  la  Carpline ,  où  je  l'ai  oj^ryée,. 

Ijsl  Çoreofe  VAiPTiiRE  ^..dont  ies  feuilles  inférieures,  deia 
tig^.sont  piunées  A  les  supérieures  temées,  et  les  folioles  lem^  • 
ceolées,  est  très-propre,  par  sa  grandeur,  à  la  décoration  des 
parterres.  Elile  çroîl  :dan&lQs  Jlieu^omhracéft  et  jiiumdes  de  la 
Caroline ,  où  je  l'ai  fréquemment  observée. 
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La  CoREOPE  ODORANTE,  Coreopsis  chrysantha  Lînn. ,  a  le» 
feuilles  ternées ,  denlelées ,  glabres ,  et  les  rayons  des  fleur»  de 

1  plusieurs  couleurs.  Cette  espèce  croît  à  Saint-Domingue  et  à 
a  Martinique.  Elle  a  une  odeur  agréable ,  approchant  de 
Tangéliquè,  et  forme  un  fourrage  que  les  bestiaux  aiment 
beaucoup. 

La  CoRSOFE  ▲  FEUiiiiiEs  ALTERNES,  doul  lo  nom  indique 
le  caracièi'e ,  croît  dans  les  lieux  sablonneux  de  la  Caroline  ek 
de  la  Virginie.  Elle  diffèi*e  des  autres  par  son  aspect. 

La  CoREOPE  A  BAIES ,  s'éloigue  de  ce  genre  par  ses  fruits. 
C'est  une  plante  plus  haute  qu'un  homme ,  qui  croit  à  Su- 
rinam. (B.) 

COHÈT,  coquille  décrite  et  figurée  dans  Adanson.  C'est  un 
véritable  Planorbe.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

CORETTE,  Ck>rchoru8,  genre  de  plantesà  fleurs  polypé- 
talées ,  de  la  polyandrie  monogynie ,  et  de  la  famille  des  TiL* 
I.1ACÉES,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  de  cinq 
folioles  caduques  ;  cinq  pétales  obtus  ;  un  grand  nombre  d'éta- 
mines  ;  un  ovaire  supérieur ,  oblong ,  sillonné*,  à  style  nul  et 
a  trois  stigmates  simples  ou  bifides.  Le  fruit  est  une  capsule 
oblongue ,  à  deux  ou  à  cin(]^  valves ,  et  divisée  intérieurement 
en  autant  de  loges  qui  contiennent  des  semences  nombreuses 
et  anguleuses. 

Voyez  pi.  478  des  Illustrations  de  Lamarck,  où  ces  carac-» 
t&res  sont  figurés. 

Les  coreltes  renferment  une  quinzaine  d'espèces  origi- 
naires des  Indes  orientales  et  de  TAmérique  méridionale.  Ce 
«ont  des  plantes  herbacées,  annuelles  ou  vivaces,  rai'ement 
frutescentes ,  dont  les  feuilles  sont  alternes ,  entières,  dentées , 
et  quelquefois  filamenteuses  en  leui*»  bords,  presque  toujoura 
stipulées.  Les  fleurs  sqnt  axillaires,  de  couleur  jaune,  et  fort 
peu  durables. 

Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  : 

La  CoRETTE  POTAGERE,  Corchorus  oUtorius  lAnti. ,  dont 
les  capsules  sont  oblongues  ventrues ,  les  feuilles  dentées  et 
les  dentelures  infêneures ,  terminées  chacune  par  un  filet. 
Cette  plante  croît  naturellement  dans  l'Asie ,  l'Afrique  et 
TAmérique  :  elle  est  annuelle.  Dans  tous  ces  pays,  on  la  cul» 
tive  pour  la  manger  en  guise  d'épinards,  ou  mieux  d'oseille, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  acide ,  car  on  la  met  principalement 
dans  les  potages.  On  prétend ,  en  général ,  que  c'est  un 
manger  plus  agréable  que  sain.  On  lui  attribue  quelques  vertua 
'  médicinales,  telles  que  d'être  émolliente,  adoucissante  et  pec- 
torale. 

LaCoasTTEiJArsuLAiRE  a  huit  à^dix  pieds  de  haut,  quoi^ 
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qn'annnelle  comme  la  précédente  ;  ses  capsules  sont  presque 
rondes,  applaties,  rugueuses^  et  les  découpures  inférieures 
de  ses  feuilles  sont  terminées  par  des  poib.  Cette  plante  croit 
dans  les  Indes  orientales.  On  (ire  de  son  écorce^  par  la  macé- 
ration dans  l'eau ,  une  filasse  qu'on  emploie  pour  faire  des 
cordes  et  des  toiles,  principalement  à  la  Chine  et  à  la  CocHin- . 
chine.  On  mange  également  ses  feuilles. 

La  CoRETTE  LAINEUSE.  C'cstuu  arbrisseau  de  ti*ois  à  quatre 
pieds  de  haut ,  dont  toutes  les  parties  sont  très-velues  ;  ses 
feuilles  sont  elliptiques  et  crénelées  ;  ses  capsules  ovales,  oblon- 
gues  et  disposées  en  ombelle.  £Ile  croît  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

La  CoRETTE  BU  Japon  a  aussi  une  tige  ligneuse ,  et  les 
fleurs  terminales  assez  gi*andes  et  assez  belles  pour  faire  orne- 
ment dans  les  parterres  de  ce  pays.  On  les  fait  doubler.  (  B.  ) 

CORI,  petit  quadru|)ède  de  l'Amérique  méridionale,  dont 
quelques  voyageurs  ont  fait  mention ,  et  qui  me  pai-oit  ne 
pas  diiférer  de  Vapéréa.  En  effet,  tous  les  trails  que  l'on  peut 
saisir  dans  les  descriptions  superficielles  du  cori,  tracées  jpar 
Oviedo ,  le  Père  Chai'levoix,  et  Perrier  de  Montfraisier,  sont 
des  li*ails  de  ressemblance  avec  I'Aférjba.  {Voyez  ce  mot.) 
Je  dois  néanmoins  ajouter  que ,  suivant  la  conjecture  dé 
M.  d'Àzara,  le  cori  n'est  autre  que  le  lapin  domestique 
(  Hint,  nat,  des  Quadrupèdes  du  Paraguay,  tom.  3^  p.  71  )  ; 
mais  cet  observateur  ne  connoissoit  ^  comme  moi ,  le  ^ori  que 
par  les  indications  des  voyageurs  cités  plus  haut.  (S.) 

CORIACEES  ,  Coriaceœ,  nom  d'une  famille  que  j'ai  for- 
mée dans  les  Diptères,  et  qui  comprend  les  Hifporosquks 
des  auteurs.  La  bouche  de  ces  insectes  consiste  en  une  espèce 
de  bec ,  composé  de  deux  valvules  coriacées ,  supportée  par 
une  pièce  reçue  à  entaille  au-devant  de  la  téte^  et  en  un 
suçoir  de  deux  soies  ;  leurs  antennes  sont  très-courtes  ou 
nulles^  et  ne  consistent  qu'en  un  tubercule,  inséré  de  chaquo 
côlê  près  delà  bouche;  leur  corps  est  plat  et  coriace;  leur 
tête  est  petite  et  se  confond  peu  à  peu  avec  le  corcelet;  les 
yeux  sont  très-plats;  les  petits  yeux  lisses  manquent;  les  ailes 
manquent  dans  plusieurs^  et  ont  ti*ès-peu  de  nervures;  les 
balanciers  sont  nuls  ou  très-petits;  les  pattes  sont  écartées , 
dirigées  horizontalement;  les  antérieures  sont  fort  rappro- 
chées de  la  tête ,  et  finissent  même  par  être  insérées  au-dessous 
d'elle  ;  les  crochets  des  tarses  sont  forts,  contournés,  plus  ou 
moins  bifides. 

Les  diptères  sont  parasites. 

Je  forme  la  famiîle  des  Coriacées  des  genres  HiPrOBOS-- 

QUE,  OANITIlOMYf  ,  MiLOPUVOlS  et  NyCT£AIB1£.  (L.) 
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CORIANDRE ,  Coriandrum  Linn.  (  Pentandris  dif^yniê), 
plante  annuelle^  originaire  d'Italie ,  ()e  la  famille  des  Ombxl- 
I.IFËRES ,  et  qui  a  des  rapports  avec  ï'oethuw.  Ou  a  donné  son 
nom  à  un  genre.  Ses  fleurs  sont  disposées  en  ombelles.  L'om- 
belle principale  est  composée  de  cinq  à  huit  rayons  ;  elle  a  un 
involucre  à  une  foliole ,  qui  manque  rarement  ;  les  petites 
ombelles  sont  ordinairement  garnies  d'un  involuceUe  à  trois 
feuilles;  les  ileurs  qu'elles  portent  sont  plus  ou  moins  régu- 
lières :  toutes  ont  un  calice  à  citHq  dents^cinq  étamines  et 
cinq  pétales  échancrés  et, réfléchis^  mais  dans  \th  fleurs  du 
centre^  l«^s  pétales  sont  très-petits  et  égaux,  el  dans  celles  de 
la  circonférence,  ils  sont  inégaux  et  jSlus  grands  sur^tout 
à  l'extérieur;  lie  germe  placé  sous  chaque  fleur  soutient  deux 
styles  distans,  et  se  change,  après  sa  fécondation ,  en  un  fruit- 
globuleux  composé  de  deux  semences  sphériques,  appliquées 
l'une  contre  l'autre  et  couronnées  par  le  calice.  Les  fleurs  du 
centra  avortent  le  plus  souvent»  Vofez  la  pi.  196  de  Vlllustr, 
des  Genres  y  de  Lamarck. 

La  tige  de  eoriandté  est'  di'oite  ét^  giabte ,  ordinairement 
rameuse  et  haule  d'environ  deux  ou  troid  pieds.  Ses  feuilles 
inférieures  sont  deux  fois  ailées,  avec  des  folioles  là i^ges, 
presqu'ovales ,  lobées  et  dentées;  les  supérieures  sont  décou- 
pées plus  profondément,  et  divisées  en  lanières  étroites'  Les 
fleurs  sont  blanches  et  légèrement  teintés  de  rouge. 

Cette  plante  est  aisément  cultivée  dans  lés  jardins,  et  se 
Irouve  naturalisée  dans  les  parties 'méridionales  de  la  France 
oA  Itfs  champs  eri  sont  infectés.  LorsqnVlIe  est  en  Végéialîon , 
eHe  y  répand  une  odeuf  désagréable  qui,  sur-tout  dans' les 
tentpjl  pluvieux,  ca^se'dés  maux  de  tête  et  donne  des  envies 
de  vo'mir  à"  ceux* qûî' traversent  les  terres  où  elle  croît.  Ce 
principe  aôtif  et  péilélrànt  oui  attaque!  les  nerfs  et  le  ceiyeâu 
eA  très-volatil ,  il  réside  principalement  dans  ses  semences^ 
Avant  et  après  leur  maturité ,  tant  qu'elles  sont  fraîches ,  elles 
ont  l'odeur  delà  piinaise  ;  m'ais  elles  pèrdenl  cette  odeur  en 
vieillissant,  aussi  ne' les  emploie-t-on  que  desséchées.  Alors 
letti^  saVeur  est  forte',  aromatique 'et  gracieuse  ;  les  confiée urs 
les 'couVk*etit  dé  siîcré'et  en  Tôht  de  petites  dragées  :  les  bras- 
seurs ën'parfumehif  leur  bière  ;  les  Espk'^nols  en  incitent  dans 
leurs  cotdiati!s,  ef  lés^  Hollandais  dans  leurs  àlipibns  :  quelques 
peuples  du  Nord  leè  nléïent  avec  la  pâte  dont  iLs  font  leur 
pain.  Tout  le  monde  les  mâche  avec  plaisir,  et  l'haleine  en 
est  plus  agréable.  Enfin  la  médecine  s'en  empare  à  son  iour, 
et  en  faït  usage  comme  d'ûA  bon  cahninàtif  et  stomachique. 
Ces  graines  rédtiites  eu  ^xTdr^é  et  iiiftisêés'  à  ^tite  dose  dans  ] 
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du  vin,  ontâouvent  rétabH  les  menstrues  et  emporté  desfièvres 
quartes..  (D.) 

COaiDQN.  VdyesL  Pavillon.  (S.) 

CORIGUAYRA.  Voyez  Sarigub.  (S.) 

CORIMBE.  ^Oy^«  CORYMBE.  (S.) 

CORINDE,  Ckirdiospermum  ,  genre  de  plantes  à  Seuvs 
polypétalées ,  de  l'octandrie  trigynie^  et  de  la  famille  des 
Saponacées,  dont  le  caractère  e»t  dWoir  un  calice  de  quatre 
folioles  ovales 9  concaves  ^persistantes ,  et  dont  deux ,  opposées^ 
sont  plus  grandes  ;  q^uatre  pétales  ovales ,  obtus  ;.  quatre  folioles 
pétaliformes ,  droites ,  inégales,  rapprochées  en  cylindre  au- 
tour des  parties  génitales ,  et  plus  courtes  que  les  pétales  aux* 
quels  elles  sont  attachées  ;  huit  étamines  ;  un  ovaire  supé-* 
rieur,  trigone,  chargé  de  trois  styles-  courts,  à  stigmates 
simples. 

liQ  fruit  consiste- en-  trois  capsules- enflées  et  cornées,  qui 
forment  unevessie  triangulaire,  à  angles  tranchans,  et  ayant 
un  sillon  sur  chaque  face»  Chaque  capsule  contient  une 
semence, globuleuse,  lisse,  marquée  d'une  tache  cordiforme 
trèy-remai^quable.  ^ 

F'ffyez  pl«  3 17  des  lUustratione  de  lîamarck ,  où  ce  geur» 
est  figuré. 

Lkes  corindee  sont <les*plan tes  annuelles,  à  ti^es  fôibles ,  sar- 
menteuses  y  à  feuilles  deux  fois  ternées ,  à  pédoncules  soli- 
taires, axillaires,  munis  dé  deux -vrilles  au-dessous  de  leur 
sommet  Ces  pédoncules  portent  dès -fleurs  disposées  en  co> 
rymbes.  Il  y  en  a  quatre  espèsises ,  une  glabre  venant  dès  Ihdès  , 
une  cotounense Tenant  d  Amérique,  une*  veltie  ventcit  d*A^ 
frique,  etja  dernière.,  remarquable  p^se8;gra»des<fleut«V' 
venant  dç  la  Jamaïque.  (B.) 

CORINDON  ou  KDRUND.  Foyw  Spath  ADAMANtïWi 
(Pat,). 

CORINB  {Antilope 'corînna  lion.  éd.  i5.  Voyez  tom.  3'o, 
pag.  a 66.,  plv  i5  à^VHist,  nat.  des  Qacuîrupèdea  de  Bùffon,^ 
édition  de  Sonnini),  quadrupède  du  genre  Antilope  et  dé 
la  seconde  section  de  l*ardre  dés  R'uminans.  {Voyez  ces 
mots.  )  La  coririe  ressemble  à  la  gazelle'  et  au  kèpel;  mais  ello 
est  encore  plus  petite -que  ce  dernier ,  et  ses  C(M!nes  sont  beau- 
coup plus  menues ,  plus  courtes  et  plus  lisses  que  celles  dé  la 
gazelle  et  du- kevel  ;  Tes  anneaux  qui  environnent  lès  cornes 
de  la  cprine,  sont  ti*èsrpeu  proéihinens  et  à  peine  sensibles. 
Ce  joli  ruminant  paroît  tenir  un  pe.u  du  chamois,  mais  il  est 
beaucoup  plus  petit,  n'ayant  que  deux  pieds  et  demi  de  I6nr« 
gueixr  et  moina  de  deux  pieds  de  hauteur;  il  ^a  lés  oreillèi 
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tt)iignes  de  quatte  pouces  et  demi  ;  la  qnene  de  trou  pouces  ^ 
les  contes  de  six  pouces  de  longueur  et  de  six  lignes  seulement 
d'épaisseur;  le  poil  est  courte  luisant  et  fourni ,  fauve  sur  le 
dos  et  les  flancs^  blanc  sous  le  ventre  et  sous  les  cuisees  avec 
la  queue  noire.  Il  y  a,  dans  cette  même  espèce  de  la  corine, 
des  individus  dont  le  corps  est  parsemé  de  taches  blanchâtres , 
dis]3osées  sans  ordre. 

Les  corines,  ainsi  que  les  gazelles  et  les  kevels,  se  rassem- 
blent en  troupes^  vivjenl  en  société ,  sont  d'un  naturel  doux, 
et  s'accoutument  aisément  à  la  domesticité;  leur  chair  est 
aussi  très-bonne  à  manger.  Elles  se  trouvent  au  Sénégal,  et 
y  portent  le  nom  de  korin ,  duquel  Buâbn  a  iTait  celui  de 
corine.  (  Desm.)  * 

CORINOCARPE,  Corinocarpiu.  C'est  une  plante  li- 
gneuse, dont  les  feuilles  sont  alternes,  pétiolées,  ovoïdes, 
presque  échancrées,  entières  et  très-glabres,  les  fleurs  blan- 
ches, disposées  en  panicules  terminales  et  sessiles. 

Chaque  fleur  a  un  calice  de  cinq  folioles  oblongues ,  con- 
caves, caduques  ;  cinq  pétales  droits ,  arrondis ,  et  étroits  vers 
leur  base  ;  cinq  folioles  pétali formes,  munies  à  leur  base  d'une 
glande  ;  cinq  étamines  non  saillantes  ;  un  ovaire  supérieur , 
globuleux,  chargé  d'un  style  court,  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  noix  alongée ,  en  massue,  contenant  un 
noyau  oblong. 

Cette  plante,  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  148  des 
Illustrations  de  Lamarck ,  croît  dans  la  nouvelle  Zélande.  (B.) 

CORÏOPE.  F^oyez  Cohéopb.  (S.) 

CORIS  ,  Coris  L'infatigable  naturaliste  Commerson  a 
donné  ce  nom  à  un  genre  de  poissons  de  la  division  des  Tho- 
AACIN8 ,  dont  il  a  découvert  deux  espèces  dans  ses  vo/ages. 
Lacépède  a^ adopté  ce  genre,  et  en  a  amsi  rédigé  le  caraclèi-e. 
a  Tête  grosse  et  plus  élevée  que  le  corps,  qui  est  comprimé  et 
alongé  ;  le  premier  ou  le  second  rayon  des  nageoii-es  thora- 
cihes  une  ou  deux  fois  plus  alongé  que  les  autres;  point 
d'écaillés  semblables  k  celle  du  dos  sur  les  ^opercules  ni  sur  la 
tête ,  dont  la  couverture  lamelleuse ,  et  d'une  seule  pièce ,  re- 
présente une  sorte  de  casque  ». 

La  première  espèce ,  le  Coais  aigrette  ,  aie  premier  rayon 
de  la  nageoire  du  dos  une  ou  deux  fois  plus  long  que  les 
autres  ;  1  opercule  terminé  par  une  ligne  courbe  -,  une  bosse 
au-dessus  des  yeux.  Il  est  figuré  vol.  5 ,  pi.  4  de  l'ouvrage  de 
Lâcépède. 

La  seconde  espèce ,  le  Coris  anoulé,  a  le  premier  rayon 
de  la  nageoire  du  dos  un  peu  plus  court  que  les  autres;  roper* 
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«aie  terminé  par  une  ligne  anguleuae;  point  de  boase  au-> 
dessus  des  yeux.  Il  est  figuré  à  côlé  du  précédent^  et  se  trouve 
ainsi  que  lui  dans  la  mer  du  Sud.  (fi.) 

CORIS ,  CorU.  C'est  une  petite  plante  dont  les  feuille» 
sont  éparses ,  nombreuses ,  petites  ,  linéaires ,  entières  ;  le» 
supérieures  épineuses  en  leurs  bords  ;  les  fîeuis  rouges  «, 
presque  sessiles  ,^  disposées  aux  sommets  des  tiges  eu  bouqueta 
aerrés  ou  en  épis  ovales. 

Cbiacune'de  ces  fieurs  offre  un  caHce  monopbylle  à  cinq 
dents ,  et  couronné  de  pointes  épineuses  ;  une  corolle  mono- 
pétale ,  irrégulière ,  à  cinq  décou pures  inégales  et  échancrées  ; 
cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur^  globuleux ^  chargé  d'ua 
style  à  stigmate  épais. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie ,  située  au  fond  du  calice  » 
uniloculaire  ,  à  cinq  valves ,  et  qui  contient  plusieurs  petite» 
temences. 

Cette  plante  croit  dans  les  lieux  sablonneux  et  maritimes 
de  l'Europe  australe.  On  l'appelle  coris  cU  Montpellier,  parce 
qu'elle  est  commune  près  de  cette  \âlle.  (B.) 

CORIS.  Cest  la  Poacelains  monnoye.  F^oyex  au  mot 
Porcelaine.  (B.) 

CORISE,  Corrxa,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Hemif* 
TBRSd ,  et  de  ma  famille  des  Punaises  d'eau  ,  division  de» 
NoTONECTEAEs.  Ses  Caractères  sont  :  antennes  très-courtes  , 
insérées  sous  les  yeux ,  terminées  en  pointe ,  et  de  quatre 
pièce»;  bec  fort  court,  strié  transversalement^  percé  d'un 
trou  près  du  bout  en  devant;  pattes  antérieures  courtes,  re-- 
pliées  sous  la  tête,  terminées  par  une  pièce  presque  conique^ 
obtuse  y  très-ciliée  et  mu  tique. 

Les  eorUes  sont  des  insecte»  aquatiques^. de  forme  alongée> 
un  peu  applatie  ;  ils  ont  la  tète  verticale^  arrondie  à  la  partie 
sHperieure ,  appliquée  contre  le  corcelet  ;  les  yeux  triangu- 
laires ;  le  corcelet  plus  large  qtie  long ,  terminé  en  poinle  k 
sa  partie  postérieure  ;  l'abdomen  large,  applati  en  dessus  ;  le» 
patte»  antérieures  courtes  ;  le»  intermédiaires  longues ,  avec 
leurs  tarses  terminés  par  deux  crochets  fçrt  longs  ;  les  posté^ 
Heures  longues,  avec  leurs  tarses  larges,  applatis,  terminé» 
en  pointe ,  garnis  de  poils  fins  et  serrés ,  et  à  crorliets  très- 
courts  au  bout  ;  les  élytres  coriacées  à  la  base,  membraneuse» 
k  l'extrémité ,  couchées  sur  l'abdomen ,  recouvrant  deux 
ailes  membraneuses  et  pliées. 

Ces  insectes,  qui  vivent  dans  l'eau,  se  tiennent  ordinaire- 
ment sufif^endus  par  le  deriière  à  sa  surface  ;  mois  au  moindre 
mouvement  qu'il»  apperçoivent  ^  ik  se  pi*é(cipileai  au  fond  ' 
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^vec  'beaucoup  de  vitesse  ;  ils  peuvent  y  rester  un  cèrfain 
temps  y  en  s'accrochàat  à  quelque  plante  ou  à  des  pierres.  I]a 
volent  quelquefois ,  mais  ils  marchent  mal  et  lentement  sur  la 
terre  ;  dans  Teau  »  ib  sont  très-agiles.  Ils  se  nourrissent  d'in- 
sectes aquatiques  ^  qu'ils  sucent  avec  leur  trompe ,  après  les 
avoir  saisis  avec  les  pinces  de  leurs  pattes  antérieures.  Quand 
ils  nagent ,  le  dessous  de  leur  corps  paroit  argenté ,  effet 
prodwt  par  Fair  qui  s'y  attache. 

Ces  insectes  sont  peu  nombreux  en  espèces  :  on  n'en  a  dé- 
crit que  quatre ,  dont  deux  se  trouvent  dans  les  eaux  sta- 
gnantes de  l'Europe. 

CoRisE  STRIKE  »  Corixa  striata  Ceoff. ,  Notonecta  Linn. , 
Sigara  Fab.  Elte  a  environ  cinq  lignes  de  long  ;  la  tête  jaune  ; 
les  yeux  noirs  ;  les  antennes  jaunes^  peu  visibles ,  le  corcelet 
marqué  de  petites  lignes  *  transversales  jaunes  et  noires;  les 
élytres.}aunâires ,  avec  des  lignes' thihsversales  cou  Kes^  ondées^ 
noires;  tout  le  dessous  du  corps  et  les  pattes  jaunes. 

1:1a  larve  et  la  nymphe  difirerent  peu  de  l'insecte  parfait, 
vivent  également  daYis  l'eaU ,  et*  se  nourrisfl||[»nt  de  petits  in- 
'•ectes.  La  nymphe' a- ses  ailes  et  ses  élytrës  renferniées  dans 
des  fennreauaD  a4taofaé»'dl»  <rhaque  odté  de-la'poitrine. 

On  la  trouve  dans  toute  TÉurope.  (L.) 

CORISP£RM£ ,  Cori^fkermuiiv,  genre  dé  planter  à'  fleurs 
incomplètes^  de  la  monandrie  digy nie,  et  de  la*  faUnUe  des 
Ch£Nofoi>K£S  ,  d4»nt'  le  caradère  est  d'avoip  un  calice  de 
deuxfolioles  >  opposées ,  minces,  concaTes ,  comprimées  ;  une 
étamine ,  qu^elqMefois  davantage  ;  un  ovaire  supérieur ,  com- 
primé ,  chargé  de  deux  styles  à-  stigmates  simples.  Le  fruit  est 
une  semence  nue^^  elliptique ,  apfâbitié ,  lé^èrenient  convexe, 
et  entourée  d'un  rebord  mince  et  tranchant. 
'  Koyez^-pl^  S  des  lUmiratienràe  Lam^tfct,  où  «e  genre  est 
figuré. 

Les  caniapermea  :  ne  comprennent  que  deux  espèces  ,  que 
l'on.trouve  sur  les  b<Hnds  de  la  Méditerranée ,  aux  eaviiDus  de 
Montpellier^  Ce  sont  des  plantes  annuelles,  à  tiges  rameuses, 
dures  >  striées^  dont  les  feuilles  sont  alternes-^  et  les  flieim  axil- 
laires-et  de  peu  d'apparence; 

L'une,  la  CoRisjpcRME  ▲  feuilles  d'hyssofe  ,  a  les -brac- 
tées glabres  ;  et  l'autre  >  la  CoRiSFBRMS  a  obpis  RtruBs^  les  a 
rugueuses. 

Il  eui  est  une  troisième  qui  vient  du  Levant  ',  et  qui  est 
pentandre.  (B.) 

CORUy  CORHJL7^oy«r Courlis,  (S.) 

CORLIEU  (  Scolopax  phœopushaûi. ,  pi.  enl. ,  n^  84^  de  ' 
Vffi^U)ire  nalureSk  de  Buffçn ,  ordre  des  £gb  awisri  »  genre 
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de  la  BicASSS.  VoyBt  ces  deux  mota.  ).  \i^  plumage  de  cet 
oiseau  a  dea  rapporla  avec  celui  du  courlis  ;  maïs  il  est  beau- 
coup plus  petit.  Il  a  seize  pouces  deux  lignes  de  longueur;  iç 
dessus  de  la  tête  brun  ,  avec  une  bande  longitudinale  de  gria 
blanc  sûr  le  milieu  ;  une  tache  blanche  entre  le  bec  et  Toeil  x 
la  gorge  de  cette  même  couleur;  les  côtés  de  la  t^te,  le  cou, 
et  la  poitrine  couverts  de  plumes  brunes >  et  bordées  dq  gria^ 
blanc  et  de  fauve;  ceÛes  du  dos  d'un  brun  foncé,  et  gnse^. 
sur  les  bords;  la  partie  inférieure  du.  dos,  le  croupion,  le 
ventre ,  les  flancs ,  et  les  couvertures  du  dessous  de  k  queiie. 
sont  blancs;  les  couvertures  (les ailes  d'ujri  gri^  brun,,  avec  de& 
taches  transversales  d'un  gris  blanc  ;  les  pennies  des  ailes  noi- 
râtres ,  avec  des  taches  transversales  blanchâ(rQ&  sur  le  bord 
des  barbes  extérieures  ;  celles  de  la  queue  cendrées  en  desspuS;^ 
d*un  gris  brun  en  dessus,  et  rayées  transversalement  de  brun^ 
excepté  les  trois  plus  extérieures  qui  sont  blanches. et  mar- 
quées des  deux  côlés  de  bandes  trahsveirsules  brunes,;  le  be<^ 
est  noirâtre,  et  les  pieds  sont  verdàtres.  L'espèce  du  corUem. 
a  les  mêmes  liabituaes  et  le  même  genre,  de  vie  que  le  courUs^ 
vit  dans  les  mêmes  lieux^  mais  fait  bande  à  part.  Elle  est  rar^^ 
en  France ,  commune  en  Angleterre  ;  se  trouve  à  Madagas- 
cat ,  à  la  Louisiane ,  et  paroi t  à  Tautomne  dans  les  e^virona. 
dp  New-York,  (ViEiLii.) 

CORMARIN ,  ÇOflMAJRAN^  noms  qui  viennent,  ainsi 
que  celui  de  cormoran,  à^  corbeau  marin,  qvie  l'on  doxuioifc 
autrefois  au  Cormoran.  Voyez  ce  mo.t..  (  Vj^iXiL.) 

CORMIER ,  nom  vulgaire  du  sorbier  sautfage.  Fhyet  au 
mot  Sorbier.  (B.^ 

CORMORAN  (  Pelicanus  carbo  Latb.,  pi;  enl.,  n®  927 
A&VHiei.  nat,  de  Buffbn ,  ordre  des  Palmtpj^des  ,  genre  du, 
pjÉLiCAN.  Voyez  ces  mots.  )•  Ife  cormoran  a  la  tête  applatie 
comme  presque  tous  les  oiseaux  plongeurs  ;  les  yeux  placés 
très  en  avant  et  près  des  angles  du  bec ,  dont  la  substance  est 
dure,  luisante  comme  de  la  corne;  les  pieds  noirs ,  courts 
et  forts;  les  quatre  doigts  liés  ensemble  par  une  membrane  ; 
l'iris  est  verdâtre  ;  la  prunelle  bleuâtre ,  et  ses  bords  sonfc 
marqués  de  petits  points  d'un  violet  très-clair  ;  des  brins  blanca 
pareils  a  des  soies ,  hérissés  sur  le  haut  du  cou  et  le  dessus  de- 
là tête,  dont  lei  devant  et  les  côtés  sont  chauves;  une  peau, 
également  nue  dessous  le  bec ,  qui  est  droit  jusqu'à  la  pointe  > 
on  il  se  recourbe  en  un  croc  très-aigu  ;  cette  peau  est  noirâtro 
entre  le  bec  et  l'œil,  et  orangée  au-dessous  de  celuirci  jus- 
qu'au coin  de  la  bouche  ;  sa  taille  est  un  peu  au-dessus  d<y 
celle  du  canard  musqué ,  et  sa  longueur  d  environ  un  pied.^ 
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^pt  pouces  ;  Tongle  du  milieu  dentelé  en  forme  de  scie  ;  le 
desvusde  la  léte  et  l^a  partie  du  cou  qui  en  est  la  plus  proche  > 
sont  d'un  noii*vert^  varié  de  petites  lignes  longitudinales, 
blanches ,  formées  par  une  tache  alongée  et  déliée  de  cette 
couleur  y  dont  chaque  plume  est  terminée  ;  quelques  plumes 
plus  longues  et  plus  larges  que  les  autres ,  composent ,  sur 
J occiput,  une  huppe  étroite,  d'environ  deux  pouces  de 
longueur  ;  la  gorge  est  blanche  ;  cette  couleur  remonte  de 
chaque  côté  jusqu'aux  yeux ,  et  y  forme  une  bande  d'environ 
neuf  lignes  de  largeur  ;  un  noir  vert  couvre  le  resle  du  cou, 
la  partie  inférieure  du  dos,  le  croupion,  la  poitrine,  le 
wentre ,  et  les  couvertures  du  dessous  et  du  dessus  delà  queue; 
l'on  remarque  sur  les  cuisses ,  qui  sont  de  la  même  teinte ,  une 
gi-ande  tache  blanche ,  placée  sur  leur  côté  exiérieur  ;  le  haut 
du  dos ,  les  scapulaires ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes 
sont  d'une  couleur  obscure ,  cuivrée  et  tirant  un  peu  sur  le 
Tert  ;  chaque  plume  est  bordée  et  terminée  de  vert  noir  ;  l'ail© 
est  composée  de  trente-une  pennes  ;  les  primaires  sont  noi- 
râtres et  nuancées  de  vert ,  et  les  autres  pareilles  aux  couver- 
tares  supérieures ,  mais  moins  brillantes  ;  la  queue  est  étagée  et 
composée  de  quatorze  plumes  roides ,  d'un  vert  noirâtre  ;  les 
pieds,  les  membranes  et  les  ongles  sont  d'un  beau  noir. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  est  moins  grosse  et 
toute  noire,  sans  aucune  tache  blanche:  les  jeunes  ont  le 
dessus* du  corps  noir,  el  le  dessous  blanchâtre;  leur  bec  est 
moins  recourbé  à  sa  pointe. 

Il  est  ti^ès-difficile  de  faire  soi*tir  de  l'eau  ce  grand  destruc- 
teur de  poissons,  car  il  a  la  faculté  d'y  rester  fort  long-temps, 
sur-tout  si  on  le  poursuit ,  quoique  ses  plumes  soient  trés- 
imbibée»  d'eau.  Cet  élément  lui  est  si  familier,  que  des  jeunes» 
presque  sans  i^lumes,  nagent  et  plongent  avec  la  même  facilité 
que  les  vieux.  Le  cormoran  est  d'une  telle  adresse  à  pêcher,  et 
d'une  si  grande  voracité ,  que,  dans  un  étang ,  il  y  fait  seul 
plus  de  dégât  qu'une  troupe  entière  d'autres  oiseaux  pêcheurs  ; 
mais  heureusement  il  se  tient  presque  toujours  au  bord  de  la 
mer,  el  s'éloigne  peu  des  embouchui^es  des  grandes  ri\âères. 
Sa  proie  ne  lui  échappe  guère ,  car  il  peut  rester  long-temps 
plongé,  et  nage  sous  l'eau  avec  beaucoup  de  rapidité;  aussi 
il  revient  presque  toujours  avec  un  poisson  en  travers  de  son 
bec.  Pour  l'avaler,  il  le  jette  en  l'air,  et  est  adroit  à  le  recevoir 
la  tête  la  premièi^,  de  manière  que  les  nageoires  se  couchent 
au  passage ,  tandis  que  la  peau  membraneuse  qui  garnit  le 
«lessous  du  bec,  s'étend  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  qua 
le  poisson ,  souvent  fort  gros  ,  puisse  y  passer  en  entier.  Cet 
babile  plongeoir  prend  ft-équemmcnt  son  essor;  mais  la  faim 
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seule  lui  doim^  de  raclîvité ,  car  il  devient  pareasenx  et  lourd 
dès  qu'il  est  rassasié.  C'est  dans  ces  momens  d'inaction  qu'on 
le  voit  souvent  perché  sur  les  arbres  qui  sont  à  proximité  des 
rivières  et  de  la  mer.  U  prend  beaucoup  de  graisse  ;  înais  sa 
chair  a  une  odeur  très -forte  y  et  est  de  mauvais  goût  :  cepen«* 
dant  elle  n'est  pas  dédaignée  des  marins  ^  pour  qui  ,  dans  de 
longs  trajets ,  la  rencontre  de  ces  oiseaux  est  une  ressource 
très-précieuse.  Les  uns  font  leur  nid  sur  les  arbres^  d'autres 
dans  les  rochers  ;  cela  dépend  des  localités.  Quoique  les  cor'^ 
moranê  soient  répandus  dans  l'ancien  et  le  nouveau  Monde  j 
quoiqu'on  les  trouve  dans  le  Nord  et  dans  le  Sud ,  il  est  dés 
cantons  où  ils  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  dans  d'autres. 
En  Hollande ,  ils  arrivent  vers  les  premiers  jours  de  mars  ; 
l'on  croit  qu'Us  y  viennent  d'Islande ,  et  y  restent  jusqu'au 
mois  de  novembre.  Ces  oûteaux  faisoient  autrefois  leurs  nids 
et  leurs  pontes  dans  l'épaisse  forêt  de  Sevinhuis  ;  mais  ils  ont 
disparu  après  sa  destruction  :  depuis ,  ils  ont  établi  leur  do- 
micile dans  un  de  ces  terreins  ^ue  l'on  nomme  en  HoUande 
Polders,  Là,  ils  posent  leur  nid  sur  le  sol,  qui  n'est  qu'un  ' 
tissu  fangeux  de  touifes  de  joncs,  de  roseaux  entrecoupés 
d'eau  y  ou  il  est  très-difficile  de  pénétrer  :  leurs  nids  sont  sur 
ces  plantes  aquatiques  en  A  grande  quantité ,  que  l'on  croi* 
roit  y  au  premier  aspect,  que  ce  canton  étoit  autrefois  uu 
bocage  dont  on  avoit  coupé  les  arbres  à  un  pied  ou  un  pied 
et  demi  de  hauteur.  Quoique  ces  oiseaux  soient  d'un  appétit 
destructeur  qui  étend  ses  ravages  au  loin,  et  cause  un  grand 
dommage  aux  pêcheries ,  ils  ne  sont  point  inc^uiétés  dans  la 
construction  de  leur  nid,  parce  que  celui  à  qui  ce  canton  est  % 
affermé ,  et  qui  peut  seul  y  entrer ,  se  fait ,  dans  le  temps  de  la 
ponte,  un  revenu  de  la  vente  des  œufs,  que  recherchent  les 
boulangers,  qui  prétendent  que  leur  emploi  donne  de  la 
qualité  au  biscuit  de  mer  :  de  plus ,  le  fermier  tue  quelques 
centaines  des  jeunes ,  qu'il  distribue  aux  pauvres  du  voisinage.. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  gue  ces  oiseaux  ne  pèchent 
qu'à  quelques  milles  de  leur  repaire,  et  ne  touchent  jamais 
aux  poissons  des  eaux  qui  sont  a  portée  de  leur  habitation  ; 
du  moins  les  pécheurs  des  environs  assuiv&nt  qu'ils  ne  reçoivent 
aucun  dommage  de  ces  redoutables  voisins. 

Dans  quelques  pays,  comme  à  la  Chine,  et  autrefois  en 
Angleterre ,  on  a  su  mettre  à  profit  le  talent  du  cormorm 
pour  la  pèche ,  et  en  faire  pour  ainsi  dire  un  pécheur  dômes-  " 
tiqtie>  en  lui  bouclant  d'un  anneau  le  bas  du  cou,  pour  l'em- 
pêcher d'avaler  sa  proie ,  et  l'accoutumant  à  revenir  à  son 
maître ,  en  rapportant  le  poisson  qu'il  tient  dans  le  bec.  Or 
Voit ,  sur  les  rivières  de  la  Chine ,  des  cormoran»  ainsi  bouclés , 
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perchés  sur  ravaiit  des  bateaux ,  s'élancer  et  plonger  au  signal 
qaoa  donne ,  eu  frappant  aur  Teau  un  coujp  de  rame  y  et 
revenir  bienlèt  en  rapportant  leur  proie  ^qu  on  leur  ôte  du 
bec  :  cet  exercice  continue  jusqu'à  ce  que  le  maître ,  content 
de  Ja  pêche  de  son  oiseau ,  lui  délie  le  cou,  et  lui  permet 
d'aller  pécher  pour  son  propre  compte. 

Le  Cormoran  ds  jla  Chinb  {  Pelicanuê  einensis  LAih, 
Emb,  toc/dna  8 ,  tab.  73-  ).  Cet  oiseau ,  que  les  Chinois  appel- 
lent/ea-/2e  ,  est  celui  dont  ils  se  servent  pour  la  pèche  dont 
j'ai  parlé  à  l'article  du  Cormoran.  (  F^oyez  camot.)  Latham , 
d'après  un  voyageur  (  George  Staunton  )  qui  a  eu  occasion 
d'observer  à  la  Chine  un  grand  nombre  de  ces  oiseaux^  assura 

3ue  ce  n'est  ni  un  cormoran  ni  un  nigaud,  mais  qu'il  est 
'une  espèce  très-voisine.  Son  bec  est  jaune  ;  l'iris  bleu  ;  \% 
plumage,  sur  le  dessus  du  corps ,  généralement  d'un  brun 
noirâtre  ;  le  menton  blanc  ;  le  dessous  du  corps  blanchâtre  et 
taclieié  de  brun  ;  la  queue  arrondie  et  composée  de  douzo 
pennes;  les  pieds  sont  noirâtres.  Outre  la  connoissai^ce  du 
physique  de  cet  oiseau  j  nous  devons  à  ce  même  voyageur 
quelques  détails  nouveaux  sur  cette  pêche.  Elle  se  fait  ordi- 
nairement sur  un  grand  lac  que  forme  la  rivière  de  Luen ,  à 
nue  journée  de  Han-Choo-Foo.  Il  n'es»  point  étonnant  do 
voir  dans  sa  partie  orientale  des  milliers  de  petits  bateaux^ 
uniquement  destinés  et  faits  exprès  pour  cet  usage.  Ils  sont 
d'une  telle  légérelé  y  que  les  hommes  peuvent  facilement  les 
transporter  dans  telle  partie  du  lac  qu'il  leur  plaît.  Sur  cha« 
que  bateau  sont  dix  à  douze  de  ces  oiseaux,  qui^  à  un  signai  du 
conducteur,  plongent  dans  l'eau  tous  ensemble  ;  on  est  étonna 
do  voir  la  grosseur  énorme  des  poissons  qu'ils  rapportent 
dans  leui*  bec.  Les  leu^lzes  sont  si  bien  di-essés  qu'ils  n'avalent 
ni  même  n'endommagent  leur  capture,  quoiqu'ils  n'ayent 
le  cou  entouré  ni  d'un  anneau  ni  de  tout  autre  lien ,  û  ce 
n'est  lorsqu'on  leur  permet  de  pécher  pour  leur  comple,.soit 
pour  les  encourager  ,  soit  pour  leur  nourriture.  Espèce  nou- 
velU. 

Le  Cormoran  a ^ face  rouoe  (Pelwanua  urile  Lath.  ). 
Ce  cormoran  est  un  ])eu  plus  petit  que  le  commun  ;  il  a 
deux  pieds  sept  pouces  de  longueur  ;  le  bec  long  de  trois , 
d'un  vert  rougeâlre  à  la  base  et  noir  à  la  pointe;  la  peau  qui 
entoure  les  yeux  nue  et  d'une  couleur  rou^^âtre;  la  tête,  le 
çôu  ,  d'un  vert  noirâtre;  sur  le  milieu  du  devant  du 'cou 
quelques  plumes  blanches  ,  déliées  ,  dispersées  parmi  les  au- 
tres; le  dos  et  les  ailes  d'un  noir  sombre  mais  lustj^,  avec 
quelques  reflets  verts  sur  la  première  partie  et  quelques  plu» 
mes  blanches  3  le  ventre  est  tout  ooir ,  la  queue  a  six  poacej 
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de  longueur,  et  consûte  en  douze  pennes  noires;  les  pieds 
aonl  de  la  même  teinte.  Qes  cormorans  du  Kamtschatka  ,  ont 
ime  grande  analogie  avec  le  commun.  Us  habitent  principa- 
lement les  rochers  qui  sont  ^r  les  côtes  de  la  mer.  C'est  dans 
leurs  crevasses qu^i]s  nichent  au  mois  de  juin.  Leurs  œufs  sont 
de  ia  grosseur  de  ceux  de  la  poule ,  d'une  couleur  verte  et 
d'un  mauvais  goût;  nonobstant  cela  ,  les  Kamlschadales  vont 
pendant  le  jour  dénicher  les  œufs,  au  risque  de  tomber  dans 
les  précipices  ou  dans  la  mer  ;  et  pour  prendre  les  oiseaux 
mêmes  ^  ils  ne  font  qu'attacher  un  nœud  coulant  au  bout 
d'une  perche.  Le  Cormoran,  lourd  et  indolent ,  une  fois  gîté 
ne  bouge  pas,  et  ne  fait  que  tourner  la  tète  à  droileetàgauche, 
pour  éviter  le  lacet  qu'on  lui  présente^  et  qu'on  finit  par  lui 
piisser  au  cou.  Quoique  ces  peuples  disent  que  ces  cormorans 
n'ont  point  de  langue ,  ils  font  entendre  matin  et  soir  une 
voix  semblable  au  son  d'une  petite  trompette  enrouée. 

Le  piTiT  Cormoran  d'Akaique  (/'«/«ea/ii»  jifricanuè 
Laih.  ).  Cette  espèce  qui  n'est  pas  plus  gi'osse  qu'une  sarcelle  , 
a  dix-huit  pouces  de  longueur;  la  peau  qui  entoure  les  yeux 
privée  de  plumes; le  dessus  du  bec  noirâtre^  et  le  reste  d'un 
blanc  jaunâtre  sale;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  est  d'un 
brun  noir  ;  le  milieu  du  dos  et  le  croupion  d'un  noir  lustré  ; 
les  scapulaires  kti  les  couvertures  des  ailes  d'un  gris  bleu , 
chaque  plume  est  entourée  de  noir;  les  trois  premières  pennes 
des  ailes  sont  d'un  brun  pâle ,  inclinant  à  la  couleur  can-- 
nelle>les  autres  d'un  noir  brun,  les  secondaires  aussi  longue* 
que  les  primaires  ,  d'un  noir  foncé  et  bordées  de  brun  ; 
le  menton  est  blanc  ;  le  devant  du  cou  est  bigarré  de  blanc 
sale  et  de  noir  ;  le  ventre  pareil  y  avec  un  mélange  de  brun  , 
la  queu€^  est  étagée  et  composée  de  dou/^e  pennes  ;  les  deux  du 
milieu  ont  sept  pouces  de  long  et  les  plus  extérieures  trois 
pouces;  les  quatre  intermédiaires  et  les  latérales  sont  d'un 
brun  pâle  et  les  autres  noires  ;  les  pieds  sont  de  ceUe  der- 
jiière  couleur.  Seroit-ce  de, cette  espèce  qui  se  trouve  en 
Afrique,  dont  parle  Querhoent  lorsqu'il  dit  :  <c  Qu'on  en  voit 
quelquefois  des  volées  de  plus  de  trois  cents  dans  la  l'ade  du 
Cap  de  Bonne  -  Espérance.  Ils  sont  peu  craintifs,  ce  qui 
vient  sans  doute  de  ce  qu'on  leur  fait  peu  la  guerre;  ils  sont 
naturellement  paresseux.  J'en  ai  vu  l'ester  plus  de  six  heures 
de  suite  sur  les  bouées  de  nos  ancres.  Ils  ont  le  bec  garni  en 
dessous  d'une  peau  d'une  belle  couleur  orangée;  l'iris  est 
d'un  beau  vert  clair  ;  la  pupille  noire  ;  le  tour  des  paupières 
horde  d'une  peau  violette  ;  les  vieux  sont  entièrement  noirs , 
KKiis  les  jeunes  de  l'année  son  l  tout  gris,  et  n'ont  point  la  peau 
orangée  sous  le  bec.  Us  étoient  tous  Irès-gràs». 
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Il  doit  en  être  de  même  pour  ceux  que  Ton  a  trouvés  sur 
un  rocher  près  de  Tile  Maurice  >  où  on  leur  donne  le  nom  d« 
plutons ,  d'après  leur  plumage  noir  comme  celui  des  cor- 
beaux, <i  Ces  oiseaux ,  dit  François  Léguât  dans  son  voyage , 
demeurent  six  mois  de  Tannée  en  mer ,  sans  qu'on  les  voie 
paroître ,  et  les  autres  six  mois ,  ceux  du  voisinage  venoient 
les  passer  sur  notre  rocher^  et  y  faisoient  leur  ponte.  Ils  ont 
le  cri  presqu  aussi  fort  que  le  mugissement  d'un  petit  veiiu, 
et  ils  font  grand  bruit  la  nuit.  Pendant  le  jour  ils  eloient  fort 
tranquilles^  et  si  peu  farouches,  qu'on  leur  prenoit  leurs  œufs 
^  sous  eux  sans  qu'ils  remuassent  ;  ils  pondent  dans  les  trous 
des  rochers  le  plus  avant  qu'ils  peuvent;  leur  chair  et  leur 
graisse  sont  de  fort-  mauvais  goût,  puantes  et  très-mal-saines  , 
leurs  œufs  ne  sont  guère  meilleurs ,  sont  blancs  et  aussi  gros 
que  ceux  d'une  poule.  Quand  on  les  leur  avoit  ôtés ,  ils  se 
retiroient  dans  leurs  trous  ^  et  se  battoient  les  uns  contre  les 
autres  jusqu'à  se  mettre  tout  en. sang  v. 

Le  Cormoran  pighée  (JPelicanus  pygmœus  Latham). 
Cette  petite  espèce  est  d'une  taille  un  peu  inférieure  à  celle 
de  la  sarcelle  *,  son  bec  ,  ses  pieds  et  sa  queue  sont  pareils  à 
ceux  du  nigaud.  Le  fond  de  son  plumage  est  noir ,  avec  une 
légère  nuance  ^e  vert  sm*  le  cou  et  la  poitrine  ;  les  couver- 
tures des  ailes  d'un  brun  obscur ,  chaque  plume  marginée 
d'un  noir  brillant  ;  il  a  autour  des  yeux  de  petites  taches 
blanches  et  peu  nombreuses^  et  d'autres  de  la  même  couleur 
parsemées  sur  le  cou^  la  poitrine  et  les  flancs  ;  de  plus  ^  l'on 
voit  s'élever  çà  et  là^  sur  les  mêmes  parties  >  des  espèces  de 
pinceaux  de  poils. 

La  femelle  est  brune  ou  noirâtre,  sans  points  ni  taches. 
M.  Pallas  a  vu  cette  espèce  sur  la  mer  Caspienne ,  avec  le 
grand  et  le  petit  cormoran,  mais  elle  y  arrive  plus  tard  qu'eux. 
Dans  un  voyage  à  Posega ,  il  ^t  question  d'un  petit  cornuh- 
ran ,  qui  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  pointillé  de  blanc , 
sur  un  fond  couleur  de  marron  ;  la  gorge  d'un  gris  de  souris, 
le  dessous  du  corps  couvert  de  plumes  d'un  brun  sombre ,  et 
bordées  de  la  même  teinte  que  le  dos  ;  le  ventre  blanchâtre 
et  tacheté  de  blanc  ;  les  couvertures  des  ailes  noirâtres  , 
avec  un  liséré  festonné  d'une  teinte  foncée  ;  et  les  pieds 
noirs. 

Le  Cormoran  vioiaBt {Pelicanus  piolaceusLAih.'),Cojnme 
ce  cormoran  est  ti*ès-peu  connu  et  se  trouve  avec  celui  kface 
rcuge  dans  les  îles  du  Kamtschatka ,  il  est  à  présumer  qu'il 
appartient  k  la  même  femiUe.  Son  plumage  est  tout  noir> 
avec  des  reflets  violets  \  sa  taille  est  mconnue.  ( Vieill.) 


Digiti 


zedby  Google 


COR  22fj 

COllN'ALINE ,  calcédoine  colorée  en  rouge  plus  ou  moins 
foncé.  Voyez  CALciDOiNE.  (  Pat.  ) 

CORNARD.  Voyez  Cornajret.  (S.) 

CX)RNARET,  Martynia,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopélaiées  ,  de  la  didynamie  angiospermie ,  et  de  la  famille 
des  BiGNONÉfis ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  à  cinq 
divisions,  muni  à  sa  base  de  trois  bractées;  une  corolle  mo* 
nopétale^  campanulée,  ou  infundibuliforme ,  à  tube  ventru , 
à  Ûmbe  divisé  en  quatre  ou  cinq  lobes  arrondis ,  inégaux , 
dont  Tinférieur  est  onde  et  plus  grand  que  les  autres  ;  quatre 
étamines  fertiles  ,  dont  deux  plus  grandes  et  courbées  ;  une 
cinquième  fort  courte  y  et  sans  anthères  ;  lui  ovaire  supé- 
rieur^ ovale  ,  oblongy  chargé  d'un  style  simple^  à  stigmate 
à  deux  lobes. 

Le  fruit  est  u  ne  capsule  ligneuse  ^  ovale  y  conique ,  terminée 
par  une  corne  ou  pointe  crochue ,  plus  ou  moins  longue ,  ri- 
dée à  Textérieur ,  avec  quatre  sillons  longitudinaux  y  s'ou- 
vrant  en  deux  valves  uniloculaires  à  la  base  ,  et  à  cinq  loges 
dans  le  reste  de  la  longueur  ;  ces  loges  contiennent  plusieurs 
semences  ovales  y  un  peu  comprimées  et  raboteuses. 

Voyez  pL  557  des  Illustraeionê  de  Lamarck^  où  ces  carac* 
tères  sont  figurés. 

JLes  cornarets  sont  des  plantes  annuelles^  à  feuilles  oppo^ 
téesy  à  fleurs  disposées  en  epîs  terminaux  ou  axillaires.  Lètir^ 
caractères  spécifiques  ont  été ,  jusqu'à  Lamarck ,  asses  md 
définis;  mais  ce  botaniste  a  su  les  débrouiller  et  y  réunir  une 
des  Craniolaires  de  Liinna&us^  qui  appartient  incontestable* 
ment  à  ce  genre.  Voyez  ce  mot. 

Le  CoBNARET  AN0UI<i6ux^  Martynia  diandra  ^Vilde- 
noWy  a  les  feuilles  anguleuses^  en  cœur^  couvertes  de  poils 
visqueux.  Cette  espèce  ci'oît  au  Mexique  et  à  la  Louisiane  , 
où  ses  fruits  sont  quelquefois  un  fléau  pour  (es  gens  de  pie<l , 
et  sur-tout  pour  les  nègres  qui  ne  portent  pas  de  souliers.  Je 
l'ai  observée  en  Caroline^  où  eUe  a  été  f ransplailitée  ^  et  où 
elle  multiplie  très  -  rapidement.  Elle  é'élève  À  hauteur 
d'homme. 

LeColtKARET  A  PEtnT.I<E8  ALTBAl^SflTST  ENTiÈWÉrf,  MoT^ 

tynia  proboscidea  de  Wildeno\i,  dont  le  fruit  est  très*-graftd. 
11  croit  à  la  Nouvdle^Orléans.  J'en  ai  cultivé ,  en  Çaf-oline , 
une  espèce  dont  le  fruit  est  semblable ,  maris  dont  les  feuilles 
sont  opposées  et  dentées ,  et  qurprobablement  a  été  confondue 
avec  l'anguleux. 

•  Le  Corn  AR  ET  spath  a  ce  ,  qui  est  le  cramoîarùt  de  Linn. , 
vient  au  Mexique.  Ses  caractères  sont  d'avoir  la  tige  rameuse . 
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les  feuilles  à  cinq  lobes ,  et  dentées;  le  calice  double  ,  rinté- 
rieur  monophylle;  sa  racine  est  grosse,  charnue  et  blanche. 
Lies  habilans  la  dépouillent  de  son  écorce,  «t  la  servent  sur 
la  table ,  cuite  avec  la  viande  de  bœuf,  ou  confite  au  sucre. 

LeCoRNARET  A  LONGUES  FLEURS ,  qui  Vient  nalurellement 
au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

L'Héritier  a  fait,  avec  le  Corn  a  k  et  vivace,  un.  nouveau 
genre,  sous  le  nom  de  Gloxinè.  Voyez  ce  mot. 

Les  poils  des  cornarets  sont  terminés  jwr  des  globules  qui  ^ 
d'après  Tobsei'valion  de  Venlenat ,  contiennent  un  acide  à 
nu ,  probablement  de  la  même  nature  que  celui  du  Chiche. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CORNE.  Si  nous  ne  considérons  que  la  substance  cornée 
^  propremenl  dite,  dont  on  fait  usage  dans  les  arts,  nous  met- 
trons à  part  la  corne  du  cerf,  du  daim ,  du  renne ,  de  l'élan ,  &c. 
qui  est  plutôt  une  substance  osseuse ,  à  laquelle  on  adonné  la 
nom  de  bois.  lies  cornes  de  ce  genre  de  ruminans  sont  de 
vrais  os,  et  composées ,  comme  eux  ,  d'une  matière  cartilagi- 
neuse ,  dans  les  mailles  de  laquelle  viennent  se  déposer  des 
molécules  de  phosphate  de  chaux,  sorte  de  sel  à  hase  ter- 
jreuse,  nommé  vulgairement  terre  des  os.  Dans  la  jeunesse  de 
ce  bois ,  qui  se  renouvelle  annuellement,  sa  8U[)erfîcie  est 
entourée  d'une  peau  velue  qui  sert  de  périoste  ;  cette  corne 
du  cerf,  chevreuil ,  &c.  a  des  vaisseaux  qui  lui  apportent  les 
molécules  dont  elle  s'au^.mente. 

Au  contraire,  la  véiilablecorn^,  celle  du  bœuf,  du  bélier, 
du  bouc,  du  chamois ,  &c.  a  pour  base  une  cheville  osseuae , 
qui  est  une  protubérance  de  Toa  frontal.  Celte  cheville  co- 
nique transsude  une  matièi*e  gélatineuse ,  qui  se  dessèche  peu 
à  peu ,  et  forme  ainsi  un  cornet  qui  l'entoure.  Comme  cetle 
substance  cornée  ne  tombe  pas ,  il  se  forme  sans  cesse  d&nou- 
veaux  cornets  qui  s'emboîtent  tous  les  uns  dans  les  autres;  de 
«orte  que  le  premier  fail  est  repoussé  en  haut, et  le  dernier  est 
immédiatement  sur  la  cheville  osseuse,  dont  il  prend  la  figure. 

Comme  il  se  fail  un  cornet  dans  l'espace  de  chaque  année  ^ 
on  peut  reconnoître  l'âge  d'une  corne  ,en  comptant  le  nombre 
jdctf  cornets  ainsi  emboîtés  ;  car  leur  bord  est  souvent  visible, 
fiur-tout  chez  les  antilopes,  tels  que  les  gazelles ,  et  chez  les 
chèvres;  ces  anneaux  qu'on  remarque  sur  les  cornes,  ne 
sont  que  les  bords  di;  chaque  cornet  Les  ongles  des  animaux , 
le  bec  des  oiseaux  croissent  absolument  de  la  même  manière  ; 
c'est-à-dire,  que  l'os  qui  leur  sert  de  base  transsude  une  ma- 
tière gélatineuse,  qm  prend  sa  forme >  et  qui  se  durcit  à 
Vair. 
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Ctïpendani  la  corne  du  rhinocéros  ne  se  fait  paa  de  B)éme. 
Celle-ci  n'est  qu'un  faisceau  épais  de  poils ^  qui  croissent  en 
TOa.sse  sur  l'os  du  nez  de  cepui*>sant  quadrupède.  Cespoilssont 
visibles  à  la  base  de  la  corne  el  dans  son  intérieur^  par  les 
interstices  qu'ils  laisseuf  entr'eux  dans  leur  assemblage*  Au 
reste  9  son  accroissement  est  à-peu-près  le  même  q«!e  celui 
des  cornes  creuses  des  quadrupèdes  ruminans.  Les  fanons  da 
la  baleine  sont  aussi  des  poils  réunis  en  lames.  Les  proémi-* 
neuces  de  la  tête  du  casoar  ,  de  la  peiniade ,  des  calaos  ;  les 
ergots  des  pattes  du  coq  ,  les  épi ù es  dts  ailes  de  quelques 
pluviers  ^  sont  de  nature  cornée,  et  leur  fortnalion  suit  les 
mêmes  régies  que  celle  des  cornes  des  ruminans. 

On  emploie  beaucoup  la  corne  dans  les  arls;  on  la  redresse, 
en  la  ramollissant  par  la  chaleur  ;  on  la  travaille  de  diverses 
manières  ;  on  la  dnTse  en  parcelles,  pour  la  dissoudre  dans 
Teau  bouillante,  et  la  jeter  en  moule;  on  la  colore,  on  la 
purifie,  on  lui  fait  subir  une  foule  de  préparations.  C'est  une 
matière  gélatineuse  qui  peut  même  servir  d'alimens.  Sa  cou- 
leur naturelle .  dans  chaque  espèce  d'animal,  dépend  de  celle 
du  tissu  cellulaire  qtd  le  leur  fournit. 

Les  sillons ,  les  cannelures ,  les  courbures  des  cornes  des 
quadrupèdes  dé|  endent  des  formes  que  les  os  frontaux  leur 
impriment;  elles  varient  dans  les  espèces,  et  sont  des  carac- 
tères souvent  suifisans  pour  les  faire  reconnoître« 

Pour  amollir  la  corne  ,  et  la  moider  ensuite ,  on  prend  de 
l'urine  d'homme ,  conservée  pendant  un  mois  ;  on  y  met  de 
la  chaux  vive  et  de  la  cendre  gravelée  {potasse  brute  du 
commerce  )  ;  on  y  ajoute  auatre  onces  de  tartre,  et  autant  de 
seL  Le  tout  bouilli,  passe ,  reposé,  sert  de  lessive  ,  dans  la- 

3uelle  la  worne  qu'on  y  met  tremper  pendant  huit  jours  ^ 
evient  melle;  on  peut  la  pétrir  à  volonté.  Mais  beaucoup 
de  choses  sont  inutiles  dans  cette  lessive;  il  ne  faut  qu'une 
liqueur  alcaline  ordinaire.  La  raclure  de  corne  s'y  dissout 
encore  plus  prompU-ment  que  la  corne  entière.  Celte  lessive 
ramollit  aussi  Tivo^je  j  mais  le  vinaigre  est  plus  efficace,  non- 
. seulement  sur  Tivoire,.  mais  encore  sur  les  os,  parce  qu'il 
dissout  une  pailie  du  pbosphate  calcaire ,  qui  rend  ces  sub- 
stances dures. 

La  corne  se  soude  comme  l'écaillé  ,  en  rapprochant  les  par- 
ties qu'on  veut  i*éunir ,  et  en  les  chauffant  par  le  moyen  a  ur 
fer^  ou  par  l'eau  bouillante. 

Pour  que  la  corne  imite  l'écaillé ,  on  la  réduit  en  lames  ^ 
ensuite  on  y  applique ,  d'espace  en  espace ,  une  pâte  composée 
de  deux  parties  de  chaux- vive,  et  d'une  partie  de  litharge^ 
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mélAngéès  avec  de  la  lessive  de  savon.  Le^ lieux  qui  ne  seront 
pas  couverts  de  cette  pâte,  resteront  de  la  couleur  naturelle 
de  la  corne  ;  les  autres  deviendront  bruns  opaques.  On  polit 
la  cçrne  et  l'écaillé  avec  la  pierre-ponce  ,  ensuite  avec  du  tri- 
poli,  (V.) 

CORNE  D'ABONDANCE ,  nom  marchand  d'une  co- 
quille du  genre  des  Spokdyles  ,  qui  vient  de  la  mer  des  In- 
des. Voyez  au  mot  Sfondyle.  (B.) 

CORNE  D'AMMON ,  genre  de  coquilles  fossiles.  Voyez 
Ammonite.  (B.) 

CORNE  b'AMMON  FOSSILE  ou  AMMONITE.  Cette 
coquille  univalve  est  roulée  en  spirale  sur  le  même  plan  ;  elle 
se  trouve  de  toutes  grandeurs  dans  les  couches  de  la  terre , 
depuis  quelques  lignes  jusqu'à  deux  pieds  et  plus  de  diamètre. 
Il  paroît  que  ce  coquillage  fut  un  des  premiers  habitans  de 
l'Océan:  on  le  trouve  dans  les  couches  de  ca/cair^  a/ici^;», 
avec  les  poulettes  ^  et  quelques  autres  coquilles,  en  très-petit 
nombre  ;  on  le  voit  ensuite  beaucoup  plus  multiplié  dans  les 
couchés  côquUlères  ,  et  enfin  jusque  dans  les  dépôts  marins 
les  plus  récens ,  quoiqu^il  semble  qu'aujourd'hui  cette  espèce 
ait  disparu  ou  rie  vive  que  dans  les  plus  grandes  profondeurs 
de  la  mer.  , 

J'en  ai  vu  d'immenses  quantités  dans  les  couches  d'argile 
qui  forment  le  rivage  de  la  Moscoua,  près  de  Moscou^  à  cuiq 
ou  six  pieds  seulement  au-dessous  de  la  surface  du  sol.  Elle» 
sont  toutes  d'une  grandeur  médiocre  et  n'excèdent  pas  cinq 
à  six  pouces  de  diamètre  :  elles  sont  de  l'espèce  qui  est  arti- 
culée et  décorée  d'arborisations.  Rien  n'est  si  beau  que  ces 
cornes  cCàmmon  dans  l'instant  où  on  les  relire  de  leur  gîle; 
elles  sont  revêtues  d'une  couche  pyriteuse  couleur  d'or  et 
gorge  de  pigeon  ;  mais  dès  qu'elles  ont  pris  lair  ^  elles  s'effleu- 
i*issent  et  tombent  en  miettes. 

Elles  sont  mêlées  de  beaucoup  de  bélemnites,  qui  sont  éga- 
lement d'un  volume  médiocre ,  et  qui  n'excèdent  pas  sept  à 
huit  pouces  de  longueur.  Elles  ne  sont  nuDement  pynteuses^  et 
se  sont  très-bien  conservée»  dans  leur  état  purement  calcaire, 
quoiqu'ehsevelies  dans  une  argile  très-sulfureuse. 

C'est  un  fait  intéi'essant  à  reroaix]uer  que  là  réunion  fré- 
quente des  bélemnites  et  des  cornes  d'ammon  :  la  mine  de  fer  * 
de  Conflans  en  Liorraine ,  est  entièrement  composée  de  ces 
deux  genres  de  coquilles  ;  et  l'on  pourroit  citer  une  foule 
d'exemples  semblables.  (Pat.) 

CORNE  DE  CERF ,  nom  vulgaire  de  plusieurs  plantes 
dont  les  feuilles  sont  divisées  comme  les  cernes  d'un  cerjon 
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mietix  d'uii  daim.  L'une  est  un  PiiAKTÀin^  une  autre  une 
Saugb  y  une  troisième  une  Sysimbre  ,  une  quatrième  un 
Cranson  ou  CoRONOPE  ,Cyc.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

CORNE  r(P  NARHWAL  ,  ou  LICORNE  DE  MER. 
C'est  une  dent  conique  très-droite ,  longue  de  huit  à  dix 
pieds  ^  qui  est  rayée  en  spirale ,  et  qu'on  trouve  à  la  mâ- 
choire supérieure  d'une  espèce  de  céictcé.  {Voyez  Narwhal.) 
La  matière  de  cette  dent  ressemble  beaucoup  à  celle  de 
rivoire,  mais  elle  ost  moins  estimée.  (V.) 

CORNE  DE  RHINOCÉROS.  Cest  une  matière  cornée, 
composée  de  fibres  de  la  nature  des  soies  de  cochon ,  et  agglu- 
tinées ensemble  en  forme  de  cône  recourbé.  Cette  corn»  est 
placée  sur  le  chanfrein  ou  le  museau  du  nez  du  Rhikooeros. 
(  Voy.  ce  mot.  )  Celte  corne  est  très^^stimée  des  Indiens ,  ils 
en  font  des  vases  et  des  coupes  qui  ,  selon  eux  ^  indiquent 
si  la  liqueur  qu'on  y  verse  est  empoisonnée.  (V.) 

CORNÉE.  On  donne  ce  nom  à  la  première  membrane 
de  l'œil.  La  cornée  opaque  est  le  blanc  de  l'œil ,  et  la  trans-^ 
parente  laisse  appcrcevoir  l'iris  et  la  pupille.  Voyez  QEiL.  (V.) 
•  CORNEILLE  AQUATIQUE  ou  MARINE ,  dénomina- 
tion donnée  à  la  Corneille  mantslée  y  paixe  qu'elle  se 
tient  au  bord  des  eaux  et  dé  la  mer.  Voyez  ce  mot. 

La  Corneille  du  Cap  de  Bonne-Espérance  (Edit  d© 
Sonnini  de  VHist,  nai.  de  Buffbn,  ).  Cette  corneille  ne  difierç 
du^r^z^jf,  qu'en  ce  qu'elle  a  le  devant  de  la  tête  garni  de  plu- 
mes ,  tandis  que  dans  celui-ci  celle  même  pailie  en  est  dé-» 
pourvue  ;  de  plus  elle  en  a  les  mêmes  }iabiludes.  Est  -  ce  bien 
une  espèce  distincte  ,  puisque  les  jeunesyr^l^jp lui  ressemblent 
totalement  dans  leur  première  année? 

La  Corneille  cendrée  de  Royston.  floj^s  Corneille 

MANTELÉE. 

La  Corneille  chauve.  Voyez  Freux. 

lia  Corneille  a  duvet  blanc  {Cor  vu  b  leuxiognaphalua'^ 
édit.  de  Sonnini  de  YHisè,  nàt.  de  Buffon,  ).  Il  n'y  a  pas  de 
donte  que  cette  corneille  de  Porto-Ricco  ne  soit  la  même  que 
celle  de  \k  Jamaïque  et  de  Saint-Domingue  ,  puisqu'elle  ne 
difiere  en  rien  et  habile  les  mêmes  contrées.  Mais  celle-ci 
ayant  été  mieux  examinée ,  Ton  a  découvert  que  ses  plumrs 
étoient  gai*nies  d'un  duvet  blanc  ,  i^mai-que  qui  échappe 
aisément  au:fc  voyageurs  qui  se  contentent  ordinairement  de 
ne  rapporter  que  ce  qui  frappe  leurs  regards. 

S'il  n'existe  aucune  autre  dissemblance  entre  cette  espèce 
et  les  corneilleak  duvet  blanc  dont  parle  Dampîerre,  il  paraît 
qn'elle  n'est  point  particulière  aux  Antilles  ,  et  qu'elle  î»e 
trouve  aussi  à  la  Nouvelle-Guinée. 
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La  CoRNEiLLS  A  GORGE  BRUNE  {(hrims  douHcuê  Por.Za^ 
tfaam.).  L'on  doit  la  connoiasance  de  cet  oiseau  à  M.  PaUas^ 
qui  Ta  vu  dans  les  contrées  voi«iiies  du  lac  Baïkal.  Dea  nalu- 
xalisles  i-egardent  cette  corneille  comme  une  variété  de  celle 
du  Sénégal  ;  d'autres  comme  la  femelle  ;  cependant  le  ^'oya- 
geur  Levaillant  nous  Ta  fait  connoitre  sous  un  pjumage  un 
peu  dissemblant.  Quoi  qu'il  en  soit ,  celle-ci  se  trouve  asses 
souvent  au  milieu  des  oandes  d'autres  corneilles.  £lle  est 
-généralement  noire ,  excepté  le  haut  du  cou  et  la  gorge^ 
qui  sont  de  couleur  brune. 

La  PETITE  G0RNE11.T.E  d'église  ,  nom  du  Choucas  en 
Normandie.  Voye%  ce  mot. 

Corneille  d'hiver.  Voyez  Corneille  mantelée. 

La  Corneille  de  la  Jamaïque  (  Corvue  JamaîcPnsis 
Latb.}.  Un  plumage  du  même  noir  que  celui  de  la  corbine^ 
et  une  nourriture  pareille  à  celle  An  freux  et  de  la  corneille 
mantelée  ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  famille  à  laquelle 
appartient  cet  oiseau  ,  quoiqu'il  ait  la  queue  plus  courte  et 
le  bec  plus  petit  que  notre  corneille  noire.  Ainsi  que  le  cor^ 
beau  y  il  habite  les  montagnes  et  descend  rarement  dan5  les 

})laines.  Mais  celte  corneille  diffère  de  tous  par  son  cri  qu'elle 
ait  entendre  continuellement^  ce  qui  lui  a  valu  à  la  Jamaï- 
que le  nom  de  corneille  babillarde  (  chatiering  crown, }.  Je 
soupçonne  que  c'est  la  même  espèce  qui  se  trouve  à  Saint-Do- 
mingue» oii  elle  plane  continuellement  au-dessus  des  mornes 
les  2)lu8  élevés.  Longueur  totale  de  la  pointe  du  bec ,  au 
bout  de  la  queue  j  un  pied  quatre  pouces  ;  vol^  deux  pieds 
neuf  pouces. 

La  Corneille  mantelée  {Corvus  cornix  Lath.  y  pi.  enl. 
n^  76  de  YHist,  nat.  de  Buffon.),  La  taille  de  cette  corneille 
est  un  peu  au-dessus  de  celle  de  la  corbine  ;  sa  tête ,  sa  queue 
et  ses  ailes  sont  dun  beau  noir  à  reflets  bleuâtres  ;  une  espèce 
de  manteau  gris  blanc  ,  varié  sur  quelques-unes  de  taches 
noires  et  oblongues  ,  s'étend  paivuevant  et  par-derrière, 
depuis  les  épaules  jusqu'à  l'extrémité  du  corps  ;  l'iriè  est 
d'une  couleur  cendrée  approchant  de  celle  de  noisette  ;  le 
bec  ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs  :  on  ne  connoît  pas  d« 
différence  entre  le  mâle  et  la  femelle. 

Cette  espèce  qui ,  par  son  arrivée  chez  nous ,  annonce  les 
frimas ,  nous  quitte  dès  les  premiers  beaux  jours  du  prin- 
temps. Elle  se  répand  en  troupe  assez  nombreuse  dans  les 
champs ,  les  prairies ,  fréquente  les  rivages  de  la  mer ,  se 
réunit  souvent  avec  les  jreux  et  les  corbines ,  et  vit  des 
mêmes  alimens  ;  la  disette  seule  la  force  de  se  nourrir  de  es* 
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davres  ,  et  elle  préfère  les  poissons  que  la  mer  jetle  sur  le 
rivage,  les  prend  à  la  surface ,  ainsi  que  les  moueltes  et  les  goe^ 
lands ,  et  s'éloigne  même  quelquefois  à^  côtes  à  une  dislance 
aasez  grande.  Elle  vil  aussi  de  petits  crabes ,  de  vers  mari- 
times^ et  autres  coquillages  que  le  reflux  laisse  à  découvert; 
dans  nos  champs  et  nos  prairies  ,  elle  vit  de  vers  ,  de  tesla<!> 
ces  ,  de  grenouilles ,  de  limaçons ,  mange  les  larves  de  la  pha- 
lène que  Von  nomme  calamiteune  à  cause  de  ses  ravages^  les 
larves  des  tipuJes  qui  se  logent  sous  les  racines  des  grami* 
nées  ;  eriGn  elle  détruit  beaucoup  d'autres  animaux  nui- 
sibles. Par  la  consommation  que  ces  corneilles  font  de  ces 
insectes  destructeurs ,  elles  doivent  être  rangées  parmi  lea 
oiseaux  utiles. 

Les  mantelées  doivent  être  regardées  ,  en  France  et  dans 
une  partie  de  l'Europe  ,  comme  oiseaux  de  passage  ,  puis- 
qu'elles n'y  restent  que  pendant  l'hiver.  Dès  les  premiers 
jours  de  mars  elles  retournent  au  Nord  ^  et  se  retirent  dans  les 
bois  des  plus  hautes  montagnes.  Là,  comme  les  corbinea, 
chaque  couple  s'isole  ,  et  place  son  nid  sur  les  pins  et  les  sa  • 
pins.  La  ponte  est  ordinairement  de  cinq  à  six  œufs  d'un 
bleu  vcrdàtre  avec  de  nombreuses  taches  de  brun  noirâtre. 
Il  a  pour  ses  petits  le  même  attachement  que  les  autres  cor" 
neilles ,  montre  autant  d'audace  pour  attaquer  les  oiseaux  de 

{>roie^  et  autant  de  courage  pour  les  combattre.  Selon  Friscli, 
a  femeUe  est  si  attachée  à  sa  couvée  ,  que  lorsqu'on  coupe 
par  le  pied  l'arbre  où  est  placé  son  nid ,  eUe  se  laisse  tomber 
avec  lui ,  et  s'expose  à  tout  plutôt  que  d'abandonner  sa  gé- 
niture.  La  corneille  manteUeB,  deux  cris,  l'un  plus  grave, 
et  l'autre  plus  aigu  et  qui  a  qnelque  rapport  avec  celui  du 
coq, 

£lle  se  trouve  dans  toute  l'Europe ,  comme  je  l'ai  dé^à  dit , 
mais  il  est  des  contrées  au  Nord  et  an  Sud  ,  où  elle  i^este  toute 
l'année  ,  en  Ecosse  ,  dans  l'île  de  Féroe  ,  et  celles  de  Tarchi^ 
pel  de  la  Grèce,  On  la  retrouve  encore  en  Sibérie ,  et ,  selon 
Latham  ,  sur  la  terre  des  Papoux ,  et  même  aux  îles  Molu- 
ques,  où  elle  mange  le  fruit  rouge  du  cannelier.  Cette  cor-- 
neille  des  Paponx  ne  seroit-elle  pas  plutôt  oeDe  à  scapulaire 
blanc  ou  ilu  Sénégal? 

On  la  pi*end  dans  les  mêmes  pièges  qne  les  autres  cor-^ 
jieilleê. 

La  CoRNEii*LE  DE  MER  ,  nom  que  Ton  donne  dans  plu- 
sieurs pays  au  CoRACiAS  HUPPÉ.  Vojez  ce  mot. 
La  Corneille  moissonneuse.  Voyez  Freux. 
La  Corneille  de  lj^  Nouvelle  -  C^ledonie  (  Corvu* 
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Calédoniens  Latliam.).  L'on  trouve  à  la  NonveQe-Caledonie^ 
tle  de  la  mer  Pacifique^  une  corneille  qui  a  le  bec  lonc  d'en- 
viron quinze  pouces  ,  et  noir ,  ainsi  que  les  paupières ,  la 
queue  et  le»  pieds  ;  le  plumage  cendré;  l'iris  jaunâti-e^  et  une 
longueur  d'environ  quinze  pouces  :  c'est  à  quoi  se  borne 
tout  ce  qu'on  sait  de  cet  oiseau. 

La  CoRNEiiiiiE  NOIRE.  Voyez  Corbtne. 

La  Corneille  sauvage,  f^oyez  Corneille  mantei j^e. 

La  Corneille  a  scapulaire  blanc.  Voyez  Corneille 

DU  SÉNÉGAL. 

La  Corneille  a  rabat  (  Corvus  clericus  Lath.  muséum 
carUnfascicf ,  tab,  a.  ).  La  couleur  cendrée  de  la  btae  du  bec 
de  cet  oiseau^  et  une  tache  blanche  sur  sa  gorge^  sont  les  seules 
dissemblances  qui  existent  entre  son  plumage  et  celui  du  cor- 
beau  et  de  la  corbine.  Sa  très-grande  rareté  fait  présumer  que 
c'est  une  variété  accidentelle  ;  mais  l'est-elle  du  corbeau  ou 
de  la  corneille  ?  C'est  ce  qu'on  ignore  ^  puisque  Sparman , 
qui  le  premier  l'a  fait  oonnoître  y  se  tait  sur  sa  grosseur  ,  sur 
sa  taille ,  ainsi  que  sur  la  force  de  son  bec.  Cet  oiseau  a  élé 
trouvé  en  Suède. 

La  Corneille  nu  Sénégal  (  Corvua  dauricus  Latli« ,  pL 
enl.  n®  3^7  de  YHiat,  nat.  de  Buffon,  ).  Celte  espèce  se  trouve 
non-seulement  au  Sénégal,  mais  encore  au  Cap  de  Bonnes- 
Espérance,  en  Abyssinie ,  dans  plusieurs  contrées  de  l'Asie, 
en  Chine ,  en  Daourie  et  en  Mongolie.  Son  plumage  a  une 
grande  analogie  avec  celui  de  la  corneille  mantelée  ,  il  est  di- 
visé de  mémo  en  noir  et  en  blanc.  Il  paroît  que  c'est  la  plus 
familière  des  com^i^e^r^  car  dans  les  terres  australes  de  l'Afri- 
que y  OÙ  elle  est  très-répandue ,  elle  ae  tient  dans  les  habita- 
tions et  vient  même  jusqu  aux  portes  des  boucheries  de  la 
ville.  Elle  se  inéle  avec  les  corbetaix  pour  dévorer  les  ca- 
davres, et  en  a  les  habitudes.  Ainsi  qu'eux  ,  elle  place  son 
nid  sur  les  arbres  et  les  buissons  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'est  que  ses  œu£isont  aussi  du  même  vert  et  tachetés 
du  même  brun,  à  ce  que  nous  assure  Levaillant,  dans  son 
Jlist.  nat.  des  oiseaux  d'Afri^iP. 

Le  bec  >  les  pieds,  et  les  ongles  de  cette  corneille  sont  noirs, 
l'iris  est  d'un  brun  noisette;  les  pennes  de  la  queue  sont  ar-? 
rondies  ;  les  ailes  étant  ployées  ,  vont  jusqu'au-delà  des  tit>is 
quarts  de  sa  longueur.  L'individu  qu'a  décrit  MonlbeiUard'i 
les  avoit  plus  courtes.  La  femelle  est  un  peu  plus  petite  que 
le  mâle;  son  espèce  de  scapulaire  est  moins  étendu,  et  le 
blanc  est  moins  pur.  (Vieill.) 

CORNEILLE.  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  laLY^iMA- 
riiiE  COMMUNE.  Voyez  ce  moî.  (B.) 
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CORN  EILLON ,  nom  vulgaire  du  jeune  Freux  et  de 

]a  jeune  Coabine  ,  en  Normandie.   F'oyez  ces  deux  moto« 

(ViEILL.) 

COBNETS.Les  conchyliologues  français  ont  appelé  de  ce 
nom ,  tantôt  des  cônes ,  tantôt  des  volutes.  Aujourd'hui  ce 
nom  n'est  plus  employé.  Voyez  au  mot  Cône.  (B.) 

CORNET  DE  CHASSEUR  ou  DE  SAINT-HUBERT, 
nom  marchand  delà  Sfirvjle  fragile.  {F'oyez  ce  mot) On 
appelle  aussi  de  même  \epianorbe  œil  de  chèvre ,  figuré  dans 
Dargenville  ^  pi.  8  ^  fig.  F.  Foyez  au  mot  Planorbe.  (B.) 

CORNICHON.  C'est  le  nom  du  fruit  d'une  espèce  de  co»- 
combre  que  Ton  confit  au  vinaigre ,  pour  enti'er  dans  les  assai- 
sonnemens.  F'oyez  le  mot  Concombre.  (B.) 

CORNICULAIRE,  Comicularia,  genre  de  plantes  cryp- 
togames^ de  la  famiUe  des  Algues  y  établi  par  Achard  aux 
dépens  des  Lichens  de  Linnasus.  Il  présente  pour  caractère 
des  scutelles  terminales^  d'abord  planes^  quelquefois  radiées, 
ensuite  convexes ,  tortuleuses,  inégales^  à  bords  réfléchis  en 
dedans;  des  tiges  solides ,  roides^  glabres ,  ramifiées  en  forme 
d'arbuste ,  et  étalées  en  gazon. 

Les  Lichens  triste  ,  lanugineux  et  pubescent  de 
Linnseus ,  servent  de  type  à  ce  genre.  Voyez  au  mot  Li- 
chen. (B.) 

CORNIDE ,  Comidia ,  arbre  du  Pérou ,  qui  forme  un  genre 
dans  l'octandrie  monogynie.  Il  ofi're  pour  caractère  un  calice 
campanule,  persistant ,  oblusément  trigone  ;  quatre  pétales 
ovales,  concaves,  sessiles,  caduques,  insérés  sur  le  bord 
du  calice  ;  huit  étamines  insérées  sur  le  bord  du  calice;  un 
ovaire  supérieur ,  divisé  en  trois  parties ,  surmonté  de  trois 
styles  persistans,  à  stigmates  simples  ;  une  capsule  à  trois  divi^ 
fiions ,  à  trois  cornes ,  à  trois  loges  et  à  trois  valves ,  contenant 
plusieurs  semences  cunéiformes. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  pi.  35  du  Gênera  de 
'k  Flore  du  Pérou.  (B.) 

COR  NIER,  nom  altéré  du  Cornouiller.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

CORNIFLE ,  Ceratophyllum ,  genre  de  plantes  monoï^ 
ques,  dont  les  fleurs  mâles  ont  un  calice  divisé  en  huit  ou 
dix  segmens  pointus,  et  une  vingtaine  d'étamines,  et  les 
fleurs  femelles  un  caUce  à  beaucoup  de  divisions  pointues  et 
un  ovaire  ovale,  comprimé  ,  dépourvu  de  style  et  à  stigmate 
obtus  et  oblique. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  acuminée,  uniloculaire  et 
monos|)erme.  , 
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Voyez  pi.  775  des  Illustrations  deLamarck^  où  ce  gen;*« 
«st  figuré. 

Les  corniflps  sont  des  herbes  aquatiques  ,  dont  les  feuilles 
sont  verticUlées,  linéaires,  fourchues,  et  dont  les  fleurs  vien- 
nent dans  les  aisselles  des  feuilles.  Oq  en  compte  deux  espèces, 
toutes  deux  indigènes.  L'une,  la  Cornifleapiie,  Ceratophyl^ 
Uim  demersum  Linn. ,  a  les  feuilles  dichotomes,  Irès-épineuses, 
et  le  fruit  à  trois  cornes.  L'autre ,  la  Corn  ifjle  douce  ,  Ceror' 
tophyllum  aubmersum  Linn.  ,a  les  feuilles  dichotomes ,  pres- 
que pas  épineuses  et  le  fruil  lisse. 

On  les  trouve  dans  l'eau  des  étangs ,  des  fossés  et  des  ri- 
vières dont  le  cours  est  lent  et  qu'elles  remplissent  quelque- 
fois. On  peut ,  avec  utilité  ,  les  arracher  pendant  1  clé  ,  avec 
de  grands  ràleaux  à  dents  de  fer,  el  les  mettre  sur  le  fumier, 
dont  elles  augmentent  la  qualité  et  la  quantité.  (B.) 

CORNILLE.  Voyez  Cornii'le.(S.) 

CORNILLON ,  nom  que  porte  en  Normandie  le  Chou- 
cas. Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

CORN  OUILLE  ou  CORNIOLE.  On  appelle  ainsi  le  ft-uit 
du  Cornouiller.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CORNOUILLER,  Cornus  Linn.  {Tétrandrie  monogynie,) 
C'est  un  genre  de  plante  de  la  famille  des  Caphifom\cï:es, 
dont  la  fleur  a  un  petit  calice  à  quatre  dents,  et  une  corolle 
monopétale  en  roue ,  divisée  très-profondément  en  quatre 
parties  qui,  quoique  réunies  à  leur  base ,  semblent  autant  de 
pétales  clistincts.  Les  étamincs,  au  nombre  de  quatre  ,  sont 
alternes  avec  les  pétales  qu'elles  dépassent  un  peu  :  (4 les  por- 
tent des  anthères  ovales  et  vacillantes.  Au  milieu  est  un  slvle 
de  la  longueur  de  la  corolle,  posé  sur  un  ovaire  inférieur,  et 
terminé  par  un  stigmate  obtus  et  comme  tronqué.  Le  f:  uit  est 
un  drupe  ovoïde  ou  globuleux ,  avec  un  ombihc  ;  il  contient 
un  petit  noyau  à  deux  loges,  dans  chacune  desquelles  sa 
trouve  une  amande  oblongue.  Voyez  Vlilustr.  des  Genres, 
pi.  74. 

A  l'exception  de  deux  espèces  (le  Cornouiller  herbacé 
ou  de  Suède,  Cornus  SuecioaUnn,  et  le  Cornouiller  nain 
DE  Canada  ,  Cornus  Canadensis  Linn.  ) ,  toutes  celles  de 
ce  genre  sont  de  petits  arbres  ou  arbrisseaux,  plus  ou  moins 
élevés,  qui  ont  des  rapports  avec  les  viornes  et  les  sureaux. 
Dans  quelques-uns,  les  fleurs  sont  disposées  en  ombelles  ,  et 
chaque  ombelle  est  parée  d'une  collerette  à  quatre  feuilles. 
Dans  tous  les  autres,  lès  fleurs  forment  des  corymbes  rauieux 
qui  n'ont  point  d'involucre.  Les  cornouillers  qui  méritent 
d'éfre  distingués  à  raison  de  leur  utilité  ou  de  leur  agrément^ 
sont: 
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lie  CoRNÔ0it,T.EH  SAUVAGE  OU  DES  BOIS,  impropi-ement 
appelé  mâle^  Cornus  mascula  linn.  C'est  un  petit  arbre  qui 
•*élève  à  la  liauteur  de  dix-hall  on  vingt  piecU ,  et  qui  croît 
natarellement  dans  les  bois  et  les  haies  de  r£urope.  Sa  tige 
est  toiiue,  courte,  noueuse  et  chargée  de  beaucoup  de  ra- 
meaux, qui  sont  légèi'ement  carrés  vers  leur  sonunet.  Soa 
écorce  d  un  gris  roussâlre ,  se  détache  lorsque  Tâge  la  fait 
gercer.  Les  feuilles,  qui  ne  paroissentque  dans  l'intervalle  des 
fleurs  aux  fruits,  sont  d'un  vert  foncé, un  peu  velues,  ovales 
opposées,  relevées  en  dessous  de  nervures  très-saillantes,  qui 
partant  de  la  nervure  du  milieu ,  vont  parallèlement  et  cir- 
culairement  se  joindra  à  la  pointe.  Cet  arbre  fleurit  dès  le 
commencement  du  printemps,  et  mébie  à  la  fin  de  février. 
Ses  fleurs  sont  jaunâtres  et  disposées  en  petites  ombelles^ 
garnies  chacune  d'une  collerette  à  quatre  folioles  ovales. 
A  ces  fleurs  succèdent  des  fruits  de  la  forme  à-peu-près  d'une 
olive,  mous,  charnus,  et  qui  dans  leur  maturité  sont  d'ua 
beau  rouge,  quelquefois  de  couleur  de  cire  ou  jaunâtres.  Oa 
les  nomme  cor  nouilles  ou  corniotes  ;  ils  ont  une  saveur  douce , 
un  peu  acerbe,  et  une  vertu  astringente  :  on  les  mange  cruds 
ou  confits  au  sucre  :  on  les  mêle  à  d'autres  fruits  pour  faire 
des  boissons  fermentées:  on  a'en  sert  pour  perfectionner  le 
cidre  et  le  poii^^  et  Tamande  de  leurs  noyaux  donne  de 
rhuilé. 

L'accroissement  du  cornouiller  est  très-lent;  aussi  vit-il  des 
eentaines  d'années  et  son  bois  est-il  fort  dur.  11  a  les  qualités 
de  celui  du  cormier.  On  peut,  au  besoin, ie  substituer  à  ce 
dernier  pour  faire  les  alluchons  de  lanterne  des  moulins. 
C'est  avec  le  bois  de  cornouiller  qu'on  fait  les  échelons  d'é- 
chelles ,  les  roulons  des  ridelles  de  charrettes ,  des  brochettes 
à  percer  les  \iandes,  et  des  faussels  qui  sont  préférables  à  ceux 
des  bois  mous.  Il  domie  les  meilleurs' cerceaux  connus,  et  il 
fournit  aux  vignes  des  écliulas  supérieurs  à  ceux  de  chêne  et 
de  châtaignier,  sur-tout  si  on  a  soin  de  le  dépouiller  de 
son  écorce.  Ce  bois  est  brun  dans  le  cœur,  a  un  aubier  assea 
épais  et  blanc,  chargé  d'une  légère  teinte  de  rouge.  Son  gma 
est  très-fin,  et  il  reçoit  le  plus  beau  poli.  Sa  pesanteur  spéci- 
fique, par  pied  cube ,  est  environ  de  soixante-neuf  livres  neuf 
onces  cinq  gros. 

Ces  qualités  essentielles  du  cornouiller  doivent  engager  les 
propriétaires  des  forêts  à  multiplier  ce  grand  arbrisseau ,  qui 
d'ailleurs  résiste  à  toutes  les  intempéries  dea  saisons,  et  s'ac- 
commode de  toutes  les  expositions  et  de  tous  les  terreins. 
Il  réussit  très-bien  à  l'ombre.  On  peut  aussi  l'employer  quel- 
quefois pour  orner  les  grands  jardins  et  les  bosquets  jpnnta^ 
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mers  ou  d'été  ;  sa  fleur  est  Irès-hâl  *\  e ,  assez  apparente ,  el  de 
longue  dui-ée.  Son  feuillage  d'une  belle  verdure  u'est  jamai» 
attaqué  des  insectes  :  et^  oomnie  il  soulFre  le  ciseau  ^  on  peut  le 
mettre  en  palissade  ou  lui  donner  telle  forme  que  l'on  veut. 

Cette  espèce  améliorée  par  la  culture  a  produit  deux  varié- 
tés,.dont  1  une  est  à  fruits  jaunes  ;  l'autre  variété  est  Yaournier 
qu*on  trouve  en  Provence  et  qui  porte  de  gros  fruits. 

Le  CoRNOUiLi^R  SANGUIN,  le  Sanguin  ou  Bois  punais, 
improprement  appelé  cornouiller  femelle ,  Cornus  sanguinea 
liiiin.  Il  est  plus  petit  que  le  précédent  et  a  les  fleurs  blanches 
disposées  en  corymbes  sans  collerette.  Ses  fruits  sont  noirâtres, 
ronds,  et  donnent  une  huile  à  brûler.  L'écorce  de  ses  bran- 
ches est  lisse,  et,  en  vieillissant,  elle  devient,  sur-tout  en 
hiver,  d'un  rouge  vif  foncé.  On  trouve  cet  arbrisseau  dans  les 
bois  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Amérique  septentrionale. 
Il  a  une  variété  à  feuille  panachée.  Quoique  très-commun, 
il  n'en  est  pas  moins  propre  à  la  décoration  des  bosquets; 
il  doit  entrer  dans  la  composition  de  ceux  d'été ,  ou  sa  haute 
stature  lui  assigne  une  place  dans  les  fonds  et  sur  les  derrièi*es 
des  massi&.  Ses  jeunes  rameaux  peuvent  suppléer  l'osier 
pour  lier  la  vigne,  et  ils  sont  propres  aux  ouvrages  de  van- 
nerie. 

M.  Casagrande,  médecin  italien,  après  plusieurs  expé- 
riences faites  sur  les  baies  de  ce  cornouiller^  a  trouvé  qu'elles 
donnent  autant  d'huile  que  les  olives.  On  en  fait  lextractioù 
par  la  même  méthode ,  et  les  frais  n'en  sont  pas  plus  considé- 
rables. Celte  huile  a  un  goût  et  une  odeur  aromatique,  qui  ne 
permettent  pas  d'en  manger  ;  mais  elle  est  très-bonne  à  brûler, 
et  M.'  Casagrande  en  a  fait  un  savon  plus  onctueux  et  d'une 
odeur  plus  agréable  que  le  savon  de  Venise  et  d'Espagne. 
Il  observe  que  le  cornouiller  sanguin  donne  son  fruit  au  bout 
de  deux  ans ,  tandis  qu'il  en  faut  vingt  pour  l'accroissement 
de  Folivier  ;  qu'il  croît  sans  culture  dans  les  terreins  les  plus 
ingrats,  n'exige  aucun  travail,  ne  nuit  point  aux  plantes  de 
son  voisinage,  et  (ce  qui  est  très-essentiel)  ne  redoute  poin^ 
les  influences  des  météores  les  plus  communément  nuisibles 
aux  oliviers. 

Chancey  et  Sarton  ont  fait  depuis,  en  France,  le  même 
essai  sur  les  fruits  de  cet  arbrisseau ,  et  ils  en  ont  pareillement 
obtenu  une  huile  qui  peut  remplacer  l'huile  d'olive  pour 
les  lampes.  (  Voyez  la  Feuille  du  Cultivateur,  tom.  4 ,  p.  a  69 
et  357.  )  Elle  est  bonne  à  brûler,  dit  Chancey ,  aussi-tôt  qu'elle 
a  été  exprimée  des  baies,  et  elle  gagne  à  être  coiuervéa 
Cependant  comme  elle  ^,  ainsi  que  Thuile  d  olive  ^  sujette 
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à  feMnenter  ai  on  la  laisse  dans  un  lieu  cliaud ,  on  doit , 
au8si-U>t  qu  elle  est  exprimée^  y  ajouter  de  Teau^  agiter  for- 
tement et  laisser  reposer.  L'eau  dégage  et  entraîne  le  principe 
mucilagineux  ;  lorsc^ue  l'huile  est  reposée^  on  la  soutire^  et  on 
la  porte  dans  un  lieu  frais.  Cent  livres  de  baies  donnent 
ti^nle-qualre  livres  d'huile  ;  et^  avec  huit  onces  de  cette  huile , 
mêlées  à  six  onces  de  la  liqueur  des  savonniers^  on  a  onze 
onces  de  savon. 

Le  CoRNOViLiiER  A  FJLEURS,  Comus  florida  Linn.  C'est 
un  arbrisseau  de  sept  à  huit  pieds  de  naut^  qu'on  trouve 
au  milieu  des  bois  dans  la  Virginie  et  dans  quelques  aulres 
pai*ties  de  l'Amérique  septentrionale.  Il  est  très-commun  dans 
Tes  pépinières  des  environs  de  Londres ,  où  on  l'élève  pour 
être  employé  dans  les  plantations  d'ornement.  Il  mérite  en 
effet  cette  distinction.  Son  beau  feuillage  et  les  grandes  c611e« 
luettes  qui  accompagnent  les  ombeUes  de  ses  fleurs  jaunes , 
lui  donnent  un  aspect  très-agréable.  Ces  collerettes  sont  blan- 
ches ou  rougeâtres,  et  formées  de  quatre  folioles  ouvertes^ 
ayant  presque  la  forme  d'un  cœur;  à  leur  éclat ^  on  les  pren- 
droit  pour  des  fleurs  particulières.  Les  fruits,  dans  leur  ma- 
turité ,  ofirent  aussi  un  joli  coup^d'œil  :  ils  sont  rouges , 
ovales,  gros  comme  ceux  de  l'aubépine,  et  disposés  deux 
à  six  ensemble,  en  grappes  courtes.  Cet  arbrisseau ,  dit  Miller, 
fait  un  superbe  effet  dans  les  foréta  de  l'Amérique,  parce 
qu'il  fleurit  de  très-bonne  heure  au  printemps  avant  que  les 
feuilles  paroissent,  et  qu'en  hiver  il  est  couvert  de  baies  qui 
ne  tombent  qu'au  retour  de  la  belle  saison.  On  le  cultive 
aujourd'hui  en  France. 

Le  Cornouiller  blanc,  (hrnus  alba  Linn.  On  le  dis- 
tingue des  espèces  ci-dessus ,  à  la  forme  et  à  la  couleur  de  ses 
frwts,  oui  80.nt  ronds  et  d'un  blanc  transparent  dans  leur 
maturité  ,  à  ses  feuilles  grandes,  nerveuses  et  blanchâti'es  en 
dessous,  et  à  ses  fleurs  blanches  aussi ,  qui  naissent,  au  sommet 
des  rameaux,  en  corymbes  dépourvus  de  collerelte.  Cet  ar- 
brisseau s'élève  en  buisson  à  la  hauteur  de  six  à  neuf  pieds. 
Ses  i*ameaux  sont  lisses,  verdâtres,  parsemés  de  quelques 
points  tuberculeux ,  et  leur  écorce  ;  en  hiver ,  est  d'un  rouge 
de  corail  très-brillant.  Il  peut,  bômme  le  précédent 'figurer 
dans  les  bosquets  d'été.  D  crott  spontanément  en  Sibdriè  et 
dans  le  Canada. 

Tous  les  cornouillers  peuvent  être  multipliés  par  leurs 
fruits  qu'on  doit  mettre  en  terre  à  Tinstant  de  leur  malurUé  , 
ou  par  marcottes ,  ou  par  leurs  rejetons ,  que  la  plupart  des 
aspèces  prodinsent  en  abondance,  sur-tout  dans  un  sol  hu« 
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mide  et  léger.  Au  bout  d'un  an ,  les  jeujiies  planf  s  doivent  étm 
mis  en  pépinière;  et  deux  ans  après ^  oiîi  les  transplante  dana 
les  lieux  qui  leur  sont  destinés.  On  greffe  aussi  ces  arbrisseaux 
sur  franc.  Une  terre  ordinaire  leur  suffit^  et  ils  se  plaisent 
plutôt  à  l'ombre  qu'au  soleil.  (  D.) 

Le  CoRNOuibiiER  DU  Chili  a  les  corymbes  des  fleurs  nues^ 
les  feuilles  en  cœur  et  dentées.  Il  croît  au  Cbili ,  et  devient 
un  grand  arbre.  On  mange  ses  fruits  qui  sont  violets:  on  en 
fait  aussi  une  boisson  vineuse.  Le  suc  de  ses  feuilles  passe  pour 
un  spécifique  contre  le  mal  de  fforge.  (B.) 

CORNU  y  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Blen- 
NIE ,  qui  habite  la  mer  des  Indes.  (  Voyez  au  moi  Bli^nnie.  ) 
C'est  aussi  celui  d'un  Chetodon  de  la  même  mer.  Ployez  au 
mot  Chetodon.  (B.  ) 

CORNUELLË.  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Macrs. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CORNUPÈDE,  expression  peu  usitée^  qui  se  trouve  dans 
quelques  ouvrages,  pour  signifier  tout  quadrupède  à  corne 
aux  pieds.  (S.) 

CORO>  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Sciene. 
Voyez  au  mot  Scibnb.  (B.) 

COROLLE,  CoroUa.  On  nomme  ainsi  cette  enveloppe, 
d'une  texture  délicate  >  qui  environne  immédiatement  les 
étamines  et  le  pistil.  C'est  l'extrémité  des  feuillets  intérieurs  de 
l'écorce,  qui  s  épanouissent  à  l'air,  s'y  colorant»  et  prennent 
différentes  formes.  On  jieut  liegarder  la  corolle  comme  le 
pavillon  ou  le  dais  sous  lequel  se  célèbre  le  mystère  incom- 
préhensible de  la  génération  des  plantes.  De  toutes  les  parties 
qui  les  composent,  c'est  cçl]|3  qui  offre  aux  regards  de  l'homme  ^ 
les  couleurs  les  plus  variées  et  les  plus  vives.  Voyez  le  mot 
Fleue.  (D.) 

CORONILLE,  Coronilla,  ^eore  de  plantes  à  fleurs  poly* 
pétalées ,  de  la  diadelphie  decandrie ,  et  de  la  famille  des 
LÉouMiNEUSEft,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  mo- 
nophylle  à  cinq  dents ,  dont  deux  supérieures  plus  longues  et 
plus  rapprochées;  une  corolle  papillonacée ,  composée  d'un 
étendaxt  presqu'en  cœur,  de  deux  ailes  obtuses,  et  d'uue  ca- 
rène montante  et  pointue;  dix  étamines,  dont  neuf  réunie» 
à  leur  base,  et  élargies  à  leur  sommet;  un  ovaire  supérieur^ 
cylindrique,  k  style  sétacé  et  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  alon^ée,  ordinaii^ment  cylindrique,, 
articulée,  partagée  par  des  cloisons  transverses,  et  qui  contient 
une  semence  oblongue  dans  chaque  articulation. 

Voyez  pi.  6aq  des  Illustrations  de  Lamarck  ,  où  ces  carac- 
tères sont  figures. 


Digiti 


zedby  Google 


cou  a4$ 

titts  totontUes  sont  des  herbes  ou  des  soitt-arbrîsseaux  > 
dont  les  feuilles  sont  ailées  avec  une  impaire;  les  pédoncules 
âxillaires  ou  terminaux  et  multiflores  ;  les  fleurs  di^sées  en 
ombelles.  On  en  compte  une  douzaine  d'espèces ,  pres<|ue 
toutes  indigènes  à  l'Europe^ 

lies  principalea  de  ces  espèces  y  sotit  : 

La  CoRONiLLE  DES  JARDINS,  CorohUta  emerus  Unn.^ 
arbrisseau  qui  croît  naturellement  dans  les  parties  méridio^ 
nales  de  TEurope^  et  qu'on  cultive  dans  les  jardins  d'orne^ 
ment ,  parce  qu'il  est ,  pendant  tout  l^été  ,  chargé  de  fleurs 
nombreuses,  et  d'un  jaune  vif.  Ses  caractères  sont  d'avoir  le» 
pédoncules  presque  toujours  triflores  >  et  les  onglets  de  la 
corolle  trois  fois  plus  longs  que  le  calice.  On  le  multiplie 
ordinairement  en  divisant  les  vieux  pîeds ,  mais  on  peut  aussi 
se  le  procurer  de  mines  ;  il  ne  demande  d'autre  culture  que 
d'être  débarrassé  de  son  bois  mort  et  de  ses  branches  gour« 
mandes  y  c'est-à^ire,  qui  s'élèvent  plus  que  les  autres. 

La  ConoNiiiLC  bioarkée,  Coronilla  varia  Linn.,  plant0 
annuelle ,  remarquable  par  la  beauté  de  ses  ombelles  de  fleurs^ 
et  par  Vodeur  douce  qu'elles  répandent.  £lle  est  commune 
sur  le  bord  des  chemins,  dans  leaheux  incultes.  Les  bestiaux  ne 
la  mangent  pas  irerle,  quoiqu'elle  passe  pour  être  im  bon 
fourrage  étant  sèche«  Ses  caractères  sont  savoir  les  légumes 
relevée»,  cylindriques >  toruleux,  les  folioles  nombreuses  et 
glabres. 

La  GoRONiLt^E  A  petites  »niLLSs,  CororUUa  minima 
Linn.»  est  presque  frutescente,  rampante;  a  les  folioles  ovales; 
les  stipules  émarginés,  et  les  légumes  anguleux.  C'est  une  fort 
petite  plante,  mais  qui ,  par  la  vivacité  au  jaune  de  ses  nom- 
breuses fleurs ,  et  la  singularité  du  blanc  de  te»  feuilles,  em* 
bellit  les  pelouses  arides  sur  lesqudles  elle  croît.  (B.) 

CORONOPE ,  Coronopua.  C'est  une  plante  qui  faisoit  partie 
des  CraNsot<s;  c'est  le  Cochtearia  coronopifolia  deLinnœus, 
qu'on  a  établi ,  nouvellement ,  en  titre  de  genre ,  sous  la  con- 
sidération de  la  silicule,  qui  est  arrondie,  réniforme,  muri- 
quée  ,  évdve ,  et  dont  les  loges  n'ont  qu'une  seule  semence. 
Foyez  au  mot  Craksoh. 

La  coronope  est  très-commune  dans  toutes  les  parties  sep^ 
tentrionales  de  la  France ,  le  long  des  chemins  et  dans  lespréa. 
Ses  tiges  sont  étalées  sur  la  terre  ;  ses  feuilles  pinnatifides  et  & 
lobes  découpés,  et  ses  fleurs  disposées  en  srappes,  courtes, 
latérales ,  souvent  opposées  aux  feuilles.  Eue  partage  les  pro^^ 
priétés  des  cransons ,  c'est-à-dire  qu'elle  est  employée  dans 
les  aflTections  scorbutiques.  Elle  est  annuelle.  (B.) 
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COROSINAM.  Rhéed ,  McUab.  g.  Ub.  68.  Plante  des 
Indes ,  encore  peu  connue ,  dont  la  tige  est  herbacée  ;  les 
Feuilles  opposées^  lancéolées >  entières  et  velues;  ses  fleurs  ont 
une  corolle  monopétale ^  divisée  en  cinq  parties  inégales; 
quali*e  étamines^  probablement  didynames;  un  ovaire  supé- 
rieur ;  les  fruits  sont  des  capsules  oblongues ,  biloculaires  et 
polyspermes.  (B.) 

COROSSOL ,  Anona ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypéta- 
lées,  de  la  polyandrie  polygynie,  et  de  la  famille  des  Lyp- 
T08PERMES ,  dout  le  Caractère  est  d'avoir  un  calice  de  trois 
folioles ,  ordinairement  petites  y  concaves  y  arrondies  en  cœur  ; 
six  pétales  arrondis  et  oblongs  «  dont  trois  intérieurs ,  plus 
petits  que  les  autres  \  un  grand  nombre  d'étamines  ;  un 
ovaire  supérieur^  arrondi  »  porté  sur  un  disque  obroud ,  dé- 
pourvu OR  styles^  et  chargé  d'un  grand  nombre  de  stigmates 
obtus. 

Le  fruit  est  une  grosse  baie ,  arrondie ,  turbinée ,  ou  pres- 
iqu'en  cœur;  à  écorce  souvent  écailleuse ,  tuberculeuse  ou  réti« 
culée, qui  renferme  beaucoup  de  semences  ovales,  oblongues, 
dures,  disposées  orbiculairement,  et  nichées  dans  une  pulpe. 

Voyez  pi.  494  des  lUuatrationa  de  Lamarck,  où  ces  carac- 
tères sont  figurés. 

Les  coroBsok  dont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  exotiques,  à 
feuilles  alternes,  entières;  à  fleurs  souvent  solitaires,  et  s'épa- 
nouissant  avant  la  sortie  des  feuilles.  On  on  compte  une 
vingtaine  d'espèces,  parmi  lesauelles  il  en  est  quelques-unes 
Irès-importantes  par  la  bonté  de  leurs  fruits. 

Le  CoROssoii  A  FRUIT  HERISSE ,  Anoiui  muricata  Litm. , 
est  un  arbre  de  moyenne  grandeur,  dont  les  feuilles  sont 
ovales,  oblongues,  entières,  luisantes;  ses  fleurs  croissent  sur 
les  vieux  rameaux;  elles  sont  grandes,  solitaires  et  blanches; 
ses  fruits  ei^  cœm*,  oblongs,  d'un  vert  jaunâtre,  sont  par-tout 
hérissés  de  pointes  molles  ou  non  piquantes,  et  leur  chair  est 
blanchâtre,  succulente,  odorante,  de  la  consistance  dii  beurre , 
et  d'une  saveur  douce,  légèrement  acide.  Cet  arbre  crott  dans 
l'Amérique  méridionale  ;  on  en  mange  les  fruits ,  sous  les 
juoms  de  cackiment,  ou  de  pomme  cannelle  ylonqu*iÏB  sont  bien 
mûrs.  Ils  sont  très-estimés  des  créoles  des  Antilles,  mais  ils  ne 
plaisent  pas  d'ordinaire  aux  Européens.  L'écorce  a  une  saveur 
désagréaUe ,  et  une  odeur  approchant  de  la  térébenthine , 
aussi  la  jette-t-on. 

Le  CoRossoL  A  FRUIT  icAiLiiEUX,u^/u>na  squamoeaUnn^ 
est  un  petit  arbre  d'Amérique  et  des  Indes  orientales ,  dont 
les  feuilles  sont  oblongues  j,  lancéolées  ;  les  pédoncules  à  plu^ 
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meurs  ûexm,  et  les  fruits  couverts  d'écailIes  obtuses.  Les  fruits 
sont  encore  meilleurs  que  ceux  de  la  précédente  espèce^  et  se 
mangent  de  même  lorsqu'ils  sont  très-mûrs. 

Le  CoROssoL  DU  PÉROu^^/tona^ip^&i/a'Wildenow^ale» 
feuilles  ovales,  velues  en  dessous;  les  pédoncules  également 
velus,  et  les  fleurs  à  trois  pétales  lancéolés,  velus  et  coriaces; 
ses  fruits  sont  gi-os  comme  le  poing  et  légèrement  écailleux; 
leur  chair  est  blanche ,  fondante ,  d  une  saveur  douce ,  sucrée  , 
vineuse  et  d'une  odeur  suave.  Cet  arbre  croît  au  Pérou ,  où 
son  fruit  passe  pour  un  des  meilleurs  du  pays ,  est  préféré  à 
I'Ananas  {F'oyez  ce  mot.},  et  est  connu  sous  le  nom  de 
eherimolia. 

Le  CoROssoii  A  FRUIT  GLABRE ,  AnoTu»  globra  Linn. ,  a  le» 
feuilles  lancéolées ,  ovales,  très-glabres,  les  fruits  conoïdes  et 
unis.  Cet  arbre  croit  sur  le  bord  des  livières,  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Amérique  septentrionale;  son  fruit  se  mange, 
mais  il  est  fade^  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré;  aussi  une  per- 
sonne qui  n'y  est  pas  accoutumée,  ne  peut  en  manger  plusieurs 
de  suite  sans  répugnance,  quoique  le  premier  ne  déplaise  pas. 

Le  GoROssoii  trilobé  est  un  petit  arbrisseau  qui  se  trouve 
dans  l'Amérique  septentrionale,  et  que  Ton  peut  cultivèrent 
Europe  dans  les  bosquets  du  printemps  ;  ses  feuilles  sont  lan- 
céolées, aiguës,  glabres;  9d&  neurs  pendantes ,  campanulées; 
ses  fruits  à  trois  lobes  et  unis;  sa  chair  approche  beaucoup  de 
celle  de  la  précédente  espèce ,  mais  est  encore  moins  bonne*,  sa 
peau  laisse  aux  doigts  1  impression  d'un  acide  si  vif,  que  si  on 
ne  les  lave  pas  aussi-tôt  qu'on  l'a  entamée,  et  qu'on  se  frotte 
les  yeux,  on  y  éprouve  des  démangeaisons  insupportables. 

Presque  toutes  les  autres  espèces  de  corosseU  ont  des  fruits 

Sii  sont  également  plus  ou  moins  mangeables;  mais  comme 
les  sont  moins  connues  que  les  précédentes,  on  croit  pouvoir 
les  passer  sous  silence. 

On  })ent  faire  avec  les  fruits  de  toutes,  et  on  fait  avec'  ceux 
de  plusieun,  des  boissons  vineuses  plus  ou  moins  agréables, 
en  les  faisant  fermenter  dans  Teau  après  les  avoir  écrasés.  Ces 
boissons  peuvent  servir  à  foire  de  l'eau-de-vie  ou  du  vinaigre; 
mais  on  ne  ctoit  pas  que  dans  aucun  lieu  on  cultive  des  coroB^ 
éola  pour  en  tirer  parti  sous  ce  point  de  vue.  Ils  croissent 
presque  tous  dans  des  pays  où  les  hommes,  riches  des  dons 
spontanés  de  la  Nature ,  ne  cherchent  pas  à  perfectionner 
leur  industrie. 

La  racine  des  Gorossols  n'AsiE,  au  rapport  de  Burmann , 
s^em ploie  à  Ceylan  pour  teindre  les  cotons  en  rouge.  (B.) 
COAOYÉRE,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  sumcu:  que 
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l'on  emploie  pour  corroyer  les  ciûrs^  c'est  le  JRhtie  eermria  de 
Joinh.  Voyez  au  mot  Sumac.  (B.) 

CORP.  On  appelle  ainsi ,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée» 
nn  poisson  du  genre  Sgi£NE^  le  Sciœna  umhra  Liinn.,  qui 
habite  cette  mer.  Voyez  au  mot  Sciene.  (B.) 

CORPS  ORGANISÉS,  Le  système  des  loix  par  les^ 
quelles  l'univers  est  régi  ^  se  divise  en  deux  vastes  embran- 
chemens ,  qui  chacun  dominent  un  des  grands  règnes  de 
la  nature.  La  puissance  de  la  crèatiou  ne  s'est  montrée 
nulle  part  avec  autant  de  pomjpe ,  de  profusion  et  de  sa^ 

Ssse'que  dans  l'immense  domaine  des  productions  vivantes, 
ans  les  matières  brutes  elle  a  prodigué  les  masses  et  les 
distances  j  elle  a  créé  des  loix  immuables  ^  mais  violentes , 

3ui  agissent  dans  de  grands  espaces  et  dans  la  proximité  ; 
ont  la  sphère  d'activité  se  répand  enfin  dans  les  abîmes  des 
cieux  y  comme  dans  les  profondeurs  du  globe.  Les  loix  du 
mouvement ,  de  l'attraction  et  des  affinités  qui  lui  sont  ana- 
logues ;  celles  de  la  chaleur  et  des  propriétés  inaliénables  de 
toute  matière  ,  telles  que  la  figure  y  l'impénétrabilité  y  l'éten- 
due ,  l'inertie  y  sont  générales  et  invariables  dans  toutes  les 
substances  brutes.  CeUes^i  subsistent  par  elles-mêmes  et  in^ 
dépendamment  de  l'ensemble  ;  chacune  de  leurs  molécules 
intégrantes ,  inaltérable  dans  son  essence  ,  est  indépendante 
du  tout  et  se  suffit  k  elle-même  ;  elle  porte  dans  elle  la  raison 
de  son  existence  et  de  son  état  ;  les  modifications  qu'elle 
éprouve  lui  viennent  du  dehors ,  et  ses  métamorphoses  sont 
amenées  par  des  causes  étrangères  à  elle-même.  Un  atome 
de  terre  ,  de  fer ,  de  soufre  ,  existe  par  sa  propre  nature ,  et 
vesteroit  toujours  le  même  jusqu'à  la  fin  aes  siècles  y  si  rien 
d'extérieur  ne  sollicitoit  un  changement  dans  ses  qualités  par 
sa  combinaison  avec  un  ou  plusieurs  autres  atomes,  L'élre 
brut  est  fixe ^  ses  forces  sont  régulières,  susceptibles  d'être  cal- 
culées ,  prévue^ ,  imitées  ;  elles  ont  une  invariabilité  qui  tient 
à  leur  nature  simple  et  élémentaire  ^  car  plus  les  corps,  sont 
composés^  plus  leurs  rapports  se  multiplient  et  plus  leurs  ac- 
tions se  modifient  réciproquement  entr'elles.  Cependant  les 
loix  chimiques  et  mécaniques  suffisent  pour  expliquer  les 

Î>liénomèiies  divers  que  présentent  les  corps  bruts ,  parce  que 
eurs  actions  réciproques  ne  sont  jamais  contrariées  par  une 
puissance  fugace  ,  un  être  variable ,  un  principe  vital  éga-* 
lement  actif  et  changeant  comme  dans  les  corps  orgakisési. 

La  natui'e  a  ti*availlé  dans  le  Yègne  organisé  sur  un  pbn 
dînèrent  de  celui  d©  la  matière  brute  et  inanimée  ;  ici  tout 
«fit  SQurnia  à  une  cause  intérieure  d'action ,  qui  modiue  les 
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propriétés  des  masses  organiques  ;  ici  les  molécules  de  chaque 
corps  ne  sont  point  indépendantes  ,  elles  ne  subsistent  point 
parelle»-mêmes^  mais  elles  ne  vivent  que  par  rapport  au  tout, 
elles  ne  sont  rien  sans  l'ensemble,  elles  se  détruisent  d'elles- 
mêmes  quand  on  les  en  sépare  ;  elles  n'ont  qu'une  existence 
corrélative  ;  tout  lient  a  tout  ;  le  coros  vivant  n'est  qu'un  as- 
semblage d^harmonie  y  un  cercle  ou  tout  s'enchaine ,  où  les 
rapports  sont  réciproques  et  continuels. 

Tout  corps  organisé  ,  c'est-à-dire  dont  le  tissu  est  composé 
de  fibres  et  de  vaisseaux ,  jouit  de  la  vie  tant  qu'il  n'est  poiiit 
altéré  dans  sa  conformation  et  ses  organes.  Il  est  impossible 
de  séparer  de  l'organisation  les  propriétés  vitales ,  et  lors  même 
que  la  mort  a  frappé  les  animaux  et  les  végétaux,  quelque» 
rayons  de  vitalité  brillent  encore  dans  leur  tissu  non  décom- 
posé ;  les  feuilles  sèches ,  les  peaux  ^  les  fibres  d'un  corps  mort 
sont  encore  susce}>tibles  de  9e  resserrer ,  de  se  crisper ,  de  se 
mouvoir  ,  de  s'agiter  ,  lorsqu'on  leur  applique  de  violen» 
stimulans ,  tels  que  le  feu  ;  ou  de  se  relâcher  ,  de  s'étendre 
par  l'eau  chaude ,  les  délayans,  êcc.Ces  propriétés  ne  sont  pas 
seulement  mécaniques^  comme  on  se  Test  faussement  imaginé  , 
puisqu'on'ne  voit  rien  de  semblable  dans  les  masses  brutes  et 
toujours  inanimées. 

Il  semble  donc  que  la  vie  et  l'organisation  soient  une  même 
chose,  puisque  l'une  ne  peut  jamais  exister  indépendamment 
de  l'autre  ,  et  qu'elles  sont  constamment  en  raison  directe  de 
leur  perfection  ;  car  les  être;)  les  mieux  organisés  ont  auissi  une 
vie  plus  énergique  et  plus  développée. 

Mais  pour  bien  faire  ressortir,  tous  les  phénomènes  qui  dis- 
tinguent les  corps  vivons  et  par  conséquent  organisés ,  con- 
sidérons un  moment  combien  les  matières  minérales  en  sont 
indépendantes.  Quand  il  n'y  auroit  eu  sur  la  terre  aucune 
planteet  aucun  animal,  comme  aux  premiersjour^s  du  monde  , 
selon  toute  apparence  ,  le  globe  en  auroit-il  moins  subsisté  ? 
auroit-il  moins  circulé  dans  son  orbite  elliptique  autour  du 
soleil  ?  auroit-il  moins  rempli  son  rôle  dans  la  grande  scène 
de  l'univers  ?  La  terre  ,  il  est  vrai  ,  dépouillée  de  sa  verdure 
et  de  sa  beauté ,  eût  roulé  silencieusement  dans  les  cieux  ; 
stérile  et  sauvage  ,  son  aspect  aride  et  dépeuplé ,  ses  éternelles 
solitudes  eussent  été  inutiles  et  épouvantables  ;  l'écho  n'eût 
jamais  résonné  du  doux  chant  des  oiseaux  ^l'antre  n'eût  point 
récelé  l'ours  ou  la  panthère  ;  les  vallées  ne  se  seroient  jamais 
émaiUées  de  fieurs  ou  revêtues  de  verdure;  la  rose  n'eût  point 
embelli  la  roche  solitaire  de  son  feuillage  et  de  sa  fleur  ;  le^ 
nardsae  ne  se  fût  j.amai8  admiré  dans  l'onde  de  lafoutaine  »  et: 
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]a  cime  des  forêts  n*eût  pas  ondoyé  sous  Thaleine  des  rente  ; 
tout  seroit  désert ,  affreux  ,  inanimé  ;  la  vue  se  fktigaew 
roit  sur  Taride  solitude  ;  rien  ne  vivroit  ^  rien  n'ofiriroit  le 
spectacle  de  l'activité  ,  de  Tamour  y  de  l'abondance  et  de  la 
fertilité  ;  la  mort  seroit  par-tout  ;  par-tout  impuissance  de 
vivre ,  insensibilité  y  tristesse  et  destruction. 

Telle  doit  être  la  surface  des  spbères  planétaires  de  notre 
monde  ,  s'il  est  vrai  qu'elles  ne  soient  pas  habitées  et  que  la 
nature  ait  interrompu  ses  sages  loix  ^  qui  veulent  que  rien  ne 
demeure  inutile  dans  l'univers.  Si  >  comme  je  suis  porté  à  le 
penser  ^  elles  ont  aussi  leurs  corps  vivan»  et  organisés,  cfmx-ci 
doivent  être  constitués  relativement  à  l'état  physique  du  globe 
qui  les  nourrit  ;  il  est  évident  que  nos  plantes  et  nos  animaux 
ne  seroient  pas  en  état  de  subsister  dans  Mercure  ou  dans 
Saturne  ,  puisque  le  premier  doit  être  brûlant  et  le  second 
glacé  ;  il  est  donc  indispensable  que  les  êtres  vivans  que  ces 
planètes  peuventavoir^  soient  organisés  suivant  la  constitution 
physique  de  ces  mondes^  comme  nos  plantes  et  nos  animaux 
sont  créés  ^  les  uns  pour  habiter  les  zones  froides^  tels  que  les 
bouleaux  ,  les  pîns^  le  renne  ,  6tc. ,  et  d'autres,  comme  les 
singes  ,  les  perroquets  ,  les  palmiers ,  pour  vivre  mus  les  tro* 
piques. 

Non-seulement  les  êtres  vivans  sont  soumis  aux  tempéra-* 
fures ,  mais  aussi  aux  saisons  ,  k  l'état  de  l'atmosphère ,  à  la 
durée  des  jours ,  aux  mouvemens  planétaires,  et  aux  révolu- 
tions périodiques  ou  années,  enfin  à  la  nature  pi<opre  du  aol 
qu'ils  habitent.  Si  notre  ^lobe  étoit  par-tout  froid  comme  k 
Sibérie  ;  par-tout  il  nourriroit  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes 
animaux  que  ceux  de  cette  contrée  ou  de  celles  qui  lui  res- 
semblent ,  sans  admettre  les  êtres  virans  des  tropiques ,  qui  , 
ne  pouvant  s'accoutumer  au  froid ,  seroient  forcés  de  suc- 
comber et  de  périr.  Si  notre  globe  a  jamais  changé  de  tem- 
pérature et  de  constitution  physique ,  les  êti*es  yivans  qui  te- 
noient  essentiellement  à  son  état  primitif  ont  dû  ])érir  lorsque 
le  changement  s'est  opéré,  ou  subir  des  modifications. 

Toutes  ces  considérations  témoignent  que  nous  ne  sommes 
que  les  parasites  de  la  terre  ;  qu'elle  peut  exister  indépendan»- 
ment  de  nous ,  et  que  notre  vie  ne  tient  qu'à  un  état  suscep- 
tible de  modifications  et  de  changemens  que  la  suite  de» 
siècles  peut  amener  ,  soit  en  dérangeant  rorbile  de  la  terre  , 
soit  en  l'éloignant  ou  la  rapprochant  du  soleil,  soit  en  la  boule- 
versant ,  l'inondant ,  ou  lembrasant  par  l'approche  ou  le 
clioc  de  quelque  comète.  Nous  passons  dansTespace  de  quel- 
ques annét^s  ;  les  générations  se  perdent  dans  la  nuit  de* 
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siècles  ,  de  sorte  que  nous  ne  connoîssons  que  la  moindre 
partie  des  temjps  écoulés ,  nous  ne  voyohs  pas  les  extl^émités 
des  choses  ,  nous  n'ajppercevons  que  le  mibeu  où  nous  noua 
trouvons  ;  quelques  siècles  sont  poui*  nous  l'antiquité  ou  la 
postérité  ;  mais  ce  n'est  qu'un  point  pour  la  natm-e. 

Les  corps  organisés  ne  sont  donc  pas  indépendans  dans  le 
système  de  l'univers;  ils  sont  subordounés  au  tout ,  et  leur  vie 
est  relative  à  une  foule  de  combinaisons  et  de  moditîcationa 
qui  leur  sont  extérieures;  cette  vie  est  coexistante  aux  matières 
brutes ,  dont  elle  semble  dédaigner  les  loix.  Ainsi  rien  n'est 
unique  et  libre  dans  la  nature  ;  tout  s'influence  mutuelle- 
ment ;  tout  s'enchaîne  et  s'engrène  de  telle  sorte ,  que  pour 
connoître  un  seul  être  il  faut  consulter  tous  ses  rapports  avec 
l'univers ,  et  tous  ceux  de  chaque  être  avec  lui ,  ce  qui  fait  que 
la  matière  ne  peut  jamais  être  connue  dans  tous  aea  attiibulr 
et  dans  toutes  aes  nuances. 

Toutefois  ce  qui  distingue  les  êtres  vivans  des  masses  inani* 
mées ,  est  un  ensemble  de  caractères  assez  remarquables  pour 
qu'on  puisse  tracer  entr'eux  une  ligne  immuable  de  démar- 
cation. Le  premier  attribut  est  celui  de  VorgantsaUon ,  c'est- 
à-dire  d'un  assemblage  de  molécules  disposées  dans  un  ordre 
régulier  ,  différent  de  la  simple  agrégation  et  de  la  cristal- 
lisation ;  ordre  qui  constitue  des  fibres ,  des  vaisseaux  ,  et  un 
appareil  de  pièces  diverses  ,  liées  entr'elles  ,  et  concourant  à 
des  fonctions  déterminées.  Toute  organisation  se  compose 
de  substances  liquides  et  de  solides  ;  celles-ci  sont  tirées  des 
premières  ,  qui  existent  dans  une  action  perpétuelle  et  réci- 
proque les  unes  sur  les  autres  pendant  la  vie ,  qui  réparent 
continuellement  et  modifient  sans  relâche  l'être  vivant.  Au 
contraire  tout  minéral  est  solide  ,  la  liquidité  est  étrangère  à 
son  essence  ;  ses  formes  sont  abruptes  ,  indéterminées  ou 
cristallines  ;  ses  molécules  sont  agrégées ,  mais  indépen- 
dantes dans  leur  propre  nature ,  et  invariables  par  elles- 
mémes;  c'est  pour  cela  que  les  analyses  cl^miques  des  miné- 
raux sont  l'expression  exacte  de  la  nature  de  ces  corps  ,  de 
sorte  qu'elles  peuvent  les  recomposer  par  la  synthèse  ;  tandis 
que  toutes  les  analyses  chimiques  des  corps  organisés  sont 
fausses  9  et  qu'il  est  absolument  impossible  de  réformer  ceux 
qu'on  a  détruits.  Le  moindre  chimiste  peut  analyser  et  refaii-e 
une  mine  d'antimoine  ,  un  oxide  de  mercure  ;  mais  quelle 
force  humaine  pourroil  jamais  faire  revivre  l'arbre  qu  on  a 
brûlé? 

Le  corps  organisé  est  une  créature  qui  affecte  constam- 
ment les  mêmes  formes  intérieiure^ ,  ainsi  que  les  extérieure» 
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qui  en  dépendent;  il  est  construit  sur  un  modèle  général,  dont 
chaquQ  membi'^  ,  chaque  partie  concourt  à  l'utilité  du  tout  ; 
chaque  organe  est  destiné  à  un  usage  j>ar^icuiier ,  qui  sert  à 
Tensemble  et  qui  n'est  rien  sans  lui  ;  qui  n'existe  que  par  son 
union ,  et  se  détruit  de  lui-même  lorsqu'il  en  est  séparé.  Ainsi 
le  corps  vivant  est  individuel ,  la  division  le  mutile  ou  lofait 
périr ,  à  moins  qu'il  ne  puisse  se  réparer;  mais  la  masse  brute 
peut  recevoir  ou  prendre  toutes  les  formes  sans  que  sa  propre 
essence  en  soit  altérée;  sa  conformation  intérieure  ne  difiere 
point  de  Texténeare  ,  comme  dans  le  cas  de  l'organisation  ; 
elle  ne  suit  un  modèle  général  que  dans  l'état  de  la  cristallisa- 
tion ;  elle  n'est  point  pourvue  de  membi-es  ;  chacune  de  ses 
parties  ne  concourt  nullement  à  Fensemble  ,  et  peut  exister 
seule  aussi  bien  que  le  tout ,  dont  elle  ne  diffère  en  aucune 
manière^  si  ce  n'est  par  la  masse  ;  la  division  ne  change  que 
la  forme  sans  altérer  la  nature  de  la  substance  minérale. 

Des  fonctions  générales  sont  encore  une  nouvelle  source 
de  différences  entre  les  masses  brutes  et  les  étrea  viuans;  ceux- 
ci  sont  pourvus  d'une  certaine  propriété  active  qui  les  fait 
résister  pendant  quelque  temps  à  leur  destiniction  ,  réparer 
les  pertes  qu'ils  éprouvent ,  les  maux  qu'ils  endurent ,  rejeter 
ou  détruire  les  matières  morbiiiques  ;  de  plus  ils  ont  un  ac- 
croissement graduel  qui  se  fait  du  dedans  au-debors,  qui  dé- 
veloppe successivement  leurs  organes  jusqu'à  un  point  dé^ 
terminé  et  fixe  qu'ils  ne  peuvent  surpasser  ;  ensmte  ils  dé- 
croissent d'eux-mêmes ,  se  détruisent  peu  à  peu  spontané- 
ment sans  pouvoir  s'en  défendre ,  de  sorte  que  leur  existence 
a  des  phases  réglées,  des  périodes  constantes  de  jeunesse,  d'âge 
adulte  et  de  vieillesse ,  aont  la  cause  est  dans  leur  être.  Il  y  a 
même  des  règles  proportionnelles  entre  la  durée  de  Taccrois- 
sement  et  celle  de  la  vie,  en  sorte  qu'à  mesure  que  le  premier 
est  plus  rapide ,  la  seconde  est  plus  courte.  Il  n'y  a  rien  de  pa- 
reil dans  les  minéraux  ;  ils  n'ont  par  eux  -  mêmes  aucune 
sorte  de  vie  qui  les  fasse  répugner  à  leur  destruction ,  ou  qui 
répare  leurs  pertes  ;  ils  ne  sont  sujets  ni  aux  maladies  ,  ni  à 
quelque  mal  que  ce  soit  ;  ils  n'ont  pas  un  véritable  accrois- 
sement ,  mais  plutôt  une  augmentation  de  masse ,  qui  se 
fait  par  l'agrégation  extérieui*e  de  diverses  molécules  qui 
viennent  s'unira  leur  surface,  sans  être  limitées  dans  leur 
quantité  et  sans  décroître  d'elles-mêmes,  ou  se  détruire  spon- 
tanément. La  durée  de  leur  état  d'agrégation  n'a  point,  de 
bornes  fixes  ;  elle  dépend  entièrement  des  circonstances  exié- 
rieures  ,  et  peut  subsister  éternellement  la  même  ^si  ces  cir- 
constances extérieures  ne  viennent  pas  la  modifier. 

On  peut  observer  que  toutes  les  créatures  vivantes  sont 
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couvertes  de  peaux  ,  d'épiderme ,  ou  de  quelque  légumenl; 
qu'elles  sont  susceptibles  d'étendre  ou  de  racourcir  plus  on 
moins  leur  tissu  ^  et  même  de  se  mouvoir;  que  leur  état  est 
continueUement  variable,  soit  par  l'âge,  le  sexe  et  autres 
causes  intérieures ,  soit  par  la  nature  du  sol ,  la  saison,  l'expo- 
sition et  les  forces  extérieures.  Les  êtres  organiques  sont  tons 
susceptibles  de  se  putréfier  api*ès  leur  mort,  et  l'art  ne  peut 
plus  les  recomposer  ou  les  ranimer  ;  car  il  est  pour  eux 
un  germe  intérieur  de  mort ,  un  terme  de  destruction  qu'il 
n'est  pas  possible  d'éviter.  11  faut  que  tout  ce  qui  vit  meure 
un  jour;  mais  ces  loix  n'existent  point  chez  les  substances 
inanimées.  Elles  n'ont  pas  de  tégument  difiérent  de  la  matière 
intérieure  qui  compose  leurs  masses;  elles  ne  peuvent  ni  s'a* 
longer,  ni  se  raccourcir,  ni  se  mouvoir  par  elles-mêmes, 
lioin  d'être  variable,  leur  état  est  continuellement  le  même» 
tant  que  des  forces  étrangères  ne  viennent  pas  les  solliciter 
d'en  sortir.  Incapables  de  mort,  comme  de  vie,  elles  sont  im- 
périssables ,  elles  ne  peuvent  éprouver  aucune  putréfaction , 
et  après  leur  changement  de  forme  ou  d'état,  1  art  physique 
ou  chimique  peut  les  ramener  à  celui  qu'elles  possédoie^t 
antérieurement;  elles  n'ont,  enfin  ,  aucun  terme  de  destruc- 
tion et  de  modification;  mais  elles  peuvent  se  mélanger, 
s'unir ,  se  combiner  entr'elles  :  les  corps  vivans ,  au  contraire^ 
sont  incajpables  d'un  pareil  mélange ,  puisque  parmi  eux  un 
corps  diilere  d'un  auti-e  corps,  de  manière  que  chacun  d'eux 
étant  individuel ,  suffît  seul  à  sa  propre  vie ,  tandis  qu'étant 
unis,  ils  contrarieroient  mutuellement  leur  existence.  Chaque 
être  organisé  renferme  aussi  dans  son  sein  un  principe  secret 
d'activité  spontanée,  qui  se  meut  par  des  loix  qui  lui  sont 
propres;  ce  qui  ne  se  montre  nulle  part  dans  le  règne  miné- 
ral ,  où  il  n'existe  ni  individuaUté,  ni  activité  autocratique  , 
mais  où  tout  est  soumis  aux  loix  générales  de  la  matière  inerte 
et  inanimée. 

On  peut  encore  établir  comme  principe  général,  que  tout, 
ou  du  moins  la  plupart  des  productions  vivantes ,  soit  plan- 
tes ,  soit  animaux  >  ont  besoin  d'une  certaine  quantité  d  air 
rur  respirer  ;  car  cette  fonction  paroît  nécessaire  à  l'acte  de 
nutrition  ;  mais  cette  règle  est  encore  exclusive  aux 
créatures  organisées ,  puisque  toutes  les  matières  minérales 
n'ont  aucun  besoin  d'aii*  pour  subsister,  et  que  leur  essence 
est  indépendante  de  ce  qui  les  environne. 

Une  certaine  conformation  interne  dans  les  êtres  orga» 
nisés^  décide  toujours  la  configuration  externe  des  mem- 
bres ou  des  autres  portions  du  corps ,  parce  que  l'intérieur 
est  en  qnelque  manière  le  germe  primordial  de  l'extérieur 
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dans  les  créatures  animées  ;  au  lieu  que  dans  le  règne  min^« 
rai,  la  substance  interne  n'est  point  autrement  conformée 
que  lexterue,  et  se  compose  des  mêmes  molécule»;  de  sorte 
que  les  premières  sont  pour  ainsi  dire  spécialement  noLOuIées 
dans  toutes  leurs  parties;  mais  les  fossiles  n'ont  aucune  figure 
déterminée^  excepté  la  cristallisation. 

Au  i*este ,  toutes  ces  différences  entre  les  ccrpë  organique^^ 
•oit  végétaux^  soit  animaux  y  et  les  masses  inanimées  ou  mi- 
nérales y  sont  encoi^  peu  marquantes  comparativement  aux 
foAClions  que  les  premiers  exercent,  et  à  leur  principe  de  vie. 

Toute  plante,  tout  animal ,  quels  qu'ils  soient,  tirent  leur 
origine  d  êtres  absolument  semblables  a  eux,  et  en  sont  produits 
par  l'acte  de  la  génération.  C'est  d'elle  (]^u'émanen  t  l'or^nisa- 
tion  et  la  vie  de  tout  individu ,  soit  qu'il  vienne  de  graine  de 
semence ,  d'œuf ,  de  germe  ,  de  bouture  ;  soit  qu'il  naisse  vi- 
vant et  parfait,  ou  qu'il  soit  sujet  à  des  transformations  posté- 
rieures. La  génération  est  ainsi  le  flambeau  de  la  vie  de  tous  les 
corps  vivons,  puisque  sans  elle  il  n'existe  aucune  organisation. 
Lie  minéral»  au  contraire,  n'engendre  jamais  ;  il  n'a  ni  fa- 
mille ,  ni  espèce,  ni  parens  ;  il  est  tout  par  lui-même  ;  il  ne 
reçoit  rien  d'un  autre  semblable  à  lui ,  et  reste  toujours  de 
anême  nature. 

Mais  le  corps  vivant  tend  sans  cesse  à  sa  destruction  ;  ses 
parties  agissent  sans  cesse  les  unes  sur  les  autres,  parce  que 
la  vie  est  un  état  violent  et  précaire ,  qui  a  ses  périodes  fixes 
de  durée,  son  aurore  d'abord  foible,son*midi  vigoureux ,  et 
son  déclin  débile  et  mourant.  C'est  ainsi  que  dans  une  pierre 
lancée  dans  Tair,  la  force  de  projection  s'amortit  peu  à  peu,  et 
qu'aj^rès  s'être  élevée  de  terre  jusqu'à  une  hauteur  relative  à 
son  impubion ,  elle  retombe  sur  le  même  sol  dont  elle  est 
partie.  L'homme ,  l'animal,  la  plante  sortent  et  s'^èvent  ainsi 
dans  la  vie ,  du  sein  de  la  terre ,  pour  y  rentrer  ensuite.  Cest 
une  triste  loi  de  la  destinée,  à  laquelle  nul  être  vivant  ne  peut 
se  soustraire. 

Le  corps  organisé  est  donc  pourvu  d'une  impulsion  inté- 
rieure ,  ou  force  vitale  élémentaire  ,  qui  lui  est  communi- 
quée par  la  génération.  La  vie  n'est  donc  rien  autre  chose 
que  la  cause  même  de  la  reproduction;  c'est-à-dire,  cet 
amour  universel ,  cet  appétit  de  vie  qui  anime  toute  la  ma- 
tière organisée.  Celle-ci  n'est  point  partagée  en  existences  in" 
diriduelles;  mais  c'est  un  principe  général  qui  s'insinue  dans 
toutes  ces  substances  organisées ,  qui  y  dépose  la  lumière  vi- 
tale et  le  germe  intérieur  de  leur  fécondilé ,  parce  qu'il  ne 
suffit  pas  aux  créatures  animées  de  vivi^e  eUes-mêmes  ;  il 
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but  qu'elles  puissent  transmetti'e  celte  propriété  à  d'autres 
êtres,  comme  un  héritage  étemel  dont  elles  ne  sont  que  les 
dépositaires  et  les  usufruitières.  En  effet,  la  vie  n'appartient 
pomt  à  l'individu  ;  elle  est  dans  la  main  de  la  nature  ;  c'est 
une  liqueur  qu'on  rend  telle  qu'on  l'a  bue  dans  la  coupe  iné« 
puisable  du  temps.  La  vie  cesse  par  la  même  cause  qui  l'a 
produite  ;  c'est-ànlire  qu'elle  se  perd  en  se  partageant  ou  se 
communiquant,  comme  l'impulsion  se  perd  par  la  com- 
munication de  ses  forces.  C'est  ainsi  que  le  germe  de  la  vio 
contient  en  lui-même  la  cause  de  la  mort.  Plus  la  vie  est 
énergique,  plus  la  mort  est  prompte  ,  et  le  moyen  d'exister 
long- temps  est  de  vivre  peu;  tel  qu'un  vase  rempli  d'une 
liqueur  précieuse  est  long-temps  à  s  épuiser ,  quand  on  verse 
lentement  et  avec  économie  ce  qu'il  contient.  Puisque  nous' 
n'avons  qu'une  quantité  donnée  de  puissance  vitale ,  moins 
nous  en  feroiis  usage  ,  plus  eUe  durera  long-temps  avant  de 
s'épuiser.  C'est  par  celte  raison  qu'une  existence  latente ,  et 
pour  ainsi  dire  msensible ,  comme  celle  de  la  plante  dans  sa 
graine,  d&  l'animal  dans  son  œuf,  peut  durer  quelquefois  pen- 
dant un  long  espace  d'années ,  sans  que  la  vie  active  de  ces 
êtres  en  soit  sennblemenl  abrégée.  De  même ,  le  sommeil  des 

Slantes  et  des  animaux  ,  leur  temps  d'engourdissement  peu- 
ant  l'hiver,  Télat  de  chrysalide  chez  les  insectes,  peuvent 
prolonger  le  terme  de  la  vie,  en  différant  de  l'employer.  Les 
excès, et  sur-tout  ceux  de  l'amour,  n'abrègent  tant  la  vie, 
que  parce  qu'ils  l'usent  beaucoup  en  la  communiquant  mu  la 
peraant. 

Indépendamment  de  la  vie  générative ,  qui  est  Famé  pri- 
mitive des  corps  organisés ,  il  en  existe  une  seconde  qui  éman« 
de  la  première ,  qui  en  est  la  conservatrice  et  la  réparatrice  ; 
c'est  la  vie  nutritive.  La  vie  généralive  ou  élémentaire  ne  , 
pourroit  point  subsister ,  si  elle  n'étoit  pas  continuellement 
stimulée  par  l'aliment,  et  réparée  dans  ses  pertes  par  la  nu- 
trition ou  l'assimilation  )  car  cette  vie  élémentaire,  tendant  a 
se  communiquer,  à  se  répandre ,  court  à  sa  propre  destruc- 
tion ;  mais  la  vie  nutritive  ou  secondaire  renouvelle  conti- 
nuellement le  corps  organisé  qui  se  détruit;  elle  le  répare,  en 
incorporant  les  corps  extérieurs  en  sa  propre  substance ,  et 
leur  donnant  la  même  conformation  organique.  C'est  ainsi 
que  tontes  les  productions  vivantes  se  nourrissent;  et  voilà 
une  nouvelle  source  de  différences  qui  les  éloigne  encore  des 
masses  brutes  qui  ne  se  nourrissent  point ,  parce  qu'elles  ne 
rivent  jamais. 

Une  preuve  que  la  TÎe  nutritive  est  destinée  à  réparer  la  vie 
génératiTe^  c'est  que  kvsque  celle-ci  est  latente,  comme  pen« 
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dant  le  sommeil^  lengourdissement ,  ftc. ,  Tétre  vivant  ti» 
•e  nourrit  pas,  et  ne  cherche  aucun  aliment.  La  vie  nutri* 
tive  est  donc  secondaire;  elle  est >  en  quelque  sorte ,  la  do- 
mestique de  la  vie  fondamentale  ou  générative  y  de  même 
que  les  détaib  d'une  maison  sont  confiés  à  des  subordonnés^ 
tandis  que  le  maître  dirige  les  affaires  principales. 

La  fonction  de  la  vie  nutritive  est  de  recevoir ,  préparer , 
modifier  les  substances  alimentaires,  pour  les  transformer  en 
la  nature  même  du  corps  i^ivanC ,  et  les  appliquer  4  la  place 
des  organes  qui  se  détruisent.  Dans  la  jeunesse  »  les  corps  orga-» 
rdsès  sont  tous  mous,  aqueux ,  petits.  Le  végétal  est  d'abord  mu- 
cilage ,  ensuite  herbe ,  enfin  bois  ;  comme  Fanimal  passe  gra- 
duellement de  l'état  gélatineux ,  au  membraneux^  et  enfin  au 
cartilagineux  ,  qui  est  voisin  de  l'ossification.  Ainsi  ^  par 
l'action  continuelle  de  la  vie  nutritive  ^  ils  s'accroissent 
par  rintussusception ,  se  fortifient ,  se  durcissent  peu  à  peu, 
et  lorsque  leur  croissance  est  -limitée ,  et  proportionnelle  à  la  . 
force  de  la  vie  générative ,  la  surabondance  de  la  matière  nu- 
tritive sert  à  construire  de  nouveaux  corps  semblables  à  ceux 
dans  lesquels  elle  a  été  préparée.  Ainsi  la  vie  générative  ne 
se  reproduit  pas  aussi-tôt  qu'elle  est  née ,  parce  qu'elle  em- 
ploie  premièrement  toute  la  substance  nutritive  ^ur  s'ac- 
croître ,  et  n'a  point  de  disponible  à  organiser,  à  moins  qu'elle 
n'ait  achevé  de  perfectionner  le  corps  dont  elle  se  sert  ;  de 
même  qu'un  père  a  soin  de  construire  entièrement  sa  mai- 
son ,  avant  d'entreprendre  celle  de  ises  enfkns. 

C'est  donc  au  midi  de  la  vie  que  la  puissance  générative 
se  développe  avec  la  plus  grande  énergie  ;  c'est  lorsque  l'être 
organisé  a  pu  atteindre  toutes  ses  dimensions,  et  le  plus 
grand  période  de  sa  vigueur ,  qu'il  vit  dans  toute  la  pléni- 
tude de  son  être ,  ou  plutôt  qu'il  jouit  d'un  excès  de  vie,  d'une 
surabondance  de  santé ,  qui  cherche  à  déborder  au-dehors  , 
à  se  répandre  pour  animer  de  nouveaux  êtres.  Cet  excès 
de  vie  et  de  santé  est  l'amour  qui  règne  dans  la  plante 
comme  dans  l'animal.  Cette  faim  d'engendrer ,  cet  appétit 
de  génération ,  n'est  rien  autre  que  la  vie  générative  dans 
toute  son  énergie  \  car  la  vie  et  l'amour  sont  la  même  chose  ; 
leurs  sources  sont  communes*  Tous  les  êtres  tiennent  leur 
çxistence  de  l'amour,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  la  généra- 
tion; voilà  pourquoi  nous  avons  nommé  vie  générative  y  ceVùo 
force  primordiale  dont  nous  recevons  la  lumière  vitale. 

Puiitque  toutes  les  créatures  organisées  tirent  leur  origine 
de  la  génération  et  d'êtres  semblables  à  eux^  il  s'ensuit,  qu'hé- 
ritant des  facultét  vitales  et  oi^ganiques  de  leurs  pères  ,  elles 
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doivent  remplir  les  mêmes  fonctioiia.  Tous  ces  êtres  seront 
donc  pourvus,  soit  de  sexes,  soit  d'organes  propagateurs, 
parce  que  n'existant  que  pendant  un  temps  donné,  il  faut 
que  l'espèce  se  reproduise  sans  cesse  ,  ou  périsse  pour  tou- 
jours. 

Les  anciens ,  qui  ont  admis  dans  la  putréfaction  les  germes 
de  nouvelles  organisations  et  de  nouvelles  vies ,  avoient  été 
déçus  par  des  apparences  trompeuses,  et  s'étoient  laissé  en- 
traîner par  des  raisons  peu  philosophiques  :  car  comment 
seroit-il  possible  que  la  mort  et  la  destruction ,  qui  aban- 
donnent tous  les  êtres  aux  loix  des  masses  brutes,  pussent 
former  des  organes  si  sagement  combinés  ,  et  le  principe  in-^ 
compi*éhensibIe  de  la  vie?  Qu'on  songe  seulement  aux  milliers 
'de  fibres ,  de  vaisseaux ,  de  muscles,  de  nerfs  d'une  mouche  ;  à 
sa  sensibilité  ,  à  son  instinct ,  à  sa  petite  dose  d'intelligence , 
à  la  disposition  ingénieuse  et  profondément  savante  de  tous 


;  plantule 

naissent  du  sein  de  la  corruption ,  qu'ont-ib  besoin  d  organes 
sexuels  pour  se  reproduire  entr'eux,  comme  ils  en  ont  tous? 
La  nature  lîe  fait  rien  en  vain  ;  et  quand  même  les  observa- 
teurs modernes  n'auroient  pas  démontré  sans  réplique  qu'au- 
cun végétal  et  aucun  animal  ne  se  formoient  dans  les  matières 
coiTompues  (  quand  leurs  germes  ou  leurs  œufs  n'y  étoient 
pas  introduits  ou  mêlés^ ,  les  autres  raisons  auroient  dû  suiBre 
a  tous  les  hommes  qui  connoissent  la  marche  régulière  et 
inviolable  de  la  nature. 

Lies  êtres  organisés  se  reproduisent  constamment  et  forment 
des  espèces  semblables  ;  car  la  même  forme,  donnée  par  la 
seule  nature  à  chaque  corps  vivant ,  se  perpétue  dans  la  longue 
série  des  âges.  Les  variations  individuelles  s'éteignent  dans  la 
source  même  de  la  génération,  qui  est  le  type  primitif  oii 
tout  se  moule  avant  de  recevoir  la  lumière  cfe  la  vie.  Cette 
force  repi-oductive  est  une  sorte  de  besoin  pour  tous  les  corptf 
vivans;  tous  s'y  abandonnent  avec  passion,  la  plante  aussi 
bien  que  l'animal  ;  et  cet  appétit  naturel  dérive  de  la  même 
source  que  la  faim ,  ou  du  besoin  que  montrent  toutes  créatures 
organiseespour  se  nourrir.  Les  minéraux  n'ont  aucune  espèce 
de  besoin  :  il  n'en  est  pas  de  même  des  corps  vwans;  leur  vie 
lest  astreint  à  la  nulritiou,  et  par  suite  à  la  reproduction.  C'est 
ainsi  qu'ils  sont  forcés  d'avoir  une  activité  spontanée  pour 
se  diriger  vers  leurs  alimens,  les  plantes  aussi  bien  que  le^ 
animaux  ;  les  unes  emploient  leurs  racines  et  leurs  feuilles  , 
les  autres  leur  bouche  et  leurs  membres.  Ils  sont  tous  exci- 
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tés  aussi  à  la  génération  par  TaiguiUon  de  la  volupté  ;  les 
plantes  même  n'y  sont  pas  insensibles;  on  s'en  convainora, 
lorsqu'on  aura  considéi^  les  mouvemens  organiques  des  éta-> 
mines  ^  l'explosion  du  pollen  y  les  fondions  de  l'ovaire ,  enfia 
tant  d'autres  actions  qui  frappent  la  vue  de  l'observateur  \& 
moins  attentif,  et  dont  les  descriptions  remplissent  les  ou- 
vrages des  botanistes. 

Il  semble  que  tous  les  êtres  organisés  ne  soient  doués  de  la 
vie  que  pour  engendrer.  Si  vous  envisagez  en  effet  que  tout 
meurt  après  avoir  rempli  ce  devoir ,  que  tout  s'accroît ,  se 
fortifie ,  s'embellit  pour  le  seul  temps  de  l'existence  qui  est 
destiné  k  la  propagation  ;  si  vous  réfléchissez  que  la  nature 
rassemble  toutes  ses  forces ,  tous  ses  avantages  pour  cette  seulo 
époque  de  la  vie ,  et  qu'elle  les  refuse  à  toutes  les  autres  ; 
qu'elle  semble  ne  s'intéresser  que  pour  1  été  de  l'âge ,  sans 
songer  aux  autres  saisons ,  vous  serez  convaincus  que  la  seule 
fonction  exigée  des  créatures  vivantes,  est  celle  de  se  repro- 
duire. La  nature  a  fait  plus  pour  ce  "but  que  pour  tous  les 
autres  ,  puisqu'elle  Fa  voulu  accompagner  de  la  volupté 
comme  pour  y  entraîner  par  la  plus  impéiîeuse  et  la 
plus  douce  des  contraintes ,  ceux  qui  auroient  pu  résister  à 
toute  autre  force  ;  mais  en  portant  tous  les  êtres  à  cette  fonc- 
tion j  elles  les  entraîne  par  la  même  cause  au  bord  de  leur 
tombe,  qu'elle  a  cachée  ainsi  sous  les  fleurs  de  l'amour  et  les 
tittributs  de  la  volupté.  On  se  livre  au  plaisir  sur  les  tombeaux 
de  ses  pères,  pour  y  descendre  à  son  tour;  et  puisç^u'on  se 
reproduit ,  il  est  nécessaire  qu'on  périsse  :  c'est  ainsi  que 
l'amom*,  fils  de  la  vie ,  engendi*e  la  destruction.  La  puissance 
vitale  est  un  grand  arbre  dont  les  racines  sont  plantées  dans 
les  entrailles  de  la  nature  ;  mais  ses  rameaux  descendent  dans 
la  tombe  et  portent  des  fruits  de  mort. 

Cette  force  qui  anime  tous  les  corps  organisés ,  et  ^ue  nous 
avons  distinguée  en  vie  générative  ou  élémentaire ,  et  en  vie 
nutritive,  n'est  pas  double  comme  on  pourroit  le  penser; 
mais  cette  division  n'existe  que  dans  la  nature  seule  des  fonc- 
tions vitales  qui  peuvent  se  diviser  en  deux  oi-dres,  quoi- 
qu'elles émanent  de  la  même  source.  En  effet,  ces  deux 
ordres  de  vitalité  ne  sont  rien  autre  que  la  pie  i^égétative,  dont 
il  sera  parlé  aux  article  Nature  et  Histoire  naturkli-b, 
de  même  que  la  vie  des  espèces ,  c'est-à-dire  la  fonction  par 
laquelle  les  êtres  organisés  se  perpétuent.  Toutes  ces  divisions 
sont  employées  pour  donner  plus  de  précision  à  nos  cou-* 
noissances  sur  un  sujet  obscur  par  lui-même.  Il  n'y  a  donc 
en  effet  qu'une  seule  vie,  mais  qui  se  multiplie  suivant  les 
fonctions  qu'elle  remplit.  La  vie  végétative ,  ou  générale  cl 
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commune  à  tous  les  êlres,  animaux  ou  végétaux,  se  divise,  i  ^  eu 
générative  ou  fondamentale;  a?,  en  nutritive  ou  conservatrice  , 
et  3**.  en  vie  de  Tespèce  ou  propagatrice.  De  plus,  le  règne  ani- 
mal a  deux  ordres  de  fonctions  ou  vies^  qui  ne  se  trouvent  ja<^ 
mais  dans  les  plantes;  c'est  la  vie  sensitive  ou  celle  qui  produit 
la  sensibilité  ,  et  la  vie  intellectuelle  qui  ne  se  développe  qu# 
dans  les  espèces  les  plus  parfaites  et  les  plus  élevées  dan» 
l'échelle  des  êtres  organisés. 

Les  actions  de  la  vie  générale  se  poi*tent  à  l'extérieur  chez 
les  plantes  ,  tandis  que  chez  les  anim^Nx  elles  sont  plus  cen- 
trales et  plus  intérieures  :  de  cette  manière ,  la  plante  com- 
mence à  mourir  par  le  centre ,  lorsque  la  circonférence  est 
encore  bien  vivante ,  comme  on  le  remarque  dans  les  saules 
et  plusieurs  autres  arbres,  dont  le  cœur  est  pourri  sané  qu'ils 
cessent  de  vivre.  Au  contraire  ,  parmi  les  animaux ,  les 
membres  ou  les  parties  extérieures,  s'éteignent  et  meurent 
graduellement  par  la  vieillesse^  pendant  que  le  système  des 
organes  internes  est  encore  plein  de  vie.  Ces  différences  dé- 
pendent de  la  disposition  des  organes  de  nutrition,  qui 
meurent  toujours  les  derniers  dans  tous  les  corps  animés  : 
aussi  dana  le  végétal,  la  nutrition  se  fait-elle  principalement 
par  la  circonférence,  et  dans  l'animal  par  le  centre. 

La  vie  des  êtres  n'est  cependant  pas  attachée  à  un  seul  organe; 
mais  chaque  partie  de  l'être  animé  a  sa  portion  déterminée  de 
vie  qui  la  conserve ,  la  réparé ,  et  même  la  reproduit  ^  comme 
dans  les  blessures,  les  amputations^  chez  quelques  petits  ani- 
maux et  les  plantes.  Si  la  vie  est  6tée  k  un  organe ,  elle  se 
reverse  sur  les  autres  :  c'est  ainsi  qu'en  amputant  un  membre^ 
les  autres  en  sont  plus  vigoureux  qu'auparavant  ;  de  même 
que  plus  un  organe  consomme  de  forces  vitales,  moins  il  eu 
reste  aux  autres. 

Mais  la  quantité  de  vie  générale  n'est  pas  constaminent  la 
xuême  dans  l'individu,  car  elle  est  foible  à  son  aurore  comme 
i  son  couchant  :  c'est  un  fleuve  imperceplible  dfins  sa  source, 
qui  se  déborde  au  loin  dans  le  milieu  de  sou  cours ,  et  qui  va 
se  perdre  enfin  dans  le  sable.  Les  êtres  organisés  se  préparent , 
pendant  la  moitié  de  leur  existence,  à  vivi-e  dune  n^anière 
pleine  et  complète ,  et  commencent  aussi-tôt  à  mourir.  Tout 
corps  artimé  n'a  guère  que  deux  périodes  de  durée ,'  celle 
d'accroissement  et  celle  ofi  décroissej^nent,  car  il  n  y  a  point 
d'état  stutionnaire  ni  de  constant  équilibre  dans  l'exislence.; 
or ,  la  pi*emière  période  n*est  pas  uu  étal  complet  de  vie ,  et 
la  seconde  est  déjà  un  com9iencement  de  mort.  Rien  ne 
reste  toujours  le  même  daiu  la  vie  ;  la  vieillesse  n'est  qu'une 
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nuance  cle  la  deslruction  future,  une  mort  lente  et  graduel  ; 
comme  la  lampe  qui  s'éteint  peu  k  peu  faute  d'huile  et  de 
luèche.  On  ne  meurt  point  lout-à-coup ,  excepté  dans  le  caa 
de  maladie  ou  de  destruction  violente  ;  mais  on  se  détruit , 
couche  par  couche  >  comme  les  corps  que  des  frottemens 
continuels  usent  progressivement  de  la  circonférence  jus^ 
qu'au -centre. 

Une  des  propriétés  de  la  vie  >  est  de  maintenir  dans  le^ 
organes  un  degré  constant  de  température,  pour  qu'ils  puissent 
résister  au  froid  et  à  la  chaleur.  C'est  ainsi  qu'une  plante  qui^ 
sur  le  sol  brûlant  de  TAfirique ,  seroit  bientôt  desséchée  si 
elle  étoit  arrachée ,  conserve  sa  fraicheiu'  et  son  humidité  f 
c'est  ainsi  qu'un  arbre  résiste  au  froid  glaçant  du  Nord ,  tant 
qu'il  n'est  pas  poussé  à  l'extrémité.  De  même  l'homme ,  le 
quadrupède ,  vivent  dans  des  lieux  tres-chauds  et  très-fruids 
Aans  périr  ^  sans  être  gelés  ou  desséchés ,  ce  qui  arriveroit  sur^ 
le-champ  s'ils  étoient  privés  de  la  vie.  C'est  donc  elle  qui 
modifie  l'action  des  puissances  extérisures  pour  la  plus  grande 
utilité  de  l'être  qu'elle  anime  ;  car  à  peine  l'a-t^-elld  aban* 
donné,  que  ses  organes  se  détruisent,  se  puti^éfient,  comme 
si  elle  étoit  pour  eux  un  lien  secret,  une  banîère  invisible  efc 
conservatrice  de  l'existence. 

Mais  le  principe  de  la  conservation  des  créatures  organisées, 
réside  sur-tout  dans  la  force  nutritive  ou  répai*atrice  :  comme 
tout  ce  qui  vit  tend  sans  cesse  à  sa  destruction,  et  que  les 
organes  font  des  pertes  continuelles ,  il  est  force  que  de  nou- 
veUes  substances  prennent  la  place  de  celles  qui  sont  détruites, 
ce  qui  nécessite  l'accession  d'une  matière  nutritive  capable 
de  s  organiser  comme  le  corps  qu'elle  renouvelle;  ainsi  toutes 
les  parties  du  corps  vivant  sont  progressivement  détruites  et 
remplacées,  de  sorte  qu'au  bout  dun  espace  donné,  Y  être 
organisé  est  entièi^ment  composé  de  nouvelle  matière.  Non- 
seulement  ce  phénomène  s'observe  dans  l'homme  et  les  ani- 
maux, mais  il  s'étend  aussi  dans  tout  le  règne  végétal.  Toutes 
les  surfaces  des  organes,  soit  externes,  soit  internes,  agissant 
perpétuellement  les  uns  sur  les  autres,  s'usent  peu  à  peu-  et 
se  reparent  proportionnellement;  car  ceux  qui  usent  le  plus 
promptement  leur  vie,  là  réparent  avec  la  même  prompti- 
tude ,  en  sorte  que  leiu*  durée  est  considérablement  diminuée  t 
c'est  pour  cela  que  les  êtres  qui  ont  le  plus  d'action  vitale,  se 
nourrissent  davantage ,  et  meurent  plus  promptement.  Vivre, 
ce  n'est  pas  exister,  mais  bien  agir,  se  nourrir ,  se  i*eproduire  : 
on  peut  donc  vivre  beaucoup  dans  un  Court  espace,  et  vé- 
géter pendant  de  longues  année»;  maïs  ce  qui  accourcit  le 
plus  la  durée  de  la  vie,  est  l'abondance  de  la  nourriture. 
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tàt  il  éemUe  qu'une  certaine  quantité  d'alimënt  soit  prescrite  *^ 
^chaque  être,  suivant  sa  propre  constitution.  La  nature  a  donné 
à  la  plante  $  à  l'animal ,  une  dose  déterminée  de  matière  nutrir- 
tive  pour  se  i*éparcr>  soit  qu'il  l'emploie  rapidement ,  ou  !& 
consomme  lentement ,  il  ne  peut  passer  la  borne  qui  lui  est 
assignée.  En  efiPet,  plus  un  éti*e  vivant  s'aliulentCi  plus  ses 
organes  se  durci^nt ,  plus  ses  fibres  s'affermissent,  plus  ses 
vaisseaux  s'obstruent ,  et  ses  forces  diminuent ,  plus  il  ap* 
proche  enfin  de  sa  dernière  heure.  Ne  voyons-nous  pas  que 
tous  les  corps  organisés  commencent  leur  vie  par  la  mollesse 
des  fibres,  l'humidité ,  la  flexibilité,  et  uu  certain  état  pâteux 
et  tendre  qui  s'affermit  peu  à  peu ,  qui  acquiert  ensuite  de  la 
eonsistance ,  de  la  solidité ,  et  finit  par  devenir  rigide  ^  sec  et 

Îresqu'enlièrement  dur  dans  la  vieillesse  ?  N'est-ce  pas  à  causd 
es  molécules  nutritives  qui  viennent  graduellement  jempliif 
tous  les  pores  des  solides ,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  peuvent  plus 
se  prêter  aux  fonctions  vitales  ?  C'est  ainsi  qu'on  meurt  pour 
•'être  trop  nourri ,  et  si  l'on  veut  manger  long-temps,  il  faut  . 
manger  peu  à-4a-fois  :  cette  vérité  s'applique  à  tous*  les  mo^ 
mens  de  l'existence  des  êtres.  Ce  n'est  donc  pas  l'homme  seul 
qui  conserve  une  longue  vie  par  la  tempérance  3  mais  cd 
sont  toutes  les  créatures  vivantes.  Les  anciens  ont  représenté 
la  santé  qui  nous  procure  une  longue  vie ,  sous  la  formé 
d'une  déesse  qui  donne  à  manger  à  un  serpent.  On  sait  qud 
cet  animal  est  l'emblème  de  la  prudence.  Ils  ont  donc  voulu 
dire  aux  hommes  qu'il  falloit  manger  avec  prudence  pouE' 
Vivre  longuement  et  sainement,  et  cette,  règle  est  générale 
pour  tous  les  êtres  créési  ^ 

Plus  les  corps  organisés  sont  jeunes  >  plus  ils  s'alimentent^ 
proportionnellement  à  leur  masse ,  et  plus  ils  s'accroissent 
par  cette  même  raisdn.  Le  moyeh  de  calculer  le  temps  de  la 
Vie  d'un  être  ,  serait  donc  de  comparer  la  quantité  journa-** 
lière  de  nourriture  qui  lui  est  nécessaire  >  avec  la  constitution 
de  son  corps  ,  car  à  mesmre  qu'on  vieillit  ^  on  a  moins  besoin 
d'aliment ,  parce  que  le  corps  ne  prend  plus  de  croissance  ^ 
et  le  superflu  de  la  nourriture  ne  se  débarrasse  que  très-im- 
parfaitement par  la  reproduction.  D'aiUeurs  la  force  diges- 
tive  diminue  à  mesure  qu'on  en  a  moins  besoin  ,  et  les  or- 
ganes de  nutrition  s'oblitèrent  ,  même  progressivement  ^ 
eomme  s'ils  sentoient  leur  inutilité.  C*est  ainsi  que  l'eëtomac 
s'affoiblit ,  que  le  goût  s'use,  que  les  dents  tombent  aux  vieil- 
lards. Dans  les  plantes,  les  raciùes  se  durcissent ,  et  perdent 
leur  chevelu.  Tous  les  organes  se  flétrissent  lorsqu'ils  ne  sont 
plus  nécessaires  ou  lorsqu'on  ne  les  emploie  pas  ;  c'est  l'exer-v 
^ice  qui  les  fortifie  «n  y  attirant  toutes  les  forces  vitales^  alor^ 
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ou  vit  en  pltu  dans  une  partie ,  et  en  moins  dani  les  auti^; 
mais  il  arrive  un  point  d'impuissance  et  d'énervation  qu'il 
n'est  pas  possible  de  franchir  ,  parce  que  la  mort  est  au-delà 
de  celle  barrière.  Nous  n'avoiis,  en  effet ,  qu'une  somme  fixe 
de  puissance  yitale  que  nous  tenons  de  la  nature  et  de  la  gé- 
nération ,  mais  que  nous  ne  pouvons  point  augmenter ,  quoi- 
que nous  soyons  en  quelque  sorte  les  maîtres  de  la  dépenser  à 
notre  gré.  Ce.  que  je  dis  ici  pour  l'homme  s'applique  cie  même 
aux  bétes  et  aux  plantes^  parce  que  cette  loi  est  générale  dan* 
1^  nature. 

Nous  avons  dit  ci  -  devant  qu'^une  quantité  déterminé» 
d'aliment  étoit  destinée  k  chaque  créature  vivante, selon  sa 
propre  constitution  ;  mais  il  y  a  un  grand  nombre  de  ma- 
tières alimentaires  qui  contiennent  des  proportions  difi'é- 
tentes  de  substance  nutritive  ;  cependant  nous  n'avons  pré- 
tendu parler  que  de  cette  dernière  ,  car  tout  ce  qui  n'est 
pas  capable  d'être  assimilé  dans  un  eorps  vivant  quelconque^ 
est  rejeté  au-dehors ,  ou  n'est  point  reçu.  Aussi  voyons-nous 
tous  les  êtres  animés ,  excréter  et  sépai*er  d'eux  toutes  les  ma» 
tières  incapables  de  les  nourrir.  La  plante  a  ses  exhalaisons, 
l'animal  a  mdà  excrétions  et  ses  déjections. 

£n  général ,  tous  les  alimens  qui  sei*vent  aux  créatures  vi- 
vantes y  sont  tirés  ,  à  peu  d'exceptions  ^rès ,  des  corps  orga-- 
nisés.  Il  faut  avoir  été  capable  de  vie  pour  être  capable  de  la 
reprendre  ;  il  faut  avoir  été  organisé  pour  s'organiser  de  nou- 
veau. La  vie  se  nourrit  de  la  vie  ;  l'organe  >  de  l'oi^ane  :  c'est 
ainsi  que  la  matière  vivante  circule  éternellement  sur  la 
ferre  ,  tantôt  organisante,  tantôt  organisée  ;  car  il  ne  faut  pas 
penser  au*elle  passe  entièrement  à  l'état  de  substance  brute  ; 
celle-ci  tojme  un  règne  à  part  <^ui  ne  se  mêle  point  à  la  vie. 
Jamais  un  animal  ne  vit  de  matière  brute.  &  l'on  me  citoit  le 
ver  de  terre,  il  me  seroit  fiicile  de  prouver  que  ce  n'est  point 
la  matière  elle-même  qui  l'alimente,  puisqu  il  la  rejette  entiè- 
rement ,  majs  ce  sont  les  molécules  végétales  et  animales  mê- 
lées à  cette  terre ,  qui  lui  servent  de  nourriture  ;  et  pour 
preuve,  il  recherche  les  terreins  engraissés  par  les  débris  des 
plantes ,  te  fumier ,  les  animaux  morts  r&c. ,  et  il  meurt  dan» 
les  terres  maigres  et  sablonneuses  ,  où  l'on  ne  trouve  jamais 
4e  molécules  organisées.  H  en  est  de  même  de  la  plante.  Des 
botanistesontassuréqu'elle  senourrissoit  d'eau  ;  mais  il  n'existe 
aucune  preuve  que  1  eau  pure  el  le  sable  lavé  lui  suffisent;  car 
au  contraire  âpres  s'être  accrue  de  tout  l'aliment  qu'elle  avoit 
raçuprécédemment ,  die  finit  par  y  périr ,  sans  y  développer 
ni  fleur  ni  fruit  :  preuve  évidente  que  la  nourriture  lui  man<- 
que.  Au  contraire^  un  sol  engraissé  de  débris  de  corps  cfgai 
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nisès  y  donne  aux  plantes  un  accroissement  prodigieux  et 
une  immense  fécondité.  On  cite  des  exemples  de  poissons  qui 
ont  vécu  dans  Teau  d'un  vase  sans  nourriture.  Mais  toute  eau 
ne  contient-elle  pas  beaucoup  de  petits  animaux  que  l'œil 
simple  ne  peut  pas  appercevoir  ;  et  celte  eau  du  vase  n'étoit- 
elle  pas  changée  souvent?  sans  cela  le  poisson  eût  péri^  comme 
Texpérience  le  démontre.  Il  faut  donc  conclure  que  tout 
aliment  sort  du  règne  organisé ,  et  qu'il  est  seul  capable  dé 
conserver  la  vie  y  puisque  nous  avons  vu  que  des  organes 
morts  n'étoicnt  pas  absolument  privés  de  toutes  les  propriétés 
vitales  ;  qu'ils  en  conservoient  une  partie ,  de  sorte  qu'il  est 
vrai  de  dire  que  ce  qui  émane  de  la  vie  retourne  à  la  vie.  La 
métempsycose  des  anciens  philosophes  indiens  et  des  pytha- 
goriciens ne  fut  sans  doute  que  l'emblème  de  cette  ^>rofondè 
et  grande  vérité. 

11  j  a  un  grand  nombre  d'alimens  sur  la  terre,  cependant 
il  n'y  a  qu'une  sorte  de  nourritm^e^  c'est-à-di^  que  tous  les 
alimens^  quela  qu'ils  soient ,  ne  contiennent  que  la  même  sub- 
ataûce  nutritive ,  sous  diverses  formes  et  en  difiërente  pro- 
portion. Il  n'y  a  qu'une  seule  matière  capable  de  se  traii»- 
former  en  organes ,  et  cette  substance  est  de  nature  muci- 
lagineuse.  Cette  matière^  extrêmement  appropriée  à  no» 
organes^  a  des  rapports  nombreux  de  conformité  avec  la 
substance  même  qui  sert  à  la  génération.  Quelles  analogies 
ne  se  trouvent  pas  en  effet  entre  la  génération  et  la  nulritiofi  ? 
La  nutrition  n'eM-elle  pas  une  génération  continuellement 
prolongée  ,  de  mê>i;e  que  la  reproduction  n'est  autre  chose 
que  le  premier  acte  d^  la  nutrition  ?  Car  ne  faut-il  pas  autant 
de  forces  vitales  pour  changer  des  matières  étrangères  en  la 

Sropre  substance  organisée ,  et  pour  remplacer  celle  qui  se 
étruit^  que  pour  former  un  nouvel  être  tout  semblable  à  ses 
pères  7  La  fibre ,  le  vaisseau  seront-ils  moins  difficiles  à  créer 
dans  l'un  que  dans  l'antre  cas?  la  difficulté  est  à-peu -près 
égale  y  ce  me  semble.  Or  si  Tune  a  lieu  ,  pourquoi  pas  égaler  " 
ment  l'autre?  La  nutrition  et  la  génération  sont  une  seule 
opération  pour  la  nature,  car  l'une  suit  constamment  l'autre; 
eues  semblent  se  seconder  mutuellement  ,  et  dépendre , 
comme  nous  l'avons  vu ,  des  mén\ës  principes  de  vie. 

Il  ne  suffit  pas  pour  se  nourrir  que  la  matière  alimentaire 
soit  introduite  dans  le  corps  animé;  il  faut  qu'elle  y  soit  di^ 
rée^  et  enfin  transformée  en  organes.  Les  végétaux  nourris- 
sent é^lement  le  bœuf,  le  cerf  et  la  brebis ,  mais  chacun  de 
ces  animaux  métamorphose  Therbe  en  sa  propre  chair.  Qu'on 
ne  s'imagine  point  que  la  chair ,  le  sang  ,  les  humeurs  de  la 
brebis  ressemolent  à  celles  du  cerf  ou  du  bœuf;  if  y  a  autant  de 
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diftêrences  intérieures  que  nous  en  apperceTOiu  dans  la  coti« 
formation  externe  de  chacun  de  ces  ruminans.  Chacun  d'eux 
digère  à  la  manièi'e  qui  lui  est  uniquepient  propre  y  et  celte 
vérité  est  applicable  a  toutes  les  créatures  vivantes^  animaux  et 
végétaux.  Pourquoi  la  même  matière  alimentaii*e  qui  forme  le 
Ibois  du  cerf,  n'en  fait-elle  pas  de  mém  e  chez  la  brebis?  Pou  rquoi 
du  pain  mangé  par  un  homme ,  un  chien  ,  un  canard  ,  sç 
change-t-il  en  organes  si  différens?Ne  fauL-il  pas  que  Je  prin-*- 
cipe  de  vie  qui  domine  dans  chaque  espèce^  préside  à  cetle 
transformation  ,  à  cette  assimilation  ?  £t  cet  epet  est-il  moins 
incompréhensible  que  l'acte  de  la  génération  7  Pout*  moi ,  je 
trouve  assez  de  ressemblance  dans  Teffet  et  dans  la  cause , 
pour  qu'on  ne  doive  pas  leur  assigner  des  principes  difierens; 
car  pourquoi  multiplier  sans  besoin  les  loix  de  la  nature?  Il 
est  raisonnable  ^  et  Newton  lui-même  le  recommande  ,  de 
rappoi-ter  à  Ift  même  cause  ce  qu'on  peut  réduire  au  même 
principe, 

Tous  les  organes  analogues  entr'eux  par  le  genre  de  leon 
fonctions  et  par  leur  structure  ^  ont  des  effets  semblables  ;  ils 
peuvent  se  suppléer  mutuellement  ;  la  même  force  vitale  les 
finime;  des  sympathies  mutuelles  les  rapprochent  ;  ils  peuvent 
s'aider  ,  se  suppléer,  s'influencer  réciproquement  ;  ils  se  par- 
tagent également  le  bien  et  le  mal  ;  enûn  leur  action  devient 
souvent  simultanée.  C'est  ainsi  que  la  génération  et  la  nutn-i 
tion  semblent  être  une  émanation ,  une  extension  de  la  même 
cause  ;  car  lorsqu'on  perd  la  faculté  de  se  reproduire,  la  fa- 
culté de  se  nourrir  s'éteint  bientôt ,  comme  si  elle  étoit  1% 
même  que  la  précédente. 

S'il  est  vrai  que  la  vie  ne  soit  conservée  que  par  l'aliment 
tiré  des  matières  organisées ,  il  faut  nécessairement  que  les 
corps  animés  se  détruisent  entr'eux,  pour  viyre  tour-a-lour , 
parce  que  les  corps  morts  ne  suffisent  pas  pour  remplir  ce  be- 
soin. L'animal  carnassier  vit  des  animaux ,  et  ceux-ci  dévo-< 
rent  les  végétaux  ;  enfin  ces  derniers  se  repaient  des  végétaux 
détruits.  Ainsi  la  destruction  est  le  fondement  de  la  répara^ 
tion  ;  la  mort  de  l'un  fait  la  vie  de  l'autre.  Il  s'établit  donc  un 
cercle  étemel  de  renouvellement  et  de  mort  où  la  matière 
change  incessamment  de  forme ,  active  ou  passive ,  animante 
çu  animée;  la  constance  des  espèces  émane  de  l'inconstance 
des  individus.  Cette  circulation,  cette  perpétuelle  oscillation 
çntre  la  vie  etja  mort,  fut  peutrêti'e  le  fondement  physique 
de  cet  ancien  dogme  des  deux  principes  qui  se  disputent  l'^n-* 
pire  du  monde ,  le  bien  et  le  mal ,  ormuz  et  oArimane  ,  que 
Tes  Xndiens ,  les  Manichéens ,  et  d'autres  grandes  sectes  reli^ 
jjieuses  çnt  Ipng-iemps  cpaservé  dans  le  $ein  dç  l'Asie^ 
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n  aemBIeroit  qu'il  n'existe  en  effet  aucune  véritable  mort 
dans  le  système  des  corps  organisés  ,  et  que  ce  qui  nous  sem- 
ble tel  j  est  une  vie  cachée  et  qui  se  repose ,  une  sorte  de 
sommeil  de  la  matière  qui  ne  se  réveille  que  dans  un  corps 
vivant,  qui  a  besoin  du  levain  de  la  vie  pour  s'animer  de 
nouveau.  Les  divers  états  d\m  être  vivant  ou  mort ,  ne  sont 
que  d'autres  manières  d'exister  ;  rien  ne  meurt  essentielle- 
ment ;  la  matière  a  toujours  la  même  quantité  de  vie  essen- 
tielle et  générale  ,  tantôt  cachée  tantôt  visible.  Lorsque  nous 
descendrons  au  tombeau ,  notre  vie  se  distribuera  dans  de 
nouveaux  êtres  ;  nous  servirons  peut-être  à  nourrir  l'épi  de 
blé  ou  l'animal ,  et  nos  descendans  nous  mangeront  sous  la 
forme  du  pain  ^  ou  de  la  chair  du  bœuf  qui  aura  vécu  de 
l'herbe  née  sur  notre  tombe.  Peut-être  dévorons-nous  main- 
tenant la  substance  même  de  nos  ancêtres ,  comme  ils  ont 
eux-mêmes  dévoré  les  cadavres  de  leurs  pères  transformés 
en  nourritures  nouvelles.  Ainsi  nous  ne  sommes  que  les  usu-> 
fruitiers  de  la  vie  générale  ;  ellç  n'est  pas  notre  bien  propre  , 
elle  est  le  domaine  de  la  nature ,  qui  la  donne  et  qui  l'ôte  à  son 
gré  à  tous  les  êtres.  Nous  ne  sommes  que  des  portions  pas- 
sagères du  grand  ensemble  de  l'univers  ;  vains  moucheitins 
formés  d'un  peu  de  boue  ,  nous  nous  croyons  les  rois  du 
monde ,  et  nous  ne  voyons  pas  la  faulx  de  la  mort  qui  se 
promène  sur  nos  têtes.  Insensés  que  nous  sommes ,  noua 
n'avons  pas  même  la  force  de  reconnoître  toute  notre  foi- 
blesse  ;  nous  folâtrons  sur  les  cadavres  de  nos  pères,  jusqu'à 
ce  que  nous  soyons  ensevelis  auprès  d'eux  !  C'étoit  sans  doute  , 
en  se  rappelant  toujours  cette  fin  inévitable  de  tous  les  hom- 
mes ,  que  le  philosophe  Heraclite  ne  pouvoit  retenir  ses  tarâ- 
mes y  et  que  DémocHte  se  moquoit  de  la  foUe  des  hommes 
qui  ,  semblables  aux  bêtes ,  ne  voient  que  le  présent,  sans 
considérer  l'avenir  et  le  passé. 

Les  êtres  organisés  qui  sont  les  plus  exposés  à  leur  destruc- 
tion ,  à  cause  de  leur  foiblesse ,  sont  aussi  les  plus  féconds ,  afin 
que  le  renouvellement  compensât  la  mort,  et  que  l'espèce  ne  soit 
pas  anéantie.  Il  suit  de-là  que  la  force  vitale  d'une  espjèce  est 
égale  à  celle  d'une  autre  espèce,  de  sorte  qu'elles  se  maintien- 
nent toutes  ensemble  dans  un  équilibre  à-peu-près  inva- 
riable, qui  fait  que  le  plus  gfos  comme  le  plus  petit  des  corps 
yivans  est  proportionnellement  pourvu  de  la  même  quanUlé 
de  vie.  Celle-ci  ne  se  doit  pas  mesurer  par  la  force  extérieur 
et  par  la  masse,  mais  par  l'activité  de  la  nutrition  et  de  la 
génération  qui  sont  ses  deux  fonctions  générales.  Il  est  aisé 
d'appercevoir  combien  les  petites  plantes  et  les  petits  ani- 
.maux  sont  féconds  >  et  combien  ils  emploient  de  nourrituce 
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par  la  mênie  raison  ;  car,  plu»  on  mange,  plaa  on  vit,  et  plu» 
on  peut  engendrer.  Les  vies  les  plus  courtes  sont  les  plus  éner- 
giques, et  dans  un  an ,  on  peut  vivre  l'espace  d'un  grand 
ttomhre  d'années,  comme  on  peut  dépenser  entièrement  aoa 

Ctrimoine  dans  quelques  mois  comme  dans  cinquante  ans. 
ts  êtres  organisés  foibles  se  dé  pèchent  de  vivre,  de  consu- 
mer toule  leur  vie ,  parce  qu'ils  en  ont  beaucoup  relativement 
à  leur  pelitesse.  Ils  croissent  promptement,  se  nourrissent 
beaucoup,  engendrent  souvent,  et  meurent  bientôt.  Comme 
leurs  espèces  sont  nombreuses,  elles  sont  voisines  entr'elles;  il 
y  a  des  insectes,  des  mousses ,  des  champi/|nons  qui  diffèrent 
très-peu  entr'euxj  quoique  de  diverses  espèces;  leurs  familles 
»ont  très-multipliées  et  leurs  variations  presque  innombrables. 
La  mobilité  de  la  nature  vivante  est  le  fondement  de  sa 
constance  :  elle  n  a  pas  voulu  qu'il  existât  un  être  inutile  dans 
l'univers.  Cette  mousse ,  ce  ver  qui  vous  paroissent  sans  usage 
tiennent  k  d'autres  espèces ,  ils  servent  à  leur  nourriture  ; 
eux-mêmes  vivifient  la  matière  morte,  ils  tiennent  leur  place 
comme  Thomme  et  l'éléphant  ;  ils  sont  égaux  aux  plus  puia- 
sans  des  êtres ,  car  la  nature  agissant  pitr  des  lois  générales 
et  invariables  n'admet  aucune  prérogative.  Il  ialloit  que 
chaque  chose  fût  nécessaire ,  puisqu'elle  s'est  donné  la  peme 
de  la  créer.  L'animal  carnassier  suppose  d'autres  animaux, 
comme  ceux-ci  supposent  les  plantes.  La  nature  a  voulu  que 
chaque  être  eût  sa  fonction  à  remplir  sur  la  terre;  que  ses  loix 
fussent  entendues  au  sein  de  l'océan  et  dans  les  entrailles  des 
continens,  comme  dans  le  vague  des  airs  ;  il  n'est  pas  permis 
de  s'y  soustraire  sans  être  puni  de  moit.  La  nature  cherche  la 
vie ,  lors  même  q  u'elle  semble  donner  la  mort,  car  nous  avons 
vu  que  celle-  ci  etoit  le  soutien  de  la  vie.  Les  animaux  carni- 
vores, les  plantes  parasites  qui  semblent  augmenter  le  do- 
maine de  la  mort  ne  le  font  que  pour  donner  de  nouvelles 
vies,'  la  déprédation  des  insectes ,  les  brigandages  des  quadru- 
pèdes féroces ,  les  attaques  des  oiseaux  de  proie  ,  les  guerres 
étemelles  des  poissons ,  et  parmi  les  végétaux,  ceux  qui  crois- 
sent aux  dépens  des  autres,  ne  font  que  transformer  la  matière 
vivante  sans  lui  ôter  la  vie.  A  Sparte,  on  livroit  à  la  mort  les 
en  fans  foibles  et  cacochymes,  mais  on  prenoit  un  soin  ex- 
trême des  individus  robustes;  la  nature  agit  de  même,  elle 
sacrifie  le  foible  au  fort ,  mais  celui-ci  tombe  aussi  à  son  tour. 
La  matière  tend  à  la  vie  sous  l'aspect  de  la  mort.  Les  com- 
hats,  les  armes >  les  défenses,  la  férocité,  les  antipathies  des 
animaux  pour  opprimer  et  détruire ,  semblent  accuser  la 
nature  de  cruauté,  quand  on  ne  considère  pas  le  but  général 
auquel  elle  aspire  sans  relâche.  Qu'impoilent  cespariicularités! 
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le  grand  toul  reste  le  méme^  et  les  espè<:;e8  sont  toujoui's 
constantes. 

Nous  n'avons  aucune  relation  de  l'ancienne  vie  de  chaque 
espèce»  el  nous  ne  pouvons  pas  connoitre  ce  qu'elles  devien- 
dront dans  la  «uîle  des  âges.  Peut-être  ont-elles ,  comme  leurs 
individus,  des  périodes  de  jeunesse,  d'âge  adulte  et  de  vieil- 
lesse* Qui  sait  si  nous  sommes  dans  la  jeunesse  ou  la  vieillesse 
du  monde,  si  les  choses  iront  en  augmentant  ou  en  dimi- 
nuant? C'est  une  opinion  ancienne  que  tout  décline  peu  à 
Feu,  que  tout  s'éteint  progressivement,  que  la  jeunesse  de 
univers  est  passée ,  et  que  nous  ne  sommes  plus  que  les  avor- 
tons de  la  nature.  Les  antiques  mon u mens  des  hommes, 
leurs  statues,  leurs  ouvrages  ne  nous  paroissent  cependant 
pas  annoncer  une  plus  grande  stature  dans  l'espèce ,  et  une 
puissance  supérieure  à  celle  des  hommes  de  nos  temps  mo-^ 
dernes;  toutefois  les  ossemens  fossiles  des  animaux ,  dont  l'es- 
pèce suhsiste  aujourd'hui,  nous  montrent  quelquefois  des 
proportions  colossales.  Cette  observation  ne  paroît  pas  s'é-^ 
tendre ,  à  la  vérité ,  dans  la  classe  des  nombreux  mollusques 
à  coquilles ,  dont  les  dépouilles  parsemées  sur  la  fece  immense 
des  conlinens,  attestent  les  catastrophes  qu'ils  ont  éprouvées 
et  les  inondations  qui  les  ont  submergés  tour-à-tour.  Cepen- 
dant les  restes  fossdes  de  plusieurs  autres  animaux ,  tels  que 
les  dents  des  reouins,  les  défeùses  d'éléphant,  les  bois  d'élan , 
les  cornes  de  bisons ,  et  les  débris  de  différens  poissons ,  dont 
plusieurs  naturalistes  ont  donné  les  gravures  et  les  descrip- 
tions ,  semblent  indiquer  plus  de  grandeur  et  de  force  dans 
les  individus  dont  viennent  ces  débris  que  dans  nos  espèces 
actuelles;  mais  il  faut  considérer  que  celles-ci'ne  parviennent 
pas  ordinairement  au  terme  de  leur  grandeur  complète ,  parce 
que  l'homme  leur  a  déclaré  la  guerre,  qu'il  les  poursuit  à  ou- 
trance, qu'il  en  fait  sa  proie  et  s'enrichit  de  leui^  dépouilles. 
On  ne  trouve  plus  d'aussi  puissantes  baleines  aujourd'hui 
qu'on  en  rencoulroit  il  y  a  deux  cents  ans,  et  dans  quelques 
siècles  l'espèce  sera  peut-être  anéantie  par  les  pêcheurs,  i 
moins  que  quelques  individus  ne  se  soustraient  à  notre  ty- 
rannie dans  les  glaces  inhabitables  des  pôles,  pour  s'y  re- 
produire en  paix. 

Cette  opimon  de  la  dégradation  successive  des  êtres  créés 
dans  la  suite  de  leurs  générations  est  née  probablement  dans 
l'esprit  de  quelques  vieillards.  Lorsque  l'homme  se  sent  décli- 
ner, il  lui  semble  que  tout  tombe  et  s'éteigne  avec  lui.  Ce- 
lui qui  n'est  plus  capable  de  jouissances  est  porté  à  croire 
que  tout  dégénère.  11  nous  pàroit  que  c'est  le  monde  qui 
nous  abandonne ,  tandis  que  nous  l'abandonnons  nous- 
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mêmes  ;  semblables  à  ceux  qui ,  voguant  sur  un  fleuve ,  pen- 
sent être  immobiles^  tandis  que  le  rivage  s'enfuît  :  nous  noué 
plaisons  dans  les  illusions  de  notre  amour-propre  ^  et  parce 
que  nous  périssons^  il  nous  paroît  naturel  que  l'univers 
périsse  avec  nous. 

Toutefois  par  une  raison  semblable ,  lorsque  nous  sommes 
dans  la  vigueur  de  l'âge ,  tout  nous  semble  également  jeuite  et 
plein  de  vie  ;  et  parce  que  toutes  nos  sensations  sont  aussi 
agréables  que  celles  de  la  vieillesse  sont  pénibles,  nos  idées 
prennent  la  teinture  de  ces  mêmes  sensations,  de  sorte  que 
nous  ne  pouvons  pas  juger  avec  impartialité  d'un  objet  dou- 
teux qui  intéresse  en  quelque  sorte  notre  amour-propre  ;  ainsi 
la  question  restant  indécise ,  il  est  plus  raisonnable  de  s'en 
rapporter  aux  analogies  que  nous  offre  la  nature.  Il  nous 
paroît,  en  effet,  que  les  espèces  végétales  et  animales  ont  été, 
dans  l'origine,  uniques  dans  chaque  genre,  comme  les  genres 
ont  été  primitivement  uniques  dans  les  familles,  de  même 
que  celles-ci  l'ont  été  dans  les  ordres  et  dans  les  classes. 

L'origine  primitive  des  corps  vwems  et  organisés  me  semble 
donc  une  émanation  de  la  même  source,  parce  qu'ils  sont 
jetés,  en  moule  sur  le  même  plan;  ils  ne  me  paroissent  être 
que  des  nuances  plus  ou  moins  dégradées^  et  infiniment 
variées  du  même  type  originel. 

Considérez  que  dans  chaque  famille  d'un  système  de  corps 
vlvans,  les  espèces  ne  sont  autre  chose  que  des  individus  qui 
tiennent  au  même  tronc  originel ,  des  branches  plus  ou 
moins  multipliées,  qui  se  lient  par  des  noeuds  communs, 
et  dont  les  différences,  bien  c[ue  constantes,  ne  sont  toutefois 
que  très-superficielles,  tandis  que  la  conformation  interne, 
le  seul  fondement  des  véritables  divisions  est  absolument  sem- 
blable. Par  exemple,  si  vous  examinez  l'organisation  interne 
du  moineau,  du  pinson,  du  chardonneret,  du  serin,  du 
verdier,&c.  vous  la  trouverez  absolument  la  même  dans 
tous ,  excepté  la  taille ,  les  nuances  du  plumage ,  les  différences 
des  sexes  qui  varient  selon  l'âge ,  l'individu  et  les  climats,  de 
sorte  qu'il  n'y  a  guère  que  le  plumage  et  quelques  habitudes 
particulières  qui  séparent  ces  êtres ,  car ,  d'ailleurs ,  ils  peuvent 
se  mélanger  dans  l'acte  de  la  génération ,  et  produire  des 
métis  féconds,  comme  on  en  voit  des  exemples  en  accouplant 
la  race  du  serin  avec  celle  du  chardonneret.  On  pourroit 
donc,  à  la  rigueur,  considérer  ces  animaux  comme  provenant 
originairement  de  la  même  tige,  et  n'envisager  leurs  carac- 
tères particuliers  que  comme  des  variétés  devenues  constantes. 
£t  n,e  s^it-on  pasj,  d'ailleurs,  que  Tinflu^r^c^  toute-puissante 
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des  cGmats»  agissant  pendant  une  longue  suite  de  siècles  j 
aura  pu  s'empreindre  au  sein  même  de  chaque  être^  et  se 
perpétuer  ensuite  dans  une  longue  série  de  géjiérations?  De 
même,  il  est  probable  que  l'espèce  humaine  fut  dans  son 
origine  uniquement  blanche,  mais  qu'une  de  ses  souches, 
accoutumée  au  climat  brûlant  de  l'Afrique,  et  l'ecevant  de- 
puis un  nombre  infini  d'années  tontes  se^  influences,  aura 
tellement  éprouvé  de  changemens ,  qu'elle  restera  constam- 
ment noire  et  crépue  sous  quelque  climat  qu'on  la  fas^e 
reproduire.  Pourquoi,  en  effet,  deux  individus  nègres  n'en- 
gendrent-ils pas  un  blanc  dans  le  doux  chmat  de  l'Europe , 
s'il  est  vrai  que  l'espèce  humaine  fiU  blanche  dans  le  prin^ 
cipe,  ou  si  eÛe  fut  noira^  pourquoi  sommes-nous  blancs?  11 
faut  donc  reconnoître  que  les  espèces  se  sont. nuancées,  va-» 
riées,  multipliées  par  mille  causes  extérieures,  telles  que  le 
froid,  le  chaud,  les  alimens,  les  cUmals,  &c.  et  qu'elles  con- 
servent aujourd'hui  ces  différences  profondément  imprimées 
dans  leur  organisation.  Mais  la  nature  a  été  originairement 
simple  et  unique;  toutes  ces  nombreuses  espèces  d'insectes, 
de  coquillages ,  de  plantes  ,  ont  été  d'abord  uniques  dans 
chaque  famille.  Ainsi  une  seule  espèce  de  champignons,  en 
se  variant  à  l'infini,  a  pu  produire  toutes  nos  prétendues 
espèces  de  champignons.  Il  en  sera  de  même  de  toutes  les 
familles  de  plantes  et  d'animaux ,  qu'on  peut  rapporter  à  un 
type  unique  et  simple,  de  même  que  la  race  nombreuse  de» 
cmens  sort  d'une  seule  espèce  de  chiens.  Dans  ce  ca»-ci,  les 
variétés  n'étant  pas  encore  suffisamment  enracinées,  n'ont 
pas  acquis  une  constance  invariable  comme  parmi  les  ani- 
maux et  les  végétaux  abandonnés  à  la  puissance  de  la  nature  ; 
tnais  si  l'on  suppose  que  les  causes  de  variations  durent  asse^ 
lonç-temps  pour  s'empreindre  très-profondément  dans  les 
individus  et  se  reproduire  par  la  génération,  alors,  ce  que 
nous  ne  regardons  que  comme  des  variétés  de  chiens ,  pourra 
devenir  par  la  suite  autant  d'espèces  distinctes.  11  suit  donc 
de  ce  pnncipe,  que  toutes  nos  familles  ne  sont  que  l'espèce 
primitive,  dont  les  variations  sont  devenues  autant  d'espèces 
constantes  dans  un  temps  fort  long,  mais  déterminé. 

Cependant,  si  nous  nous  reportons  vers  cet  âge  antique 
où  les  familles  des  corps  organisés  actuels  n'étoient  qu*une 
«impie  espèce,  nous  verrons  que  ces  même»  espèces  avoient 
déjà  entr'elles  des  analogies.  Par  exemple,  la  famille  des  lilia^ 
eies^  certainement  de  grandes  ressemblances  avec  la  famille 
des  iridées,  les  tribus  des  balisiers ,  les  orchis,  &c.  Or,  si  ces 
espèces  primitiifes,  que  nous  nommons  yà/ni/^« ,  se  lioient 
ç^tr Vilçs  par  de^  analogies ,  comme  uqs  espèces  uciucU<?s 
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qui  86  reMemblent;  n'est-ce  pas  une  grande  présomption 
que  ces  famDles  ne  sont  que  des  nuances  émanées  depuis 
long-temps  d'une  même  source  que  nous  nommons  eUuae 
aujourd'hui  ?  car  les  femilles  des  êtres  vivons  sont  à  la  classe, 
ce  qu'est  l'espèce  actuelle  k  la  famille.  Par  conséquent ,  ces 
prétendues  espèces  primitives  ne  seront  encore  queues  variétés 
originaires  de  la  classe.  Mais  comme  la  même  raison  qui  sub- 
aîstoit  pour  les  familles,  subsiste  encore  pour  chaque  classe; 
c'est-à-dire ,  comme  les  classes  s'enchaînent  entr'elles  par  des 
noeuds  communs  d'analogie ,  nous  serons  entraînés  à  penser 
qu'en  effet  la  nature  n*a  créé  dans  chacune  règne  des  étrsê 
vivons ,  qu'une  seule  forme  originelle  qm  sera  le  tronc  pri- 
mitif et  commun  d'où  sortiront  les  diverses  branches  des  ee- 
pèces  actuelles.  Ainsi,  selon  l'analogie,  nous  pensons  avec 
vraisemblance  y  que  la  nature  a  jeté  sur  la  terre  un  germe 
simple  et  unique  des  végétaux  et  un  germe  des  animaux ,  s'il 
est  vrai^  toutefois,  que  l'un  ne  soit  pas  une  modification  do 
Vautre.  Ainsi ,  un  seul  germe,  en  se  développant  successive- 
ment ,  en  créant  un  grand  nombre  d'individus  semblables  , 
les  aura  vu  se  modifier  peu  à  peu  dans  le  long  espace  des 
siècles,  et  par  TinDuence  des  climats,  des  températures ,  &c. , 
en  espèces  plus  ou  moins  voisines  ;  celles-ci  se  seront  encore 
modifiées  parla  suite  des  âges  à  mesure  qu'elles  auront  éprouvé 
les  longues  et  profondes  influences  de  tout  ce  qui  les  entoure , 
et  qu'elles  se  seront  mélangées  entr'elles.  Ces  mélanges,  ces 
variations,  ces  espèces,  iront  sans  cesse  en  se  subdivisant  ;  car 
un  jour,  n'en  doutons  pas,  ce  que  nous  regardons  comme 
variétés ,  deviendra  une  espèce  qui  aura  encore  ses  variétés. 
Qui  peut  connoître  la  borne  où  doit  s'arrêter  la  nature?  qui 
osera  lui  dire  :  tu  n'iras  pas  plus  loin?  Quel  audacieux  circons^ 
crira  sa  toute-puissance  r  Nous  vivons  à  grande  peine  un  s  ècle, 
et  nous  ne  passons  pas  trente  ans  dans  toute  hotre  existence 
i  étudier  constamment  la  nature ,  nous  ne  connoissons  que  la 
plus  petite  partie  de  ses  phénomènes ,  nous  n'avons  que  des 
iiistoires  très-peu  fidèles  de  deux  à  trois  mille  ans,  et  cette 
nature  éternelle  comme  Dieu  même ,  nous  prétendons  loi 
assigner  des  limites  !  Parce  que  nous  avons  de  petites  vues^ 
nous  ne  voulons  croire  que  ce  que  nous  voyons  !  Qui  m'as- 
Burera  cependant  qu'elle  n'a  pas  pu  changer  dans  le  long 
torrent  des  âges? Est-elle  donc  toujours  immobile?  Non  sans 
doute,  tout  se  meut ,  change ,  périt  et  se  renouvelle.  Une  ac- 
tivité éternelle,  immense,  n'admet  point  les  bornes  que  lui 
prête  notre  foible  entendement ,  car  comment  oserions-nous 
prétendrela  juger?  Le  vase  dira-t-il  au  potier:  je  suis  la  mesure 
de  ton  intelligence  7  Quelle  illusion  de  notre  amouivpropre  ! 
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Cf eat  ^ttîiisi  mie  noua  jugeons  lout  ce  qui  aurpaaae  noire  foi- 
blease  quana  ntKU  nous  abandonnons  à  sa  douce  pente  ^  et  que 
nous  ne  roidissons  pas  notre  a  me  avec  courage  pour  sur- 
monter nos  illusions  et  nous  considérer  sans  crainte  dans 
toute  notre  humiliation  en  présence  de  la  nature. 

Tout  révèle  donc  au  naturaliste  que  les  êtres  créés  ont  une 
commune  origine  ;  comme  la  marche  de  la  nature  se  dirige 
constamment  du  simple  au  composé,  il  s'ensuit  qu'elle  a 
d'abord  créé  un  être  infiniment  simple^  comme  un  type 
primitif  pour  tous  les  élres,  qui  se  sont  compliqués  davantage 
a  mesure  qu'ils  se  sont  modifiés.  Le  type  originel  et  fonda- 
mental est  le  centre  de  vie ,  l'organe  essentiel  de  chaque  être  ; 
c'est  son  système  nutritif  et  reproduclif,  source  éternelle  de 
l'existence,  et  base  de  tous  les  corps  organisés,  dont  aucun  ne 
peut  être  privé  sans  périr.  Les  organes  extérieurs  des  animaux  e| 
des  plantes  ne  sont  que  des  additions  postérieure» à  l'organisa- 
tion primordiale  »  une  sorte  d'évolution ,  en  quelque  sorte  su-* 
perflue  à  la  vie  végétative,  puisque  celle-ci  pouvoit  exister 
par  elle-même.  En  effet,  le  polype  vit  et  se  reproduit  comme 
l'homme ,  quoique  ce  dernier  soit  pourvu  d'une  multitude 
d*organes  très-compliqués  dont  les  fonctions  ne  sont  point 
indispensables  à  sa  nutrition  et  à  sa  reproduction.  Il  en  .est 
de  même ,  dans  la  plupart  des  êtres  vivans ,  toute  proportion 
gardée. 

S'il  est  quelques  vérités  dans  les  causes  finales,  ce  n'est  guère 
que  dans  les  règnes  organisés  qu'elle  éclate  au  suprême  degré. 
Lès  philosophes  anciens  et  modernes ,  qui  n'ont  pas  voulu 
admettre  dans  l'univers  un  principe  intelligent,  ont. osé  nier 
les  causes  finales  et  se  refuser  à  leur  évidence.  Mais  comment 
peut-on  s'égarer  au  point  de  nier  que  l'œil  n'est  pas  fait  ponr 
voir  ,  l'oreiUe  pour  entendre,  les  parties  natureUes  pour  en- 
.  gendrer  ?  Comment  est-il  possible  ne  ne  pas  reconnoître  dans 
ce  sublime  iirrangement  et  les  merveilles  de  la  nature,  une 
cause  organisatrice  remplie  d*une  sagesse  infinie  et  d'une  pro- 
fonde intelligence  ?  Jusqu'où  le  délire  des  systèmes  peut-il 
entraîner  une  ame  humaine?  C'est  un  excès  de  démence 
à  peine  concevable ,  tant  l'évidence  du  contraire  est  pal- 
pable. 

La  nature  montre  dans  toutes  ses  œuvres  un  but  général  de 
conser^'ation  et  de  reproduction  qui  frappe  tous  les  rmrds. 
£Ue  veille  sans  cesse  à  l'existence  des  êtres;  elle  leur  a  donné 
les  moyens  de  se  défendre  de  la  tyrannie  des  plus  forts ,  de  sa 
soustraire  par  mille  moyens  ingénieux  à  toutes  les  attaques. 
Elle  a  inspiré  à  toutes  les  créatui^es  vivantes  V amour  de  aoi^et 
oetteafEection  primitive  est  la  source  commune  <2e  nos  appétit» 
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et  de  nos  penchons.  Qu'est-ce  que  la  faim  >  si  ce  liW  l'amôfiF 
de  aoï,  cherchantà  réparer  son  être  par  des  alimens?  Qu'est-ce 
que  l'amour,  si  ee  n'est  encore l'auiour  de  soi  qui  veut  se  sur-^ 
vivre  à  lui-même  et  s'immortaliser  en  quelque  sorte  sans  cesser 
d'être  périssable  et  passager  ?  JL'amour  de  soi  est  donc  l'ame  ^ 
le  principe  élémentaire  de  la  vie;  c'est  lui  qui  la  dirige ,  qui 
préside  à  toute  la  machine  organisée.  £t  ne  pensez  pas  que  les 
plantes  en  soient  dépourvues.  Elles  en  ont  aussi  leur  portion  ^ 
n'eu  doutons  pas,  puisqu'elles  montrent  les  mêmes  appétits 
de  vie ,  la  même  répugnance  de  la  mort.  Si  leurs  affections 
M>nt  moins  visibles  pour  nous  que  celles  des  animaux  ,  elles 
n'en  sont  pas  moins  profondes  ;  sans  cela ,  comment  pour- 
roient-elles  exister?  Comment  poUrroient-elles  choisir  ce  qui 
leur  convient 9  laisser  ce  qui  leur  nuit,  ainsi  que  nous  le 
voyons  ?  Si  elles  ont  les  mêmes  besoins  que  les  animaux  « 
proportion  gardée,  elles  ont  les  mêmes  principes  de  vie > 
excepté  la  sensibilité  et  la  mobilité ,  car  la  nature  ne  se  «^t 
jamais  de  deux  voies  pour  produire  les  mêmes  effets* 

£n  général ,  si  nous  consultons  la  disposition  des  produc* 
lions  vivantes  sur  la  terre,  noiis  les  trouverons  placées  en 
aones  parallèles  à  l'équateur.  Quelquefois  elles  entourent  le 
globe  dans  leur  immense  ceinture  ;  c'est  ainsi  que  les  plantes 
aquatiques  de  nos  climats,  telles  que  Yacorus^ae  trouvent  ausd 
en  Chine  et  dans  l'Amérique  septentrionale  sous  le  même 

r*allèle  ^u'en  Europe^  Cependant  l'élévation  des  montagnes^ 
disposition  des  continens  influe  beaucoup  sur  le  lieu  de 
l'habitation  des  productions  vivantes.  On  peut  établir  en  prin- 
cipe, que  la  même  température,  toutes  choses  égales  d'ailleurs^ 
est  capable  de  nourrir  les  mêmes  plantes  et  les  mêmes  ani- 
maux ;  ainsi  les  êtres  vivans  suivent  moins  dans  leurs  habita-* 
lions ,  la  même  zone ,  qu'ils  ne  cherchent  la  même  tempéra-^ 
ture.  Ce  sont  donc  principalement  la  chaleur  et  le  froid ,  la 
sécheresse  et  Fhumidité  oui  apportent  les  pliu  grands  chan« 
gemens  daps  l'habitude  des  corps  animés.  Le  même  animal  ^ 
la  même  plante  ,  nés  sous  des  climats  chauds ,  sont  plus  odo-' 
rans ,  plus  nourrissans,  plussapides  que  ceux  nés  sous  des 
températures  froides  et  rigoureuses.  De  même  l'accroissement 
est  plus  rapide ,  et  la  vie  plus  énergique  sous  la  ligne  brûlante 
que  sous  les  pôles  glacés.  La.  première  est  encombrée  de  pro- 
ductions vivantes ,  les  seconds  en  sont  déjieuplés* 

Tel^  sont  les  traits  généraux  qui  distinguent  les  créatures 
organisées  dans  le  vaste  domaine  de  la  nature  }  c'est  ainsi 
qu  elle  a  étabU  leurs  caractères  et  tracé  les  lignes  étemelles  de* 
démarcation  qui  les  séparent  des  autres  substances  qu'elle  régit 
de  sa  puissance  dans  l'immensité  des  jiècles.  EUex^'a  poiafr 
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donné  à  Thomme  la  facuUé  de  tout  connoître  ;  et  commeiil 
pourrions-nous  noua  en  flatter  ,  foibles  iiistrumens  que  noua 
sommes  !  mais  elle  nous  a  laissé  entrevoir  une  lueur  divine  de 
son  immortelle  intelligence  ;  elle  a  placé  dans  le  cœur  de 
rhomme  un  rayon  de  sa  sagesse^  et  Ta  séparé  par  le  don  cle 
l'esprit  de  la  foule  innombrable  de  ses  créatures.  Quel  plus 
digne  usage  pouvons-nous  en  faii-e,  que  de  nous  abandouner 
à  sa  ravissante  étude,  et  à  la  contemplation  des  merveilles 
sans  nombre  dont  elle  a  parsemé  le  globe ,  et  comme  enve- 
loppé les  pas  de  l'homme  !  Soit  qu'il  descende  dans  les  abîmes 
de  son  élve ,  soit  qu'il  sonde  la  profondeur  des  cieux ,  ou  les 
gouffres  de  l'océan  et  de  la  terre ,  il  y  trouvera  la  toute-puis- 
sance de  la  nature,  toujours  jeune,  toujours  active ^  et  tou- 
jours plus  admirable  à  mesure  qu'on  l'approfondit  davanta^^e, 
et  qu'on  s'enivre  ,  si  je  l'ose  dire ,  de  toutes  ses  perfections. 
Woyez  les  articles  Animal  ,  VioÉTAL ,  £sri:c£ ,  Rapports 

I>ES  CORPS  ORGANISÉS,  Vl£,  MoRT,  AliMENS  ,  SENSIBILITE, 

GÉNÉRATION ,  Sexes,  et  les  mots  Nature,  Histoire  natu- 
relle, &c.  (V.) 

C  O  R  R  É  E ,  Correa ,  ^enre  de  plantes  établi  par  Smilh  , 
dans  l'octandrie  monogyuie,  et  dans  la  famille  des  Rhodo- 
X)£NDRONS.  Il  offre  pour  caractères  un  calice  monophylle  ; 
une  corolle  de  quatre  pétales ,  rapprochés  ;  huit  étamines  à 
antlières  biloculaires ,  s'ouvrant  longitudinalement  ;  un  slig-^ 
mate  simple,  aigu  ;  une  capsule ,  supérieure ,  à  quatre  valve» 
et  à  quatre  loges. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande ,  à  feuilles  simples ,  opposées ,  couvertes  de  poils  dis- 
posés en  étoile.  U  est  fort  voisin  des  Béjars.  Voyez  ce  mot. 

Vandeli  avoit  donné  ce  même  nom  à  un  autrç  genre  qui  ne 
âiffere  pas  des  Ochnas.  Voyez  ce  mot  (B.) 

CORRIGIOLE,  Corngiola.  C'est  une  plante  à  fleura  poly- 
pétalées,  de  la  pentandrie  trigynie,  et  de  la  famille  des  Poii- 
TULACÉES,  qui  a  une  tige  herbacée,  annuelle  et  couchée  sur 
la  terre  ;  des  feuilles  alternes ,  oblongues,  stipulées  à  leur  base. 
Lies  fleurs  sont  blanches ,  extrêmement  petites  et  ramassées  en 
bouquets ,  glomérulés,  aux  extrémités  des  rameaux. 

Chaque  fleur  a  un  cahce  de  cinq  folioles  persistantes ,  à 
bords  blancs  et  scarieux  ;  cinq  pétales  ovales ,  à  peine  plus 
grands  que  le  calice  ;  cinq  él^niues;  un  ovaire  supérieur, 
avale ,  trigone ,  dépourvu  de  style  et  chargé  de  trois  stigmates 
obtus. 

Le  fruit  est  une  semence  nue,  ovale,  trigone  et  environnée 
par  k  calioe  qui  est  alors  conaivent. 
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On  trouve  cette  plante  dans  les  lieux  sablonneux^  sur  le- 

bord  des  ruisseaux ,  des  torrens  ou  de  la  mer.  £lle  n'est  point 
rare  dans  certains  cantons  de  la  France.  (B.) 

CX)RROYÈRE.  On  donne  ce  nom ,  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  France ,  à  une  espèce  de  aumack  dont  on 
emploie  les  feuilles  pour  tanner  les  cuirs.  F^oyêz  au  mot  Su- 
ie ach.  (B.) 

CORSELET.  Voyez  Corcelet.  (S.) 

CORS.  Ce  sont  les  cornes  sortant  de  la  perche  du  Csrf. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

CORSAC ou  KORSAC {ÇanieœraaclÀnn. , fig. pi.  9 1 ,  t.  3, 
pag.  1 4  de  l'ouvrage  de  Schreber.),  Quadrupède  du  genre  et  de 
h  famille  des  Chiens,  du  sous-orore  des  Cabnivorbs  et  de 
Tordre  des  Carnassiers.  (  Voyez  ces  deux  mots.  )  Si  le  coreat 
n'est  pas  de  la  même  espèce  que  notre  renard ,  il  est  au  moins 
d'une  espèce  très  «rapprochée  ;  il  en  a  toutes  les  formes ,  aeu- 
lement  sur  un  module  plus  petit ,  et  toutes  les  habitudes.  Il 
vit  en  troupes  innombrables  dans  les  vastes  et  âpres  déserts 
de  la  Tartane  ,  compris  entre  le  Jaïk,  jusques  vers  Tlrlich; 
51  vit  d'oiseaux  et  de  leurs  œufs,  se  creuse  un  terrier,  cache 
en  terre  la  proie  qu'il  ne  peut  consommer ,  a  une  sorte  d  a- 
boiement,  et  répand  une  odeur  fétide.  Son  poil  est  doux  , 
gris  en  hiver  sur  le  dos,  d'un  fauve  clair  en  été  ,  et  blanc  en 
toute  saison  sous  la  gorge  et  le  ventre  ;  une  raie  brune  sur 
chaque  côté  de  la  télé  ,  va  de  l'œil  au  muiieau:  les  yeux  d'un 
jaune  verdàtre,  ont  leurs  orbites  d'un  blanc  sale;  les  oreilles 
courtes  et  droites  sont  de  la  même  couleur  que  le  dos ,  aussi 
bien  que  la  queue,  dont  l'origine  et  l'extrémité  sont  noires 
et  les  poils  très  -  fournis ,  sa  longueur  est  la  même  que 
celle  du  corps  ;  les  pieds  sont  d'un  fauve  clair.  La  fourrure 
de  cet  animal  est  estimée ,  et  elle  sert  de  mounoie  aux  Kir^ 
guis.  (S.) 

CORSAGE.  En  vénerie  ,  c'est  la  forme  du  corps  do 
eerf.  (S.) 

CORTESIE  ,  Cortesia,  arbrisseau  très-rameux,  à  feuilles 
alternes,  cunéiformes,  trifides,àfleurs  jaunâtres,  solitaires, 
souvent  terminales ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie 
monogynie. 

Ce  genre,  établi  par  Cavanilles ,  et  figuré  pi.  .177  de  ses 
Icônes  plantarum,  offre  pour  caractère  un  calice  mouu- 
phyUejpei-sistant,  à  dix  dents;  une  corolle  monopétale,  à 
cinq  divisions  arrondies;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur, 
ovale ,  à  style  fiÛforme ,  portant  deux  stigmate»  peltés. 
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Le  fruit  est  une  baie  ovale ,  dûperme ,  -  renfermant  des  se-* 
Inences  applaties  d'un  c6lé. 

La  CoATi8i£  cuNiiFORMB  se  trouve  aux  environs  de  Bué-» 
tLoe-Aires,  an  Brésil.  (B.) 

CORTiCARIAi  M.  Mai>8ham  >  dans  son  Entomologia 
Britannica  ,  établit  ce  nouveau  genre  de  coléoptères ,  dans  le-» 
quel  il  Ikit  entrer  les  liciés  de  Fabricius,  le  notoxOs  hipuno* 
tatus  et  le  cucujus  dermestoidea ,  du  même  auteur. 

Il  lui  donne  pour  caractères: antennes eil  masse >perfoliées$ 
tête  proéminente  ;  corcelet  et  élytres  bordésj  corps  presque 
linéaire  ,  le  plus  souvent  déprimé.  (0;) 

CORTUSË^  Cortusa  >  genre  de  plantes  k  fleurs  monopé-^ 
talées;  de  la  pentandrie  monogynie^  et  de  la  famille  des  Oro^ 
BANCHOÏDEs  ,  dout  le  Caractère  est  d'avoir  iin  calice  mono-^ 
phylle,  campanule  ^persistant  y  à  cinq  découpures  trîdentées  à 
leur  sommet  ;  une  corolle  monopétale",  en  roue,  divisée  ea 
cinq  découpures  ovales;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur 
ovale  ,  chargé  d'un  style  à  stigmate  simple.  Le  fruit  est  ùn6 
capsule  ovale  y  conique^  unilocukire,  qui  s'ouvre  par  son 
sommet  en  plusieurs  valves ,  et  qui  renferme  des  semehceâ 
petites  et  nombreuses. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  99  des  Illustrations  de  Lamarck. 

Les  corèuses  sont  au  nombre  de  deux  espèces.  Ce  sont  detf 

Ïlantes  vivaces^  à  feuOles  portées  sur  de  longs  pédoncules^  i^ 
eurs  disposées  en  ombelles  et  munies  de  collerettes.  L'une  , 
la  CoRTUSE  DE  Mathioi.£>  a  le  calice  plus  court  que  la.  co-» 
rolle^  et  la  capsule  bivalve.  Elle  croit  dans  les  montagnes 
d'ItaUe  et  d'Allemagne.  L'autre»  la  Cortuse  de  GMEXiiN^ 
qui  se  trouve  en  Sibérie^  a  le  calice  plus  grand  que  la  corolle  > 
et  la  capsule  a  cinq  loges»  (Bj) 

COAU  ,  arbre  de  l'Inde^  à  fleurs  jatitiés  et  à  feuilles  sem« 
"blables  à  telles  du  p^hety  dont  Fécorce  laisse  fiuer  un  suc 
laiteux  et  gluant ,  dont  on  fait  usage  contre  toutes  sortes  de 
flux.  On  ignore  à  qud  geni^e  il  appartient.  (B.) 

CORYCION  ,  CorjciUm  ,  gCrire  de  plantes  éiabli  par 
S^vartz  ,  dans  la  famille  des  Orchidées.  Il  offre  pour  carac-^ 
tère  une  corolle  en  gueule ,  doiit  les  quatre  pétales  snpérieurs 
sont  redressés  et  les  latéraux  ventrus  à  la  base  j  le  nectaire  du 
sixième  pétale  inséré  sur  le  style ,  au-dessous  de  l'antbère. 
Vùyea  au  mot  OrchIdee. 

Ce  genre  renfeiine  le  saiytium  orohanchoîdes  de  tJinnaeua, 
et  les  aretusa  crispa,  ophris  polucris  de  Thunberg ,  &c.  Foty» 
aux  mots  Satykiok  ,  Aasthusx  et  Ophridjb.  (B.) 
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CORYDALE,  Corydalus ,  eenre  d'inaèctet  de  Tordre  des 
N£VAOPT£RE8 ,  et  de  ma  famille  des  MéoALOFrBRss.  Je  lui 
donne  pour  caractère  :  antenne»  moniiiforme*;  mandibules 
coniques ,  grandes  ;  tarses  k  cinq  articles  simples. 
*  J'ai  formé  ee  genre  sur  ïhémérobe  cornu  de  M;  Fabri* 
eius.  (L.) 

GORYMBE,  Corymbià».  Disposition  de  fleurs^  dont  les 
pédoncules  parlent  de  différens  points  d'un  même  axe^  et 
arrivent  tous  à  la  même  hauteur ,  formant  à  lenr  sommet 
une  surface  plane.  Voyez  le  mot  Fjleur.  (D.) 

CORYMBIFÈRES^  Cbiym^t^âpjussien, famille  de  plan- 
tes i  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  les  âeurs ,  ou  entière- 
ment fiosculeuses  ou  radiées  ;  les  fleurs  flosculeuses^  ordinai- 
rement toutes  hermaphrodites,  quelquefois  les  fleurons  seuls 
^u  centre  hermaphrodites,  et  les  fleurons  de  la  circonftrence 
femdies 9 fertiles  ou  neutres;  quelquefois,  mais  tràs-rareme^t , 
les  fleurons  du  centre  simplement  mâles  ,  et  les  fleurons  de 
](a  circonférence ,  femelles  fertiles  ;  les  fleurs  radiées ,  îamaii 
toutes  hermaphrodites,  et  les  demi-fleurons  femelles  ,  fertiles 
ou  quelquefois  neutres ,  rarement  les  fleurons  simplement 
mâles  ou  hermaphrodites ,  stériles,  et  alors  les  demi-fleurons 
femelles  fertiles. 

Calice  commun,  monophyDeon  poijphylle,  simple  ou  calîcu- 
lé ,  bu  imbriqué,ordinairement  miutîflore  ;  fleurons  le  plus  sou- 
vent à  ciqq  divisions,  rarement  tri  ouquadrifides;dem>fleurolis 
entiers  y  ou  dentés  à  leur  sommet  ;  étaminea  nuDes  dans  les 
fleurs  femelles  on  neutres ,  au  nombre  de  cinq  dans  les  fleurs 
hermaphrodites  ou  mâles  ;  anthères  rarement  distinctes  ou 
rapprochées^  presque  tou)oiu«  réunies  en  tube;  stigmate  con- 
tinu ou  non  articulé  sur  le  style  ,  double  dans  les  fleurs  her- 
maphrodites et  femelles  fertiles ,  nmple  ou  nul  dans  les  fleur» 
Benires  ;  réoeptade  commun ,  nu  ou  hérissé,  soit  de  poils, 
soit  de  paillettes;  semence^  nues,  ou  surmontétss  d'une  ai- 
grette. 

Vaillant  a  donné  k  nom  de  catynbifhrM  aux  plantes  de 
cette  famille,  parce  que  les  fleurs  forment  au  sommet  des 
tiges  et.  des  rameaux  ou  dans  les  aisselles  des  feuilles^  des  co- 
lymbes  souvent  très-ouverts  ^  quelquefois  très -rapprochée; 
)^rs  tiges,  ordinairement  herbacées,  quelque/ois  frutescentes 
pfi  suSrutescçQtes,  presque  toujours  rameuses,  portent  des  feuil- 
les souvent  alternes,  rarement  opposées  ;  les  fleurs  sont  ordi- 
nairement ^unes  ou  purpurines.  Dans  les  fleurs  flosculeuses, 
les  fleurons  ont  une  couleur  conforme,  mais  dans  les  fleurs 
radiées ,  les  demi  -  fleurons  sont  quelqurfois  d'une  oeolenr 
diiprérente  de  celle  des  fle;)arons. 
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.  VenteiiiU  vtLpp»tïe  k  cette  iwiîifo,  fui  est  la  troi»itt# 
delà  dixième  cteûse  de  aon  Tableau  du  règn^  végétal,  dont  les 
faractèret  sont  figurée  pi.  id^  a°  5  du  inême  ouvrage^  et  de 

Jui  on  a  emprunté  rexprassion  ci-de4isu«  ,  soixante- dix*» 
uit  genres  sous  six  divisions  et  plusieurs  sous  ^  àfviaionHs 
savoir: 

1^  Coiymh^iren  dont  le  récepiaçto  «st  nvi^to  jMffieiiGSp 
aigrettées  et  les  fleurs  flosculeuses» 

Première  fous-divhion ,  à  écailles  du  calice  non  lujsan^es  : 
Cacalie^  Eupatoire,  Aoéaatb,  Coniz«,  Baccajnts  ef 
Chrysocome. 

Seconde  eçue^pUion ,^k  écailles  do  calice  membraneuses , 
luisantes  et  scarieuses  :  ÉïJcHaisE ,  Filao£  ,  AroVUocomb 

et  ÀNfENKAIEE. 

2^.  Corymbifirea  dont  le  réceptacle  est  couv«ert  dé  pail- 
lettes ,  dont  les  semences  sont  nues  ou  presque  nues^  dont  le^ 
Beurs  sont  flosculeuses^  et  les  écailles  ou  csuice  souvent  sca*^ 
rieuses  :  Mxcrope  ,  Évax^  Gnaphale  ,  XiitAi^THiME^- 

ÂTHAKA81E  y  SaNTOIi^X^E  et  ANACYCLE. 

,  3^  Corymbifèree ,  dont  le  récepli^ole  est .  priéfteA ,  les  se« 
mences  nues  ou  non  aigrettées,  et  les  fleurs  radiées  :  Camo* 

MlIiLSRIE  >  SlOESBEKIB  >  PoLYMNIB  >  BAS.lPUfaRE  (H 
ÉCUPTB. 

4®.  Corrmbifiree  dont  le  réceptacle  estpaléacé^le»semenees 
surmontièes  de  dealsou  d^cù^câi  i  et  tes  fleoft  jftéÊ^  totgetira 
tadîées. 

JPrenUèrê  sàtês^dipteion /k  fleors^floecttiennMtf  «  frilAfiy. 

Seconde  eouê-dMeion ,  k  fiefttM  ruàibégi  YÉ»Btgit9E,  €o« 
Réope^Sanvitaijle^Zinnib^Silfhiok^  HÉ/Liem^t)  H£« 

I.Élf IK  ,  EcrilBaOltllt  ,  OaI.AR)»1JB  ,  Jkh^iMM  el  Aj^JRlPlICtlXE. 

5^.  Corymbifèreê  k  yéoeptttéle  paiéaeé  ,  rareMéiit  vékt,  ft 
semences  aigrettées  et  à  Ûecir»  raéÀêeê* 
•  Première  êoue^dipiêfhiH,  à  réceptacle  réhî  i^At^Tove 

Seconde  soue^pieùm,  k  rédeptaole  pdéiftcé  :  UÂttKVf B^  ^ÊOr 
JIAX  et  Amblle* 

6^  Cory^hif^rèe  k  réceptacle  t&i ,  k  s^neticës  afJgfetlées  et 
à  fleurs  ordinairement  xa£ées  :  £kiïO£|toi<r;  AsT£k^  Vebob^ 

n'oa  9  AuLNF.E^  PuXiicAlRE^TusSILAOE^^ClNJÉRAIllE  ,  Sib«B- 
ÇON  \  ÔtBON£>  TaOETÉ  ,  PeCTIDE  j^JBlSLtfE,  DoRoNic,  Aa-» 
MO  et  GORTERE. 

7"^.  ÇorymbMree  à  réceptacle  x^a>  A  semçnçe#  mues  09»  ^m 
aigirelfé^  ^  à  4pvr»  ruf^ié^  :  Oiirr^UB VB  ^  ^V  9</  JMai>W  / 
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CHryBANTHRHE  ,  PYRiTHJl£  ,  MaTRICAIRX,  PAQUERBTfS  « 
C£NI£  et  LiPBECKE. 

8"*.  Corymhifirea  à  réceptacle  nu  ,  à  semences  nues  ou  non 
aigrettées  et  à  fleurs  flosculeuBes  :  Gotule  >  Granojêe^  Car- 
FEsiE ,  Takaisis  y  Bai«aamit£  et  Armoise. 

g*'.  Corymhifèreê  à  réceptacle  velu ,  à  semences  nues  ou 
non  aigrettées  ^  et  à  fleurs  flosculeuses  :  Absinthe  et  Tar- 

CHOXIANTE. 

i6^.  i)orymbifhreB  anomales^  à  anthères  distinctes  :  Ita  et 
Parthenis. 

P'oye^  ces  difierens  mots.  (B.) 

GORYMBIOLE ,  Corymhiwn  ,  genre  de  plantes  de  la 
syngénésie  monogamie,  dont  le  caractère  est  de  n'avoir  ni  ré-« 
ceptacle  ni  calice  commun ,  chaque  fleur  étant  séparée  et 
ayant  un  calice  prismati(]^ue  ,  alongé ,  anguleux  ,  inférieur  , 
muni  de  deux  à  trois  écailles  à  sa  base,  et  composé  de  deux 
foUoles  couniventes;  une  corolle  monopétale  et  régulière  & 
tube  court  et  à  limbe  partagé  en  cinq  découpures  oblongue» 
el  ouvertes  ;  cinq  éiamines  un  peu  moins  longues  que  la  co- 
rolle et  réunies  en  tube  ;  un  ovaire  inférieur,  velu ,  muni  d'un 
alyle  à  stomate  bifide. 

Le  fruit  est  une  semence  oblongue ,  laineuse ,  envdoppé« 
dans  le  calice.  ■  *  .     ^        ,   . 

Voyez  pL  793  des  lilustrationa  de  Lamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Il  y  a  quatre  espèces  de  corymbiolea ,  qui  toutes  viennent 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  herbes  à  feuille^ 
«impl^  et  graminées ,  et  à  fleurs  fasciculées  ou  en  coiymba 
serré  et  termiaal.  Aucune  n'est  cultivée  dans  les  jardins  de 
botanique  d'Europe.  (B.) . 

CORYN£>  Coryna,  genre  de  vers  de  la  fiuaille  des  Polt- 
I^Es  NUS ,  don.t  le  caractère  est  :  corps  charnu,  en  massue  pé- 
donculée ,  ou  ayant  l'extrémité  supérieure  renflée  en  vésicule 
«t  terminée  par  la  bouche,  accompagnée  de  tentacules  épars. 

Ce  genre  est  yoisin  des  Hyares  et  des  SsBTviiAiR£s(f^(9rec 
ces  mots.)  ;  mais  il  en  difière  essentiellement  par  la  position 
des  tentacules ,  ou  mieux ,  par  le  défaut  de  tentacules  ;  car  ce 
qu'on  appelle  de  ce  nom.,  n'est  que  la  base  des  bourgeons 
oviformes  qui  forment  les  nouvelles  générations. 

MuUer  avoit  confondu  ce  genre  avec  les  hydres  ,  et  c'est 
a  Bruguière  qu'on  est  'redevable  de  sa  séparalion.  On  en 
trouve  quatre  espèces  de  figurées  dans  \ Encyclopédie ,  partie 
des  Kera ,  pi.  69';  et  ti-bis  dans  le  Buffon^  édition  de  Déter- 
>iUe ,  pi.  s3.  J'ai  observé  ces  dernieci  dan4  la  haute  mer  ^  sur 
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les  vareat  qui  y  nagent  en  grande  quantité.  Je  me  suis  aasiwé, 
aor  une  d'elles ,  que  j'ai  appelée  proUfique  ,  que  les  tentacules 
globifères  étoient  en  effet  de  jeunes  individus^  qui^  à  une 
certaine  époque  de  maturité^  se  séparoient  de  leur  mère ,  pour 
aller  former  une  nouvelle  soucne.  J'ai  vu  souvent  les  plus 
gros  gobules  quitter  leur  place  par  le  simf>le  effet  de  l'attou-» 
chement,  mais  jie  n'ai  jamais  pu  découvrir  leui*  bouche.  Je 
conclus  de  ce  dernier  fait  ^  que  la  bouche  ne  se  forme  ou  no 
«'ouvre  qu'après  la  séparation  des  bourgeons  de  leur  mère^ 
c'est-à-dire ,  lorsqu'ils  sont  forcés  de  pourvoir  eux-mêmes  à 
leur  subsistance.  Voyez  le  mot  Hydb£.  (B.) 

CORYNÉTE  ,  Corynitee  ,  nom  donné  par  Fabiicias  , 
d'aprèa  Faykull ,  aux  insectes  qui  composent  le  genre  Ni«» 

«ROBIE.  Voyez  NSCROBIE.  (O.) 

CORYFHE ,  Corypha ,  genre  de- plantes  unilobées  ,  de  la 
famille  des  Palmiers  ,  qui  a  pour  caractère  un  pédoncule 
commun  ,  produisant  plusieura  spathes  alternes  ,  amplexi"^ 
caules  et  monophylles ,  d'où  naissent  des  paniculés  de  fleura 
hermaphrodites^  qui,  chacune,  sont com^posées  d'un  calice 
à  trois  divisions ,  de  trois  pétales  ovales ,  pointus  ;  de  six  éta- 
mines  ;  d'un  ovaire  supérieur,  conique,  chargé  d'un  stigmate 
obtus  et  pubescent. 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique,  glabre,  contenant  un 
noyau  globuleux ,  osseux  ,  qui  renferme  une  amande  à  chair 
blanche  et  un  peu  ferme. 

F'oyezpl.  809  des  Illue.  de  Z^amarci ,  où  ce  genre  est  figuré* 
Lies  Coryphée  renferment  cinq  A  six  espèces ,  enlr'autres  : 
Le  CoRTFHE  DU  Malabar  ,  dont  les  feuilles  sont  plissées^ 
pinnées  et  palmées ,  les  pétioles  ciliées  par  des  épmes ,  le 
spadix  relevé.  C'est  un  arbre  de  trente  à  quarante  pieds  de 
haut ,  qui  ne  porte  des  fleurs  qu'une  seule  fois  en  sa  vie ,  et 
ce /à  l'âge  de  trente-cinq  à  quarante  ans.  Ses  fruits  sont  en- 
viron quatorze  mois  à  mûnr,  et  un  seul  arbre  en  produit 
plus  de  90,000.  Ses  feuilles  sont  si  grandes ,  qu'une  seule  peut 
couvrir  quinze  à  vingt  hommes.  Les  Indiens  s'en,  servent 
pour  couvrir  leurs  maisons ,  pour  faire  des  tentes.,  des  para- 
sols „  &c.  Us  en  font  leurs  livres  en  écrivant  dessus  avec  Ul^ 
stilet  de  fer.  Les  noyaux  de  ces  fruits  se  travaillent  au  tour.. 
Les  spathes ,  coupées ,  rendent  une  liqueur  qui  est  un  puis- 
tant  vomitih  Ce  palmier  croit  dans  les  lieux  pierreux  et 
montagneux. 

Le  CoRYFHE  PALMETO  "Walter ,  a  les.  feuiDea  en.  éven- 
tail ,  dont  les  plis  sont  rapprochés  dans  le  miheu  et  écartés 
•Tan  les  bords.  C'est  uu  ai*bra  de  vingt  à  trente  pieds  de^haut  ^ 
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mil*  dix  &  quîiise  pouces  de  diamètre ,  qui  croll  sur  les  borda 
de  la  mer  en  George  et  en  Floride.  Son  tronc  e^fr  presque 
uniquement  employé  à  faire  des  digues ,  ce  à  quoi  il  est  très- 
propre  par  son  incorruptibilité.  Le  port  de  Charieston  en  est 
constrmt  ;  et  j'ai  observé  que  depuis  quatre-vingts  à  cent  ans 
les  bois  en  sont  à  peine  altérés. 

Le  CoRYFHE  DE  Caroline  >  Corypha  minor ,  n*a  point  de 
tîge>  et  ressemble  beaucoup  au  Chamerops.  (JToye»  ce  m6t<,) 
S^  feuilles  sont  en  éventau ,  et  se»  pétioles  sans  épines.  Ce 
palmier  pousse  tous  les  ans,  ou  tous  les  deux  ans ,  plusieurs 
hampes  chargées,  à  leur  partie  supérieure,  de  grappes  rameuses 
portant  beaucoup  «de  fleurs  qui  avortent  pour  la  plupart. 
Les  fruits  sont  gros  comme  un  pois.  Ce  palmier  est  commun 
sur  les  bords  de  la  mer ,  en  CiuroUne,  ou  je  Vai  observé.  On 
n'en  fait  aucun  usage.  (B.) 

COR  YPHÈNE ,  Ccryjohœnay  genre  de  poissons  de  la  divii 
àion  des  TuoRACiQUES^dontle  caractère-setire  de  la  tête  très- 
comprimée,  tranchante  ,  très-obtuse  en  avant ,  ou  terminée^ 
par  un  qu£(rt  de  cercle,  et  de  la  nageoire  dorsale  qui  est  unique 
et  presqde  aussi  longue  que  le  corps  et  la  queue. 

Ce  genre  a  été  légèrement  modifié  par  Lacépède,  qui  en  a 
retiré  quatre  espèces  poi^r  former  les  geni'es  Macroube  , 
Hbmipteronote  et  Cobyphénoïde.  {Voyez  ces  mots.)  Les 
espèces  qui  y  restent  comprises  ,  dans  l'ouvrage  de  ce  savant 
naturaliste ,  sont  encore  au  nombre  de  sçize ,  qu'il  range  sous 
cinq  divisions.  ! 

La  première  renferme  les  Corypiines  qui  ont  la  nageâîro 
de  la  queue  fourchue ,  tels  que  a  j 

.    Le  CoRYPHENE  HiPPURUs ,  q^ui  a  environ  soixante  rayons 
i  la  nageoire  du  dos  ;  plus  de  six  rayons  à  la  membrane  des         I 
branchies  ;  plus  d'un  iting  de  dents  a  chaque  mâchoire;  une         j 
seule  lame  à  chaque  opercule  ;  des  taches  sirr  la  plus  grande 

{)ai'tie  du  corps  et  de  la  queue.  11  habite  la  haute  mer,  entre 
'Europe  et  1  Amérique ,  ainsi  que  la  Méditerranée ,  et  est         ^ 
connu  des  matelots  sous  le  nom  de  dorade,  daurade  ,  dol^         \ 
phin  ou  dofin.  Il  es  figuré  dans  Bloch,  pi.  1 74  ,  dans  V Histoire         ! 
naturelle  des  poissons  ,  faisant  suite  au  Muffofi ,  édition  de         | 
Déter\a]le ,  pi.  9  >  pag.  5i ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages,         j 
]l  faut ,  comme  moi,  avoir  vu  ce  poisson  suivre  les  vaisseaux 
en  troupes  plus  ou  moins  nombreuses,  pour  se  former  une 
idée  de  sa  b^uté  et.de  Tex^ictitude  du  nom  vulgaire  qu'il 
porte.  En  èflPet,  lorsqu'il* nage  à  la  surface  de  la  mer,  et  sur- 
tout lorsque  le  soleil  luitj,  son  corps  brille  de  Féclit  de  l'or 
M\y\k  celui  dessaphirs ,  d^  émeraudes  et  des  topasea,  et  frappa 
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ks  yeux  de  miDe  nuances  plus  retplendûmates  leê  ime8  qu* 
leB  autres ,  selon  l'aspect  dans  leqoeLil  se  présente.  La  viva- 
cité 9  ]h  variété  et  la  grâce  de  ses  mouvemens  ajoutent  en  cor» 
au  magnifique  assortiment  de  couleurs  dont  il  est  paré«  Cest 
un  spectacle  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  rq^arder  lorsque ,  isolé 
au  milieu  des  mers ,  on  rencontre  pour  la  première  fois  co 
poisson  ;  mais  bientôt  les  sentimens  d'admiration  font  place 
a  d'autres  ;  défà  les  matelots  ont  saisi  la  feuène  meurtnère  ^ 
la  ligne  perfide  ;  un  coryphènt  est  percé  du  premier  de  ces 
instrumeas ,  et  teint  la  mer  de  son  sang  ;  un  autre  a  glouton- 
nement mordu  à  l'appât  \  ils  sont  ions  deux  sur  le  bord  ;  maia 
ils  y  sont  à  peine  arri^  qu'ils  scmt  déjà  morts ,  et  qu'on 
cherche  vainement  les  couleurs  qui  avoîent  si  agréablement 
frappé  les  yeux.  On  ne  voit  plus  qu'une  légère  temte  de  bleu 
sur  le  dos  et  du  blanc  sur  le  ventre  ;  ce  ne  sont  plus  que  dep 
poissons  vulgaires  qu'on  abandonne  au  cuisinier ,  qui ,  quel-» 
ques  heures  après  >  les  apporte  sur  la  table  cuits  "et  assaisonnés 
de  diverses  manières  :  alors  il  donne  des  jouissances  d'un  autre 
genre ,  plus  solides  «  quoiqu'aussi  peu  durables  que  les  pre-^ 
mieres. 

Le  çoryphèné  hippuruê  parvient  fréquemment  à  la  lon-^ 
gueur  de  quatre  à  cinq  pieds.  Il  est  très-vorace ,  et  poursuit 
principalement  les  Triglks  ,  les  Exocets  et  autres  poissons 
volans.  (  f'oyez  ces  mots.  )  C'est  encore  un  des  spectacles  qui 
amusent  le  passager^  désoeuvré  sur  un  navire,  que  de  voir  ces. 
poissons  s'élancer  hors  de  l'eau ,  et  les  coryphènes  les  suivre  de 
l'oeil  en  nageant  avec  la  vivacité  d'un  trait ,  et  les  saisir,  quel- 
quefois ,  à  1  instant  où  ils  retombent  dans  Teau.  On  {m>fite  do- 
cette  voracité  pour  les  prendre  à  l'hameçon ,  où  il  sufiit  sou^ 
vent  d'attacher  un  morceau  de  toile  blanche  ou  deux  plu* 
mes  de  même  couleur^  mais  où  plus  fréquemment  on  met 
un  morceau  de  couenne  de  lard ,  taillé  en  poissant  volant. 
.  La  chair  du  coryphène  hippurus.  est  très-saine  et  très- 
agi'éable  au  goât ,  et  fait  d'abord  les  déliées  des  navigateurs^ 
qui  onî  été  pendant  plusieurs  jours  réduits  à  des  nourritures 
salées;  mais^  comme  je  l'ai  éprouvé ,  on  n*en  dégoûte  bientôt», 
peut-être  parce  qu'on  en  mange  presque  tous  les  jours,  et 
qu'on  en  a  d'abord  fait  excès.  On  accommode  cette  chair  de 
plusieurs  manières.  La  plus  simple  est  de  la  faire  cuire  sur  le 
gril  et  de  la  servir  en  salade  ou  avec  une  sauce  à.  la  moutarde. 
On  la  fait  aussi  cuire  dans  l'eau  ^  et  on  la  sert  avec  une  sauce 
]>lancbe  fortement  épicée»  ou  bien  avec  duvin>  c'estp-à-dire  eit 
matelote.  On  en  fait  aussi  des  pâtés  chaudset  froids.  Enfin  cette 
chair ^  qpi  est  ferme,  se  prête  à  tous  les  caprices  du  cuisinier. 

Ariatote  remarque  qu'il  n'y  a  aucun  poisson  quj  croisse 
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aussi  vîte  que  ce1ui-^i  ,  et  les  observations  des  modernes 
confimetit  ropinion  de  ce  père  des  sciences  naturelles.  Ce 
poissoit  se  tient  pendant  Thiver  dans  la  profondeur  des  mers, 
et  il  dépose  ses  œufs  au  printemps  sur  les  plages  rocailleuses, 
C'est  à  cette  époque  qu'on  en  pèche  le  plus  dans  la  Méditer- 
ranée ,  au  filet  ^  et  qu  on  sale  la  petite  portion  qu'on  met  dans 
le  commerce. 

Le  eoryphène  hippurua  a  le  corps  alongé,  comprimé,  et 
couvert  de  petites  écailles  fortement  implantées^  sa  tète  est 
courte;  ses  yeux  sont  placés  près  de  la  bouche  ;  91^  narines 
ont  deux  ouvertures;  ses  lèvres  sont  grosses;  sa  bouche  lar^e  ; 
ses  mâchoires  égales  et  armées  de  quatre  rangées  de  petites 
dents  recourbées;  l'ouveiture  de  ses  ouïes  est  larse,  recouverte 
d'une  seule  plaque^  et  garnie  d'une  membrane  4  cinq  rayons; 
la  ligne  latérale  fait  une  courbure. 

Le  CoRYFHÈNE  DORADON  a  cinquante  rayons  environ  à  la 
nageoire  du  dos  ;  six  rayons  à  la  membrane  branchiale  ;  des 
taches  sur  la  partie  supérieure  du  corps  et  de  la  queue.  Il  est 
figuré^  vol.  3 ,  pi.  10  9  de  l'ouvrage  de  Lacépède.  On  le  trouve 
d.^ns  les  n^ers  des  pays  chauds.  Il  se  rapproche  beaucoup  du 
précédent,  mais  il  paroit  être  constamment  plus  petit 

Le  CoBXFH£N£  CHRTSURVS  a  cinquaute-huit  rayons  à  la 
nageoire  du  dos;  six  rayons  k  la  membrane  des  branchies; 
la  langue  oiseuse  di^ns  le  milieu ,  et  cartilagineuse  dans  les 
bords  ;  lui  seul  rang  de  dent^  ^  chaque  mâchoire  ;  deux  lames 
à  chaque  opercqle  ;  des  taches  sur  1(|  plus  grande  partie  du 
corps  et  de  la  queqe.  Il  habile  la  mer  du  Sud ,  où  il  a  été 
observé  par  Commerson.  Il  est  paré  de  couleurs  encore  plus 
vives  que  le  premier^  avec  lequel  les  matelots  le  confondent. 
L'or  dont  il  est  couvert  est  mêlé  de  taches  rondes  ^  bleues  ^^  qui 
semblent  des  saphirs  ;  sa  chair  est  également  exceUeute  au 
goût. 

Le  CoRTPHRNE  scoHBiiROÏnE  a  cinquante-<inq  rayons  à 
la  nageoire  du  dos ,  qui  est  très-festonnée  au-dessus  de  la 
queue  ;  la  langue  bianguleuse  par-devant ,  osseuse  dans  son 
milieu  9  et  cartilagineuse  en  ses  bqrds;. point  de  dents  sur  le 
devant  du  palais  ;  point  de  taches  sur  le  corps  ni  sur  la  queue. 
Il  habite  les  mêmes  mers  que  le  précédent.  Sa  grandeur  sur- 
passe à  peine  un  pied  ;  4a  couleur  est  argentée  «  mêlé^  de  bleu 
«ur  le  dos. 

Le  CoRYPHÂNB  ON0R  ,  CorypJuBna  fwcioiaâa  Linn. ,  a 
cinquante-quatre  rayons  à  la  nageoire  du  dos  ;  la  ligne  latérale 
droite;  des  bandes  transversales  placées  sur  la  nageoire  dor«- 
i^le ,  et  s'étendant  sur  le  dos  et  sur  les  cdtés,  où  elles  ondulent 
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et  se  réunissent.  Il  est  fi^^uré  dans  les  Mélanges  zoologiques  de 
Pallas^  tab,5^  n^  a.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  a 
à  peine  trois  pouces  de  long. 

Le  CoRTPH£NE  FOMPiLB  a  trente-cinq  rayons  à  la  nageoire 
du  dos  ;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; 
la  ligne  latérale  courbe  ;  des  bandes  transversales  étroites.  Il 
est  figuré  dans  Rondelet,  liv.  8 ,  chap.  i3.  On  le  trouve  dans  ' 
la  Méditerranée  et  le  grand  Océan.  Il  a  été  connu  des  anciens, 
et  appelé  par  eux  pompile,  parce  qu'il  accompagne  les  vais* 
seaux,  et  sourcils  d'or,  parce  qu'il  a  une  longue  tache  do 
cette  couleur  au-dessus  des  yeux.  On  l'appeUe  actuellement 
lampuge  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 

La  seconde  division  des  coryphènes  renferme  ceux  qui  ont 
la  nageoire  en  croissant ^  c'est-à-dire. 

Le  CoRTPHJkNB  Bi.EV>  qui  a  dix-neuf  rayons  à  la  nageoire 
du  dos;  les  écailles  grandes  ;  tout  le  corps  bleu.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pi.  76,  On  le  pêche  dana  les  mers  d'Amérique.* 

Le  C!oRTPH£NE  DE  PLUMIER  a  quatre-viugts  rayons  à  la 
nageoire  du  dos  \  un  grand  nombre  de  raies  étroites,  courbes 
et  bleues  sur  le  dos.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  lyS ,  et  se 
trouve  avec  le  précédent. 

Les  coryphènes  de  la  troisième  division ,  qui  ont  la  nageoire 
terminée  en  ligne  droite,  sont  : 

Le  Ck>RTPH£K£  RAfloiR  OU  RA50N,  Coryphœna  nopocula 
Linn.,  qui  a  le  dos  en  arête  aiguë;  des  raies  bleuâtres,  et 
croisées  sur  la  tête  et  sur  les  nageoires.  Il  se  trouve  dans  la 
Méditerranée.  Il  a  été  mentionné  par  les  anciens.  Ses  couleurs 
sont  trè»-brillantes,  le  rouge  vif  et  l'or  dominent  sur  sa  robe  ; 
sa  chair  est  d'un  goût  ties-délicat ,  et  est  en  conséquence 
très-recherchée.  Son  nom  vient  de  la  forme  tranchante  de 
SQn  dos, 

Le  CoRYPHENE  PERROQUET  a  1»  nageoire  dorsale  trè»? 
longue  et  très-basse ,  et  composée  de  trente  rayons  ;  la  ligne 
latérale  interrompue  ;  des  raies  longitudinales ,  et  vivement 
colorées  sur  les  nageoires.  Il  habite  les  mers  de  la  Caroline  « 
et  n'est  pas  moins  brillant  que  ses  congénères. 

Le  CoRYPHÈNE  CAMUS,  Coryphœna  sima  lAnn.,  a  trente- 
deux  rayons  k  la  nageoire  du  dos,  et  la  lèvre  inférieure  plua 
avancée  que  la  supérieui'ei  II  vit  dans  les  mers  d'Asie. 

lia  quatrième  division  comprend  les  espèces  qui  ont  la 
nageoire  de  la  queue  arrondie,  tela  que. 

Le  CoRYPHENE  RAxi,  Coryphœna  Hneata  Linn.,  qui  a 
l'extrémité  antérieiure  de  chaque  mâchoire  gai*nie  de  deux 
denta  ai^ëa^  très^lon^uea  et  écartées  l'une  de  Tautres  loi 
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écailles  grandes  ^  la  tête  dénuée  d'écailles,  semblables  à  cellei 
du  dos  ^  et  présentant  plusieurs  bandes  transversales.  Il  habite 
les  eaux  de  la  Caroline. 

Le  CoRYPfliiNE  cHiMOis  a  la  navire  dn  dos  trMongoe; 
celle  de  Tanus  assez  courte  ;  la  mâchoire  infibieureplusafvsncétf 
que  la  supérieure,  et  relevée  de  grandes  écailles  sur  le  corps 
et  sur  les  opercules  ;  la  couleuï*  générale  d'un  vert  arg^itin.  O 
se  pêche  dans  les  mers  de  la  Chine. 

Un  coryphène  qui  a  la  nageoire  de  la  queue  lancéolée ,  et 
quarante-Cinq  rayons  à  la^  nageoire  du  dos  y  forme  seul  la 
cinquième  division  de  ce  genre  :  c'est  le  CoB  yfrâne  pointo"^ 
Coryphœna  oeuta  JJnn.^  qui  habite  les  mers  d'Asie. 

Deux  autres  ooryphènea,  le  Coryfh1:n£  v£rt>  qui  a  la  na- 

§eoire  du  dos ,  celle  de  l'anus  et  les  thoracines  garnies  chacune 
'un  long  filament;  et  le  Coryphène  casqué ,  qui  a  (rente- 
deux  rayons  à  la  nageoire  du  dos,  et  une  lame  osseuse  sur  le 
sommet  de  la  tête ,  nWt  pu  entrer  dans  ces  divisions ,  parce 

3u'on  ignore  la  forme  de  la  nageoire  de  leur  queue.  Tous 
eux  viennent  des  mers  d'Asie. 

COKYPHÉNOIDE,  Coryphenoîde^  Lacépède  a  donné 
ce  nom  à  un  genre  qu'il  a  établi  aux  dépens  de  celui  des 
CoRYPHÈNES  dé  Linna&us. 

Ce  genre  qui  ne  l'enferme  qu'une  espèce,  a  pour  caractère  ; 
la  tête  comprimée ,  tranchante  et  obtuse  ;  une  seule  nageoire 
dorsale;  l'ouverture  à^s  branchies  en  fente  transversafe;  de 
sorte  qu'il  ne  diiTère  des  coryphène& ,  que  par  k  forme  de 
l'ouverture  des  ouïes. 

Le  CoRYPHENOÏDE  HOtTTTUYNiEN  habite  les  mers  d'Asie, 
et  atteint  rarement  un  pied  de  longueur  ;  sa  couleur  lire  sur 
le  jaune.  (B.) 

CORYSTE,  Coryatusy  ^enre  de  crastacés  établi  paf  La- 
treille  j  aux  dépens  des  albunées  de  Fabricius.  Il  présente  pour 
caractère,  une  carapace  ovale,  la  pointe  en  devant  -,  les  mains 
terminées  par  deux  doigts  ;  les  autres  pattes  en  pointe  conique 
ou  crochue;  les  pattes  postérieures  rejetées  en  arrièi-e;  ie& 
antennes  extérieures  rapprochées  au-dessous  des  yeux,  avan- 
cées ,  et  de  la  longueur  ou  corps;  les  pièces  extérieures ,  fer- 
mant la  bouche ,  inférieurement  alongées  ;  le  second  article  de 
leur  tige  interne  fort  long,  en  pointe  au  sommet. 

Le  type  de  ce  genre  est  Valbunée  dentée  de  Fabricius ,  qui 
ie  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  dont  les  moeurs  sont  in- 
c<mnues.  Foyez  au  mot  AiiBUNÉE.  (  B.) 

CORZA ,  nom  de  la  femelle  du  daim^  en  espagnol  et  ^^ 
portugais.  F'oyez  Daim.  (S.) 
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COS,  nom  hébreu  de  la  huppe.  Fbyêi  ce  mot  (S.) 
COS.  Foyee  Pi errb  a  aasoii^.  (Pat.) 
COSAIRE,  Chsaria,  genre  établi  par  Forskal,  sur  une 

plante  d'Arabie ,  qu'on  a  reconnue  être  une  espèce  de  Dors-^ 

T£N£,  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COSCOROBA  (  .dna$  coscoroba  Linn.).  Les  naturels  du 
Chili  donnent  ce  nom  à  une  grande  espèce  d'Ois  (  Voyez  ce 
mot,)  ,  qui  a  l^bec  élargi  et  arrondi  à  son  bout;  le  plumage 
toul-à-fiut  blanc  \  les  yeux  tris-noirs;  le  bec  et  les  pieds  rouges. 
On  l'apprivoise  aisément,  au  point  qu'elle  suit  par-tout  U 
personne  qui  lui  donne  à  manger.  (  S.) 

COSCUI.  Le  voyageur  Coréal  donne  ce  nom  au  PicARi, 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

COSMOS  y  Cosmos,  plante  herbacée ,  à  tige  cylindrique, 
hatUe  de  trois  à  quatre  pieds ,  rameuse  à  son  sommet;  à  feuilles 
connées^  bipinnées^  dont  les  découpui^es  sont  linéaires ,  ai-* 
guës ,  canaliculées  ;  à  fleurs  grandes  ,  jaunes'  à  leur  centre, 
violettes  à  leur  circonférence,  solitaires,  sur  de  longs  pédon^ 
cules  axiUaires  et  terminaux ,  qui  forme  un  genre  dans  la  syu« 
génésie  polygamie  frustra  née. 

Ce  genre  qui  a  été  établi  par  Cavanilles,  ofire  pour  carac* 
tère  un  calice  commun  double ,  l'un  et  l'autre  monophylles , 
divisés  en  huit  parties,  et  persistans;  un  réceptacle  garni  de 
paillettes,  et  portant,  dans  son  limbe,  des  fleurons  hermaphn>« 
ailes  nombreux  ,  et ,  à  sa  circonJËrence ,  des  demi-fleurons  tri-* 
dentés ,  femelles  stériles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  tétragones,  sur* 
montées  d'une  aigrette  portant  deux,  trois  ou  quatre  pointes 
recourbées. 

Le  cosmos  est  annuel ,  et  se  trouve  dans  le  Mexiaue.  Il  est 
figuré,  pi,  14  des  Icônes  planiarum ,  sous  le  nom  ae  cosmos 
hipinâé.  % 

Une  seconde  espèce  Test  également  sous  celui  de  cosmos 
suiph'urin,  pi,  79  du  même  ouvrage.  Celui-ci  a  les  feuilles 
connées ,  bipinnées  ;  les  découpures  décurrenles ,  ovales , 
aiguës,  et  la  dernière  plus  grande.  Elle  est  également  annuelle , 
et  vient  du  même  pays.  (B.) 

(X)SQUAUHTLI  ou  COSCAQUAXJHTLI ,  nom  mexi- 
cain de PUrubu.  Voyez  ce  mot,  (S.) 

COSSAG.  Voyez  Corsac.  (S,) 

COSSE.  Voyez  le  mot  Léouma.  (D.) 

008SIGNI ,  Cossinia  >  genre  de  plantes  ii  fleurs  polypéta* 
Jées^  de  l'hexandrie  monogynie,  et  de  la  famâle  des  Baiai^^ 
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MIER8  ,  qui  a  pour  caraclere  un  calice  profondément  divise 
en  cinq  parties  ovales ^  cotonneuses  en  dehors,  persistantes, 
et  réfléchies  sous  le  fruit;  quatre  ou  cinq  pétales  ovales, insérés 
au  réceptacle  ;  six  étamines  ;  un  ovaire  supérieur,  obtusément 
trigone ,  surmonté  d'un  style  simple  à  stigmate  entier. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  enflée ,  trigone ,  cotonneuse, 
divisée  intérieurement  en  trois  loges  dispermes,ets'ouvrant, 
à  son  sommet  ^  en  six  valves  \  les  semences  sont  globuleuses  et 
noirâtres. 

Ce  genre  est  figuré,  pi.  â56  des  JUuairationa  de  Lamarck, 
et  est  composé  de  deux  espèces,  qui  croissent  aux  tles  de 
France  et  de  la  Réunion.  Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles 
alternes  et  composés,  à  flem^s  paniculées  aux  sommités  des 
rameaux.  L'un  est  le  Cossigni  à  trois  feuilles,  et  l'autre  le 
CossioNi  piNN£ ,  assez  caractérisés  par  leurs  noms  pour  n'êtr» 
pas  confondus.  (B.) 

COSSON ,  Coasonua ,  nouveau  genre  d'insectes  établi  j^ 
l'auteur  de  Y  Entomologie  helvétique ,  et  adopté  par  Fabricius 
dans  son  Systema  eleutheratorum.  Ce  dernier  auteur,  dans 
ses  premiers  ouvrages ,  avoit  placé  l'insecte  qui  fait  le  type  de 
ce  genre,  parmi  les  charansone;  cependant  il  s'en  distingue 
par  ses  antennes,  dont  la  masse  n'est  composée  (jue  d'un  seul 
article;  en  adoptant  ce  nouveau  genre,  il  y  ajomt  un  autre 
insecte  qu'il  avoit  également  placé  avec  les  cJiaransons ,  et 
trois  espèces  nouvelles.  Voyc*  Charanson.  (O.) 

COSSUS ,  Cossus ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Lepi- 
]>oPT£RES ,  établi  par  M.  Fabricius.  Quoique  nous  pensions 
qu'il  faille  le  réunir  avec  les  hépiales ,  nous  n'en  donnerons 
pas  moins  ici  les  caractères  et  la  description  de  quelques 
esjpèces,  nous  laissant ,  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  mieux 
décider  la  chose,  entraînerpar  l'autorité  du  célèbre  entomo- 
logiste de  KielL 

Caractères  :  antennes  courtes,un  peu  pectinées  dansles  mâlet^ 
filiformes  dans  les  femeUes  ;  deux  antennules  trè»-conrtes  , 
cylindriques ,  recourbées  ;  trompe  nulle  ;  ailes  en  toit. 

Les  COSSUS'  ont  beaucoup  de  rappoits  avec  les  homUx , 
dont  ils  ne  difièrent  que  par  leurs  antennes  qui  sont  moins 
pectinées  ,  et  parce  qu'ils  n'ont  pas  absolument  détrompe; 
ils  forment  un  genre  peu  nombreux  ;  les  espèces  les  plus  con- 
nues sont  le  Cossus  gate-bois,  le  Cossus  du  marroni^ier, 
et  le  Cossus  tarière.  Les  chenilles  de  ces  insectes  ont  seize 
pattes  comme  le  plus  grand  nombre  de  celles  des  bombix  i 
elles  ont  le  corps  lisse  et  -vivent  dans  le  tronc  des  arbres. 

Cossus  oAT£*BOis^  Cossus  Ugniperda  Fab.,  Phalana 
Linn. ,  GeoH, 
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n  a  Aenx  ponces  et  demi  jusqa'à  trois  poaces  de  largeur 
quand  ses  ailes  sont  étendues  ;  les  antennes  peu  pectinées  ;  la 
corps  et  les  ailes  d'un  gris  foncé  ;  les  ailes  ont  un  grand  nom- 
bre de  petites  taches  brunes  et  de  petites  lignes  noires« 

On  le  trouve  dans  toute  l'Ëm'ope. 

Sa  chenille  est  lisse ,  de  couleur  rougeâtre  avec  la  tête  noire; 
sa  bouche  est  armée  de  fortes  mâchoires.  Elle  se  nourrit  du 
bois  du  saule ,  de  celui  du  peuplier ,  de  Torme  et  du  chêne. 
Elle  conrmence  par  ronger  Técorce  qui  recouvre  le  tronc  , 
et  ensuite  se  fait  des  routes  dans  Tintérieur  ;  elle  hache  le  bois 
et  mange  une  partie  de  la  sève.  Elle  passe  l'hiver  «ous  la  forme 
de  chenille ,  se  change  en  nymphe  dans  l'intérieur  de  l'ar- 
bre au  milieu  du  printemps,  dans  une  coque  de  soie  d'un 
tissu  très-lâche,  à  laquelle  elle  mêle  dé  la  sciure  de  bois  : 
Finsecte  parfait  quitte  sa  coque  et  l'arbre  ,  environ  quarante 
jours  après  le  changement  de  la  chenille  en  nymphe  ;  on  le 
trouve  oi*dinairement  sur  le  'tronc  de  l'arbre ,  dans  toute 
l'Europe. 

Cette  chenille  a  nne  odeur  forte  et  désagréable ,  occasion- 
née par  une  liqueur  huileuse  qni  sort  de  sa  bouche^  il  est  pro- 
bable que  cette  liqueur  lui  sert  à  humecter  le  bois,  qui  devient 
ensuite  plus  facile  à  couper  et  à  digérer. 

liinnseus  et  plusieurs  natm*alistes  ont  cru  que  c'est  cette 
chenille  que  les  Romains  mangeoient  avec  délices,  l'animal 
dont  Pline  a  voulu  parler ,  et  qu'il  a  appelé  coêsue  ;  l'his- 
torien des  insectes  de  Paris  croit  que  c'est  plutôt  la  larve  du 
charansonjKUmUte ,  ce  quinepeut  pasétre  ^puisque  cette  krve 
ne  vit  que  dans  le  palmier ,  qui  ne  se  trouve  pas  en  Italie  ;  il 
parott  plus  probable  que  le  casêus  des  Romains  est  la  larve  du 
luoane  cerf-volant,  qui  vit  dans  l'intérieur  du  chêne ,  ou  celle 
du  eapricome  hèroé. 

Cette  belle  cheniUe  a  fourni  au  célèbre  Lyonnet,  le  sujet 
d'un  travail  admirable,  et  d^une  exécution  magnifique.  2>ai/i 
mnaiomique  de  la  chenille  du  saule,  i  vol.  in-*4^. 

Cossus  nu  MARKONNiKR,  CoBSus  œscuU  Fab. 

Il  a  environ  deux  pouces  et  demi  de  largeur  lorsque  les 
ailes  sont  étendues;  les  antennes  du  mâle  sont  pectinées  jus* 
que  vers  les  deux  tiers  de  leur  longueur ,  filiformes  à  VexUè-^ 
mité  ;  celles  de  la  femelle  sont  filiformes;  les  deux  sexes  ont 
la  tète  blanche  ;  le  corcelet  blanc ,  avec  six  taches  d'un  nmr 
bleuâtre;  le  corps  noir ,  peu  velu,  avec  des  poils  blancs  au 
bord  des  anneaux  et  à  la  poitrine;  les  ailes  blanches,  avec  un 
grand  nombre  de  petites  taches  d'un  noir  bleuâtre^  et  le» 
«ervures  élevée» ,  très-marquées. 


Digiti 


zedby  Google 


i,S6  C  O  S 

.   On  le  troure.dADS  toute  TEurope;  il  n*eai  ptu  ftift-K^om* 

man  aux  environs  de  Paris. 

La  chenille  ^  nourrit  du  bois  de  marron nie^-dlnde,  de 
diflérens  arbres  fruiders  >  du  frêne,  de  l'aulne ,  du  peu|rfîer* 
Elle  est  rase,  d'un  bkuc  jaunâtre ,  avec  deux  taches  noirea  sur 
la  tête,  et  des  tubercules  d'un  brun  noir  sui'  chaque  anneau. 
On  découvre  facilement  ces  chenilles  vers  le  commencement 
de  l'automne,  après  leur  première  mue  «  par  les  plaies  qu'on 
app^rçoit  aux  branches  des  arbres  dans  lesquels  elles  vivent; 
eues  passent  l'hiver  dans  l'intérieur  du  bois ,  se  changent  en 
nymphe  vers  le  commencement  de  Tété ,  dans  une  coque  de 
soie  a  laquelle  est  mêlée  de  la  sciure  de  bois;  l'insecte  parfait 
jparoitàla  fin  de  l'été. 

Cossus  TARi£RB ,  Cossuf  terebra  Fab. 

n  ressemble  au  cossus;  il  a  les  antennes  blanchâtres ,  peu 
pectînées  ;  le  corcelel  obscur,  av^c  une  raie  transversale  et  bmn- 
che  à  sa  partie  postérieure  ;  les  ailes  supérieures  un  j^n  angu- 
leuses à  leur  bord  interne ,  cendrées ,  avec  des  points  et  de 
petites  lignes,  irrégulièi  es,  noirâtres;  les  ailes  inférieures  cen« 
drées  ;  le  dessous  des  quatre  ailes  cendré. 
.  On  le  trouve  en  Allemagne. 

La  chenille  vit  dans  le  bois  du  peuplier  noir,  dont  é&e  m 
nourrit  ;  elle  est  blanche  avec  la  tète  brune. 

Les  chenilles  des  cossus  sont  très-nuisiUes  aux  arbres. 
Comme  c'est  à  leur  pied  que  les  femdles^ndent  ordinai- 
mentleurs  œufs,  il  seroit  convenable  d'appliquer  sur  k  partie 
inférieure  du  tronc  une  ccniche  de  lerre  grasse,  délayée  avec 
de  l'eau ,  delà  bouse  de  vache,  8lc.  ,  ou  de  mettre  de  la  pttiUe, 
des  épines  serrées  tput  autour:  de»  caisses  qui  ronfermeroienl 
exactement  la  bas  de  la  ttge ,  pourroieni  être  empiiojéet  i^Hnimr 
nn  moyen  plu»  dorabH.  (L.; 

COSSYPHE ,  Cbssy^AiM,  genre  d'inseotef  de  la  aeeoAde 
section  de  l'ordre  des  CoLJÉorrjNiBS. 

Ce  geute,  que  j'ai  étabK  dans  YEneyelopédiê  méihodiqus, 
ne  renfermoilr  qu^ine  seule  espèce ,  remarquable  par  )a  feme 
du  corps  très-déprimée  ;  par  les  rebords  du  corcelet  et  des 
élytres  très-grands,  presque  fb^iacé»;  par  les  antennes  cour- 
tes ,  terminées  en  niasse  perfoliée  ;  enfin  par  les  ftaraMi  ^ 
dont  les  quatre  antériemn  aemt  composés  de  cûaq»  ^  Jet 
deux  pootérieurs  de  quatre  articles.  Le  cossfphe  %ywX  été  coa- 
ibadu  avec  les  lampyres,  quoiqu'il  n'y  ait  d'ai«tre  Wfporli 
que  celui  de  la  dilalalicm  du  corcelet.  X^es  aAtennes ,  pk«t 
Qourtts  que  le  corcelet ,  sont  composéeè  de  onse  articles;  la 
bovch^eB^  coniposée  de  deuxlèvresy.dontriaÊrietireprfijpie' 
échancrée ,  de  deux  mandibules  bifides^  de  deux  mâcbmM 
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clîvîiiées^  et  de  quatre  anlennules ,  dont  les  antérieures  plus 
longues ,  quadriarticulées  ,  et  les  postérieures  courtes  ,  fili« 
formes  et  triarlicuiées.  Nous  n'avons  pu  encore  coiinoîlre  ni 
la  manière  de  vivre  de  l'insecte  parfait  ni  sa  lai*ve.  On  le 
trouve  aux  Indes  orientales^  sur  la  côte  de  Coromandel. 

On  en  a  découvert  dernièrement  une  espèce  plus  petite  en 
Portugal ,  qui  diSere  trè»-peu  de  l'autre.  (O.) 

COSSYPHEURS,  Cossyphorea,  fiuniUe  d'insectes  de 
Tordre  des  CouÉoPTiRE» ,  étoblîe  par  Latreilie,  et  qui  appar* 
tient  k  la  seconde  section  ;  elle  renferme  les  genres  Ckoda* 
XiON  ,  CossYPHE,  Efitraob.  Voyez  ces  mots.  (O.) 
•    COSTOTOL.  Voyêt  Xochitoii.  (  Vimll.) 

COSTUS,  Cosius,  genre  de  plantes  vnilobées,  de  la  mo« 
aandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Drtmyrrhiubs  , 
que  Lamarck  a  réuni  avec  les  ajnâ^««,  mais  que  les  autres 
botanistes  conservent.  H  a  pour  caiactère  un  calice  de  troia 
feuilles^  bossu,  persistant;  une  corolle  monopétale,  divisée  en 
trois  parties  presqu'égales  ,  et  entourant  un  tube  ou  nectaire 
bilabié,  renfle  et  porte  sur  l'ovaire  ;  la  lèvre  supérieure  simple , 
lancéolée >  courte;  la  lèvre  inférieure  très-large,  arrondie 
,et  ondulée  ;  une  éUmine  portée  sur  la  lèvre  supérieure,  ou 
mieux  une  anthère  adnée  a  sa  partie  antérieure  et  supérieure; 
un  ovaire  inférieur^  arrondi,  à  long  style,  à  stigmate  capir^ 
et  bilobé. 

Le  fruit  est  ime  capsule  anguleuse,  coriace,  couron  née  par  le 
calice,  à  trois  loges,  s'ouvrant  sur  les  angles,  et  renfermant  des 
aemencea  disposées  snr  deux  rangs  dans  une  pulpe  fongueuse. 

Ce  genre  contient  trots  espèces  :  le  Cosxus  ▲rabiqux^ 
dont  1^  feuilles  sont  glabres ,  et  l'épi  peu  garni  de  fleurs  )  le 
G06TUS  SN  ÉriB,  qui  a  les  feuilles  également  glabres  et  l'épi  . 
multiflore ,  presque  ovale  ;  le  Cosrus  spacieux  ,  dont  les 
feuilles  sont  sériceuses  en  dessous.  Cette  dernière  vient  de 
rinde,  et  les  autres  d'Amérique.  Voyez  au  mot  Amomb. 

Iiei  genres  Tsiana  de  Rheed  et  Ba^cxbée  deKoenig,8oni 
les  mêmes  que  celui-ci. 

On  trouve  ^ans  le  commerce  trois  espèces  de  racines,  sous 
le  nom  de  Cq^ua.  Non-aeulement  on  ignore  quelles  sont  les 
jplanles.auxquelle8an  doitles rapporter^  maison  doute  encore 
que  les  oMtuià  dea  jnodernes  soient  les'  mêmes  que  ceux  des 
iMMÛena.  Il  est  cejpendant  probable  que  ces  racines  appar-^ 
tiennent  i.deseq)ecea  des  genres  Costus,  Amome  ou  Axfinib 
de  liinuœoA*  Voy.  ces  mots.  (B.) 

COTAN ,  nom  donné ,  par  Adanson ,  à  une  coquiBe 
btval¥e*tlea  mej»  du  Séa^g^l-  C'est  la  Yiifua  WLOiàspu  Vpj'k. 
^  mot.  (B.) 
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COTE,  os  long  et  courbé,  placé  sur  les  cAlés  Au  tliotax^ 
dans  une  direction  tendante  obliquement  en  en-bas,  par 
rapport  à  Tépine  dorsale.  Voyez  à  l'article  de  THomme.  (S.) 

COTE  (  botanique  ).  C'est  la  nervure  inférieure  qui  coupe 
une  feuille  dans  sa  longueur  en  deux  parties  ordinairement 
égales.  (D.) . 

COTE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Silure  , 
Silurus  coaiatus,  qui  se  pêche  dans  la  mer  des  Indes.  Bloch 
l'a  placé  dans  son  nouveau  genre  Catafhhacte.  F'oyex  ce 

mot.'(B.) 

COTEE.  Belon  dit  que  de  son  temps ,  le  morî/A>n  s'appeloit 
eôtée  sur  la  Somme.  J^oyez  Morillon.  {S*) 

COTEAU,  pente  douce  des  collines.  En  France,  les 
coteaux  sont  pour  l'ordinaire  couverts  de  vignobles.  (Pat.) 

COTES  ou  RIVAGES  DE  LA  MER.  Les  j>lus  célèbre» 
navigateurs  ont  observé  comme  une  règle  générale ,  que  ia 
disposilion  des  côtes  annonce  la  disposition  du  fond  de  la  mer. 
Les  côtes  escarpées  et  hardies  sont  bordées  d'une  mer  pro- 
fonde ;  il  seroit  inutile  d'y  chercher  un  ancrage.  C'est  ce  qui 
a  lieu  en  eénéral  dans  les  parties  occidentales  des  continens 
et  même  des  îles.  Telles  sont  les  côtes  du  Chili  et  du  Pérou  ; 
celles  de  Portugal ,  de  Galice ,  de  Norwège  ;  et  en  Asie ,  les 
côtes  du  Malabar  et  la  partie  occidentale  des  Ses  de  Siunatra, 
de  Java ,  de  Bornéo ,  des  Célèbes ,  &c.      f 

Les  côtes  y  au  conti'aire,  qui  sont  en  pente  douce,  sont 
bordées  d'une  mer  peu  profonde  ;  et  c^est  ce  qu'on  observe 
en  général  sur  les  côtes  orientales  de  l'Amérique,  ou,  dans 
beaucoup  d'endroits ,  l'on  n'a  que  dix  à  douze  brasses  d'eau 
à  huit  ou  dix  lieues  du  rivage.  Il  en  est  de  même  sur  les  côtes 
orientales  des  contrées  d'Asie,  comme  à  la  Chine ,  au  Ben- 
gale ,  au  Coromandel ,  et  dans  la  partie  orientale  des  diffé- 
rentes îles. 

C'est  encore  une  remarque  générale ,  que  les  côtes  de  deux 
pays  dont  le  sol  est  composé  de  couches  horizontales ,  pré- 
senlent  de  part  et  d'autre  des  couches  qui  se  correspondent 
parfaitement ,  de  sorte  qu'il  est  facile  de  reconnoître  qu'elles 
sont  la  continuation  les  unes  des  autres,  et  que  c'etft  le  travail 
des  flots  qui  les  a  séparées  en  détruisant  successivement  la 
partie  qui  leur  manque  aujourd'hui ,  ainsi  qu'on  Fobserve 
sur  les  côtes  opposées  de  France  et  d'Angleterre ,  sur  les  côtes 
lui  bordent  de  part  et  d'autre  le  détroit  de  Gibraltar,  celui 
[es  Dardanelles,  &c.  &c.  (Pat.) 
COTELET ,  Citharexyllum,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo-' 
Bopétalées,  de  la  didynamie  angiospermie^  et  de  la  famille 
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îles  Pyrénacses^  dont  le  caractère  ofire  un  calice  mono* 
phylle  à  cinq  dents,  et  persislant;  une  corolle  monopétale, 
infundibuliforme,  à  tube  plus  long  que  le  calice^  à  limbe 
ouvert  en  roue  y  et  partage  en  cinq  découpures  oblongues  , 
velues  en  dessous ,  6t  presqu'égales  ;  quatre  étamines ,  dont 
deux  plus  grandes ,  et ,  en  outi*e  y  un  filament  court  et  stérile  ; 
un  ovaire  supérieur^  arrondi^  chargé  d'un  style  à  stigmate 
en  têle  obtuse. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie  >  légèrement  comprimée  ^ 
uniloculaire  y  et  qui  contient  deux  osselets  à  deux  loges. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  546  des  Illustrationa  de  Lamarck. 

Les  cotelet8  comprennent  six  espèces  d'arbres  ou  d'ar- 
bustes,  qui  croissent  spontanément  dans  les  Antilles,  et  dont 
les  feuilles  sont  simples ,  opposées ,  quelquefois  alternes ,  et 
les  fleurs  disposées  en  épis  terminaux  :  deux  ont  les  rameaux 
C3'lindriques ,  et  les  autres  les  ont  tétragones. 

Le  CoTELET  CENDRB  cst  du  nombre  de  ceux  qui  ont  les  ra- 
meaux cylindriques  :  ses  feuilles  sont  oblongues ,  aiguës  y  très- 
entières  ;  ses  rameaux  penchés,  et  ses  calices  dentés.  C'est  un 
gi*and  arbre  qui  porte  le  nom  de  bois  de  guitare  y  en  raison 
de  la  qualité  de  son  bois,  propre  à  faire  des  instrumens.  Oa 
le  trouve  à  Saint-Domingue  et  dans  les  îles  voisines.  U  est 
cultivé  au  Jardin  des  Plantes  4^  Paris. 

Le  CoTSiiET  MJÊiJLNOCARnE  a  les  rameaux  tétragones ,  et 
les  fleurs  tétrandres.  Il  croît  à  la  Jamaïque.  Les  nègres 
mangent  ses  baies.  (B.) 

COTHURNO.  C'est,  en  quelques  endroits  de  l'Italie,  la 
Bartavelle.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

COTIA,  nom  de  I'Aoouti  au  Brésil  et  au  Paraguay. 
Voyez  Agouti.  (S.) 

COTINGA  {Ampelis ,  ordre  Passereaux,  ^oyez  ce  mot.  ) . 
Les  oiseaux  réunis  dans  ce  genre  ont ,  pour  caractères ,  le 
bec  droit ,  convexe  en  dessus»  un  peu  courbé  vers  sa  pointa 
{  plus  large  qu'épais  à  sa  base.  Briaeon,  )  ;  (  les  bords  de  la 
mandibule  supérieure  échancrés  vers  le  bout  ;  quatre  doigts  , 
trois  devant ,  un  en  arrière»  celui  du  milieu  joint  à  l'extérieur 
jusqu'à  la  première  phalange.  Latham.) 

Parmi  les  oiseaux  d'un  riche  plumage  que  la  nature  a  ras- 
semblés entre  les  tropiques ,  les  cotingas  sont  de  ceux  qui 
charment  tous  les  yeux.  Leur  robe  est  parée  des  couleurs  les 
plus  pures  et  les  plus  éclatantes  ;  sur  les  uns  ,  elles  paroissent 
opposées ,  mais  le  contraste  est  d'une  belle  entente  *,  sur 
d'autres,  elles  se  fondent  les  unes  dans  les  autres  de  la  manière 
la  plus  suave ,  et  presque  «ur  tous  elles  se  multiplient  par  des 

VI.  .T 


Digiti 


zedby  Google 


•9^  COT 

veflets  saBS  nomrBre.  Mais  cette  brillante  parure  n'est  pour 
plusieurs  que  leur  habit  de  noce  ;  elle  disparoit  avec  les 
amours  ;  alors  ils  se  trouvent  confondus  avec  les  femelles,  sur 
lesquelles  l'on  cherche  en  vain  l'éclat  et  la  beauté. 

Le  genre  de  vie  de  ces  oiseaux  d'Amérique  n'est  pas  encore 
très-bien  connu  ;  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'us  ne  sont 
pas  voyageurs ,  et  que  leurs  courses  se  renferment  dans  un 
cercle  étroit  :  on  ne  les  trouve  guère  au-delà  du  Brésil  du 
côté  du  sud,  et  au-delà  du  Mexique  du  côté  du  nord.  Ils 
paroissent  deux  fois  l'année  auprès  des  habitations ,.  où  Ton 
ve  les  voit  pas  en  grandes  troupes  :  ce  sont  en  général  de» 
oiseaux  solitaires.  lisse  plaisent  dans  les  lieux  arrosés,  dan» 
les  endroits  marécageux ,  ce  qui  leur  a  fait  donner,  à  Cayenne^ 
le  nom  de  poulet  d'eau. 

Les  cotingae  sont  insectivores  et  fructivores,  préfèrent  dans 
les  insectes  les  termes  ou  poux  de  bois ,  mangent  dilTérentes 
«pèces  de  haies  et  de  fruits  mous.  Sonnini ,  qui  a  eu  occasion 
de  les  observer  ,  assure  qu'ils  ne  sont  pas  granivores  ;  d'ail* 
leurs  la  forme  de  leur  bec  ne  doit  pas  leur  permetti-e  de  sa 
nourrir  de  grains  :  ib  ne  sont  donc  pas  dévastateurs  des  rizièi'es 
comme  l'a  pensé  Montbeillard. 

Le  GRAND  GoTiNOA  (  pi.  25  et  96  de  YHiêt.  ntu.  ^oi^ 
Tarée  eu  nouv,  de  Levaillaut .  ).  De  tous  les  cotingaa  voici  le 
plus  grand  :  sa  taille  est  celle  du  choucae,  et  il  a  près  de 
quinze  pouces  de  longueur  de  la  pointe  du  bec  à  Textramilé 
de  la  queue  ;  le  bec  long  de  deux  pouces  sur  un  de  large  à  sa 
base ,  et  gar:ii  sur  les  côtés  de  poils  roides  et  durs;  les  narine» 
placées  vers  le  milieu  de  la  mandibule  supérieure,  et  entière* 
ment  cachées  par  les  plumes  déliées  qui  parlent  du  front  et 
s'avancent  sur  le  bec  :  le»  pennes  de  la  queue  larges  et  égales  » 
et  dépassant  les  ailes  de  la  moitié  de  leur  longueur  ;  une  belle 
huppe  composée  de  longues  plumes  effilées ,  et  partant  du 
front  forme  une  courbe  en  se  jetant  en  arrière  ;  les  plumes  du 
bas  du  cou  sont  semblables  à  celles  de  la  huppe,  mais  plus 
longues,  retombent  sur  la  poitrine  et  y  paroissent  détachées, 
parce  qu'elles  sont  effilées  à  leur  pointe  ;  la  tète  est  fort  grosse 
et  d'un  rouge  foncé ,  ainsi  que  la  huppe ,  les  plumes  du  cou  , 
le  dos,  les  couvertui^es  supérieures  des  ailes,  et  celles  de  la 
jqueue  qui  sont  très-longues;  cette  couleur  est  moins  foncée 
^r  la  poitrine,  les  lianes,  le  ventre  et  les  cuisses;  toutes  les 
{dûmes  sont  blanches  dans  leur  partie  cachée  ;  le  bec  est  d'un 
rouge  cramoisi  ^les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  gris  noiràlFe. 
iJa  femelle  esl  un  peu  plus  petite  que  lemale  ;  aa  huppe  moins 
longue  ;  le  dessus  du  oorps ,  les  «ouvertures  des  ailes  et  de  1» 
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Îaeoe  sont  d'un  gris  bran  cendré,  plus  foncé  sur  les  pennes^ 
ont  le  dessous  est  gris  blanc  ;  la  gorge  et  le  haut  de  la 
poitrine  sont  pareils  au  dos;  le  resle  des  parties  inférieures 
est  d'iui  blanc  sale  teint  de  cendré  ;  le  bc»; ,  les  pieds  et  les 
ongles  sont  bruns. 

On  trouve  cette  espèce  à  la  Guiane  française  et^hoUan-* 
daise,  où  elle  est  rare.  On  la  dit  très-farouche^  et  qu'elle  sa 
tient  dans  les  bois  éloignés  de  toute  habitation. 

lie  CoTiNOA  BiiANC.  Foyez  Guira  panza. 

Le  CoTiNOA  BtEU  (  PI.  enl.  n^  186  de  VHist.  ncU,  de  Buf^ 
fort.).  Montbeillard  a  donné  ce  coHnga  comme  la  femeile  da 
cordon  bleu;  mais  depuis  Ton  a  reconnu  qu'il  éloit  dans 
l'erreur  ;  erreur  bien  excusable  au  sujet  de  deux  oiseaux  dont  lo 
plumage  présente  la  plus  erande  analogie.  On  les  a  donc  sé^ 
parés ,  et  l'on  en  a  fait  deux  races  distinctes.  L'on  s'est  ap" 
puyé  sur  ce  que  le  cordon  bleu  est  plus  grand ,  et  a  le  bec  plus 
épais.  Cela  ne  seroit  pas  suflisant ,  puisque  ces  disparités  se  ren^ 
contrent  dans  le  mâle  et  la  femelle  de  beaucoup  d'autres  es- 
pèces ;  majùs  ce  qui  ne  se  rencontre  dans  aucune ,  ce  sont  les 
variétés  d'âge  qu'oflfriroient  ces  oiseaux  s'ils  étoient  de  la 
même  race.  L'on  voit  que  celles  du  Cordon  bleu  {Voyez  co 
niot.)ontdes  taches  d'un  rouge  de  feu^  indication  de  la  couleur 
des  jeunes,  et  celles  du  coftn^  6/i?i^  sont  brunes,  teinte  qui  est 

fénérale  sur  son  plumage  dans  son  premier  âge;  enfin  il  seroit 
lien  extraordinaire,  ou  plutôt  il  est  impossible  que  le  mâlo 
Be  se  trouve  point  dans  le  même  pays  que  la  femelle ,  puis«^ 
qu'on  assure  que  le  cordon  bleu ,  qui  seroit  le  mâle ,  ne  se  trouve 
qu'au  Brésil ,  et  n'est  pas  connu  à  Cayenne  et  à  Surinam  ,  oix 
le  coHnga  bleu ,  qui  est  donné  pour  sa  femelle  ,  est  très-com- 
mun. Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci  a  deux  pouces  de  moins  do 
longueur,  le  bec  et  les  pieds  noirs ,  le  plumage  presque  gêné-* 
ralement  d'un  beau  bleu  d'outremer ,  à  i*eflets  violets  sur 
quelques  parties  ;  la  gorge  ,  la  poitrine  ,  le  haut  du  vendre 
d'un  pourpre  éclatant  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  pa- 
reilles à  celles  dû  cordon  bleu.  La  même  identité  existe  encore 
dans  la  couleur  du  duvet  des  plumes  bleues  et  pourpres. 
L'oiseau  qu'on  lui  donne  pour  femelle  est  très- différent; 
il  est  d'une  taille  un  peu  au-dessous  ;  un  brun  noirâtre  teint 
le  dessus  de  la  tête  et  du  corps ,  les  couvertures  des  ailes  et 
de  la  queue;  il  est  plus  foncé  sur  les  parties  inférieures,  et 
reflète  en  bleu  verdâtre  ;  chaque  plume  est  terminée  par 
une  bordure  blanche  qui  se  i^trécit  tellement  sur  la  tête , 
qu'elle  n'a  Tappai^ence  que  d'un  point;  elle  est  très- large» 
au  contraire,  sur  les  grandes  couvertures  des  ailes,  dont 
las  pennes  primaires  sont  noirâtres ,  et  les  autres  bordées  de 
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roux  et  de  blanc  ;  celles  de  la  queue  sofit  pareilles  au  dm  ;  \û 
gorge  est  i*ou8sâtre  ;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  d'un  roux  clair.  Le  jeune  ne  diEere  de  Uk 
femelle  ^  qu'en  ce  que  ses  couleurs  sont  plus  ternes  ^  et  chaque 
plume  est  terminée  par  un  cercle  roussâtre.  Ije  bec  et  les 
pieds  sont  bruns. 

Le  CoTiNOA  DU  Br£S1I*.  Voyez  Cordon  bleu. 

Le  CîoTiNGA  DE  Cayenne.  Voyex  Quereiva. 

Le  CoTiNOA  CUIVRÉ  {Ampelia  cuprea  Latb. ,  Icônes  avium 
tab.  1  y  fig.  a.)*  ^  sommet  de  la  tête  de  ce  cotinga  est  ix>uge , 
les  joues  sont  orangées  ;  la  poitrine  et  le  ventre  couverts  de 
plumes  d'un  rouge  sanguin ,  et  bordées  d'un  vert  luisant  et 
'  métallique  ;  celles  du  reste  du  corps  olivâti^es  »  et  terminées 
d'un  mélange  d'orangé  et  de  jaune  cuivré  ;  le  bec  est  d'un 
jaune  terne  ,  et  les  pieds  sont  bruns. 

Le  cotinga  de  Surinam  paroît  étro  le  même  oiseau  que 
Vouette ,  mais  il  en  diOère  non-seulement  par  les  nuances  de 
son  plumage ,  mais  encore  par  les  plumes  ae  la  tête  et  du  cou 
qui  sont  plus  j^etites  ,  plus  épaisses  et  plus  roides  ;  par  les  plu- 
mes frisées  qui  couvrent  les  joues  ;  par  celles  des  oreilles  qui 
Bont  longues  et  larges;  par  la  position  des  yeux  }  par  les  aiks 
plus  longues  qui  s'étendent  au-delà  du  bout  de  la  queue; 
et  enfin  par  la  forme  de  celle-ci  qui  est  arrondie  à  son  extré- 
mité ,  et  dont  les  pennes  sont  roides.. 

Le  CoTiNOA  oRis.  f^oyez  Guirarou. 

Le  CoTiNOA  oRis-FouRFRJÉ  cst  uu  jeunc  PACAPAC^dans  sa 
première  mue.  Voyez  ce  mot.  ^ 

Le  Cotinga  huppe  {AmpelU  crUtata  Lath. ,  Icônes  atrium, 
tah.  /5 ,  g,  MilUr.y  Nous  n'avons  de  cet  oiseau  qu'une  des- 
cription très-succmcte  ;  Miller  qui  en  a  donné  la  peinture, 
ne  dit  pas  de  quel  pays  il  est.  Cependant  Gmelin  assure  qu'il 
fie  trouve  en  Aménque  ,  sans  designer  la  contrée.  Une  belle 
buppe  orne  sa  tête  ;  le  dos  est  rouge  ;  les  joues  sont  blanches, 
ainsi  que  le  ventre  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
noires. 

Cet  oiseau  me  paroit  avoir  de  l'analogie  avec  le  grand  cp- 
tinga. 

Le  Cotinga  jaune  {Ampelis  lutea  Lath. ,  muséum  caris. 
Jase,  3  y  tah,  70.).  Le  jaune  domine  sur  le  plumase  de  ce  co- 
tinga  ;  Û  s'étend  sur  toutes  les  parties  inférieures  ,1e  croupiou 
et  les  deux  premières  pennes  àejs  ailes  ;  il  est  mêlé  de  brun  sur 
les  auties  ;  une  longue  tache  blanche  marque  l'angle  des  mâ- 
choires ,  et  une  autre  plus  grande  termine  le  ventre;  le  dessu» 
du  corps  est  brun  olive  ;  le  bec  est  noir ,  et  les  pieds  soai 
fioiràtres  ;  longueiu*  totale^  un  peu  plus  de  woi  pouces* 
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Sparman  qui  a  décrit  cet  oiseau  ,  ne  nous  apprend  riea 
ûe  ses  habitudes  ni  même  des  contrées  qu'il  habite. 

Le  CoTiNOA  DES  Maynas.  Voyez  Cotjnga  a  plume» 

JOYEUSES. 

Le  CoTiNCA  nu  Mexique.  Voyez  Cacastol. 

Le  CoTiNOA  A  PLUMES  SOYEUSES  (  Ampelis  Maynana 
liatii.)  y  est  un  peu  plus  petit  que  le  mauuis ,  etst  environ  sept 
pouces  de  longueur  ;  la  tête  et  le  dessus  du  cou  couverts  de 
•plumes  étroites  et  longues  ,  brunes  à  leur  origi^ne ,  et  termi- 
nées de  bleu  éclatant  ;  la  gorge  d'un  violet  foncé  ;  les  plumes 
du  dos,  de  la  poitrine,  du  ventre  et  des  flancs  blanches  à  leur 
origine  ,  ensuite  d'un  violet  pourpré  ,  *et  terminées  d'un 
bleu  éclatant  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  pareilles  au 
dos  ;  les  grandes  d'un  brun  noirâtre ,  et  bordées  de  bleu  à 
l'extérieur  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  pareilles ,  et 
bordées  de  même  ;  le  bec  brun ,  et  les  pieds  noirs.  Le  bleu  de 
cet  oiseau  vu  dans  un  certain  jour  ,  se  change  en  bleu  d'ai-* 
ipie-marine. 

On  le  trouve  dans  le  pays  de  Maynas. 

Le  CoTiNOA  pourprÎ.  Voyez  Pacapac. 

Le  CoTiNOA  RouoE.  Voyez  Guette. 

Le  CoTiNGA  TACHETÉ.  Fàyez  Ayerano.  (Vieill.) 

COTON  EN  ARBRE.  C'est  le  nom  vulgaire  deBfroma^ 
gère  dans  les  colonies  françaises  de  l'Amérique*  Foyes  lo 
mot  Fromager.  (B.) 

COTONNIER,  Gosêypium  Lînn.  (  monadelpkie poiyan^ 
drie  ).  Dana  les  immenses  productions  du  règne  végétal ,  il 
n'en  est  pas  une,  peut-être,  que  l'on  puisse  comparer  au 
coton  pour  l'utilité.  Un  très-grand  nombre  d'arbres ,  d^arbris- 
«eaux,  et  d'herbes  sur-tout ,  sont  consacrés  à  la  nourriture  da 
l'homme.  Mais  il  existe  très-peu  de  plantes  qui  lui  fournissent 
<les  matériaux  pour  se  vêtir.  Pamu  celles-ci ,  on  doit ,  sana 
aucim  doute,  placer  le  cotonnier  au  premier  rang.  Le  chctnvre 
ei  le  lin ,  qu'on  cultive  dans  les  ^rties  froides  et  tempérées  de 
l'Europe ,  procurent,  il  est  vrat,  de  grandes  ressources  à  ses 
habitanspourleur  habillement  et  pour  l'entretien  de  plusieuni 
arts.  Mais  Técorce  gommeuse  de  ces  berbes  exige,  pour  être 
transfonnée  enlil ,  diverses  préparations  longues  et  pénibles  ; 
tandia  que  le  coton  s'offre  à  lliabitant  des  Deux-Ind6S>  comme 
tout  préparé  par  les  mains  de  la  nature.  La  finesse  du  fil  et 
l'éclatante  blancheur  do'^lte  bourre  sqyeose,  invite  l'homme 
de  ces  contrées  à  la  <iueillir ,  et  soUicite  ses  acHns  pour  k  repro- 
diuctioiiiet  multiplication  de  l'arbre  ou  arbrisseau  charmant 
qui  la  doune.  Aussi  n'est-il  point  de  plante  dont  la  outturo 
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$oit  généralement  plus  répandue  dans  les  quatre  parties  da 
monde ,  principalement  en  Asie  et  en  Amérique.  Elle  a  pro- 
duit une  multitude  de  variétés  qui  se  sont  plus  ou  moins  per- 
fectionnées suivant  les  climats ,  et  auxquelles  les  cultivateurs 
des  divers  pays  ont  donné  diffêrens  noms^  à  travers  lesquels  il 
est  difficile  de  reconnoître  les  véritables  espèces  primitives. 

Le  cotonnier  est  un  genre  de  la  £imille  des  MalvaCbes.  Il 
a  pour  caractères  y  un  calice  double^  l'extérieur  à  ti*ois  divi* 
sions  profondes  et  grandes ,  l'intérieur  plus  petit  et  évasé  :  une 
corolle  à  cinq  pétales  :  des  étamines  nombreuses ,  dont  les 
iilets^  réunis ^n  colonne  par  le  bas  ,  et  libi^es  supérieurement , 
portent  des  anthères  réniformes  :  un  ovaire  supérieur  ovale 
ou  arrondi  :  un  style  aussi  long  ou  plus  long  que  les  élamines, 
couronné  par  trois  ou  quali*e  stigmates  épais  :  une  capsule  de 
la  grosseur  d'un  petit  œuf,  spherique  ou  ovale  ^  quelquefois^ 
pomtue  ,  à  ti'ois  ou  quatre  valves^  avec  autant  de  loges,  rem- 
plies de  semences  verdâtres  ou  noii^lres,  lisses ,  chagrinées  on 
velues 4  adhérentes  entr'elles  ou  isolées,  et  entourées  d'un  du- 
vet blanc,  jaunâtre  ou  rougeâtre,  plus  ou  moins  long,  fin  et 
soyeux ,  connu  sous  le  nom  de  coton.  Lorsque  ce  duvet  est 
mûr,  il  fait  éclater  les  valves,  et  déborde  alors  de  toutes  parts 
la  capsule  qui  le  tenoit  renfermé. 

Les  fleurs  des  cotonniers  sont  îaàilâtres  ou  pourpres  et  axil- 
laires.  Leurs  feuilles  sont  disposées  alternativement  sur  les  ra- 
meaux ,  ordinaii*ement  divisées  en  plusieurs  lobes ,  quelque- 
fois palmées  ou  laciniées.  Dans  quelques  espèces ,  elles  ont  des 
glandes  sur  les  principales  nervures  à<b  leur  surface  infé- 
rieure. ^ 

On  a  peu  de  connoissances  pi^ises  sur  les  différentes 
espèces  de  cotonniers ,  actuellement  cultivées  dans  p^lsieors 
}>ays,  sur-tout  sur  celles  dont  la.  culture  fait  un  des  princi- 
paux objets  de  commerce  dans  les  colonies  oocidentaies  des 
£ui*opéens.  Le  pays  natal  de  chaque  espèce  est  également 
peu.  connu.  En  général,  cet  arbrisseau  croit  naturellement 
dans  les  pays  les  plus  chauds.  Cependant  on  est  parvenu  à 
lacclimater  peu  à  peu  à  des  latitudes  dont  la  température , 
quoiqu'assez  chaude,  n'égale  pas  .celle  de  la  sEone  torride.  D 
^roit  difficile  de  prononcer  sur  l'espèce  de  cotonnier  que  les 
anciens  cultivoient.  Il  paroît  qu'ils  ^n  ciiltivoient  principale* 
inent  deux  espèces ,  dont  Tune  plus  haute  et  formant  ua  petit 
arbre,  étoit  particulière  à  l'Egypte ,  reil^autre  plus  basse  ou 
berbacée,  étoit  connue  dans  l'Asie  xyin<eure>  la  Perse  et  autres 
provinces  du  Levant.  C'est  probablement  celle-ci. qui  fut  in-^ 
troduite  pas  les  Grecs  en  Italie^  où,  depuis  ce  ten^,  sa 
cultui^  a  é\i  suivie  avec  succâu 
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I7Ainériqne  poasédoit^  avant  qu'elle  tàx  déconvette  pbr  les 
Sluropéens,  plusieurs  espèces  de  cotonniers  ;  elle  s'est  enrichiii 
depuis  de  beaucoup  d  autres  originaires  de  l'Asie  ou  de 
l'Afrique ,  qui  y  ont  été  successivemeut  transportées  et  qui  y 
ont  très-bien  réussi.  Aujourd'hui  c'est  dans  cette  quatrième 
partie  du  monde  qu'on  en  trouve  le  plus  grand  nombre  d'ea* 
pèces  et  de  variétés^ 

L   E  s  ¥  i  c  E  s. 

.  Suivant  les  botanistes^  elles  sont  en  petit  nombre.  Lamarck 
n'en  compte  que  buit^  savoir  : 

Le  Cotonnier  HERBAci ,  ou  Cotonnier  de  Mainte  , 
Gositjrpium  herbaceum  Linn.  Il  croit  eu  Chypre»  dans  l'île  de 
Candie,  dans  la  Syrie  et  aux  Indes  ;  on  le  cultive  dans  ces 
pays^  ainsi  qu'à  Malte  et  en  Sicile.  En  Europe  il  est  annuel , 
ïnais  dans  quelques  parties  de  l'Afrique  il  est ,  dit-on ,  vivace 
et  forme  un  arbrisseau  ;  i  rénssirott  en  France.  Cette  espèce 
•est  élevée  d'un  pied  et  demi  à  deux  pieds.  Sa  tige  est  dure  , 
comme  ligneuse ,  et  vehie  dans  sa  partie  supérieure  ;  elle  sç 
partage  en  courts  rameaux  garnis  de  feuilles  k  cinq  lobes , 
arrondis  vers  leur  miJieu  et  pointus  à  leur  extrémité.  Ces 
feuilles  ont  sur  le  dos  une  glande  verdàtre ,  peu  remarquable  ; 
•elles  sont  douces  au  toucher,  et  soutenues  par  d'assee  longs 
pétioles ,  au-dessous  desquels  se  trouvent  deux  stipules  ordi- 
nairement lancéoléespt  nn  peu  arquées.  Lies  pédoncules  nais* 
«ent  aux  aisselles  âeê  feuilles ,  et  chacun  d'eux  porte  une  fleur 
paunâtre,  dont  le  calice  extérieur  est  fortement  denté  :  ce  co* 
tonnier  fleurit  et  HligUfie  dans  les  serres  du  Muséum  de  Paris» 

Le  Cotonnier  ybmju  ,  Gossypium  hirautum  Linn.  On  le 
trouve  dans  les  pays  chauds  de  l'Amérique.  Il  diffère  du  pré* 
cèdent  par  son  calice  extérieur ,  qui  est  entier  ou  peu  denté  » 
par  ses  fleurs  d'un  pourpre  sale ,  par  la  grosseur  de  ses  cap- 
sules ^  et  par  l'abondance  »  la  finesse  et  la  beauté  de  son  coton, 
fort  estimé  dans  le  commerce.  Il  est  annuel  ou  bisannuel ,  et 
la  couleur  de  sa  semence  est  verte. 

Le  Cotonnier  i>es  Babbaues  ,  Gotuypium  Barbadênsê 
Linn.  C'est  un  arbrisseau  de  cinq  à  six  pieds  de  hauteur , 
•qu'on  croit  origiiutire d'Amende  ^  dontla  tige  et  les  branches 
«ont  unies,  les  feuilles  à  trois  lobes ,  et  les  fleurs  assez  ressem- 
Uantes  à  celles  du  cotonnier  herbacé ,  mais  plus  grandes  et 
d'un  jaune  plus  jncé.  Le  fruit  est  aussi  plus  gros,  et  ren^ 
"  ferme  une  plus  grande  quantité  de  cotoia.>La  semence  en  est 
noire. 

Le  Cotonnier  des  Inoes,  Gossvpium  IndicumTjam,  Cetts 
^pèce^  quis'élève  à  dix  ou  douze  pieds ,  et  dont  la  tige  subsisté 
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pendant  quelques  années ,  se  distingue  des  précédentes  par 
f)cs  feuilles  communément  à  trois  lobes  non  arrondis,  par  ses 
€eurs  jaunâtres,  munies  à  leur  base  d*une  tache  d*un  pourpre 
brun  y  el  par  la  fomie  de  ses  capsules,  qui  sont  ovales*coni- 
ques  et  pointues;  elles  contiennent  des  graines  noirâtres ,  en- 
tourées d'un  coton  très-blanc  qui  y  adhère  fortement.  Ce  co- 
tonnier  est  abondamment  cultivé  aux  Indes  orientales,  où  il 
croît  naturellement  dans  les  lieux  humides. 

lie  Cotonnier  en  arbre  ,  Gossypium  arboreum  Linn* 
Malgré  le  nom  que  porte  celui-ci ,  ce  n'est  qu'un  grand  arbris- 
seau ,  haut  de  dix  à  quinze  pieds ,  dont  les  rameaux  sont 
glabres ,  excepté  à  leur  sommet,  les  feuilles  pétiolées ,  à  cinq 
lobes ,  lancéolés  el  digités ,  et  les  Oeurs  totalement  colorées 
d'un  rou^e  brun ,  avec  les  trois  folioles  de  leur  calice  exté- 
rieur entièi^s  ou  quelquefois  terminées  par  trois  dénis.  Son 
fruit  donne  un  coton  blanc  fort  abondant  et  d'une  excellente 
qualité.  Cet  arbrisseau  croît  dans  l'Egypte ,  l'Arabie ,  dans 
rinde ,  et  même  dansl'tle  de  Célèbes,  ainsi  que  le  suivant. 

Le  Cotonnier  a  peuii^lbs  de  vigne,  Gesaypium  yiiifo^ 
Hum  Lam.  On  le  cultive  à  l'Ile-de-France.  Ses  fleurs  soht 
grandes ,  jaunâtres ,  tachées  de  pourpre  à  leur  base ,  avec  un 
calice  extérieur  profondément  divise  en  découpures  longues 
et  aiguë;^.  On  le  reconnott  d'ailleurs  à  ses  feuilles  palmées ,  à 
lobes  ovales-lancéolés,  très-pointues ,  et  munies  en-dessous  d'un  e 
glaude  sur  une  de  leurs  nervures. 

Le  Cotonnier  a  trois  pointes  ,  Gossypium  trwuspida^ 
tum  Lam.  On  lui  a  donné  ce  nom ,  parce  que  ses  feuilles  supé- 
rieures sont  divisées  à  leur  sommet  en  trois  angles  écartés  ou 
trois  lobes  courts  et  ^intus;  les  inférieures  sont  entières.  Ses 
fleurs  sont  quelquefois  tout-à-fait  blanchâtres^  et  communé- 
ment d'un  blanc  de  soufi*e  avec  une  teinte  rose  ou  purpurine  ; 
elles  ont  des  pédoncules  velus  et  un  calice  extérieur  profon- 
dément découpé.  Les  capsules  sont  courtes,  ovoïdes,  poin- 
tues ;  elles  contiennent  un  coton  doux  el  très-blanc ,  mais  fort 
adhérent  aux  graines.  Ce  cotonnier,  qu  on  cix)it  originaire  des 
pays  chauds  de  l'Amérique^  est  cultivé  au  Muséum  de 
^aris. 

Le  Cotonnier  glabre  ,  Gossypium  glahnan  Lam.  C'est 
un  arbrisseau  de  quatre  à  cinq  pieds  de  hauteur.  Il  offre  sou- 
vent des  variétés  qui  semblent  le  rapprocher  du  cotonnier  des 
Barbades  ;  dans  quelque»4ines  ses  feuilles  ont  trois  glandes  , 
dans  d'autres  on  n'jm  i^marque  que  deux  ou  une  seule.  Ce  ' 
qui  distingue  sur-tout  ce  cotonnier  des  espèces  ci-dessus ,  c'est 
qu'il  est  glabre  et  que  ses  rameaux  et  ses  pétioles  sont  chargés 
de  poiats  noiis  tuberculeux  qui  les  rendent  rudes  au  touch^^ 
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]>  V^rt  de  ses  feuilles  est  foncé  ;  les  inférieures  sont  ovales  et 
entières^  toutes  les  autres  profondément  divisées  en  trois  lobe» 
pointus. 

{ I.  Observations  de  M.  de  Rohr  sur  les  espèces  et  les  va^ 
riétés  de  Cotonniers ,  tant  indigènes  que  culliyées  actitelU^ 
ment  en  Amérique. 

L'auteur  de  ces  observations  a  cultivé,  pendant  plusieurs 
années  »  à  File  Sainte-Croix  »  un  très-grand  nombre  d'espèces 
de  cotonniers.  Son  expérience  lui  a  appris  que  les  caractères 
tirés  des  fleurs  et  des  feuilles,  ne  suffisent  pas  pour  distinguer 
les  espèces  bien  prononcées  des  simples  variétés,  ce  La  figure  des 
feuilles ,  dit-il ,  les  glandes  que  l'on  observe  à  leur  surface  in* 
férieure ,  et  même  les  stipules,  varient  infiniment  » .  Les  carac- 
tères pris  des  semences  sont ,  selon  lui ,  les  plus  consta ns  dans 
les  cotonniers  j  et  en  même  temps  les  plus  faciles  à  saisir.  Il  les 

J>ropose  par  cette  raison  comme  les  seuls  qui  doivent  fixer 
'attention  des  planteurs  et  des  négocians  qu'il  a  eus  spéciale- 
ment en  vue  dans  son  travail.  Les  planteurs  seront  ^  d'après 
cette  méthode ,  moins  embarrassés  sur  le  choix  des  espèces 
qu'ils  veulent  cultiver,  et  qui  conviennent  de  préférence  au  , 
sol  et  à  l'exposition  de  leur  plantation  ;  et  les  négocians  seront 
toujours  assurés  de  recevoir  l'espèce  de  coton  qu'ils  deman- 
dent^ en  en  faisant  parvenir  la  graine  dans  les  Colonies; 
chose  d'autant  plus  aisée,  que  \tB cotons  du  commerce, quel- 
que bien  épluchés  qu'ils  paroissent,  en  renferment  toujours 
quelques-unes.  On  pourroit  croire  peut*être  que  les  négocians 
teroient  beaucoup  mieux  d'envoyer  au  ^planteur  un  échan- 
tillon du  coton  qu'ils  veulent  avoir  ;  celte  précaution  seroit 
insuffisante.  Ily  api usieurs  espèces  de  coton  qui  se  ressemblent 
beaucoup  au  premier  aspect,  et  sur  lesquels  ni  là  vue  ni  l'at 
touchement  ne  peuvent  reconnoître  des  diflérences,  qui 
pourtant  sont  aisément  apperçues  dès  qu'on  les  file. 

n  importe  au  planteur,  par  d'autres  considérations,  de 
bien  connoitre  les  différentes  espèces  qu'il  cultive.  Les  cotorp* 
niers.  varient  beaucoup  d^ns  leur  rapport  ;  il  y  en  a  qui  rap* 
portent  toute  l'année;  d'autres  donnent  deux  récoltes  par, 
an ,  plusieurs  n'en  donnent  qu'une.  Il  y  a  des  espèces  qui 
portent  un  coton  de  la  plus  belle  qualité  :  mais  la  capsule  qui 
renferme  cette  bourre  précieuse  se  détache  trop  vite ,  et  tombe 
avant  qu'elle  soit  mûn?.  Sur  d'antres  cotonniers,  le  coton  se 
salit  et  perd  sa  coulexu*  blanche  avant  sa  maturité. 

La  quantité  de  coton  que  les  diverses  espèces  donnent  à 
chaque  récolte,  et  la  couleur  du  coton ,  sont  encore  des  objets 
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qui  intéressent  le  planteur.  Plusieurs  cotonnier»,  par  Ta  han- 
leur  et  l'étalage  de  leurs  branches^  promettent  une  récolte 
assez  abondante ,  et  ne  produisent  souvent  que  deux  gros  ou 
une  demi-once  de  coton  par  an  ,  tandis  que  d'autres ,  d'une 
apparence  moins  imposante^  rapportent  jusqu'à  sept  onces 
die  coton  épluché.  Quant  à  la  couleur ,  on  sait  qu'il  y  a  des 
cotons  d'un  très-beau  blanc  de  neige  lustré  ^  d  autres  d'un 
blanc  de  lait  ou  d'un  blanc  sale  :  il  y  a  encore  des  cotons  tirant 
sur  le  roux  >  et  même  sur  le  brun ,  dont  plusieurs  sont  d'excel* 
lente  qualité.  Une  des  premières  qualités  d'un  bon  coton,  est 
qu'il  se  détache  facilement  de  sa  semence.  Le  temps  employé 
pour  séparer  ime  livre  de  coton  de  ses  graines ,  en  nxe  souvent 
le  prix. 

M.  de  Bohr  distingue  dan^  la  graine  du  coton ,  la  partie  sit« 
périeure  ou  la  pointe ,  et  la  partie  arrondie ,  opposée  à  la 
pointe ,  qu'il  appelle  )a  base.  Il  nomme  suture  l'arête  saillante 
qui  s'étend  depuis  la  pointe  jusqu'à  la  base ,  et  crochet,  l'extré- 
mité de  cette  suture  qui  se  termine  en  pointe  élevée.  Tout 
le  reste  de  la  semence  est  la  surface. 

Dana  quelques  cotonniers  la  surface  de  la  semence  est  rude 
coïmme  du  chagrin ,  et  toujours  d'un  noir  obscur;  dans 
d'autres  elle  est  très^unieiet  d'un  brun  noir,  à  travers  lequel 
on  distingue  de  petites  veines  noires.  Plusieurs  espèces  ont  la 
surface  de  leurs  graines  légèrement  garnie  d'un  poil  trèa-court 
et  rare ,  qui  laisse  apperoevoii*  la  couleur  de  l'écorce ,  mais 
pas  aussi  bien  les  petites  veines  ;  d'autres  l'ont  entièrement 
couverte  ou  de  poil  ou  d'un  duvet  très-serré,  souvent  de  tous 
les  deux,  lesquels  masquent  la  couleur  de  l'ébbrce. 

Le  niéme  auteur  appelle  duvet  une  chevelure  toufiîie^  très^ 
courte  et  crépue,  de  grosseur  égale  dans  toute  sa  longueur, 
d'une  couleur  rouille  de  fer,  et  qui  ne  perd  point  son  crépu 
en  la  tordant  entre  les  doigts.  La  bhevèlure  duveteuse  tsX  éga- 
lement composée  de  petites  fibres  courtes  et  crépues  ,  mais  si 
peu  rapprochées ,  qu'on  peut  aisément  les  compter.  Sur  la 
surface  de  quelques  semences,  on  apperçoit  des  taches  duve- 
teuses ,  dont  le  duvet  est  .court  et  serré  ;  ces  taches  ne  se  ren- 
contrent jamais  ni  le  long  de  la  suture  ni  près  de  la  pointe. 
Le  nom  de  poils  est  donné  aux  fibres  plus  minces  vers  la 
pointe ,  plus  grosses  à  la  base ,  qui ,  ayant  été  pressées  avec 
les  doigts ,  reprennent  leur  première  figure.  Le  velu  qui 
entoure  ordinairement -«les  semences,  se  nomme  feutre  :  il 
est  plus  ou  moins  garni  de  pdils ,  plus  on  moins  serre  ou  rare. 
On  doit  entendre  par  la  partie  nue  de  la  semence ,  celle  qui 
n'est  garnie  ni  de  duvet ,  ni  de  feutre ,  ni  de  poils.  . 
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Les  parties  qui  viennent  d'être  décrites  >  sont  des  caractères 

essentiels  de  la  semence  da  cotonnier;  car  elles  sulsistent après 
que  le  coion  en  a  été  enlevé ,  et  on  ne  peut  pas  les  emporter 
«vec  un  couteau ,  sans  entamer  la  surface  même  de  la  semence. 
La  quantité^  la  figure^  la  position  et  la  proportion  de  ces  par* 
lies ,  dans  leur  état  naturel ,  sont  invariables. 

Le  côté  de  la  semence  où  se  trouve  la  suture  est  la  face  an^ 
tèrieure ,  le  c6lé  opposé  la  face  postérieure. 

Je  vais  maintenant  laisser  parler  M.  de  Rohr. 

<c  Les  espèces  de  votonnierB  c[ixe  je  connois^  dit  ce  savant 
cultivateur  >  sont  les  suivantes.  J'ai  marqué  d'une  étoile  celles 
que  je  crois  les  plus  avantageuses  pour  les  planteurs. 

$.  P''.  Cotonniers  dont  la  semence  est  rude  et  noire. 

1 .  )>  Le  Cotonnier  sauvage.  Sa  semence  est  très-grande  et 
toute  nile.  Il  est  appelé  coton  nu  par  les  Français ,  et  withywood 
coton  par  les  Anglais  ;  c'est-à-dire ,  cotonnier  saule  ,  parce 
qu'il  ressemble  à  certains  skules,  par  ses  branches  effilées  et 
longues ,  qui  sont  sujettes  à  se  casser.  Ce  cotonnier ,  qu'on 
trouve  daùs  presque  toutes  les  plantations  des  Antilles ,  no 
vaut  pas  la  peine  d'étrè  cultive.  Il  est  d'une  figure  impo- 
sante. Quand  on  le  laisse  croître  sans  l'étêter ,  il  arrive  à 
neuf  pi'eds  de  haut^  et  occupe  en  largeur  un  espace  d'environ 
huit  pieds  ;  il  se  charge  quelquefois  d'un  grand  nombre  de 
fruits  ;  mais  il  donne  fort  peu  de  coton ,  qui  d'ailleurs  a  lo 
défaut  de  se  salir  pfomptément  dans  sa  capsule^  lorsqu'elle 
est  atteinte  de  la  pluie  ou  de  la  rosée.  J'appelle  cette  espèce 
cotonnier  sauuage ,  quoique  je  ne  l'aie  point  encore  trouvé 
dans  son  état  naturel  ;  cette  dénomination  peut  lui  convenir , 
à  cause  de  ses  mauvaises  qualités  et  de  soiipeu  de  Kipport. 

a.  »Lë  CotonKïer  a  petits  fiiOcons.  Sa  graine  n'a  que 
très-peu  de  fibres  duveteuses  autour  de  la  pointe  ,  des  deux 
côté»  de  la  suture.  Cette  espèce  ne  paroft  pas  avoir  été  con- 
nue jusqu'ici  ;  c'est  le  hasard  qui  me  l'a  fait  découvrir  dans 
l'île  que  j'habite.  Quoiqu'elle  ne  porte  que  peu  de  coton, 
elle  m'a  paru  valoir  la  peine  d'être  cultivée,  parce  que  sou 
co^n  est  très-blanc. 

3.  «Le  Cotonnier  VERT  COURONNÉ.  La  pointe  desa semence 
est  coinrle,  et  entourée.de  feutre  très-court  et  très-serré.  Le 
feutre  ne  déborde  pas  la  pointe,  et  s'étend  un  peu  le  long 
de  la  suture  ;  on  observe  souvent ,  sur  la  surface,  des  taches 
garnies  de  feutre.  Je  n'ai  trouvé  ce  cotonnier  qu'à  la  Marti- 
nique, oi\  on  le  cultive  depuis  long-temps;  il  y  porte  le  nom 
de  coton  fn  on  couronné  vert,  parce  que  le  feutre  quientoiire 
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la  poinle  de  la  semence^  efit  toujours  de  cQuIeui* Terfe ,  ca^ 
raclèreque  je  n'ai  rencontre  dan^aucune  autre  espèce.  OnTé* 
lève,  depuis  quelques  années ,  à  File  Sainl-Bartliéiemi.  Ses 
capsules  ne  se  conservent  pas  ioug-temp»  sur  Tarbre  ;  si^  pen« 
dant  la  récolte ,  il  tombe  ta  moindre  pliiie,  ellea  communia 

Suent  une  couleur  sale  au  coton:  lorsque  la  récolte  a  lieu 
ans  un  temps  sec^  le  coion  alors  conserve  sa  blancheur.  D 
«st  fert  éslimé  des  manufacturiers  anglais.  La  récolte  com-> 
ikience  en  novembre^  et  dm*e  sept  ou  nuit  moi».  Ce  cotonnier 
ne  donne  cependant  que  deux  onces  et  demie  de  coton.  Sa 
Kaulear  ne  passe  pas  troia  pieds^  et  sa  largeiir  quatre  on 
cinq. 

4.  y>  Le  Cotonnier  sorel  vert.  Sa  semence  a  une  pointe 
courte^  entourée  d'un  feutre  court  et  rare,  qui  ne  la  dé- 
borde points  et  s'étend  le  long  de  la  suture.  Les  AnglaL»  culti- 
rent,  à  la  Jamaïque ,  ce  cotonnier  et  le  suivant  (  le  9orel rouge  y 
Ifs  comprennent  les  deux  espèces  sous  le  nom  de  sorel  coton. 
Elles  se  distinguent  Tune  de  l'autre ,  non-seulement  par  le» 
liges,  les  pétioles,  les  veines  et  le  calice  qui^  dans  leapèce 
verte»  conservent  toujoui*a  cette  couleur^  tandi»  que  dans 
Fespèceronge, ces  parties  sont  d'un  rouge  très-marqué;  mais 
''encore  par  une  diÔérence  remaixjuable  dans  la  quantité  et  la 
qualité  du  coton  qu'elles  m*ont  donné.  Celui  au  sorel  vert 
tombe  bientôt  après  la  maturilé,  et  chaquearbre  ne.donneque 
quatre  onces  de  coton  épluché.  Le  rouge  se  conserve  plus 
long-temps  »  et  j'en  ai  retiré,  par  arbre ,  sept  onces  et  demie. 
5.^^  D  Le  Cotonnier  sorel  rouoe.  La  semence  est  à  pointe 
courte  ;  elle  est  entourée  de  beaucoup  de  ff  utre  serré  et  crépu. 
Le  feutre  déborde  la  pointe,  et  descend  le  long  de  la  suiare 
jusqu'au  bas^  où  il  se  trouve  entremêlé  de  peu  de  poils.  Ce 
cotonnier  mérite  la  préférence  sur  le  cotonnier  annuel,  ou  le 
year  round  des  Anglais,  quoique  ce  dernier  soit  une  de  nos 
meilleures  espèces.  Le  cotonnier  annuel  ne  m'a  jamais  donné 
au-delà  de  sept  onces  de  coton  épluché ,  par  arbre  ^  le  eorel 
m'en  donne  ordinairement  sept  onces  et  demie.  Ce  surpiut 
devient  un  objet  assez  considérable  dans  une  cotonnière  où 
Von  cultive  j^usieurs  milliers  de  ces  ftrbres. 

D  Le  .9or^,  donne  plusieurs  récoltes  par  an ,  beaucoup  de 
coton  à  la  fois,  et  chaque  récolte  se  termine  en  peu  de  jours. 
Le  cotonnier  annuel  fournit ,  à  la  vérité  ,  du  coton  pendant 
toute  l'année;  mais  pour  ne  pas  en  perdre  une  bonne  partie  , 
il  est  indispensable  de  visiter  les  arbres  tous  les  huit  jours, 
pour  cueillir  le  coton  qui  a  mûri  dans  cet  intervalle  ;  sans 
cette  précaution  ,  on  ne  feroit  qu'une  récolte  très-médiocre« 
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lie  coton  annwl  est  en  outre  très-sujet  à  se  détacher  faefle» 
ment  de  sa  capsule ,  pour  peu  qu'il  Tenle  ou  qu'il  pleuve.  ïj& 
êorel  ne  tombe  pas  facilement  de  l'arbre,  et  résiste  beaucoup 
mieux  aux  vents  et  à  la  pluie  ;  son  coton  l'emporte  en  blan- 
cheur et  en  finesse  sur  celui  du  cotonnier  annuel.  Le  »oret 
n'étant  point  étété ,  acquiert  une  hauteur  de  quatre  à  cinq 
pieds,  et  une  largeur  a«peu-près  égale,  tandis  que  l'autre 
exige  pour  le  moins  un  espace  de  six  pieds.  Ainsi  l'on  peut 
planter  sur  chaque  acre  un  plus  grand  nombre  de  pieds 
de  sorel  que  de  cotonnier  annuel. 

6.»  Le  Cotonnier  barbe  pointue.  Je  lui  ai  donné  ce  nom 
pour  le  distinguer  de  quelques  autres  espèces.  Sa  semenco 
est  de  figure  ôblongue ,  avec  une  longue  pointe ,  entoui^ée 
d'un  feutre  crépu  et  très  -  serré  ,  quy  s'étend  un  peu  le 
long  de  sa  suture ,  ou  il  se  trouve  entremêlé  de  peu  de 

Foils.  Quand  cet  arbre  est  arrivé  à  sept  pieds  de  hauteur^ 
étalage  de  aea  branches  exige  au  moins  huit  pieds  da 
largeur.  Il  ne  donne  qu'une  seule  récolte  pai*  an ,  et  si  on  ne 
le  dégrade  pas,  en  pinçant  la  pointe  dans  sa  jeunesse^  oa 
peut  compter  sur  trois  onces  de  coton  épluché. 

7.  »  Le  Cotonnier  barre  crochi;.  Sa  semence  se  distin-* 
gue  par  un  petit  toupet  de  feutre  sous  le  crochet.  Cette  espèce 
arrive  à  une  hauteur  de  six  pi^ds ,  et  à  une  largeur  à-peu-près 
égale.  Sdh  coton  est  égal  en  bonté  à  celui  du  cotonnier  annueL 
Il  ne  donne  qu'une  recuite  par  an ,  qui ,  quelquefois,  ne  réu^ 
ait  pas.  Lorsqu'on  soigne  cet  arbre  comme  il  faut,  on  peut 
compter  sur  cinq  onces  de  coton  épluché.  Il  porte  le  nom  de 
redckanks^dELTis  les  deux  îles  Saint-Thomas  etTortola>oà  on 
le  cultive  sans  mélange.  A  Sainte-Croix  et  la  Trinité^  on  l'en- 
ti'emèle  avec  d'auti'es  cotonniers ,  sur-tout  avec  le  suivant 

S."**»  Le  Cotonnier  annuel.  Sa  semence  présente  un  petit 
toupet  de  feutre  autour  de  sa  pointe  et  sons  le  crochet.  Il  7 
en  a  deux  variétés  à  petites  et  à  grandes  capsules.  La  çre-r 
mière ,  que  je  nomme  le  gros  cotonnier  annuel,  est  culUvée 
depuis  long-temps  dans  les  îles  danoises,  où  on  l'appeUe 
rum-^oton.  On  la  cultive  aussi  beaucoup  à  la  Jamaïque  %t 
à  Saint-Domingue.  La  récolte  très-prolongée  de  ce  cotonnier  se 
distingue  de  tous  les  autres.  La  plus  forte  a  lieu  au  commen- 
cement de  novembre,  et  dure  jusqu'à  la  mi-mars;  et  la 
seconde,  qui  commence  à  la  fin  de  juin  ,  se  prolonge  jus- 
qu'au commencement  de  septembre.  J'ai  essayé  de  semer  ce 
cotonnier  dans  tous  les  mois  de  Tannée  ;  mais  celui  que  j'ai 
semé  en  février,  a  toujours  donné  la  plus  grande  quantité  de 
4:oton ,  c'est-à-dire,  sept  onces  d'épluché. 

)i  La  seconde  variété  auquel  j'ai  donné  le  nom  de  cotonnier 
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annuel  fin,  n'est  parvenue  à  ma  connoiasance  qu'en  1790. 
J'en  ai  reçu  la  semence  de  M.  Colbiorsen ,  qui  la  tenoit  de 
Porto-Bicco.  Ce  cotonnier  entre  en  rapport  de  très-bonne 
lieure.  Son  coton  est  plus  fin  que  celui  de  la  variété  précé^ 
dente ,  et  ses  capsules  bien  plus  grosses.  Il  paroit  très-produc^ 
tif.  Nos  planteurs  Tout  quelquefois  confondu  avec  l'espèce 
suivante. 

g.»  JjeCoTONNiBa  a  oros  flocons.  La  semence  se  dis« 
tîngue  par  le  feutre  qui  entoure  la  pointe  ^  et  qui  descend  le 
long  de  la  suture ,  souvent  en  dessous  du  crochet  ;  sur  la  sur- 
face y  on  observe  souvent  des  taches  éparses  de  feutre.  Quel- 
quefois on  rencontre  cette  espèce  parmi  les  autres.  Son  coton 
se  salit  promptement  sur  l'arbre,  après  la  plus  légère  pluie. 
Dans  les  années  où  les  chenilles  s'attachent  aux  cotonniers  , 
celui-ci  en  soufire  singulièrement  ^  et  ne  produit  alors  rien. 
I/es  individus  bien  soignés  ne  m'ont  donné  que  quatre  oncea 
.  de  coton  ;  ils  avoient  six  pieds  de  haut  sur  huit  de  large. 

Dj'ai  découvert  depuis  peu ,  chez  M.  de  Malleville,  com- 
mandant à  l'île  de  Saint-Thomas,  une  variété  remarquable 
de  ce  cotonnier ,  qui  occupoit  un  espace  de  seize  pieds  en 
largeur,  et  C[ui  avoit  donné  cette  année  (1790)  jusqu'au  27 
mars,  une  livre  trois  quarts  de  coton  épluché;  il  étoit  encore 
chargé  de  fleurs  qui  promeltoient  une  nouvelle  récolte.  Son 
coton  ne  se  salit  point,  ne  tombe  pas  de  la  capsule,  et  res- 
semble pour  la  finesse  au  coton  vert  couronné. 

lo.'^  »Le  Cotonnier  de  la  Guiane.  Les  semences  conte<* 
nues  dans  chaque  loge  de  la  capsule  s'y  trouvent  accollées  au 
nombre  de  neuf  ou  onze ,  en  forme  de  pyramide  longue 
très-étroite.  Le  coton  de  cet  arbre  est  fort  estimé  en  Europe, 
à  cause  de  sa  blancheur,  de  sa  force  et  de  la  longueur  de 
ses  fib.  Dans  le  commerce,  on  le  connoît  sous  le  nom  de 
coton  de  Cayenne,  de  Surinam,  de  Démérary ,  de  Berbice  et 
d'EseéqUebo;  ces  noms  lui  conviennent  de  préférence,  car 
on  ne  cultive  dans  toutes  ces  colonies  et  à  la  .Guiane  que  cetto 
jeule  espèce. 

7)  Je  dois  observer  ici  que  tout  ce  que  les  voyageurs  elles  na- 
-luralistes  ont  écrit  sur  le  coton  des  colonies  dont  je  viens 
de  parler,  s'entend  de  cette  espèce  de  coton.  Si  on  vouloit 
adapter  leur  description,  ou  les  préceptes  qu'ils  ont  donnés 
sur  la  culture  de  cet  arbrisseau  à  d'autres  espèces,  on  com- 
metlroit  de  grandes  erreurs  ;  car  le  climat  de  la  Guiane  et  des 
colonies  hoUandaises  de  Surinam ,  de  Démérary  ,  &c.  est  en- 
tièrement  différent  du  climat  des  Antilles. 

»  La  cotonnier  de  la  Guiane  donne  deux  récoltes  par  an; 
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mais  elles  sont  souvent  de  peu  de  durée»  à  cause  delà  saison 
pluvieuse  qui  a  lieu  régulièrement  deux  fois  chaque  année  ;  la 
pluie  accélère  alors  la  chute  des  capsules  à  moitié  mûres  ^ 
quelquefois  toutes  vertes.  Dans  un  bon  sol  et  exposé  avanta- 
geusement 9  on  peut  retirer  9  par  afbre^  de  douze  à  vingt-huit 
onces  de  co/00  épluché^  pourvu  qu'il  soit  recueilli  dans  un  beau 
temps.  Ce  cotonnier  est  appelé  à  la  Martinique ,  coton  à  pierre; 
k  la  Jamaïque ,  kidnty-coton  ou  link-coton.  Il  occupe  une 
place  de  dix  on  douze  pieds  ^  lorsque  le  terrein  lui  convient. 
1 1 .  D  Le  Cotonnier  du  Bbésil.  Les  semences  contenues 
dans  chaque  loge  de  la  capsule  s'y  trouvent  réunies  au  nombre 
de  sept  à  neuf,  en  forme  de  pyramide  large.  Jusqu'ici  cette 
espèce  de  cotonnier  n'est  cultivée  qu'au  Brésil;  on  ne  s'en 
occupe  point  à  la  Guiane  ni  dans  les  Antilles.  Notre  Ile  doit 
l'introduction  de  cet  arbre  précieux  à  M.  Duncan,  qui,  dans 
son  voyage  en  Ecosse ,  en  1 787  ,  en  rapporta  la  semence  avec 
celle  d  une  autre  espèce  des  Grandes-Indes.  L'ob;et  principal 
du  voyage  de  M.  Duncan  étoit  de  prendre  des  renseignemens 
sur  les  difiKrentes  espèces  de  coton  que  l'on  employoit  alors 
dans  les  manufactures  anglaises  et  écossaises ,  et  sur  les  qua- 
lités de  celles  auxquelles  on  donnoit  la  préférence.  11  avoit 
pi*is  avec  lui  plusieurs  échantillons  de  nouvelles  espèces  de 
coton  cultivées  à  Sainte-Croix ,  et  qui  jusqu'alors  n'avoient 
point  paru  dans  le  commerce.  Les  manufacturiers  écossais 
n'en  trouvèrent  aucune  comparable  au  coton  du  Brésil  et  des 
Grandes-Indes.  Au  retour  de  M.Duncan ,  en  1 788 ,  j'ai  semé 
ces  deux  nouvelles  espèces.  Celle  des  Grandefr-Indes  n'a  point 
levé ,  parce  que  la  graine  étoit  probablement  déjà  gâtée.  Celle 
du  Brésil  a  très-bien  levé.  Notre  première  récolte  commença 
le  ai  février  1789;  elle  étoit  finie  le  18  mars.  Trois  arbrea 
ne  m  ont  donné  qu'une  once'  de  coton  épluché.  Ce  coton  ne' 
paroîssoit  pas  plus  fin  que  celui  du  coton  de  la  Guiane ,  quoi- 
que l'échantillon  que  M.  Duncan  avoit  reçu  en  Ecosse  le 
surpassât  à  cet  égard.  Cette  difierence  étoit  sans  doute  due 
au  sol  de  ma  plantation ,  qui  n'est  pas  trop  favorable  aux 
cotonniers. 

$.  U.  Cotonmere  dont  la  semence  est  éPun  brun  obscur,  à 
surface  lisse  veinée, 

1  a.*»  Le  CoTONNiEH  indien.  La  pointe  de  la  semence  se 
distiogue  par  quelques  fibres  de  feutre  >  dont  la  face  posté- 
rieure est  garnie  ;  la  suture  déborde  la  pointe ,  le  crochet  est 
presqu'impercepUble.  J'ai  vu  pour  la  première  fois  ce  coton-* 
nier  chez  un  Indien,  entre  Çarthagène  et  S^ùnte-Marthe.  J^ 
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n'avois  jamais  rencontré  de  cotonnier»  aussi  chargés  de  cbion. 
La  portion  basse  de  la  plantation  et  l'industrie  avec  laquelle 
le  propriétaire,  s'éloit  ménagé  Teau  et  la  conduisoit  par-toot, 
contribuoient  beaucoup  à  cette  étonnante  fertilité.  Cet  arbre 
offre  une  singularité  i^emarquable  dans  la  conrexilé  de  ses 
feuilles  y  caractère  que  je  n'ai  remarqué  dans  aucune  autre 
espèce.  Son  coton  est  très-blanc ,  se  conserve  pendant  très- 
long-temps  sur  l'arbre ,  et  n'est  pas  sujet  à  se  sahr ,  la  couleur 
de  la  capsule  ne  s'enlevant  pas  ;  il  est  d'ailleurs  facile  à  éplu- 
cher^ parce  qu'il  n'adhère  point  aux  semences^  et  il  surpasse 
en  finesse  toutes  les  autres  espèces  jusqu'ici  décrites.  Sa  graine 
semée  en  novembre  donne  une  répolte  plus  abondante.  Ceux 
de  cette  espèce  que  je  possède ,  quoique  très-jeunes ,  et  malgré 
la  sécheresse  et  la  médiocrité  du  sol,  m'ont  donné  deux  ré* 
coites  par  an  d'un  coton  très-beau.  Abandonné  à  lui-même^ 
le^  cotonnier  indien  demande ,  à  cause  de  l'étalage  de  ses 
liranches  latérales ,  un  espace  de  dix  pieds  ;  sa  hauteur  est 
de  huit;  je  ue  saurois  dire  quel  sera  son  port>  lorsqu'il  sera 
élêté. 

1 3.  )>  Le  Cotonnier  de  Siam  brun  lisse.  La  pointe  de  k 
aemence  est  garnie  d'un  feutre  léger  à  la  face  postérieure. 
La  suture  n'arrive  pas  jusqu'à  la  pointe.  Le  crochet  est  très- 
visible. 

3>  J'ai  observé  à  la  Martinique  quatre  espèces  de  cotonniere 

2ui  portent  le  nom  de  Siam,  dont  trois  produisent  un  coton 
run»rougeâti*e  ^ui  paroit  décoloré  ;  la  quatrième  espèce 
donne  un  coton  très-blanc.  Les  trois  premières  sont  connues 
dans  les  îles  françaises  sous  le  nom  de  collectif  de  Siam  rouge; 
les  planteurs  les  distinguent  d'après  la  graine;  ûb  nomment 
Siam  lisse  notre  espèce  n°  1 3 ,  Siam  couronné ,  l'espèce  n''  1 6, 
et  Siam  velu,  l'espèce  n^  a5.  Le  Siam  blanc  se  cultive  égale- 
ment à  Saint-Domingue.  Le  coton  de  ces  quatre  espèces  est 
ti'ès-fin. 

»  Les  trois  espèces  de  Siam  rouge  portent  le  nom  de  nankin- 
coton  dans  les  possessions  anglaises  »  quoiqu'il  soit  très-sûr 
que  l'étofie ,  connue  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  nankin, 
n'est  point  fabriquée  avec  ce  coton, 

y>  Le  cotonnier  Siam  lisse  surpasse  en  hauteur  tous  les  autres 
cotonniers.  Je  possède  de  ces  arbres  âgé»  seulement  de  deux 
ans^  qui  ont  déjà  douze  pieds  de  haut  sur  huit  de  large.  Ils  ne 
donnent  qu'une  récolle  par  an  ;  leurs  capsules  tombent  faci- 
lement avec  le  coton,  dès  qu'il  est  mûr,  et  elles  ont  d  ailleurs 
rinconvénient  de  ne  s'ouvrir  qu'à  moitié;  le  coton  adhère 
i^aturellement  aux  loges,  ce  qui  en  rend  la  récolté*  longuo 
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6t  péfiihle.  Comme  il  est  très-fin  j^  on  est  souvent  trompé  sur  (a 
quantilé^Par  toutes  ces  raisons ,  je  ne  recommanderai  point  la 
culture  de  cette  espèce. 

14.  »  Le  Cotonnier  be  I'ilb  Saint-Thomas.  Le  feutre 
qui  entoure  la  pointe  de  la  semeuce  est  très-'Serréy  parsemé 
de  poils  longs  y  en  forme  de  pinceau  oq  dVgrette,  qui  débor- 
dent souvent  la  pointe,  mais  qui  se  perdent  v^va  s^  partie 
su|)éneure.  Le  crochet  est  très-sensible.  Les  arbres  de  celte 
espèce,  que  j'ai  élevés  de  semences  qui  m  ont  été  envoyées 
de  Saint-Thomas,  ne  m'ont  donné  qu'une  récolte  depuis 
le  mois  de  janvier  jusqu'en  mars.  i\s  s'elevoient  à  onze  pieds 
de  haut ,  et  demandoient  un  espace  de  dix  pieds  en  largeur. 
J'ai  obtenu  de  chaque  arbre  trois  onces  trois  quarts  de  coton 
épluché  qui  paroît  plus  blanc ,  plus  long  et  plus  fin  que  celui 
d!u  cotonnier  annuel,  mais  qui  a  le  défaut  de  ne  s'éplucher 
que  trèspdiificilement.  Il  ne  tient  pourtant  à  la  semence  que 
par  un  seul  point  en  dessous  du  crochet;  mais  il  y  lienl  si 
fortement,  qu'en  l'arrachant  avec  force,  on  est  sûr  d'em- 
porter une  partie  de  l'enveloppe  extérieure  de  la  graine.  En 
cardant  le  coton,  il  est  essentiel  de  le  détacher  de  cette  pi)rlioii 
de  l'écorce ,  qui  souvent  ne  se  présente  que  cous  la  figure 
d*un  point  noir.  Si  on  néglige  celte  précaution ,  on  rj^que  de 
déchirer  tous  les  fils  qui  tiennent  a  ce  poinl.  Je  n'ai  rien 
remarqué  de  semblable  dans  jes  a^.lres  espèces  de  coton  culti- 
vées chesi  moi. 

i5.  DLe  Cotonnier  auxÇayes.  Sa  semence  est  4  angles 
obtus  d'un  côté,  de  l'autre  côté  plus  enflée.  Le  feuii^e  autour 
de  la  pointe  est  rare  et  court;  ildisparoil  au  haut  de  la  suture. 
Le  crochet  est  presqu'ellacé  ;  celle  espèce  ressemble  beaucoup 
à  la  précédente  pai*  le  pori ,  ainsi  <jue  pour  le  temps  de  la 
récolte  et  la  qualité  du  eoton;  mai^  cultiviée  avec  la  même 
attention  ,  elle  ne  m'a  donné,  par  arbre,  que  deux  onces  et 
demie  de  coton  épluché,  il  se  détache  trè»i-facilement  de  la 
superficie  de  la  graine^  et  jamais  on  n'y  trovive  aucune 
portion  d'écorce. 

16.  ))  Le  Cotonnier  Si  a  m  brvn  ooupiONNJ^.  l^ef^uU^  au- 
tour de  la  pointe  de  la  seg^ence  est^court,  très-rserré,  crépu, 
n'a  que  pou  de  chevelu;  il  disparojt  au  jtiaut  de  la  suture.  Le 
crochel  est  très- visible.  Oi>  cultive  ce  cotonnier  chez  rious 
et  à  la  Martinique,  où  il  porte  le  npm  daSiam  co/jronné  rouge. 
Son  copon  ^  plus  pâle  que  ce^ui  du  n^  1 3 ,  mais  plus  élastique. 
Lorsqu'il  ^st  mûr,  il  fait  écjater  la  capsule  s^hs  s'en  détacher; 
oepeuclant  il  ne  faut  point  tarder  à  lecueillir ,  car  si  la  capsule 
tomber  le  coton  pourrit  aisément^  et  perd  alors  tpute  soq 

VI,  V  * 
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éla.Mticilé,  et  par  conséquent  sa  valeur.  Cette  espèce  est  pett 
productive,  et  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  cultivée,  à  moinft 
que  ce  coton  ne  soit  payé  plus  cher  que  le  blanc.  Cfaa(|uè 
arbre  exige  un  espace  de  six  pieds  carrés. 

1 7.  »  Le  COTONKIER  DE  CaRTHAGENE  A  PETITS  FLOCON^a. 

Le  feutre  autour  de  la  pointe  est  parsemé  de  poils  longs  el 
rai-es.  La  8Utiu*e  est  unie  ;  le  crochet  à  peine  sensible. 

Quoiqu]on  ne  cultive  point  de  cotonniers  dans  les  environs 
de  la  ^dlle  de  Carthagène,  on  en  trouve  pourtant  des  planta- 
tions dans  Tinlérieur  de  ces  possessions  espagnoles.  Quand 
TE^pagne  est  en  guerre ,  celte  espèce  de  coton  est  apportée  a 
Carlhagène  par  les  matelots  qui  naviguent  entre  celte  ville  el 
Santa-Fé,  sur  la  rivière  de  la  Madelaine;  il  y  arrive  ordinai- 
rement dans  des  ballots  faits  avec  des  peaux  de  bœufs,  et  les 
nations  neutres  s'en  pourvoient  alors.  Voilà  tous  les  rensei- 
gnemens  que  j'ai  pu  me  yrocui-er  sur  cette  espèce  de  coton- 
nier, pendant  mon  dernier  séjour  à  Carthafiène.  Ce  coton , 
tel  que  nous  l'achetons  dans  cette  dernière  ville,  est  toujours 
très-mal  propi*e,  et  jamais  séparé  de  sa  semence  ;  il  paroît  que 
dans  les  provinces  dont  on  le  tire,  l'usage  des  machines  pour 
réplucher  est  absolument  inconnu.  J'ai  semé  dans  ma  plan- 
tation la  graine  de  ce  cotonnier;  je  n'en  ai  obtenu  qu'une 
seule  récolte.  Quoiqu'il  n'ait  pas  le  défaut  que  les  manufactu- 
riers écossais  reprochoient  a  l'espèce  suivânie,  c'est-à-dire 
d  avoir  les  libres  trop  longues,  cependant  il  rie  mérite  point 
d'être  cultivé,  parce  qu'il  tombe  d'abord  après  la  maturité. 

18.» Le  Cotonnier  de  Carthaoâne  a  gros  flocons.  De 
tous  ceux  que  j'ai  cultivés,  celui-ci  est  le  plus  haut.  Il  ne  pro-^ 
duit  qu'une  fois  par  an ,  mais  il  rapporte  conâdérablement. 
Les  flocons  de  son  coton  ont  sept  à  nuit  pouces  de  longueur, 
ce  qui  donne  à  l'arbre  un  aspect  intéressant.  Lé  coton  a  en 
outre  l'avantage  de  ne  pas  tomber  de  lûi-méine,  et  de  ne  pas 
se  salir  étant  sur  l'arbre;  malgré  sa  beauté,  il  ne  convient 
point  aux  filatures  des  mânîifàcfuders  écossais ,  parce  qu'il  a 
les  fibres  trop  longues.  Cependant  il  est  d'un  très-bon  usage, 
lorsqu'il  a  été  filé  à  la  main. 

19.*  »  Le  Cotonnier  Siam  blanc.  La  semence  est  courte, 
à  base  presque  sphérique  ;  le  feutre  autour  delà  pointe  à  duvet 
long  et  très-serré ,  il  s'étend  un  peu  vers  la  base  *  le  crochet 
à  peine  sensible.  Ce  cotonnier  est  cultivé  &  Saint-Domingue 
et  à  la  Martinique  sous  le  même  nom.  Avant  (ju'il  ait  produit 
des  capsules  mûres,  il  est  impossible  de  le  distinguet*  de  notre 
Siam  brun  couronné,  n^  16;  lëufjpôrt',  l'emplacement  qu'ils 
occupent ,  la  figure  de  leurs  feuilles,  le  nombre  des  glandes 


Digiti 


zedby  Google 


C  O  T  .       .      3<Jî 

fetta  coiiieilk*  de  leurs  fleurs  étant  exactement  semblables  dans 
les  deux  espèces ,  ainsi  que  la  manière  dont  le  coton  ae  sou-& 
tient  sur  l'arbre  après  sa  maturité.  Le  Siam  blanc  donne  comma 
Tautre  deux  récoltes  par  an  ;  dont  la  première  commence 
ordinairement  en  décembre  et  finit  à  la  fin  de  janvier  ,  et  la 
s^onde  dure  depuis  le  commencement  de  mai  jusqu'à  la  fia 
de  juin. 

On  ne  doit  pourtant  pas  regarder  cette  espèce  comme  une 
variété  du  Situn  couronné.  J'ai  cultivé  Tune  et  l'autre  en  1 785  > 
et  je  peux  répondi*e  de  la  différence  essentielle  qui  existe  entre 
ces  deux  arbres^  Le  colon  de  Siam  blanc  est  de  la  plus  grande 
blancheur,  sans  contenir  la  moindi*e  fibre  colorée,  et  ne  se 
salit  jamais  sur  l'arbre.  Chaque  arbre  m'a  donné  annuelle- 
ment six  onces  de  coton  épluché  ;  c'est  le  double  de  ce  que 
produit  ordinairement  le  rouge  ». 

§.  in.  Cotonniers  dont  ta  semence  présente  une  surface parse^- 
mée  de  poils  très-courts  ,  de  façon  que  l'on  peut  aisément 
distinguer  la  couleur  de  l'écorce  y  les  veines  se  distinguent 
moins  bien. 

ao.  «  Le  Col^wKtER  de  CirRAÇAo.  La  semence  est  irès-pe- 
tite,  et  n'a  que  la  moitié  de  la  grosseur  des  autres  espèces  ; 
elle  est  plus  sphérique  qu'ovale^  pourvue  de  peu  de  poils ,  qui 
a'y  trouvent  en  une  position  inclinée  ;  la  pointe  est  (iourte  et 
garnie  d'un  feutre  très-court  à  la  face  postérieure.  Le  crochet 
ne  présente  qu'un  point  élevé.  Plusieurs  habitans  de  Curaçao 
cultivent  ce  cotonnier,  que  j'ai  découvert  croissant  spontané-*» 
ment  dans  cette  île  entre  les  rochers.  Ses  feuilles  varient  beau- 
coup ;  ses  capsules  sont  fort  petites  5  le  coion  y  est  très-com-»« 
primé ,  et  semble  ne  pas  promettre  grand'chose  ;  mais  quand 
6n  répluche  on  le  trouve  extrêmement  fin  et  d'une  blancheur 
éblouissante.  II  est  employé  dans  la  colonie  même  ;lès  femmes 
des  colons ,  qui  s'occupent  beaucoup  de  la  filature  du  coton  > 
en  tricotent  des  bas  qui  coûtent  jusqu'à  cent  francs  la  paire  ; 
ils  sont  d'une  grande  finesse  et  d'une  longue  durée. 

al .  »  Le  Cotonnier  couronne  de  Sajnt-Dominoctb.  Il 
produit  une  semence  de  forme  alongée  ,  couverte  de  beau-^ 
coup  de  poils  rares;  la  pointe  en  est  courte  et  droite  ,  entou- 
rée de  poils  longs;  le  crochet  est  très -visible.  Ce  cotonnier 
étale  ses  branches  de  tous  les  côtés ,  et  s'étend  jusqu'à  dix  pieds 
en  largeur  ;  il  s'élève  ordinairement  jusqu'à  sept  pieds.  II 
donne  deux  récoltes  par  an  ;  la  première  commence  en  no-^ 
Vembre  et  finit  en  janvier  *,  la  seconde  dure  depuis  le  moid 
d'avril  jusqu'en  mai ,  et  même  jusqu'en  juillet  4ans  les  années 
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fertiles.  Son  coton  ressemble  en  blanchenr  et  en  finesse  à  ce» 
lui  d  u  cotonrder  indien ,  mÈLia  il  est  plus  adhérent  à  la  semence  ; 
et  dès  qu'il  est  mûr ,  les  capsules  se  détachent  et  tombent.  Mal« 
gré  ces  désavantagés  >  cet  arbre  mérite  à  tous  égards  d'être 
cultivé.  Ceux  qui  cultivent  avec  lui  le  cotonnier  indien  dans 
la  même  plantation ,  doivent  semer  le  couronné  de  Sainte 
Domingue  en  septembi-e  et  Tindien  en  novembre  ;  alors  les 
irécoltes  de  ces  deux  cotonniers  se  succéderont  régulièi'ement» 
et  l'une  ne  commencera  que  lorsque  l'autre  sera  terminée. 

513.»  Le  Cotonnier  ttARMENTEUx.  Sa  semence  ressemble 
beaucoup  à  celle  du  précédent  ;  elle  se  distingue  cependant 
]par  les  côtés  ;  celui  où  se  tiY>uye  la  suture  est  plane ,  tandis 
que  l'autre  est  plus  renflée.  Ce  cotonnier  est  indigène  de  la 
Guinée.  Il  diflère  de  tous  les  autres  par  le  port  ;  au  lieu  de 
s'élever  comme  eux  en  ligne  perpendiculaire  ,  et  d  eUler  ses 
'branches  horizontalement,  il  croît  en  position  inclinée ,  et 
ses  branches  inférieures ,  toujours  couchées  ou  rampantes  sur 
la  terre  ,  s*éieiidenl  à  plus  de  cinq  pieds  de  tous  les  côtés  ;  les 
supérieures  sont  fortement  penchées.  Cet  arbre,  par  cette  rai- 
son ,  peut  être  cultivé  avec  avantage  dans  les  lieux  exposés 
aux  vents  ,  sur  les  montagnes  el  les  collines ,  où  d'autres  es- 
pèces ne  réussiroient  pas.  Ses  capsules  ne  se  détachent  pas  ai-« 
sèment ,  et  son  coton  surpasse  en  blancheur  et  en  finesse  ce- 
lui du  cotonnier  couronné  de  Saint-Domingue.  Je  n'en  ai 
obtenu  qu'une  on  ce  et  demie  par  arbre  ;  mais  il  est  infiniment 
plus  productif  dans  son  pays  natal.  Ses  feuilles  ressemblent 

parfaitement  aux  feuilles  de  l'espèce  précédente  ». 

• 

J.  IV.  Cotonniers  dont  la  surface  de  la  semence  est  en  peu^tie 
ou  en  entier  garnie  d^ un  feutre  ,  ou  bien  de  poils  épais  , 
au  point  quon  rîe  peut  plus  distinguer  la  couleur  de 
Vécorce. 

23.  «Le  Cotonnier  a  tacbe  lisse.  Sa  semence  présente 
des  angles  émoùssés ,  et  quelques  proéminences  raboteuses  à 
9a  surface.  Elle  est  c6Uvertie  depuis  la  pointe  jusqu'it  la  base 
d'un  feutre  rûussètre.  Ije  crochet  et  une  grande  taciie  près  de 
la  base  sont  nus  et  sans  feutre.  Lia  pointe ,  une  partie  de  la 
suture  et  le  crochet  sont  très-visibles.  Je  ne  sais  rien  de  posi- 
tif sur  ia  patrie  de  ce  cotonnier  ;  les  arbres  que  f  en  possède 
n'ont  pas  plus  d'un  pied  de  hauteur  ^  de  soite  que  ye  ne  puû 
rien  dire  wzr  leur  rapport  annuel  ;  le  ceton  que  j'en  ai  tu  est 
ti*ùs-fin  ,  d'im  brun  jaunâtre ,  unrpeu  clair. 

24.T>Lie  CotonKier  a  coton  gros.  Sa  semence  est  pi^esque 
cylindrique  et  couverte  d'un  feutre  ^ris  blanchâtre.  Ou  n'ap^ 
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Eîrçoîl  qne  Textrémité  de  la  pointe;  la  suture  e«t  couverle  de 
utre  ;  le  crochet  est  rarement  visible.  Cet  arbres  élève  à  »e|>t 
piedi  de  haut  j  et  demande  une  l2^*geu|:  de  qpatre  nieds.  On 
le  nomme  à  la  Martinique  eolongros  ^  et  à  1  i}^  de  la  Trinité 
\:oton  velu.  Quoique  sa  semence  soit  velue  et  couverle  de  feu- 
tre ,  le  colon  s'en  sépare  pourtant  très-aisément ,  il  est  même 
plus  facile  à  éplucher  que  le  coton  couronné  de  Saint-Do- 
mingue ,  et  celui  du  cotonnier  sarmenteux.  Pour  la  finesse  et 
la  blancheur ,  il  ressemble  tellement  au  coton  de  la  Guiana 
(  Koyez  le  n®  lo.  )  »  qu'il  est  imposable  de  len  distinguer  au 
premier  aspect.  Cette  espèce  ne  donne  qu'une  i-écolte  par 
an  y  qui  dure  depuis  le  mois  de  février  jusqu'en  mai  \  le  coton 
Ae  conserve  sur  l'arbre  long-temps  après  sa  maturité  ;  mais 
chaque  arbre ,  quelque  soigné  qu'A  soit ,  ne  produit  que  deux 
onces  et  demie  environ  de  coton  épluché. 

s5.  j>  Le  Coton  Siam  brunâtre  velu.  La  semence  est 
presque  cylindrique ,  couverle  en  entjer  d'un  feutre  brun 
rougeâlre  ;  la  pointe  est  entourée  de  poils  longs  ,  son  extré- 
mité est  visible  ;  la  suture  elle  crochet  sont  couverts  de  feutre. 
Ce  cotonnier ,  qu'on  nomme  à  la  Guadeloupe  Siam  rouge  velu , 
est  cultivé  à  Sainte4]lroix  depuis  plusieurs  années  ;  il  ne  m'a 
donné ,  en  1789,  qu'une  once  deux  nros  de  coton  par  arbre; 
il  produit  probablement  davantage  a  la  Gufideloupe  ;  car 
dans  le  cas  contraire  il  ne  rapporteixïit  pas  les  frais  de  culture. 
La  couleur  du  coton  est  isabelle ,  d'une  grande  finesse  et  trè»« 
élastique. 

s6.  D  Le  Cotonnier  mousseline.  Il  a  sa  semence  entière*» 
ment  couverte  de  poils  ;  la  pointe  ,  la  suture  et  le  crochet  ne 
s'apperçoiveut  pas.  A  la  Jamaïque,  toutes  les  espèces  de 4P-> 
tonnier»  dont  la  graine  est  très-velue  elle  cotQu  très-fin  ,  por- 
tent le  nom  de  cotonniers  mousselines.  Il  y  «n  a  plusieurs 
variélés. 

»  La  première ,  appelée  mousseline  à  gros  grain  ou  à  grosses 
semences  a  des  feuilies  divisées  en  cinq  lobes  ,  très-disdncles 
des  feuilles  de  toutes  les  autres  espèces  de  cotonniers.  Elle  ne 
m'a  donné  qu  une  récolte ,  qui  a  commencé  en  janvier  et  s'est 
terminée  en  juin  ;  i'ai  oblenu  de  chaque  arbre  trois  onces 
cinq  gros  et  demi  de  coton  blanc ,  mais  dont  la  blancheur 
n'approche  pas  de  celle  de  plusieurs  espèces  blanchq^  culti- 
vées ici  depuis  long-(emp9.  Ce  colon  est  moins  doux  et  soyeux 
Î^ue  celui  de  la  variété  suivante.  Il  est  difficile  à  éplucher;  il 
aiit  par  conséquent  employer  les  doigts  ,  opération  longue 
et  fastidieuse  ,  qui  doit  influer  naturellement  sur  le  prix  de 
celte  denrée  ;  car  pour  éplucher  une  Uvre  de  ce  coton  il  faut 
aa  moins  seize  heures. 
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»  La  seconde  variété,  qui  porte  le  nom  de  mouêselinerougB, 
ne  se  distingue  point  de  la  première  par  son  feuillage ,  mais 
par  son  coton,  qui  est  plus  fin,  tirant  un  peu  sur  le  rouge  ^ 
moins  abondant  et  plus  difiBcile  encore  à  éplucher. 

»  La  troisième  est  la  mo^seline  de  la  Trinité;  elle  Tient  de 
celle  île.  Je  Tai  élevéç  de  semences  chez  ipoi ,  elle  m'a  donné  un 
coton  préférable  à  bien  d'autres  espèces  par  sa  blancheur  et 
sa  finesse.  La  récolte  a  commencé  en  février  et  a  duré  jusqu'à 
la  fin  de  mars.  Le  cçton  ne  se  détache  que  di£Scilement  des 
çemences,  &c.,  celles-ci  sont  de  deux  couleurs  différentes , 
la  plupart  d'un  vert  foncé  ,  les  autres  grises  quoiqu'^ale- 
ment  mûres. 

»  J'ai  découvert  la  quatrième  variété  à  Cayenne  ;  elle  croit 
naturellement,  et  en  ti-ès-grande  quantité  sur  ViXelaMèrej^ 
une  des  iles  Rémires,  d'où  je  lai  appelée  mousseline  des  îles 
Jlémires,  De  toutes  les  espèces  de  cotonniers  que  je  connois, 
celle-ci  est  la  plus  mauvaise  et  la  moins  digne  d'être  cultivée, 
je  la  cite,  puisque  le  planteur  doit  être  intéressé  à  connoître  les 
bonnes  et  les  mauvaises  espèces.  Sa  capsule  ne  contient  que 
très-peu  de  coton  d'un  blanc  sale ,  qui  adhère  tellement  aux 
semences  ,  qu'il  faut  beaucoup  de  force  pour  l'en  détacher. 
L'épluchage  d'une  livre  demande  vingt-six  heures.  Le  soin 
^vec  lequel  j'ai  cultivé  cet  arbre  dans  ma  plantation  de  Sainte- 
Croix,  n'y  a  apporté  que  très-peu  de  chi^ngement* 

»  De  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  quatre  variétés  des  coton^ 
mers  mousselines  ,  il  résulte  que  ni  la  quantité  ni  la  qualité 
de  leur  coton  ne  doit  inviter  les  planteurs  à  les  cultiver, 

37.  T>  Le  Cotonnier  a  FEuiiiLSs  rouges.  La  surface  de  la 
^mence  est  couverte  de  feutre  et  de  poils  touffus  ;  on  ne  voit 
que  l'extrémité  de  la  pointe  ;  la  suture  et  le  crochet  ne  sont 
pas  visibles.  Ce  cotonnier ,  appelé  coton  rouge  dans  les  colonies 
françaises ,  mérite  à  tous  égards  ce  nom  ,  car  les  pousses  des 
jeunes  branches ,  les  pétioles  des  feuilles  et  les  veines  de  cei 
dernières  sont  d'un  rouge  foncé.  Pendant  que  le  coton  ma- 
rit  sur  l'arbre  ,  beaucoup  de  feuilles ,  le  caboe  extérieur  deâ 
fleurs  ,  et  plusieurs  autres  parties,  qui  \  avant  la  maturité  du 
coton  ,  sont  de  couleur  verte,  deviennent  ou  toutes  rouges  » 
ou  se  couvrent  en  partie  de  grandes  taches  de  cette  couleur. 
J'ai  vu  pour  la  première  fois  cet  arbre  aux  Cayesk  Saint-Do^ 
•mingue  ,  et  depuis  à  la  Trinité  et  à  Cayenne.  Sa  hauteur  est 
ordinairement  de  sept  pieds  et  il  demande  un  emplacement 
de  six  pieds,  en  largeur.  Il  ne  donne  qu'une  seule  récolte  par 
an ,  qui  dure  depuis  le  mois  de  février  jusqu'à  la  fin  de  mai^ 
l_,e  produit  de  chaque  arbre  est  d'uiie  once  troi*  ou  quati» 
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gros  de  coton  épluché.  Ce  coton  a  le  désavantage  d^adhérer 
Irèa-fortement  a  la  graine  ;  pour  l'en  séparer  les  machinea 
ordinaires  sont  insuffisantes  ;  il  faiit  l'éplucher  à  la  main  ^  et 
i'épluchage  d'une  livre  exige  treize  heures  de  travail.  Il  est 
aussi  fin  que  le  coton  indien  ,  mais  les  manufacturiers  anglais 
donnent  la  pi'éférence  à  ce  dernier. 

a8.  »Le  Cotonnier  religieux  {Gossypium  religiosum^ 
Linn.  ).  J'en  connois  deux  variétés  :  l'une  de  Tranquebar  , 
dont  les  feuilles  sont  à  lobes  pointus,  l'autre  de  Cambaye , 
qui  a  ses  feuiUes  à  lobes  arrondis.  Leur  semence  ne  diifère 
que  par  la  grosseur  ;  elle  est  presque  sphérique,  et  couverte' 
d'un  feutre  gris  blanchâtre,  et  de  peu  de  poils,  lesquels  en* 
tourent  la  pointe  et  surpassent  en  longueur  la  graine.  Dans 
l'une  et  l'autre  variété ,  on  n'apperçoit  qu'une  glande  sur  la 
côte  intermédiaire  des  feuilles  ;  elle  manque  quelquefois  dans 
les  feuilles  de  la  seconde  variété.  Les  fleurs  de  ces  deux  coton^ 
niers  sont  les  plus  belles  du  genre  ;  elles  ont  les  pétales  d'un 
jaune  clair,  avec  une  grande  tache  ronge  à  leur  base. 

»  La  variété  de  IVanquebar  ,vaL*SL  donné  des  arbrisseaux  de 
trois  pieds  de  haut ,  qui  ne  demandent  que  deux  pieds  à'esn 
pace  en  largeiu*.  Les  capsules  de  ce  cotonnier ,  quoique  très- 
petites,  contiennent  beaucoup  de  coton  relativement  à  leur  gros» 
seur,  cependant  je  n'en  ai  retiré  que  six  gros  de  chaque 
arbre.  Les  fibres  de  ce  coton  sont  courtes  et  rares  autour  de 
la  semence  à  laquelle  elles  adhèrent  fortement.  Il  faut  trente 
heures  pour  en  éplucher  une  livre  à  la  main.  Le  cotonnier 
religieux  de  Cambaye  est  un  peu  plus  élevé  et  ses  capsules 
plus  grandes  ,  mais  son  produit  est  à-peu-près  le  même  que 
celui  du  cotonnier  de  Tranquebar, 

39.1)  Le  Cotonnier  de  Porto-Ricco.  Les  semences  entiè- 
rement couvertes  de  feutre ,  sont  accolées  fortement  les  unes 
contre  les  autres ,  et  forment  une  espèce  de  pyramide  étroite 
et  alongée.  Celte  espèce  ressemble  exactement  aux  cotonniers 
de  la  Guiane,  par  le  port,  la  grandeur,  et  par  différentes 
autres  parties  dei'arbra  Son  produit  a  été  également  le  même 
dans  ma  plantation.  Mais  le  feutre  qui  recouvre  en  entier  \h. 
semence,  en  rend  le  coton  infiniment  plus  dilHcile  à  éplu-^ 
cher  que  celui  de  la  Guiane.  J'ignore  quel  cas  en  font  les 
manufacturiers  anglais  ;  il  est  difficile  de  le  savoir ,  pai-ce 
qu'il  n'entre  dans  le  commerce  que  mélangé  avec  d'autres. 
Les  habitans  de  Porto-Ricco  élèvenl^plusieurs  espèces  de  co-- 
tonniers  sans  choix  ;  et  comme  ils  ne  connoissent  pas  l'usage 
des  machines  pour  éplucher  le  coton,  ils  le  vendent  presque 
jtout  en  contrebande,  et  non  épluché,  avec  les  capsules , 
aux  étrangers  qui  le  payent  à  un  prix  extrêmement  bas  i>«. 
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(c  Le»  espèces  et  les  variétés  dont  je  riens  de  donner*^aa 
âpperçu  (c  est  toujours  M .  de  Rohr  qui  parle) ,  sont  au  tiom* 
bre  de  uenle-tjùatre  ;  toutes  ont  été  élevées  dans  ma  plantation 
de  Sainte-Croix ,  pendant  plusieurs  années  de  suite ,  dans  l'in- 
tention de  vérifier  Tinlégrii^  et  la  bonté  de  plusieurs  d'en- 
tr'elles.  Je  suis  fâché  de  n'avoir  pu  faire  quelques  essais  avec 
}e  coton  herbacé  ;  quelque  soin  que  je  me  sois  donné  pour 
m'en  procurer  des  semences,  toutes  mes  recherches  ont  été 
infnîctiietises».  (Le  cotonnier  herbacé  n'er*  donc  point  indi- 
gène de  l'Amérique ,  comme  l'ont  cini  plusieurs  botanistes  , 
entr'autres  Oriéga.  ) 

M.  de  Rohr  propose  aux  amateurs  de  chercher  à  se  pro- 
curer des  espèces  hybrides,  par  la  fécondation  artificielle.  U 
conseille  de  choisir ,  pour  ces  essais ,  des  cotonniers  dont  les 
capsules  soient  petites  et  le  coton  fin ,  de  marier  par  exemple 
la  fleur  mâle  du  cotonnier  de  Curaçao  avec  les  fleurs  femeUes 
au  cotonnier  de  Carthagène  à  gros  flocons.  On  obtiendroit 
vraisemblablement ,  dil-il ,  une  nouvelle  variété  dont  les  cap- 
sules auroicnl  la  grosseur  de  celles  de  ce  dernier  cotonnier, 
sans  ax^oir  la  caducité  des  capsules  du  cotonnier  de  Curaçao, 
]^ais  comme  ces  deux  espèces  ne  donnent  qu'une  récolte  par 
an,  il  faudroit  s'occuper  d'opérer  cette  fécondation , avec  une 
des  espèces  qui  donnent  régulièrement  deux  récoltes  chaque 
année  ,  telles  que  le  sorel  rouge ,  le  Siam  blanc,  ou  d'autres. 
Ce  que  M.  de  Bohr  propose  ,  est  fondé  en  partie  sur  les  ex- 
périences qu'il  a  faîtes  lui  même,  U  a  mêlé  les  fleurs  mâles 
et  femelles  du  cotonnier  indien  et  du  cotmnier  du  Brésil;  il 
fen  est  résulté  une  variété  qui  a  le  grand  avantage  pour  la 
planteur ,  d'oflrir  un  branchage  très-serré  ,  et  qui  pourtant 
surjpassè  en  hauteur  et  en  force  les  deux  espèces  qui  lui 
avoient  donné  naissance.  Peut-être,  ajoute  ce  naturaliste, 
obtiendroit-on  un  jour,  après  un  grand  nombre  d'expé- 
riences de  cette  nature,  des  variétés  de  cotonniers  sans  se- 
mences ,  semblables  à  cet  égard  à  quelques  variétés  de  certains 
fruits.  Les  cotonniers,  selon  lui,  peuvent  être  ég^ement  mul- 
tipliés par  la  voie  des  boutures. 

IIL  Cu  LTURB. 

Avant  la  découverte  de  l'Amérique,  tout  le  coton  qui  m 
consommoit  en  Europe,  venoit  des  Grandes-Indes  ,  de  la 
Perse ,  de  l'Aae  mineure  et  peut-éti*e  aussi  de  l'Arabie  et  de 
l'Egypte.  Aujourd'hui  le  cotonnier  est  cultivé  dans  les  quatre 
parties  du  monde.  Sa  culture  est  pour  beaucoup  de  pays  un 
objet  de  la  plus  grande  importance.  Elle  fournit  au  com* 
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merce  une  denrée  ^e  la  première  valeur.  Elle  fait  une  des 
richesses  de  nos  colonies.  Comme' dans  les  diverses  contrée» 
où  cette  plante  précieuse  est  confiée  aux  soins  de  l'homme  , 
on  suit,  pour  1  élever,  diilérenles  méthodes  ordinairement 
appropriées  au  climat,  je  pense  qu'il  est  essentiel  de  faire  con- 
noiLre  au  lecteur  celles  qui  sont  les  plus  accréditées.  Par  cette 
raison,  je  diviserai  la  culture  du  cotonnier  en  culture  d'Eu- 
rope, d'Asie,  d'Afrique  et  d'Amérique,  après  avoir  fait  sur 
cet  arbre  ou  arbrisseau  des  observations  générales,  propres 
à  guider  ceux  qui  le  cultivent,  dans  quelque  pays  que  ce 
soit. 

La  semence  du  cotonnier  conserve  la  propriété  de  germer 
pendant  deux  ans,  quoiqu'une  grande  partie  des  grames  de 
eoton  de  l'Amérique  la  perdent  au  bout  de  quelques  mois^ 
plusieurs  même  au  bout  dé  quelques  jours.  Cette  semence 
ayant  une  écorce  très-dure  ,  a  besoin  d'être  humectée  avant 
d'être  semée.  Elle  lève  après  trois ,  quatre ,  cinq  ou  sept  jours  , 
selon  l'espèce.  Une  légère  pluie  hâte  sa  germination  ;  mais 
une  pluie  trop  longue  la  fait  bientôt  périr.  Si,  lorsqu'il  pleut  ^ 
elle  ne  lève  pas  dans  l'espace  de  sept  jours,  on  peut  être  as* 
sure  qu'elle  est  pourrie.  Sans  pluie,  elle  peut  se  conserver  en 
terre  plusieurs  mois.  Ses  parties  huileuses,  sa  forte  écoi^ce  et 
un  ou  quelques  pouces  de  terre ,  la  garantisgentalocssuffisam- 
ment  contre  l'impression  de  la  chaleur. 

La  racine  du  cotonnier  est  naturellement  pivotante ,  avec 
des  branches  latérales;  lorsqu'elle  s'enfonce  en  droite  ligne 
en  terre ,  le  tronc  prend  la  figure  d'un  arbre.  Quand  elle  ren* 
contre  des  pierres  ou  une  terre  trop  dure ,  au  lieu  de  pivoter, 
elle  pousse  alors  beaucoup  de  chevelu ,  et  croît  horizonta- 
lement :  dans  ce  dernier  cas^  le  tronc  ne  s'élève  qu'en  ar- 
buste. 

Le  rapport  d'un  cotonnier  est  toujoun  en  proportion  de  la 
position  et  direction  de  ses  racines.  Plus  elles  seront  obligée» 
de  s'éloi^er  de  la  ligne  perpendiculaire ,  moins  la  récolte 
de  Tarbrisseau  sera  abondante;  il  produira  au  contraire  da- 
vantage, si  sa  racine  principide  peut  s'enfoncer  profondé- 
ment, et  l'arbre  se  conservera  pendant  plusieurs  années, 
sur-tout  si  on  a  la  précaution  de  couper  le  tiK>nc  près  de  terre 
Ja  première  année. 

Tons  les  terreins  peuvent  conirenir  à  la  culture  du  coton- 
nier,  excepté  ceux  qui  manquent  d'air,  ou  qui  sont  trop 
élevés,  trop  humides  ou  froids.  Le  cotonnier  de  Malte  rient 
dans  un  sol  aride  et  sablonneux  sur  les  bords  de  la  mer.  Son 
voisinage  est  en  général  favorableàlax^roissancede  cesarbri^- 
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ienux.  Les  récoltes  des  cotonniers ,  planlés  dans  Tintérieur  de 
la  Guiane ,  sont  toujours  moins  aoondantes  que  celles  des 
plantations  près  de  la  mer. 

Les  branches  du  cotonnier  sortent  du  tronc  d'une  manière 
éparse ,  en  ne  s'éloignant  que  de  peu  de  pouces  les  unes  des 
autres  ;  elles  difierent  en  grosseur  ;  les  plus  petites  ne  portent 
point  de  fruit ,  et  périssent  ordinairement  la  seconde  année  ^ 
ainsi  que  les  moyennes  qui  portent  peu.  Les  fortes  branches 
acquièrent  une  longueur  de  cinq  ,  six  et  plus  de  sept  pieds  ; 
les  inférieures  sont  toujours  les  plus  longues  et  les  plus  fortes  ; 
à  mesure  qu'elles  approchent  de  la  cime,  elles  deviennent 
plus  courbes  et  plus  serrées.  Ces  branches  portent  ordinaire- 
ment un  grand  nombi'e  de  fruits  ,  et  c'est  toujours  la  cime 
ou  le  sommet  de  Tarbre  qui  en  fournit  la  plus  grande  quan-* 
tité. 

Après  la  première  récolte  d'un  cotonnier ,  les  exti*émités  de 
ses  branches  se  dessèchent,  depuis  l'endroit  où  elles  étoient 
chargées  de  fruit  L'année  suivante ,  il  soi-t  de  ce  même  en- 
droit de  nouvelles  branches. 

£n  général,  les  cotonniers  qui  ont  fructifié  pendant  plu- 
sieurs années  dans  le  même  terrein ,  perdent  insensiblement 
leur  faculté  productive,  de  manière  qu'ils  ne  portent  à  hi  fin 

Eresque  plus  de  coton.  Il  faut  renouveler  de  temps  en  temps 
L  graine  et  le  sol. 

Culture  du  Cotonnier  en  Europe, 

On  l'y  cultive ,  on  en  grand  ,  ou  comme  objet  de  curiosité 
dans  des  jardins  de  botanique.  A  l'exception  du  cotonnier  her- 
bacé, toutes  les  autres  espèces  sont  très-délicates,  et  ne  peuveut 
être  élevées  que  sur  des  couches  ou  dans  des  serres  chaudes  ; 
et  comme  elles  sont  vivaces ,  et  que  plusieurs  arrivent  à  une 
assez  grande  hauteur ,  il  faut ,  pour  les  conserver  en  hiver , 
les  tenir  pendant  cette  saison  oans  un  lieu  tempéré  et  assez 
spacieux.  Malgré  ces  soins ,  les  cotonniers  qui  sont  parvenus 
k  une  certaine  élévation  dans  le  cours  de  Tété,  périssent  sou- 
■vent  le  premier  hiver.  Uherbacé  est  celui  de  tous  qui  craint 
le  moins  le  froid  ;  il  demande  pourtant  à  en  être  garanti  jus- 
qu'à un  certain  point.  On  le  sème  dans  de  grands  pots  au 
mois  d'avril,  et  on  le  transporte  ensuite  sous  des  châssis,  où 
on  le  laisse  jusqu'à  ce  que  la  saison  permette  de  l'exposera 
l'air  libre.  II  faut  avoir  soin  de  l'arroser  de  temps  en  temps, 
mais  toujours  médiocrement;  trop  d'humidité  lui  est  nuisible. 
Il  fleurit  en  juillet  et  donne  des  fruits  mûrs  en  septembre. 

Miller  a  élevé  en  Angleterre  le  cotonnier  yelu,  qui  déjà 
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dcsmande  plus  de  chaleur  que  le  précédent.  H  le  semoit  sur 
une  couche  chaude,  et  quand  les  jeunes  pieds  pouvoient  être 
transplantés,  il  les  met  toit  chacun  séparément  dans  un  nsbez 
grand  pot  placé  dans  la  tannée.  Dès  que  ce  cotonnier  étoit  de^ 
venu  trop  haut  pour  rester  sous  les  châssis ,  il  le  faisoit  Irans^ 
porter  dans  la  couche  de  la  serre  chaude  où  il  achevoit  de 
croître.  Ses  fleurs  paroissoient  en  juillet,  et  ses  fruits  aussi  groa 
que  ceux  de  la  même  espèce  produits  aux  AntQles ,  étoient 
parfaitement  mûrs  en  septemlire,  et  remplis  d'un  coton  aussi 
beau  que  celui  qui  vient  de  la  Jamaïque, 

"LêGb  contrées  de  TEurope  où  on  cultive  en  grand  le  cotons 
nier  herbacé  sont  Fîle  de  Malte,  la  Sicile ,  une  partie  de  la 
Calahre,  et  quelques  îles  de  l'ArchipeLSa  culture  s'est  étendue 
jusque  dans  le  midi  de  la  France,  et  les  heureux  essais  qu'on 
y  a  faits,  dus  k  Mourgues,  à  Henri  Gillot  et  à  Faujas,  ne 
laissent  aucun  doute  sur  la  possibilité  d'acclimater  cette  plante. 
en  Provence,  en  Dauphiné  et  dans  le  Ljanguedoc.  Choiseul- 
Gouffier  a  publié ,  sur  la  manière  dé  la  cultiver  ,im  mémoire 
inséré  parmi  ceux  de  la  Société  d'agriculture  de  Paris  ,  tri-' 
meatre  d'automne  1789. 

ce  Le  cotonnier  Tierfxxcé  croît,  dit-il,  dans  tout  terrein  même 

Î>ierreux,  Il  vient  plus  abondant  dans  les  terres  fortes;  la  meiK 
eure  est  celle  qui  n'est  ni  trop  humide  ,  ni  trop  sèche.  Elle 
doit  être  labourée ,  nettoyée  et  unie  au  râteau.  On  sème  trois 
pu  quatre  graines  ensemble  à  deux  ou  trois  pouces  de  profon-< 
deur  ,  et  à  deux  pieds  de  distance  (  c'est  trop  peu  )  ;  on  passe 
le  râteau  pour  recouvrir. 

D  A  quatre  pouces  de  hauteur,  on  éclaircit  les  jeunes  plantes 
en  conservant  les  plus  vigoureuses  qu'on  raffermit  en  ten-e 
avec  le  pied.  A  huit  pouces,  on  les  châtre  On  coupant  le  haut 
de  la  tige ,  pour  leur  donner  plus  de  force  et  leur  faire  pousser 
des  branches  latérales.. On  sarcle  alors,  et  l'on  nettoyé.  Si  la 
saison  est  chaude  ou  la  contrée  sèche,  on  arrose  quelquefois, 

»  Le  cotonnier  fleurit  quand  il  a  acquis  sa  croissance.  En  peu 
de  temps,  les  gousses  se  forment  et  grossissent  jusqu'à  la  mi-* 
neptembre.  A  la  fin  de  ce  mois,  elles  commencent  à  mûrir  ; 
de  vertes  elles  devw*înnent  jaunâtres ,  puis  elles  s'ouvrent. 
Cest  le  moment  de  les  cueillir.  On  les  cueille  ordinairement 
le  matin  ,  afin  que  la  rosée  humectant  les  feuiUes  qui  com* 
mencent  à  se  dessécher ,  les  empêche  de  se  briser  pendant  la 
cueillette  des  gousses ,  et  de  se  mêler  au  coton ,  ce  qui  angraen^ 
teroit  la  diflicullé  de  le  carder.  Cette  récolte  commence  dès  le» 
premiers  jours  d  octobre.  Le  coton  est  recueilli  dans  des  sacs, 
^porté  au  logis,  relire  aussi-tôt  de  son  éiivel9ppe,  puiij  posé  sw 
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des  draps  au  soleQ ,  ou  »  s'il  ne  luit  pas  ^  dans  nu  endroit  sec  , 
jusnu'à  ce  qu'il  soit  en  état  d'être  emmagasiné. 

y>  Lorsque  les  mauvais  temps  arrivent  y  on  enlève  prompte- 
ment  le  rest^  des  gousses  ^  quoiqu'elles  ne  soient  pas  entière- 
ment mûres;  on  les  met  dans  un  four  à  une  chaleur  modérée, 
pour  Qu'elles  sèchent  et  qu'elles  s'ouvrent.  Le  coton  n'en  est 
jamais  de  si  bonne  qualité,  que  celui  qui  mûrit  naturellement  ; 
aussi  faut-il  le  séparer.  La  graine  de  ces  fruits  tardifs  n'est  point 
propre  pour  la  semence  ;  mais  elle  sert  y  ainsi  que  l'excédent 
de  la  bonne ,  à  la  nourtiture  des  bêles  à  cornes  qui  la  mangent 
avec  plaisir  ;  l'hiver  on  peut  séparer  la  graine  au  duvet  v. 

Le  cotonnier  herbacé  peut  être  naturalisé  non-seulement 
dans  la  f  rance  méridionale  y  mais  dans  dès  pays  plus  froids. 
On  s'en  convaincra  en  lisant  {Feuille  du  Cultivateur  y  tom.  i  p 
pag.  1^3)  l'analyse  des  expériences  faites  en  Saxe  y  par  Flei»- 
chmann  y  jardinier  de  la  cour,  dans  les  années  1 778,  1779 , 
1 780  et  1 781  ;  il  est  parvenu  à  y  élever  à  l'air  libre  des  coton"* 
niera  que  le  froid  de  deux  hivers  n'a  point  détruits ,  et  dont 
quelques-uns  ont  donné  du  véritable  bois  après  le  second 
hiver. 

Cette  espèce  de  cotonnier  réussit  à  merveiQe  en  Si<ffle,  en 
Calabre  et  à  l'île  de  Malte.  Dans  ces  trois  pap  on  le  cultive 
à-peu-près  de  la  même  manière.  Le  territoire  de  Terra^Nuova, 
qui  s'étend  le  long  de  la  mer  au  couchant  de  Sjrracuse  ,  dana 
la  vallée  de  Noto  y  est  le  canton  de  la  Sicile  plus  particulière- 
ment destiné  à  la  culture  du  coton.  Les  terres  c^ue  l'on  emploie 
à  cet  usage ,  sont  d'une  très-bonne  qualité ,  bien  meubles  ,  et 
nettoyées  de  mauvaises  herbes.  On  les  laboure  cinq  ou  six  fois 
de  novembre  eii  avril,  on  les  arrose  en  mai;  et  quand  dles 
sont  médiocrement  humides ,  on  y  sème  la  graine  de  coton , 
qu'on  a  eu  soin  auparavant  de  tremper  dans  l'eau,  et  de 
bien  frotter  pour  en  détacher  les  filamens.  Les  paysans  éga- 
lisent après  le  terrein  ,  non  avec  la  herae,  instrument  d'agiî* 
cultur* ,  qui  n'est  pas  généralement  connu  en  Sicile ,  mais 
avec  des  branchages  d'arbres  liés  ensemble ,  sur  lesquels  ils 
«'a^^seyenl ,  et  qui  sont  traînés  par  des  bœufs.  Cette  o|^ration 
conserve  à  la  terre  l'humidité  dont  la  gçaine  a  besom  pour 
germer.  Comme  cette  graine  dégénère  chaque  année ,  et  cesse 
de  donner  du  coton  de  la  meiUeui^e  qualité ,  le^  cultivateurs 
siciliens  en  font  venir  de  Malte ,  et  les  MaltoÎB,  par  la  même 
raison ,  se  pourvoient  réciproquement  de  la  graine  de  coton 
que  produit  la  Sicile. 

Les  tenues  où  Ton  a  récolté  du  coton  peuvent  être  semées  de 
blés  l'année  suivante  ;  ils  y  viennent  merveilleusement,  O^ 
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prèlend  qae  la  Sicile  peut  expédier  tous  les  ans  jpour  Télranger 
ti-ois  cent  trente-six  mille  livres  de  coton  préparé  de  ditté- 
rentes  manières  ;  l'excédent  ae  consomme  dans  Tileméme. 
Celui  qu'on  exporte  est  mis  dans  le  commerce  sous  diiîérenteB 
formes ,  ou  sortant  de  la  coque  et  avec  sa  graine,  ou  épluché , 
ou  eu  écheveaux.  La  plus  grande  quantité  sort  tout  filé,  et  sa 
valeur  se  règle  sur  les  demandes  et  sur  le  prix  donné  pour  la 
filature. 

A  Malte ,  la  culture  du  coton  est  depuis  long-iemps  une  de» 
branches  les  plus  considérables  de  rasriculture  de  ce  pa^s. 
Mais  comme  tous  les  endroits  de  cette  lie  n'y  sont  pas  propres*, 
on  ne  voit  le  cotonnier  que  dans  les  lieux  les  mieux  garnis  de 
terre  végétale.  Trois  espèces  y  sont  cultivées  «ctnellement , 
savoir  :  i°.  Le  cotonnier  improprement  appelé  herbacé  ;  il  y 
est  trisannuel,  et  beaucoup  plus  productif  la  seconde  année 
qno  les  deux  autres;  après  la  troisième  récolte  on  l'arrache, 
pour  le  semer  de  nouveau,  â^.  Le  cotonnier  de  Siam,  dont  le 
'  cotonesi  de  couleur  chamois  et  d'une  excellente  qUalîté,  et  don  t 
les  jVJaltoisfont  plusieui*8  éloifes  d'un  bon  usage,  comme  ba- 
sins  rayés  et  lisses ,  bas  à  côtes  blanches  et  cliamois  tricotés  et 
autres.  3^.  Un  ivtonnier  venu  des  Antilles  ^plai  élevé  que  le« 
deux  pi^cédens. 

Les  dames  maltoises  se  font  un  amusement  d'éplucher  le 
eoton,  et  les  Maltois  sont  fort  adroits  dans  l'art  de  le  filer,  et 
de  l'employer  en  diiférens  genres  de  bonneterie  ;  il  paroît 
même  qu'ils  aohètent  du  coton  dans  les  îles  de  rArchipel ,  sur 
lequel  ils,  gagnent  ainsi  la  main-d'œuvre.  DepiHs  quelques 
années  leur  filature  a  fait  d'étonnans  progrès,  dUs  en  partie 
aux  ouvriers  indiens  que  le  baâli  de  Su(k*en  a  amenés  de  la 
côte  de  Malabar  à  Malte. 

£n  Calabi*e,  dans  les  cantons  qui  avoîsinent  la  ville  de  Lecce, 
h  Otranto,  Gallipoli,  et  plus  avant  dans  le  pays,  les  champs 
destinés  à  la  culture  du.cotonnier ,  sont  labourés  à  la  charrue 
deux  fois,  en  janvier  et  avril.  La  graine  se  sème  en  mai,  et  le 
fruit  se  cueille  en  septembre  et  octobre.  La  plus  grande  partie 
du  coton  récolté  en. Calabre ,  s'exporte  ou  filé,  ou  arrangé  de 
dillerentes  manières.  A  Lecce ,  on  fabrique  des  toiles  de  coton ^ 
des  mousselines  ordinaires ,  et  dans  plusieurs  autres  villes , 
bea'ïicoup  de  bas  et  de  couvertures. 

A  Syra  ,  une  des  îles  de  l'Archipel ,  les  habitans,  avant  de 
semer  le  coton ,  donnent  une  préparation  à  sa  graine.  Ils  la. 
mêlent  avec  du  sable  des  torrens,  versent  de  l'eau  par-dessus, 
et  la  remuent  bien ,  en  la  frottant  avec  les  mains  sur  une 
pierre  plate ,  jusqu'à  ca  que  tout  le  duvet  soit  détaché;  en* 
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suite  ils  la  relèvent  pour  la  débarrasser  du  sable ,  et  la  sèment 
alors  avec  facilité.  Les  Syriottes  ététent  aussi  leurs  cotons 
niers.  L  espèce  qu'ils  cultivent  n'est  pas  très-belle  ;  le  colon 
en  est  cependant  d'une  très-bonne  qualité;  il  est  un  peurou-» 
geàlre^  comme  le  terrein^  mais  les  toiles  que  Ton  en  fait  ao 
quièrent^  après  quelques  lessives,  beaucoup  de  blancheur. 

Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  qu'on  s'occupe  en 
Espagne  de  la  cultui'e  du  cotonnier.  Dans  le  royaume  dé 
Valence,  plusieurs  particuliers  en  ont  ensemencé  dès  champs 
entiers,  et  en  1783  on  évaluoit  à  quatre  cents  quintaux  le 
coton  qui  y  étoit  récolté.  Selon  Ortega ,  le  cotonnier  cultivé 
en  Espagne,  eai\e gosaypiumatboreum  deLinnacus.  {Koye^Fea 
la  description  au  commencement  de  cet  article.  )  Sa  graine, 
dit  cet  auteur  ,  se  sème  en  mars  ;  pour  qu'elle  lève  plus 
promptemenl,  on  la  fait  tremper  auparavant  dans  l'eau  peiH 
dant  vingt-quatre  heures.  On  a  soin  d'arroser  les  jeunes 
pieds ,  jusqu  à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  une  certaine  hauteun 
Dès  qu'ils  commencent  à  se  fortifier,  ils  peuvent  se  passer 
de  tout  arrosement ,  même  dans  un  sol  sec  et  sablonneux^ 
Ils  sont  alors  rafraîchis  par  les  rosées  abondantes  dont  jouit 
le  royaume  de  Valence,  situé  le  long  de  la  Méditerranée.  Ce  co* 
tonnier  donne  deux  récoltes ,  l'une  en  juillet,  l'autre  en  sep-* 
tembre.  Lorsqu'il  se  trouve  dans  un  bon  terrein ,  et  à  l'abri 
des  vents  froids ,  sur-tout  quand  on  rechausse  la  terre  autour 
de  la  partie  inférieiu'e  de  son  tronc,  il  se  conserve  pendant 
quatre  ans  ,  et  les  arbres  ainsi  traités  produisent  plus  de  coton 
que  ceux  qu'on  plante  tous  les  ans.  On  taille ,  en  ^pagne  4 
les  cotonniers  à-peu-près  comme  la  vigne  ,  en  emportant 
tout  le  bois  superflu ,  et  en  ne  laissant  que  le  productif.  La 
première  année,  un  arbre  ne  prod^uit  qu'une  cinquantaine 
de  coques,  la  seconde  à-peu-près  deux  cents,  la  troisième 
six  cents  et  même  davantage  :  la  quatrième  année  il  com» 
mence  à  perdre  de  sa  viguem* ,  et  il  ne  produit  alors  que 
peu  de  coton ,  et  d'une  qualité  inférieure  à  celui  des  premières 
années.  Les  cotonnzVr^  d'Espagne  ont  la  hauteur  d'un  hommes 
Dans  quelques  cantons  maritimes ,  ou  a  commencé  a  cul^ 
tiver  le  cotonnier  hexhacé,  mais  cette  culture  ne  paroit  pas 
faire  de  grands  progrès. 

Culture  du  Cotonnier  en  Asie. 

On  peut  regarder  l'Asie  comme  la  patrie  du  plus*  grand 
nombre-  d'espèces  de  cotonniers.  Cependant  nous  n'avons 
pas  de  notions  détaillées  et  bien  exactes  sur  la  manière  dont 
ces  arbrisseaux  y  sont  élevés  et  multipliés.  La  plupart  dea 
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voyagenrsne  nous  ont  rien  laissé  de  satisfaisant  sur  cet  ob;er. 
La  Chine,  les  Grandes-Indes,  l'empire  du  Mogol,  le  royaume 
de  Siam^  lé  Pégu,  le  Bengale  produisent  encore  aujourd'hui 
desquantités  immenses  de  coton,  dont  une  partie  est  exportée 
crue  ou  filée,  ou  convertie  en  différentes  étoffes  qui ,  par  leur 
tissu  ,  leur  finesse  et  leur  blancheur,  font  Tadmiration  des 
Européens;  et  les  auteurs  de  V Histoire  naturelle  de  ces  beUes 
contrées  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  nous  instruire  à 
ionà  des  méthodes  qu'on  y  suit  dans  la  culture  et  la  manipu- 
lation du  coton.  Voici  l'extrait  du  petit  nombre  d'observa^ 
lions  de  quelquea-uns  d'eux. 

(c  Dans  l'île  de  Sumatra ,  dit  Marsden  {Hist,  de  Sumatra , 
vol.  4 ,  pag.  a4t) ,  on  cultive  deux  espèces  de  colon ,  V annuel  • 
ou  l'herbacé ,  et  le  cotonnier  en  arbre.  Le  coton  fourni  par 
Tune  ou  Taulre  espèce,  paroît  être  d'une  excellente  qualité, 
et  pourroit ,  avec  des  encouragemens,  être  recueilli  en  assez 
grande  quantité  ;  mais  les  naturels  n'en  cultivent  qu'autant 
qu'il  leur  en  faut  pour  leurs  propres  manufactures.  Le  coton 
de  soie  (  bomb  ceiba  ) ,  se  trouve  aussi  dans  tous  les  villages* 
C'est  une  des  plus  belles  productions  que  la  nature  offre  à 
l'industrie  de  rhomine.  Elle  est  fort  supérieure  à  la  soie  pour 
la  finesse ,  la  souplesse  ;  mais  comme  le  duvet  est  fort  court  et 
le  fil  cassant ,  on  ne  croit  pas  qu'il  soit  propre  au  dévidoir  el 
au  métier,  et  l'on  en  fait  des  oreillers  et  des  matelas.  Ce  coton 
est  renfermé  dans  une  capsule  longue  de  cinq  à  six  pouces  ; 
les  semences  ressemblent  au  poivre  noir,  sans  avoir  aucun 
goût.  L'arbre  est  remarquable  par  ses  branches  très-droites 
et  horizontales.  Quelques  voyageurs  lui  ont  donné  le  nom 
à* arbre  à  parcuoL  Mais  cette  espèce  de  petite  table  connue 
sous  le  nom  de  guéridon ,  en  offre  une  représentation  plus 
juste  ». 

Dans  toute  la  Perse  on  cultive  le  cotonnier.  «  Il  exige,  dit 
Gmelin,  un  terrein  gras,  {y oyez  le  Voyage  dans  plusieurs 
proinnces  de  V empire  russe ,  vol,  3 ,  p,  -^y.)  Dans  quelques 
cantons  de  Masandaran ,  où  le  sol  est  maigre  ,  on  y  supplée 
par  du  fumier.  Les  cotonniers  sont  plantés  à  un  pied  de  dis- 
tance et  dans  des-  champs  sillonnés.  Ils  ont  besoin  ,  pour 
réussir ,  d'une  pluie  modérée  ,  car  on  ne  les  arrête  point , 
on  ne  les  transplante  pas  non  plus  ;  on  les  sème  en  mai,  et 
la  récelte  commence  à  la  fin  de  septembre. 

Cet  arbrisseau  croît  également  dans  toute  l'Arabie  ;  mais 
notes  ignorons  s'il  y  est  en  culture  réglée.  En  Syrie  et  dans  la 
Palestine,  sa  culture  paroît  se  borner  aux  usages  domes- 
tiques. Dans  l'Asie  mineure  et  la  ^(atolie  ^  il  est  cultivé  depuis 
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très'long-temps  par  les  Turcs,  les  Annéniens  et  les  Grecs* 
Smyrne  et  Alep  font  un  commerce  considérable  de  colon. 
On  en  recolle  beaucoup  dai^s  les  plaines  de  Smyrne. .  Il  ne 
vient  guère  ,  dit  f  lâchât ,  ni  sur  les  montagnes ,  ni  dans  les 
vallons  ;  les  teiTes  fortes  1  etouiFent-^  et  les  sablonneuses  n'ont 
point  assez  de  subslance.  La  manière  dont  on  prépare  la 
graine  dans  ce  pays,  a  quelque  chose  de  particulier. On  Ten- 
veloppe  dans  du  colon;  on  étend  ensuite  ces  petits  ballons 
sur  une  aire  ;  on  les  couvre  d'un  peu  de  terre  ,  qu'on  arrose  ( 
on  les  roule  dans  les  mains  ix)ur  leur  donner  de  la  consis^ 
tance.  Le  semeur  les  jette  alors  comme  le  blé ,  à  poignée , 
mais  en  plus  petite  quantité^  parce  que  les  graines  s'y  éloufle- 
roient  Les  unes  les  autres,  si  elles  étoient  trop  pressées;  et  tout 
.de  suite  qn  retourne  les  sillons  àe  façon  que  la  semence  se 
trouve  à  un  demi-pied  de  profondeur.  La  même  terre  ne 
peut  porter  deux  années  de  suite  du  coton;  on  y  substitue  ou 
du  blé  ou  de  l'orge. 

L'île  de  Chypre  en  produit  beaucoup,  a  Le  coton  de  Chypre, 
dit  Aflarili  >  voyageur  ilaJien ,  est  regardé  comme  le  plus  beau 
du  Levant;  il  est  fort  blanc  ,  et  les  fils  en  sont  longs  et  très* 
foyeux  ;  aussi  se  vend-il  en  Europe  à  un  prix  élevé.  Cepen- 
dant tout  celui  qui  est  l'ecueilli  dans  l'ile  n  est  pas  d'une  égale 
bonté  ;  il  y  a  dans  chaque  lécolte  des  quahtés  inférieures. 

y>  On  distingue  en  Chypre  les  cotonniers  d'eau  couramie  et 
les  cotonniers  de  terres  sèches.  Les  premiers  se  cultivent  au- 
tour des  villages  où  il  y  «  de  petites  rivières  ou  des  courant 
d'eau  pour  les  arroser  ;  le  coton  qu'ils  produisent  est  infini- 
ment plus  beau  et  d'une  qualité  supérieure  à  celui  qui  croit 
dans  des  endroits  secs  ou  arrosés  seulement  par  les  eaux  du 
ciel.  C'est  en  avril  que  les  Cypriotes  conunencenJt  À  semer  la 
sraine  de  coton  ;  ils  j>ourroient  s'en  occuper  de  meilleure 
heure';  maisy-cùmme  les  jeunes  plantes  commenceroîent 
alors  à  pousser  dans  le  temps  que  les  sauterelles  ravagent  un* 
nuellement  l'île,  ils  retardent  à  dessein  cette  culture,  qui 
m'sL  rien  d'ailleurs  de  pajrticulier. 

j)  On  f^gaitie  aujourd'hui  en  Chypre ,  comme  «me  bonne 
récolte ,  cette  qui  donne  cinq  mille  balles  de  coton.  U  y  a  des 
années  peu  proditctives  ,  où  l'on  n'en  récolie  que  trois 
mille  balks.  Pendant  que  cette  Hé  étoît  sons  la  dowanation  dei 
Vénitiens ,  on  en  récoltoit  chaque  année  jusqu'à  trenie  mille 
iMiUes.  Mais  la  populalioA  de  Chypre  ayant  diminué  consi- 
dérablement depuis  cette  ^peqne  ,  la  cukore  du  coton  a  dimi- 
nué égaleoievt  peu  à  peu.  D'ailleurs ,  la  grande  sécheresse 
qu'on  éprouve  dans  ce  pays,  et  l^s  vents  chauds  ftui  soufflent 
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ordinairement  en  juillet ,  font  aussi  manquer  très-souveul  les 
récoltes  ».  {Mariii  Fiaggiper  fisoia  di  Cipro ,  font  /.) 

Cidture  du  Cotonnier  en  Jljrique. 

lies  différentes  relations  que  nous  avons  sur  l'Afrique^  ne 
disent  pas  grand'chose  de  la  culture  du  cotonnier  dans  et- t(e 
vaste  partie  du  inonde.  Cependant  il  paroît  certain  que  cet 
arbrisseau  y  est  cultivé  non-^seulement  sur  les  côtes  ^  mais 
même  dans  l'intérieur,  puisque  les  caravanes  qui,  tous  les 
ans,  viennent  du  sein  de  l'Afrique  en  Egypte ,  pour  le  com- 
merce àes  esclaves  et  de  la  gomme ,  y  apportent  des  étoffes  de 
coton  dont  la  couleur  et  la  forme  attestent  l'origine  africaine. 
Au  Sénégal ,  à  Sierra-Leone,  etdans les  comptoirs  européeaa 
de  la  côte  de  Guinée  ,  on  voit  souvent  des  échantillons  de 
coton  apportés  aussi  de  Tintérieurdu  pays  par  ceux  qui  vont 
a  la  traite  des  nègres.  Ce  coton  ^  quoique  d'une  blancheur 
éclatante  et  d'une  grande  douceur,  est  pourtant  moins  estimé 
par  les  noirs  qu'un  coton  semblable  au  siam  Jaune  ,  mais, 
d'une  couleur  plus  dorée  ,  qui  se  trouve  dans  le  royaume  de 
Dahomel ,  et  dont  l'exportation  est  prohibée  sous  les  peines 
les  plus  rigoureuses.  On  ne  connoît  point  le  cotonnier  qui 
produit  ce  beau  coton, 

n  est  vraisemblable  que  plusieurs  espèces  de  cotonniere 
croissent  naturellement  en  Afrique.  Le  cotonnier  sarmenteux 
dont  j'ai  parlé ,  est  origmaire  de  la  côte  de  Guinée,  d'où  il  a 
été  transporté  aux  Antilles.  Au  Gap  de  Bonne-£spérance  , 
qui  est  la  partie  de  l'Afrique  la  mieux  connue,  il  paroît  que 
ces  sortes  d'arbrisseaux  ne  viennent  point  ;  du  moins  aucun 
voyageur  n'en  fait  mention.  On  est  dans  la  même  incertitude 
relativement  à  la  côte  des  Cafres  et  de  l'Ethiopie ,  quoique  la 
température  de  ce  pays  semble  convenir  à  la  culture  de  ce 
végétal.  Aux  Iles  de  France  et  de  la  Réimion ,  plusieurs 
cotonniere  quon  y  a  apportés  de  Fia  de,  réussissent  très- 
bien. 

On  ne  sauroit  assurer  que  le  cotonrtier  ait  été  autrefois  cul- 
tivé en  grand  en  Egypte;  on  en  ttroit,  il  est  vrai,  beaucoup, 
de  coton  ;  mais  étoit-il  Une  production  du  paysT'ou  y  étoit-il 
apporté  de  la  Perse  et  de  l'Inde  par  la  mer  Rouge?  Au  jour- 
d  irai  on  n'y  élève  que  quelques  cotonFUsre,  plutôt  pour  l'usage 
domestique,  que  pour  en  faire  une  spéculation  de  commerce. 
Cette  branche  de  culture  est  éti'angère  aux  Barbaresques  ;  elle* 
âeroît  pourtant  convenable  a  leur  climat.  Mais  ils  paroissent 
•e  contenter  de  leurs  belles  laines,  employées  h  leurs  vdte- 
mens,  et  dont  ils  font  en  outre  un  commeroe  considérable. 

VI.  X 
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Culture  du  cotonnier  en  jimérique.  * 

Je  ne  suivrai  point  Nicolson,  Moreau  de  Saint-Méiy^ 
Blom  ni  Badier,  dann  les  énumérations  qu'ils  ont  faîtes  dW 
assez  grand  nombre  de  cotonniera  de  FAuiérique  ;  ce  aerbit 
augmenter  encore  la  confusion^  d^jà  trop  grande^  qui  r^ne 
dans  la  nomenclature  des  espèces  botaniques  ou  jardinières 
de  ce  genre  intéressant.  Je  m'arrête  à  la  division  de  M.  de 
Rohr,  exposée  plus  haut,  qui  comprend  à*peu-près  toutes 
celles  qu'on  trouve  dans  ce  continent,  soit  indigènes,  aoit 
naturalisées.  Le  travail  de  M.  de  Rohr  mérite  d'autant  plus 
de  confiance ,  que  ce  naturaliste  a  résidé  vingt  années  de  suite 
en  Amérique  ;  que  pendant  ce  temps  il  a  cultivé  chez  lui,  à 
Sainte-Croix,  tous  les  cotonmers  dont  il  a  pu  se  procurer  la 
graine ,  et  qu'il  a  parcouru  par  ordre  et  aux  frais  du  gouver- 
nement danois ,  toutes  les  îles  et  les  possessions  de  téiTe  ferme , 
espagnoles ,  hoUandaises  et  firançaues,  où  l'on  s'occupe  de  la 
culture  du  coton. 

C'est  particulièrement  aux  Antilles,  i  la  Guiane,  et  dans 
la  plus  grande  partie  du  Brésil ,  que  cette  culture  est  dans 
l'état  le  plus  florissant.  Les  plaines,  les  mornes,  les  terreins 
secs  et  humides,  sont  à-peu->près  également  propres  aux 
cotonniers  :  ils  se  plaisent  sur-tout  près  des  boras  de  la  mer. 
Ib  ne  durent  ordinairement  que  quatre,  cinq  on  six  ans,  au 
bout  desquels  il  faut  les  renouveler,  sans  quoi  ils  ne  pro« 
duisent  qu'infiniment  peu.  On  les  plante  ordinairement  en 
quinconce.  On  prépaire  la  terre  dans  des  lieux  abrités,  autant 
qu'il  est  possible,  des  vents  de  nord  et  de  nord-est.  On  fait 
des  fosses  dans  lesquelles  on  met  plosienrs  graines  ;  un  peu 
de  pluie  suffit  pour  les  fiiire  lever.  Au  bout  de  trois  semaines 
ou  un  mois,  on  sarcle  les  jeunes  plantes ,  et  on  arrache  les 
superflues ,  en  ne  laissant  dans  chaque  trou  que  deux  ou  trois 
tiges.  Lorsqu'elles  ont  quatre  on  cinq  pieds  i  on  les  arrête  pour 
contraindre  la  sève  à  se  porter  vers  les  branches  latérales  ;  il 
fitut  métne  arrêter  cellâs-ci  ;  quand  elles  poussent  des  jets  trop 
longs.  Ces  retranchemens ,  sagement  exécutés  ^  forcent  les 
branches  à  se  subdiviser  ;  c'est  par  ce  moyen  qu'on  procura 
à  cettb  plante  toute  la  fécondité  dont  elle  est  susceptible. 

Si  la  saison  a  été  favorable,  on  peut  commencer  a  recoller 
le  coton  sept  ou  huit  mois  après  qu'il  a  été  semé.  Celte  réoolle 
dure  trois  mois.  Dans  quelques  pays  fl  y  en  a  deux;  la  pre- 
mière est  touf  ours  la  plus  abondante.  En  général  un  planteur 
intelligent  doit  régler  sea  plantations,  de  manière  que  le  semia 
ait  lievi  dans  un  temps  humide  pour  le  prompt  développe- 
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ment  àes  germes,  et  que  la  récolte  puisse  se  EBÔre  dan»  un 
mrâ  chaud  ;  car  le  coton  doit  être  recneilli  sec  et  propre  ; 
l'humidité  le  feroit  fennenier  ^  et  la  graine  germeroU.  Quel- 

3uefoi8  la  négligence  des  nègres  occasionne  la  détérioration 
e  celte  denm  ;  ils  cueillent  les  capsules  par  poignées ,  et 
mêlent  a^  toion  des  feuilles  sèches  qui  le  salissent  :  le  moulin 
a'embarraiM^  de  c^.  feuilles^  et  la  qualité  du  coton  est  altérée. 
Pour  le  bien  cueillir,  un  nègre  ne  doit  se  servir  que  de  trois 
doigtst,  et  éviter  de  casser  \^  branches  en  les  attirant  à  lui, 
ce  qui  feroit  avorter  les  capsules  encore  vertes  qui  s'y  trouvent. 
Un  panier  suffit  pour  ce  travail;  il  doit  contenir  cinquante 
livres  de  coton  en  graine,  qu'on  porte  devant  la  maison  du 
iouaitre ,  et  qu'on  met  sécher  4U  soleil  sur  des  draps  ;  après  l'y 
Mvoir  laissé  exposé  deux  ou  trois  iours,  on  en  fail  le  tnage ,  et 
pn  le  met  en.  çiagavîii.  Les  piliers  qu  poteaux  qui  soutiennent 
le  magasin ,  sont  gaaûs  de  godets:de  1er  blanc ,  qui  empêchent 
les  ïats  d'y  monter-  Ces  auimam  sont  extrêmement  friands 
de  la  sem^noQ  du  cotonnier^ 

Pour  séptrçr  le  Qoton  de  sa  graine ,  on  le  fait  passer  entr^ 
deux  rouleaux  4^  bois ,  disposés  horinoutalement  l'un  au* 
dessus  de  l!autre,  mus  par  une  manivelle  à  pédide,  comme  le 
irotiet  i  et  mr  uu  engrenage  ;  un  volajat  est  placé  sur  Taxe  de 
la  maniyelte  %  Un  contre^-poid»  cb«x;ge  le  rçuloau  supérieur.  U 
y  a  des  moulins  à  deux  et  à  quatre  passes  ;  ils  sont  fort  en, 
lusgei'Giyenne.  Qti  a  construit ,  il  y  a  quelques  années,  à 
Sainte-Lucie,  un  grand  moulin  è  coton ,  q^e  l'eau  met  eu 
îeu  :  elle  tombe  sur  une  grande  roueper[>endieiiliMre  à  The- 
râon,  qui  fait  mouvoir  un  cylindre  de  bois  de  quarante  pieds 
de  long. et  de  vingt  pieds  de  diamètre.  Ce  cylindre ,  daw  sa 
rotation ,  fait  tùwt  dx  j  huit  on  dix  moulins  semblables  à 
celui  que  je  viens  de  décrire»  au  moyen  d'une  corde  dont  il 
«at  entrelacé,  et  qui  entrelace  en  mèm^  temf>s,d'uue  manière 
convenable ,  les  jpetites  roues  de  tqus  ces  petits  movlins.  Cette 
machine  dont  rmvention  est  due  aux  Anglais,  ne  coûte  que 
sept  à  huit  mille  livres,  lorsqu'on  a  un  eanal  d'eau  à  sa  dispo- 
sition. 

Pour  l'emballage,  on  met  le  coion  par  nappe  ou  couche 
dans  des  sacs  de  forte  toile  :  on  se  sert  ordinairement  à  Cayenne 
•t  dans  nos  autres  colonies,  de  cdle  de  Vitré ,  qui  a  trois  pieds 
dix  pouces  de  large  ;  on  la  coud  bien  ;  un  nègre  entre  dans  le 
aac,  suspendu  en  l'air  par  des  traverses  attachées  à  des  po- 
teaux ;  il  foule  avec  les  pieds  le  coton  qu'on  lui  donne  peu  à 
peu  :  plus  il  est  Dressé ,  moins  il  souffre  d'avarie  dans  le  irans- 
porL  Afin  qu'a  ne  remonte  pas  pendant  remballage,  on 
entretient  le  sac  mouillé  à  l'extérieur  ;  quand  il  est  plein  on  en 
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coud  rouvcrlure.  Les  balles  sont  de  deux,  quatre  ou  six  cents 
livres.  Une  balle  bien  faite  doit  contenir  autant  de  quintaux 
de  coton,  qu'on  a  employé  d'aunes  de  toile.  En  cet  état»  cette 
denrée  est  propre  pour  le  commerce,  et  peut  être  trans« 
portée.  Il  faut  avoir  soin  de  laisser  au  sac  deux  oreilles  pleines 
de  coton,  afin  de  pouvoir  le  remuer  facilement  lorsqu'il  est 
rempli  :  on  doit  aussi ,  quand  on  l'emplit,  frapper  la  balle  en 
dehors  pour  mieux  Tarrondir. 

L'usage  de  mouiller  le  sac  pendant  l'emballage  du  coton, 
pour  en  assujétir  la  compression  et  pour  en  réunir  une  plus 
grande  quantité  sous  un  moindre  volume,  est  assurément  con- 
traire au  parfait  développement  de  ses  parties  sur  la  carde  ;  et, 
quelque  séparé  et  bien  épluché  qu'il  puisse  être,  il  résiste,  se 
brise ,  et  soufiFre  un  déchet  plus  considérable.  Mais  plus  de 
balles  augmenteroient  les  frais  de  l'emballage;  de  plus  grosses 
balles  rendroient  l'arimage  plus  difficile. 

Avant  la  guerre  de  1 755 ,  les  Hollandais  nous  foumissoîent 
du  coton  de  Berbice,  l'un  de  leurs  établissemens  en  Amé- 
rique ;  il  étoit  en  petites  balles  du  poids  de  cent  trente  à  cent 
cinquante  livres ,  rangé  avec  propreté ,  sans  être  très-serré 
dans  la  balle  ;  aussi  se  travaiUoit-il  avec  beaucoup  de  facilité,- 
et  supportoit-il  très-peu  de  déchet  :  ce  fut  par  <;es  seuls*  soins 
^u'il  eut  plus  de  mérite ,  et  qu'il  fut  préféré  aux  calons  de 
nos  fies.  ' 

Après  la  récolte ,  on  coupe  les  cotonniers  au  pied  dans  on 
temps  de  pluie ,  et  la  souche  donne  des  fruits  plus  prompte* 
ment  et  en  plus  grande  quantité  que  les  jeunes  plantes.  Dans 
certaines  parties  de  rAmé)*ique,on  ne  fait  cette  opération  que 
tous  les  deux  ou  trois  ans.  La  culture  de  ces  arbrisseaux  est , 
dans  nos  colonies*,  celle  de  tontes  qui  est  la  plub  facile ,  et  qui 
exige  le  moins  de  bras  «t  de  -dépenses  :  ausai  c'est  par  elle  ou 
par  la  culture  du  café ,  que  les  nouveaux  habitans  commen- 
cent. Un  seul  nègre  est  en  état  de  ctdtiver  un  carreau  do 
terre  (environ  trois  arpena.  mesure  de  Paris)  planté  en  coton  ; 
et  cette  surfiice,  dans  les  excellens  fonds,  peut  donner  jus» 
qu'à  douze  cents  livides  pesant  de  celte  denrée ,  qui ,  vendue 
à  raison  de  âoo  livres  tournois  le  quintal,  offre  un  «revenu  de 
ii4oo  livres.  Je  présente  le  maximum  du  produit  ;  il  est  rare 
qu'il  puisse  être  évalué  à  ce  taux.  H  doit  dépendre  néces- 
sairement de  quatre  choses,  de  la  qualité  de  la  terre,  de  l'es- 
pèce de  cotonnier  qu'elle  porte,  de  la  méthode  de  culture 
2u'on  suit,  et  du  pnx  marchand  du  coion.  £n  général,  dans 
e  temps  ordinaires ,  on  ne  doit  compter  que  ^sur  cinq  à  six 
cents  livres  de  cotons  par  carreau^  même  dans  les  bonnes 
aimées. 
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rV.  Ensmuis  des  Cotonniers. 

'  «  Outre  les  sécheresses  excessives,  les  fortes  plaies  et  les 
D  vents  froids  qui  nuisent  aux  cotonniers ,  sur^tout  lorsqu'ils 
3>  sont  en  fleurs ,  ces  arbrisseaux,  dit  Gruvel ,  sont  encon» 
3»  exposés  aux  ravages  de  plusieurs  insectes ,  qui  les  attaquent 
»  dans  tous  les  âges,  et  auxquels  on  a  fait,  jusqu'à  présent , 
3>  une  guerre  inutile.  Les  vers,  les  cloportes  et  diverses  es- 
3»  pèces  de  scarabées ,  pénètrent  dans  la  teiTe  aussi-tât  que  la 
»  graine  est  semée ,  et  en  rongent  la  substance  que  la  germi- 
»  nation  a  attendrie.  Les  graines  échappées  à  ce  premier 
3B  danger,  produisent  bientôt  de  jeunes  plantes ,  qui,  à  leur 
3»  tour ,  sont  exposées  à  de  nouveaux,  ennemis.  Les  criquefs 
3B  ou  grillons  les  attaquent  pendant  la  nuit.  Les  jeunes  feuilles 
»  sont  dévorées  en  plein  jour  par  un  petit  scarabée,  connu 
9  en  Amérique  sous  le  nom  de  diable ,  et  qui  est  de  la  gro»- 
X  seur  d'un  petit  hanneton.  Il  est  bigarré  de  noir  et  de  jaune , 
K)  ou  rayé  de  rouge  et  de  npir.  Le  diablotin ,  également  à 
•j>  craindre  pour  les  cotonniers,  est  un  scarabée  beaucoup 
3B  plus  petit  ;  sa  coulem*  est  d'un  vert  pâle. 

»  Les  chenilles  printanières  viennent  à  la  suite  des  diables 
>  et  diablotins ,  et  ne  se  font  pas  prier  pour  dévorer  ce  quç 
^  les  autres  ont  laissé. 

V  Ijes  cotonniers  à  qui  la  dent  menrtiîère  de  ces  insectes  a 
39  fait  grâce ,  s'élèvent  en  trois  mois  à  la  hauteur  de  dix-huit 
30  à  vingt  pouces  :  deux  ennemis  redoutables  Fattaquent  alors 
39  de  concert;  ce  sont  le  maoha  et  Vécrevisse.  Le  premier  est 
T»  un  gros  ver  blanc  qui  ronge  sa  racine ,  et  fait  sécher  la 
3>  jeune  plante  ;  le  second,  qui  est  aussi  un  ver,  dévore  la 
-3»  partie  ligneuse  de  l'arbre  ;  il  s'y  forme  un  chancre ,  et  l'en- 
3D  droit  attaqué  devient  si  fragile,  que  le  moindre  vent  suffit 
3»  pour  rompre  l'arbre. 

3>  Le  cotonnier ,  vainqueur  de  cette  foule  d'ennemis ,  se 
^  pare  de  fleurs  jaunes  et  rouges ,  dont  l'ensemble  charme  les 
39  yeux.  Mais  les  punaises  vertes  ou  de  toute  autre  couleur 
3»  viennent  souvent  ternir  sa  beauté.  Lorsqu'elles  se  trouvent 
3»  en  grand  nombre ,  elles  en  font  tomber  les  fleurs ,  et  les 
j>  fruits  avortent., Les  pucerons  secondent  quelquefois  les  pu* 
3»  naises  ;.  alora  l'arbre  languit ,  devient  stérile ,  et  périt  à 
3»  la  fin. 

-»  Les  punaises  rouges  et  noîres  dédaignent  les  feuilles  et 
3»  les  fleurs  du  cotonnier  ,*  il  leur  faut  un  mets  plus  succulent. 
-p  Elles  attendent  que  la  gousse  s'ouvre,  pour  en  sucer  les 
j»  graines  alors  vertes  et  tendres.  Les^  graines^  ainsi  rongées. 
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»  n'ayant  plus  cle  sûbAtance ,  passent  entr«  les  çjrlindi^  qui 
»  servent  à  éplucher  le'  coton ,  s'applatissent  y  s'écrasent ,  et 
^  mêlées  avec  les  excrémens  de  ces  msectes  «  salisseut  de  cette 
D  manière  le  coton ,  qui  alors  est  mis  au  rebut. 

3)  Mais  l'ennemi  le  plus  redoutable  pour  une  eotonnikn  , 
3>  est  sans  contredit  la  cheniUe  à  coton.  Cet  insecte  se  jette 
3)  quelquefois  arec  tant  de  voracké  sur  las  cotonniers,  qu'en 
y>  deux  ou  trois  iours,  et  même  en  vingtHiuatre  heures,  il  les 
9  dépouille  de  toutes  leurs  feuilles.  Cette  chenille,  en  moin» 
j»  d'un  mois ,  parcourt  les  diiférens  état  de  chenille ,  de  chry- 
»  salide  et  de  papillon.  Après  toutes  ces  métamorphœes ,  eUe 
7>  reparoit  sous  sa  première  fcnrme,  disposée  &  faire  de  non-« 
3»  veaux  ravages ,  qui ,  dans  certaines  années ,  durent  plusieurs 
2>  mois  de  suite ,  et  forcent  les  habitans  des  îles  h  renoncer  à 
3»  cette  culture.  On  en  voit  peu  cependant  réduits  à  ces  fi-^ 
»  cheuses  extrémités  ;  ils  ne  négligent  rien  pour  conserver 
y>  leur  récolte  ;  les  pluies  frtiiches  et  abondantes ,  qui  sont 
9  suivies  de  chaleurs  excessives ,  les  délivrent  souvent  de  ce 
3»  fléau  destructeur  la^Noupeliê  Enoyehpédie  ,  Dict.  d'Agri^ 
culture, 

Fslî  pris  dans  l'ouvrage  dlé  ci-dessus  la  pliipert  des  maté* 
riaux  qui  composent  cet  article,  et  ye  les  ai  rangés  dans  un 
ordre  tel  qu'ils  pussent  offrir  un  tout  plus  concis  et  plus  ré- 
gulier. Le  paragraphe  qui  suit^en  est  encore  extrait  en  grande 
partie, 

Y.    CouM s KCB  de  Coton. 

ce  En  France  on  divise  le  coton  du  commerce  en  taton  des 
iles  et  coton  du  lapant.  Le  premier  qui  nous  arrive  de  1' Amé«i 
rique  par  Bordeaux,  Nantes,  la  Rochelle,  le  Havre  et  Rouen , 
reçoit  .différens  noms ,  d'après  les  iles  dont  on  le  tire.  C'est 
ainfti  qu'on  distingue  le  coton  de  la  Guadeloupe ,  de  SaintnDo* 
mingue,  de  Cayenine,  de  Maragnon,  des  Gonaïves,  de  Sainte* 
Lucie,  de  Marie-Galante ,  de  Sainl-Eustache ,  de  Berbice, 
de  Saint-Thomas,  de  Surinam  et  d'Esséquébo.  Toutes  ces 
espèces  de  coton  nous  viennent  en  laine ,  plus  ou  moins  pure 
et  nette;  le  degré  de  netteté  détermine  souvent  une  partie 
du  prix  de  cette  marchandise  ;  car ,  lorsque  le  coton  est  mal* 
propre ,  rempli  d'ordures ,  çâté  par  l'humidité ,  il  se  file  mal  ; 
et  1^  étoffes  que  l'on  en  fait  fiibriquer  n'acquièrent  pas  cet 
aspect  lustré  et  soyeux  qui  en  relève  tant  la  valeur  ;  en  outre  , 
il  en  résulte  toujours  un  déchet  considérable. 

»  Le  coton,  dit  de  Maragnon  (c'est  le  nom  d'une  province 
du  Brésil) ,  passe  pour  je  plus  beau  et  le  meilleur  du  nouve^a 
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continent  ;  on  lui  donne  même  la  préférence  sur  celui  de 
Cayenne ,  qui  jouit  pourtant  d'une  grande  réputation  à  cause 
de  sa  blancheur  et  de  sa  finesse.  Le  coton  de  Surinam  est 
moins  estimé  que  celui  de  Mairagnon  et  de  Càyenne  ;  il  vaut 
cependant  mieux  que  celui  de  Saint-Domingue.  Ce  dernier 
a  oe  la  blancheur^  de  la  souplesse  et  se  file  très-bien  ;  mais  il 
ne  convient  pas  à  toutes  les  éto£fes  indistinctement  Celui  de 
la  Guadelou|>e^  inférieur  au  précédent,  est  le  plus  en  usage 
dans  les  fabriques  de  toileries  de  Rouen  ;  ce  n'est  que  quand 
les  autres  espèces  de  coton  manquent ,  qu'on  l'emploie  quel- 
quefois pour  les  étoffes  qui  demandent  un  coton  d'une  grande 
netteté. 

3>  Le  coton  du  LetfOnt  connu  dans  le  commerce  sous  le  nom 
générique  de  coton  de  Chypre,  et  dont  l'entrepôt  est  toujours 
à  Mai'seille ,  d'où  il  passe  ensuite  ou  par  terre  ou  par  mer 
dans  les  provinces  qui  s'occupent  de  la  fabrication  des  étoffes 
de  coton ,  est  généralement  moins  estimé  que  celui  des  îles. 
Quoique  d'un  beau  blanc  ^  il  est  toujours  très-impur  ^  un  peu 
dur  et  sec ,  rempli  de  nœuds  ,  qui  le  rendent  sujet  à  se  rom- 
pre 9  et  n'admettent  pas  une  filature  bien  fine.  Ce  coton  nous 
arrive  dans  des  ballots  de  âoo  à  â5o  livres.  On  distingue  à 
Marseille  près  de  trente  espèces  de  coton  venant  du  Levant  ; 
les  uns  sont  appelés  cotons  de  terre ,  les  autres  cotons  de  mer  ; 
les  premiers  sont  ceux  de  la  Natolie.  Le  coton  de  mer  vient 
des  lies  de  l'Arcbipel  ;  il  porte  aussi ,  dans  le  commerce ,  les 
noms  de  coton  de  Salonigue  y  des  Dardanelles,  de  GaUipolL 
Celui-ci  est  le  plus  estime  et  le  plus  fin ,  sur-tout  c^uand  il  est 
de  première  qualité.  Le  coton  de  Salonique  lui  est  inférieur.. 

D  Parmi  les  nations  commerçantes  dans  le  Levant^  les  Fran- 
.çais  sont  ceux  qui  en  exportent  le  plus  de  coton ^  en  admet- 
tant la  récolte  de  coton  dans  les  états  du  Grand-Seigneur  à 
cent  mille  balles,  on  en  compte  douze  mille  d'exportées ,  dont 
les  Français  en  enlèvent  quatre  mille  cinq  cents,  les  Anglais 
deux  mille,  les  Hollandais  trois  mille  cinq  cents,  les  Véni- 
liens  deux  mille.  Le  reste  est  employé  dans  les  manufiictures 
turques.  Parmi  les  trente  espèces  de  coton  qui  arrivent  tous 
les  ans  à  Marseille ,  on  compte  qu'Alexandrie  en  fournit 
quatre  sortes^Smyrne,  neuf ,  Seyde^  onze,  Alep,  cinq,  Chy- 
pre, deux. 

.  -»  U  sort  par  année  de  Malte  deux  mille  balles  environ  do 
coton  filé ,  àf-peu-^près  du  poids  de  600  livres  chacune.  Ce» 
cotone  s'expédient  principalement  à  Marseille, à  Livourne,à 
Barcelone.  Inférieurs  à  ceux  d'Acre ,  ils  sont  supérieurs  à 
ceux  des  autres  parties  du  Levant  ou  de  la  Turquie  )»• 
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VI.  Emploi  du  Coton ,  cordage  et  filature. 

On  admire  la  finesse  et  la  beauté  des  étoffes  et  des  toiles  di» 
coton  qui  nous  viennent  des  Indes.  Tout  le  monde  connoh 
les  superbes  mousselines  que  les  Européens  apportent  de  ce 
pays  9  et  avec  lesquelles  celles  qu'ils  fabriquent  chez  eux  ne 
peuvent  point  rivaliser  ;  mais  on  ne  sait  pas  trop  de  quelle 
manière  les  Indiens  préparent  et  filent  leurs  cotons.  Il  est 
étonnant  que  jusqu'à  ce  jour  on  n'ait  rien  écrit  de  précis  et 
de  détaillé  sur  cet  objet.  Cependant  les  Anglais,  qui  possèdent 
depuis  long-temps  un  vaste  territoire  daps  le  Bengale,  sont  à 
portée  de  voir  les  manufactures  indiennes.  Est-il  ^Taisem-' 
blable  qu'ils  aient  négligé  d'en  suivre  et  d'en  observer  le» 
procédés  ?  Pourquoi  donc  trouve-t-on  daiis  leurs  livres,  ainsi 
que  dans  les  nôtres,  si  peu  de  notions  exactes  sur  celte  brandie 
importante  de  Tindustrie  asiatique? 

Les  Indiens,  disent  les  auteurs  des  Lettres  édifiantes  (  Voj. 
la  lettre  ss  ) ,  après  avoir  passé  le  coton  au  moulin ,  retendent 
sur  une  natte  et  le  battent  pendant  quelque  temps  avec  des 
baguettes  ;  puis  avec  un  arc  tendu ,  ils  acoèvent  de  le  rendre 
rare,  en  lui  faisant  souffrir  les  vibrations  réitérées  de  la  corde, 
c'est-à-dire  qu'ils  Varçonnent  :  quand  il  a  été  bien  arçonné, 
ils  le  font  filer  à  la  main. 

Celte  méthode  d'arçonner  le  coton  est  en  usa^e  à  MaTCe; 
dans  le  Levant ,  aux  Indes  et  à  la  Chine ,  elle  tient  lieu  de 
noire  cardage.  Elle  paroît  lui  être  préférable  pour  le  coton 
de  ces  contrées ,  et  elle  est  beaucoup  plus  expeditiVe  que  le 
cardage  à  la  main. 

S'il  est  vrai  que  les  Indiens  ne  se  servent  que  de  leurs  doigt» 
pour  filer  le  coton ,  on  ne  peut  trop  admirer  leur  adresse  À  en 
tirer  ces  fils  prodigieusement  fins,  avec  lesquels  ils  fabriquent 
leurs  mousselines  et  leurs  autres  ouvrages  ae  prix.  La  beauté 
de  ces  tissus  atteste  encore  Texcellence  des  préparations, 
quelles  qu'elles  soient,  qu'ils  donnent  à  celte  matière. 

Les  Européens ,  moins  adroits  peut-être  dans  certains  art» 
que  les  peuples  de  l'Inde,  mais  doués  d'un  esprit  plus  inventif^ 
ont  eu  recours  aux  machines  pour  préparer  le  coton.  Le 
temps ,  le  génie  des  artistes  et  le  besoin  d'epai^ner  la  main- 
d'œuvre,  ont  insensiblement  multiplié  ces  machines,  dont 
on  doit  rinvenlion  et  la  perfection  à  l'industrie  anj^Iaise. 
C'est  à  l'imitation  des  Anglais  que  nous  avons  établi  ches 
nous ,  depuis  peu  de  temps ,  les  grandes  mécaniques  em- 
ployées dans  Tart  dont  il  s'agit  Nous  possédons  plusieurs 
ctibii^jâeuiens  de  ce  genre ^  principalement  k  Rouen»  Celui 
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qn^on  voit  à  Chaillot ,  près  Pans,  eitt  un  des  plus  beaux  qui 
existe  en  France  ;  il  appartient  à  MM.  Bauwers  frères^  et  il 
est  dirigé  par  les  soins  de.  M.  Roland ,  leur  associé.  Ce  dernier 
a  bien  voulu  me  jpermetire  de  visiter  ses  ateliers.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  faure  connoîti*e  le  jeu  des  machines^  qui  est 
vraiment  admûrable;  mais  ces  détails  seroient  hors  de  mon 
sujet ,  et  je  dois  me  contenter  de  donner  au  lecteur  une  courte 
notice  des  principaux  résultats. 

Le  coton  sortant  des  balles >  est  d'abord  étalé  sur  des  claies  : 
on  le  bat  avec  des  baguettes  pour  ôter  la  poussière  et  les  restes 
de  graines;  il  est  ensuite  épluché  et  raréfié  à  la  main  par  des 
femmes  ;  après  cel^ ,  on  le  carde  deux  ou  trois  fois. 

Les  cardes  sont  faites  de  fil  de  fer  très-fin ,  et  adaptées  à  des 
rouleaux  ou  cylindres,  disposés  horizontalement,  et  mus 
par  un  moulin.  Le  coton ,  rangé  sur  des  tablettes  par  oouches 
minces  et  qui  se  succèdent,,  est  entraîné  par  le  mouvement 
circulaire  de  deux  cardes ,  entre  lesquelles  il  passe.  Dans  ce 
passage  il  est  très--applati ;  ses  fils  s'alongent  et  se  lient,  et  il 
sort  en  nappe  étroite  et  de  plusieurs  aunes.  Au  second  ou 
troisième  cardage,  celle  nappe,  en  soi*tant  d'entre  les  cy- 
lindres, est  transformée  en  espèces  de  boudins  cylindriques 
et  floconneux ,  qui  sont  étirés  à  leur  tour  plusieurs  fois  par 
diverses  mécaniques,  et  réduits  à  un  diamètre  beaucoup  plus 
petit.  La  dernière  fois,  ils  sont  reçus  dans  des  boites  de  fer 
olanc  à  col  étroit,  lesquelles  tournant  sur  leur  axe,  tordent 
ainsi  le  coton ,  qui  se  roule  naturellement  sur  lui-même  dana 
leiur  intérieur.  Après  l'avoir  ôlé  de  ces  boîtes ,  on  le  déroule 
pour  en  former  les  premières  bobines  :  quatre  mécaniques 
sont  employées  à  cela  ;  il  y  a  dans  chacune  cent  quatre  bobines 
qui  marchent  ensemble. 

Pour  filer  le  colon,  on  se  sert  de  machines  connues  sous  le 
nom  de  mul^genny.  Il  y  en  a  vingt-cinq  à  ti*ente  à  la  filature 
de  MM.  Bau  wers  ;  les  unes  sont  mues  par  le  moulin  dont  il 
va  être  paiié;  les  autres  à  bras  d'homme,  au  moyen  d'un  tour 
et  d'une  manivelle.  Chaque  mul-genny  file  deux  cent  seize 
-fis  en  même  temps  ;  ainsi ,  quamd  elles  vont  toutes ,  six  mille 
quatre  cent  quatre-vingts  fils  sont  tirés  au  même  instant  dans 
le  même  atelier.  Quoique  ce  filage  ne  soit  pas  continu ,  il  est 
très-rapide  ;  il  se  fait  par  longueur  d'environ  une  aune  à-la- 
fois.  Un  des  grands  avantages  qu'il  présente,  c'est  qu'une 
partie  des  pièces  qui  composent  les  mécaniques  se  démontent 
à  volonté,  et  qu'en  leur  en  substituant  d'autres,  on  peut,  sur 
le  même  muC-genny,  filer  plus  ou  moins  fin,  selon  les  de- 
mandes :  chacune  de  ces  machines  d'ailleurs  est  facilement 
^rviepar  deux  ouvriers,  même  par  une  femme  et  un  enfant. 
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Le  moulin  qui  les  fait  aller  toutes^  ainsi  que  les  machines  4 
carder,  est  mis  en  mouvement  {>ar  quatre  chevaux^  dont  la 
puissance  est  évaluie  à  cel^e  de  cinquante  hommes.  lia  prin^ 
cipale  i*oue  de  ce  moulin  à  cinquante  pieds  de  diamètre. 

On  dévide  le  coton  qui  a  élé  file^  et  il  est  mis  en  écheveaux. 
Les  écbeveaux  sont  lires,  tordus ,  placés  les  uns  sur  les  autres, 
et  pressés  :  on  en  fait  des  paquets  de  cinq  livres.  C'est  dans 
cet  élat  que  le  coton  filé  est  vendu.^  Tous  les  écheveaux  ont 
chacun  le  même  aunage,  savoir,  six  cent  cinquante  aunes; 
par  conséquent  leur  nomhre  dans  une  livre  indique  la  finesse 
du  fil  :  ainsi  le  coton  n^  5o  est  celui  dont  la  livre  est  composée 
de  cinquante  écheveaux.  On  file  ordinairement  du  n^  5o 
chez  MM.  Bauwers  ;  il  forme  les  demandes  ordinaires.  La 
plus  gi*ande  partie  des  numéros  de  3o  à  5o  est  employée  dans 
les  manufiictures  de  Rouen  et  de  Cholet  ;  les  numéros  plus 
élevés  s'emploient  pour  hasins,  piqués,  mousselines,  ainsi 
que  pour  trame  des  étoffes  soie  et  coton  qui  se  fabriquent  en 
grande  quantité  à  Paris  et  à  Lyon.  Tous  les  cotons  de  celle 
filature  sont  aussi  très-propres  à  la  bonneterie  :  on  y  file  quel* 
quefois  du  i  ao  ;  on  y  a  filé  jusqu'aux  numéros  soo  et  25o. 
Les  fils  de  ce  dernier  coton  sont  fins  comme  des  cheveux  \ 
mesurés ,  ils  donnent  cent  trente  ou  cent  soixante-deux  mille 
cinq  cents  aunes  à  la  Uvre. 

L'espèce  de  coton  qu'on  file  le  plus  ordinairement  dam- 
cet  étahlissement ,  est  le  coton  de  Femambouc ,  oui  noas 
vient  du  Brésil  en  balles  de  cent  à  cent  cinquante  livres  :  il 
est  soyeui: ,  et  prend  très-bien  la  teinture.  On  y  emploie  aussi 
le  coton  georgy  longue  soie ,  récolté  dans  les  provinces  mé* 
ridionales  des  Etats-Unis  ;  celui-ci  a  le  fil  plas  long  et  est 
susceptible  d'être  filé  plus  fin.  Le  coton  de  Femambouc  est 
U-ès-propre  ;  il  a  l'avantage  de  ne  donner  qu'un  déchet  d'un 
et  demi  à  deux  pour  cent,  tandis  que  beaucoup  d'autres 
cotons  y  celui  de  Surinam  même,  et  celui  de  Saint-Domingue, 
donnent  quelquefois  jusqu'à  douze  pour  cent  de  déchet 

<(  Quand  on  file  le  coton  au  nuU-genny  (  Annuaire  des^ 
n  Cultivateurs) ,  au  billy,  au  moulin  d'arck  right,  et  à  la 
3>  machine  à  filer  en  gros ,  on  ne  le  passe  point  au  savon  ; 
3)  mais  si  on  doit  filer  au  rouet  ou  à  la  mécanique ,  il  faut  le 
3)  passer  au  savon  avant  de  le  cai^der.  Le  rouet ,  la  mécanique, 
»  le  mul-genny  filent  la  trame  ;  les  autres  filent  la  chahie. 

3>  L'apprêt  de  la  chaîne  se  fait  avec  de  la  colle-forte  et  de  la 
»  farine  ;  la  trame  mouillée  se  soutient  mieux  ,  fait  plus  uni. 
3»  Pour  unir  la  chaîne,  et  ensuite  l'étofie,  on  brûle  le  duvet, 
»  en  passant  par-dessus  et  rapidement  un  fer  rouge  arrondi. 

s>  On  fait,  avec  le  coton,  du  tricot^  du  nankin,  du  basin> 
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3»  des  draps 9  des  tcIoots,  des  mousselines^  &c.  En  le  mâant 
y>  au  chanyjne  ^  au  iin ,  à  la  soie ,  aux  poils  d'animaux ,  on  en 
39  fait  d'autres  étoffes  d'un  bon  usage.  Les  ciriers  et  chandeliers 
»  en  font  des  mèches  ;  celles  des  Icunpen^qidnquèt  sont  cylin- 
i>  driques ,  sans  coulure.  Le  coton  est  aussi  employé  en  forme 
»  à* ouate.  On  blanchit  le  fil  ou  les  toiles  de  coton  sur  le  pré, 
2>  ou  par  la  liqueur  lixivielle  de  Bertholet  »•  (D.) 
.  COTONIÈRE.  C'est  le  nom  vulgaire  de  quelques  Fii<ag£s 
et  de  qudques  Gnaphai^bs  ,  actuellement  l'eûmes  dans  le 
genre  Eltchbyse.  Foye%  ces  trois  mots,  (fi.) 

COTRELUS,  nom  vulgaire  dii  eujeUer  dans  qudques 
endroits  de  la  France.  Voyez  Cujelier.  (S.) 

COTTA,  nom  latin  de  la  macroule ,  dans  Cbarleton. 
Voyez  Macroule.  (S.) 

COTTE,  Cottue,  genre  de  pcMssoas  de  la  divisioa  des  Tho- 
BACiQUES,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  la  tête  plus 
large  que  le  corps  ;  la  forme  générale  un  peu  conique  ;  deux 
nageoires  sur  le  dos  ;  des  aiguillons  ou  des  tubercules  sur  la 
tête  ou  sur  les  opercules  des  branchies  ;  plus  de  trois  rayons 
aux  nageoires  thoraciques. 

Lacépède ,  à  qui  on  doit  la  rédaction  de  ce  caractère ,  a 
séparé  plusieurs  espèces  des  cottea  de.Linnœus^  pour  en 
former  les  genres  Asfii>ophoius  et  Asfidophoaoïde.  Voyez 
ces  mots. 

Celles  qui  restent  et  forment  aujourd'hui  les  véritables 
cottea,  sont  au  nombre  de  neuf;  savoir  : 

Le  Cotte  grognant  ,  Cottus  gruniene  Linn. ,  qui  a  la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure ,  et  garnie 
de  plusieurs  barbillons.  Il  est  figuré  dans  Kloch^  pi.  17g  ;  dans 
VHist  nat,  des  Poissons,  faisant  suite  au  Buffon,  éaition  de  Dé- 
tervilie,  vol.  a ,  pag.  108  ^  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Ou 
le  trouve  dans  les  mers  des  Indes  et  de  FAmérique.  Sa  têle 
est  grande  et  applatie  ;  sa  boudie  est  très-fendue  et  garnie  de 
lèvres  armées  de  deux  rangées  de  dents  ^  outre  celle  des 
mâchoires.  Ses  veux  sont  petits.  Une  seule  plaque  se  remarque 
a  l'ouverture  des  ouïes  ^  et  elle  est  chargée  de  quatre  épines  ; 
•on  dos  et  sa  tête  sont  bruns  ^  ses  côtés  marbrés  et  son  ventre 
blanc.  Tout  son  corps  est  parsemé  de  pores  d'où  suinte  une 
humeur  visqueuse  qui  tient  lieu  d'écaillés.  Son  anus  est  à 
égale  distance  de  la  gorge  et  de  la  nageoire  caudale. 

Malgré  lliumeur  visqueuse  dont  la  chair  de  ce  poisson  est 
imprégnée^  sa  chair  est  agréable  au  «goût;  mais  on  rejette  le 
foie  qui  passe  pour  un  poison  y  on  ne  sait  pourquoi. 

On  l'appdle  grognant,  parce  que,  ^ans  certaines  circons^ 
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tance«^  il  fait  entendre  un  son  qu'on  a  comparé  au  gprogiie- 
ment  du  cochon  ^  son  produit  par  la  contraction  des  cavités 
intérieures  et  la  sortie  de  Tair  qu'elles  contenoienl ,  et  non  par 
une  véritable  voix,  comme  on  s*est  plu  à  le  dire. 

Le  Cotte  scorpion  a  plusieurs  aiguillons  sur  la  tête  et 
le  corps  parsemé  de  petites  verrues  épineuses.  Il  est  figuré 
dans  Bloch ,  pi.  89 ,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le 
trouve  dans  les  mers  du  Nord  de  l'Europe  et  de  l'Amérique. 
Il  porte  le  nom  de  caramassou  à  l'embouchure  de  la  Semé, 
où  on  le  pêche  quelquefois.  Sa  longueur  est  ordinairement 
d'un  pied.  Pendant  lliiver ,  il  se  tient  dans  la  profondeur  de 
\bl  mer  ;  mais  dès  les  premiers  jours  du  printemps ,  il  ea 
sort  pour  venir  frayer  sur  ies  côtes.  Gomme  il  est  très- 
Torace,  on  en  prend  beaucoup  plus  qu'on  ne  veut ,  soit  dana 
les  filets,  soit  à  la  ligne.  Il  se  rapproche  du  précédent  par 
sa  forme ,  mais  sa  tête  est  beaucoup  plus  chargée  de  tubercules 
et  d'aiguillons,  dont  deux,  plaça  devant  les  yeux,  sont  mo- 
biles. Sa  bouche  est  garnie  d  un  très-grand  nombre  de  dents, 
et  les  côtés  de  son  corps  de  petits  boucliers  pointus.  Les 
nageoires  pectorales  et  ventrales  sont  longues,  aussi  nage-t-il 
avec  la  plus  grande  facilité. 

On  ne  le  mange  point  en  Allemagne ,  mais  les  Groenlandais 
le  trouvent  fort  bon  et  le  permettent  quelquefois  à  leurs  malades. 
£n  France,  il  passe  pour  venimeux,  mais  c'est  un  préjugé 
fondé  peut-être  sur  les  indigestions  que  son  usage  occasionne 
aux  estomacs  délicats.  Véritablement  sa  forme  est  hideuse,  son 
odeur  nauséabonde,  son  toucher  répugnant,  et  sea  piquans 
peuvent  blesser  ceux  qui  le  manient  sans  précautions.  En 
Norwège,  on  fait  avec  son  foie  une  fort  bonne  huile  à  brulçr. 
11  vit  de  poissons ,  souvent  beaucoup  plus  forts  que  lui  ,  et  qu'il 
attaque  avec  courage.  Il  mange  aussi  les  crustacés.  Lorsqu'on 
le  prend,  il  fiiit  entendre  un  bruit  sourd  comme  le  précédent. 

Le  CoTT£  QUATRE  CORNES  a  quatre  protubérances  osseuses 
sur  le  sommet  de  la  tête.  Il  est  figuré  dans  le  muséum  d'Adol- 
phe Frédéric  i ,  pi.  82,  n®  4.  On  le  trouve  dans  les  mers  du 
Nord ,  principalement  dans  la  Baltique.  Il  se  rapproche  .beau- 
coup du  précédent  par  sa  forme  et  par  ses  moeurs,  mais  on 
dit  que  sa  chair  est  moins  mauvaise. 

Le  CoTTS  RABOTEUX ,  Coitus  ttcaber  Linn. ,  a  la  ligne  laté- 
rale garnie  d'aiguillons  et  le  corps  couvert  d'écailies  dente- 
lées. U  est  figuré  dans  Bloch,  j^.  180 ,  et  dans  le  Buffon  de 
Déterville,  vol.  3,  pag..ioK.  On  le  trouve  dans  k  mer  des 
Indes,  où  il  vit  de  crustacés  et  de  mollusques.  Sa  tête  est  plus 
alongée  que  dans  les  précédens,  et  w^  couleui»  sont  moins 
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olifcures ,  son  do9  étant  bleu ,  ses  flancs  argenlés  et  (aaciés  d 
bandes  rougeâlres.  Il  &it  partie  du  genre  ]Pjlati8tb  de  filoch 
Koyez  ce  mot. 

Le  Cotte  a08TRAi<  a  des  aigaillons  sur  la  télé ,  des  bander 
transversales  et  des  raies  longitudinales.  Il  est  figuré  dans  le 
Foyage  de  Wbit ,  pi.  62  ^  et  se  trouve  dans  les  mers  voisine» 
de  lalkouvelle-Houande. 

Le  Cotte  iksioiateur  a  deux  aigaillons  et  des  stries  aux 
oètés  de  la  tête.  On  le  trouve  dans  la  mer  Rouge.  Son  nom 
vient  de  l'habitude  où  il  est  de  se  coucher  sur  le  sable  et 
de  faire  le  mort^  ]x>ar  attraper  plus  facilement  les  poissons 
dont  il  fait  sa  proie.  Il  parvient  à  une  longueur  de  plus  do 
deux  pieds. 

Le  Cotte  majdeoasss  a  deux  aiguillons  recourbés  de 
chaque  côté  de  la  tête  ;  un  sillon  longitudinal ,  large  et  pro- 
fond, entre  les  yeux  ;  des  écailles  assez  grandes  sur  le  corps 
et  sur  la  queue.  Il  est  figuré  dans  loûvrage  de  Lacépède , 
vol.  3,  pi.  11.  Commerson  Ta  trouvé  sur  les  côtes  de  Mada- 
gascar. Il  seroit  peut-être  dans  le  cas  de  faire  un  genre  parti- 
culier y  observe  Lacépède,  d'autant  plus  que  sa  nageoire  cau- 
dale est  divisée  en  trois  lobes ,  ce  qui  est  extrêmement  rare. 

Le  Cotte  noir  a  un  aiguillon  de  chaque  côté  de  la  têle  ; 
la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ;  le 
C4>rps  couvert  d'écaillés  rudes  ;  )a  couleur  générale  noire  ou 
noirâtre.  Il  a  été  observé  par  Commerson  dans  la  haute  mer. 

Le  Cotte  chabot  >  Cottus  gobio  Linn. ,  a  deux  aiguillons 
recourbés  sur  chaque  opercule  et  le  corps  couvert  d  écailles 
à  peine  visibles.  Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  38 ,  et  dans 
le  Buffiin  de  Déterville,  vol.  %y  pa^.  85.  On  le  trouve  dans 

fresque  tous  les  ruisseaux  et  les  nvières  de  TËurope  et  de. 
Asie  septentrionale ,  dont  le  fond  est  sablonneux.  Il  parvient 
rarement  à  plus  d'un  demi-pied  de  long.  On  le  connoît  dans 
les  provinces  sous  le  nom  a  Ane,  de  iéU  d'àne,  de  mêûnUr, 
de  te8tard,%Lc.  Il  est  fort  commun  dans  la  Seine.  Son  coips 
est  brun  »  tacheté  de  noir,  jaunâtre  en  dessous,  et  endmt, 
comme  tous  ses  congénères ,  d'une  matière  muqueuse  fort 
abondante.  Il  nage  avec  une  si  grande  vitesse,  que  l'oeil  ne 
peut  pas  le  suivre.  Sa  nourriture  consiste  en  insectes  aqua*» 
tiques,  en  vers  et  en. petits  poissons  :  on  dit  qu'il  n'épargne 
pas  même  sa  propro  espèce.  On  le  voit  rarement  daiis  les 
ruisseaux ,  où  il  est  le  plus  commun ,  parce  qu'il  se  cache  sous 
les  pierres ,  dans  les  trous,  et  parmi  les  herbes,  d'où  il  s'élance 
sur  sa  proie ,  et  où  il  trouve  une  retraite  contre  ses  nombreux 
ennemis,  c'est^^À-dire  les  brochets,  ks  ps^hêê,  les  truifês, 
les  anguiUê€,  &c. 
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Il  fraye  à  la  fin  de  rhirer  et  est  trèa-fécond.,  ikiaia  il  ne  ooHre 
pas  860  œub  comme  on  l'a  éont 

Beaucoup  de  personnes  répugnent  à  manger  ce  poinon ,  k 
cause  de  là  Ttscosîié  dont  son  corps  est  enduit^  et  la  confor- 
mité de  sa  (été  avec  celle  des  testards  de  crapaud;  mais  le  vrai 
est  que  sa  chair  est  très-délicate ,  ainsi  que  les  anciens ,  Aristote 
le  premier.  Font  annoncé.  On  la  sert  ordinairement  fritte.. 

Le  ch&bol  se  prend,  avec  les  autres  poissons,  ou  dana  des 
troubles  et  des  nasses.  Iluie  mérite ,  nulle  part^  les  frais  d'une 
pèche  particulière.  (  B.) 

COTTERËT  ou  GARRU,  nom  que  l'on  donne sor  les 
côtes  de  Picardie  au  Combattant.  F'oyex  ce  mot.  (ViEir.1*.) 

COTTONS.  C'est,  suivant  le  Père  Labat  (tome  a,  page 
408  ) ,  le  nom  qu'aux  Antilles  l'on  donne  aux  petits  d'oiseaux 
qu'il  appelle  cUables  ou  diablotins,  et  qui  paroissent  élre  des 
PÉTRELS.  Foyez  ce  mot.  (S.) 

COTULE ,.  Cotula,  genre  de  plantes  à  fleurs  composées, 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue ,  et  de  la  famille  des 
CoRYMBiF£R£s,  oont  le  Caractère  est  d'avoir  un  calice  com- 
mun ,  court,  polyphylle,  simple  ou  imbriqué,  renfermant 
dans  son  disque  beaucoup  de  fleurons  hermaphrodites,  tubu- 
leux,  tétranoriques,  à  hmbesquadrifides;  plusieurs  fleurons 
femelles,  sans  corolle ,  ou  avec  une  corolle  ligulée  ,  à  sa  circon- 
férence 9  et  un  réceptacle  commun ,  le  plus  souvent  dépourvu 
de  paillettes. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  nues,  munies  d'un 
rebord. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  700  des  IlbtttrtUions  de  La* 
marck,  a  été  réduit  par  lui,  ce  botaniste  ayant  observé  que 
celles  dont  les  feiuties  étoient  opposées  apparlenpient  aux 
BmsHTS  ou  aux  Sfilants.  Jussîeu  en  avoit  déjà  ôlé  deux 
espèces  pour  former  ses  geni:eaC£iriB  et  lainsaoKS^el  Swarts 
une  troisième  pour  feraier  son  genre  Lavbkis.  Voym  ces 
mots» 

Parmi  les  riantes  yak  restent  dans  oe  genre  ^  on  en  trouve 
d'£urepe  et  d'Amérique»  mais  c'est  sui^lout  l'Afrique  ou'on 
peut  retgpurder  comme  kur  patrie,  puisque  neuf  sur  donne 
viennent  du  Cap.  de  JBonne-Êspérance. 
<  Celle  d'Europe  esl^la  Cotule  noais,  qui  crott  en  Espagne^ 
et  dont  l'odeur  est  aromatique  et  très-suave.  On  en  fait  entrer 
les  feuilles  dans  les  sacbela  odorans  de  Grastse  et  de  Mont- 
pellier. Ses  t^araclères  sont  d'avoir  les  fi^uiUes  pinnées^  sétft* 
f^ées;  multifides,  les  fleurs  flosculeuses  et  penchées. 

La  CoTvjuE  CORNE  DE  CERF^  dout  les  feuilles  sont  lancéo- 
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léea  y  linéaires ,  amplezicaules  et  dentées  ^  et  les  fleurs  Hoscu-> 
leuses  ;  la  CoTUiiE  TURfiiN££  qui  a  la  partie  inférieure  de  son 
léceptacle  renflé  y  et  la  Cotujle  visqueuse  y  à  feuilles  pin- 
nées  y  et  eu  lyre  et  à  fleni^  radiées  y  sont  les  principales  de  celles 
^ui  croissent  au  Cap  de  Bonne-Espérance,  (fi.) 

COTURNIX ,  c'est  la  Caili.e  en  latin.  Koy.  ce  mot.  (S.) 

COTYLÉDONS,  Coiyledones,  lobes  séminaux,  dans  les- 
quels s  élaborent  et  se  préparent  les  sucs  nutritifs  de  la  nou- 
velle plante.  Voyez  Semence  et  Germination.  Voyez  aussi  à 
Tartîde  Botanique  ,  l'exposition  de  la  méthode  naturelle  de 
Jussieu ,  fondée  sur  la  présence  et  le  nombre  des  cotyU" 
dons.  (D.) 

COT  YLÉPHORE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Pjlatyste  de  Bloch,  genre  (ait  aux  dépens  des  Silures  de 
Linnseus.  Voyez  au  mot  Pjlatyste.  (B.) 

COTYLET,  Cotylédon,  genre  de  plante  à  fleurs  mono- 
pétalées ,  de  la  décandrie  pentagynie  ,  et  de  la  famille  des 
Succulentes,  dont  le  caractère  offre  un  calice  monophylle, 
court ,  à  quatre  ou  cinq  dents  ;  une  corolle  monopétale  , 
campanulée  ou  infundibuliforme ,  dont  le  tube  a  quatre  ou 
cinq  découpures;  dix  étamines;  cinq  ovaires  supérieurs, 
coniques  ,  ayant  à  leur  base  externe  une  écaille  concave ,  et 
se  terminant  en  un  style  à  stigmates  simples,  courbes  en  de- 
hors. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  oblongues ,  ventrues  , 
pointues,  imivalves,  uniloculaires,  qui  s'ouvrent  longitudi- 
nalement  du  côté  intérieur;  ces  capsules  contiennent  des  se-* 
menées  petites  et  nombreuses. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  889  des  Illustrations  de  Lamarck , 
et  la  plupart  des  espèces  le  sont  dans  l'important  ouvrage 
intitulé  :  Plantes  grasses  de  Redouté.  Decandole,  dans  cet 
ouvrage ,  a  fait ,  a  leurs  dépens ,  un  nouveau  ^enre  sous  le 
nom  de  KaIjAnchée.  (  Voyez  ce  mot  }  C'est  principalement 
l'Afrique  qui  les  fournit. 

Parmi  les  espèces  à  fleur»  quinquéfides ,  il  faut  remar^ 
quer  : 

L«e  CoTYLBT  ORBicuz.i,  dont  les  feuilles  sont  orbiculaires^ 
charnues,  applaties,  très  -  entières ,  et  la  tige  frutescente* 
Il  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance ,  et  est  cultivé  dans 
presque  tous  les  jardins  de  botanique. 
.  Le  CoTTiiKT  OMBiLiQui ,  Vulgairement  appelé  le  nombril 
de  Vénus  ,  croit  sur  les  vieux  murs  ,  dans  les  parties  méri<» 
dionales  de  l'Europe;  ses  racines  sont  tubéreuses ,  ses  feuilles 
concaves^  peltées  et  crénelées,  siss  fleurs  disposées  en  épis. 
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et  accompagnées  de  bractées  non  dentéea«  On  le  regarde 

comme  rafraîchissant  et  diurétique. 

Le  CoTYLET  DU  PORTUGAL ,  qui  diBève  fort  peu  du  pié- 
cédent. 

Les  CoTYLETS  d'Espagne  et  Hisfids  ,  dont  les  feoiiles 
sont  cylindriques. 

Parmi  les  espèces  à  fleurs  quadrifides^  se  trouvent: 
.    LeCoTYiiET  FiNNÉ^  dont  les  feuiliessontpinnées^  etlesfolio- 
les  ovales ,  créneléos^  velues  sur  leurs  bords ,  et  les  fleurs  très- 
longues.   C'est  une  très  -  belle  plante ,  qui  croit  à  l'Ile  de 
France. 

Le  GoTYiiET  LACiKiÉ^  quî  a  les  fouilles  profondément 
découpées^  les  fleurs  relevées  et  étranglées  à  leur  coUeL  11 
vient  des  Indes  Orientales. 

Les  auti'es  espèces^  au  nombre  de  dix-huit,  sont  plus  ra- 
res, et  doivent  être  vues  pour  s'en  faire  une  idée  complète^ 
parce  que  leurs  caractères  sont  peu  saiilans.  (£.) 

COU  A,  C  CuciUus  cristatus  Lalh. ,  pi.  enl.,  n®  689  de 
VHist,  nat,  de  Buffon ,  ordre  Pies,  genre  du  Cîoucou.  Plif. 
ces  deux  mots.  ).  Tel  est  le  nom  que  les  habilans  de  l^ada- 
gascar  ont  imposé  à  ce  coucou;  mais  Ton  ignore  si  c'est  d'après 
son  cri  ou  quelqû'aulre  propriété.  Commerson ,  qui  en  a  Ikit 
la  description ,  au  mois  de  novembre ,  sur  les  lieux ,  et  d'a- 
près le  vivant ,  dit  qu'il  porte  sa  queue  épanouie  ;  qu'il  a  le 
cou  court;  les  ouvertures  des  narines  obliques  et  a  jour  ;  la 
langue  finissant  en  une  pointe  cartilagineuse  ;  les  joues  nues, 
ridées ,  et  de  couleur  bleue;  la  chair  bonne  à  manger. 

Il  a  une  huppe,  qui  se  renverse  en  aixière,  d  unt;endré 
verdâtre,  ainsi  que  le  reste  de  la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps; 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  cendrés;  le  reste  du  dessous  du 
,  corps  blanchâtre ,  les  jambes  rayées ,  presqu'imperceptible- 
ment  de  cendré  ;  l'extérieur  des  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  d'un  vert  clair ,  à  reflets  bleus  et  violets ,  et  l'extré- 
mité des  caudales  blanche  ;  l'iris  orangé  ;  le  bec  et  les  pieds 
noirs;  il  a  un  peu.  plus  d|S  grosseur  que  notre  coucou;  les 
doigts  plus  longs;  quatorze  pouces  de  longueur;  queue  sept 
pouces,  et  un  peu  etagée.  (Vieill.) 

*  COUAGGA  (Equus  quagga  Linn.,  fig.  pi.  6,  pag.  a37. 
Vol.  39  de  mon  édit.  de  VHisL  nat.  de  Bufibn,  )  ,  quadrupède 
du  genre  des  Chevaux,  et  de  l'ordre  des  Solifèdks.  koyez 
ces  mots. 

Cette  espèce  est  très-voisine  de  celle  du  zèbre,  et  les  ressem- 
blances extérieures  qui  les  f approchent,  ont  fait  croire  k 
quelques  naturalistes  que  lecouagga  étoit  la  fem^ledu  Zkbre. 
{Fojrezce  mot.)  Cependant  ces  deux  aaimaux.diffiàrent  à 
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plufliears  égards.tie  couagga  est  beaucoup  plus  petil  ifue  le  xèbr^ 
{Leyaûhni,êecondJ^ojugeenJfnqtte,i.Ul,f.  4i  1  )  ;ilestd'un 
brua  foncé  ;  sa  ci-iaièi*e  est  noire  ;  des  bandes  très-régulièiet 
de  la  même  couleur  se  peignent  avec  une  élégante  symétrie 
sur  sa  léte  et  sur  sou  cou ,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'au* 
dessus  des  épaules  ;  ensuite  ces  bandelettes  commencent  à 
perdre  de  leur  longueur ,  vont  toujours  en  diminuant.,  et  fi- 
nissent par  disparoUre  sur  le  ventre ,  avant  d'arriver  jusqu'aux 
cuis.<)es  ;  lenlre-deux  de  ces  raies  est  d'un  bi^n  plus  clair,  et 
il  est  presque  blanc  aux  oreille»;  le  dessous  du  corps,  }cs  jam- 
bes et  la  queue  bont  d'un  blanc  pur;  là  corne  des  pieqs  est 
noire,  elle  est  ans»  plus  dure  et  plus  res^mblante  à  celledu 
cheval  que  Je  sabot  du  zèbre;  là  queue,  garnie  de  crins,  e^t  un 
peu  applatie.  Il  n'y  a  de  didérence  entrç  le  mâle  et  la  fe- 
melle, qu'un  fond  de  couleur  plus  vif  sur  la  robe  du  pre^ 
mier. 

Les  couaggat  marchent  en  troupes ,  dans  les  canton^  {loli- 
taires  des  parties  australes  de  l'Afrique  ,  et  ces  troupes  sont 
souvent  de  plus  de  cent  ;  elles  ne  se  mêlent  jamais  avec  celles 
des  zèbres  qui  hahiletit  les  mêmes  déserts.  Leur  cri  imite 
parfaitement  raboiemènt  du  chien ,  et  l'on  peut  distinguer 
dans  ce  soni  précipité ,  les  ifyllabes  hwah ,  hwah ,  qui  for* 
ment  le  nom  de  ces  animaux  chez  les  Hottentots. 

Ce  qui  éloigna  principalement  le  couagga  du  éèhre ,  c'est 
l'opposition  du  naturel.  Le  xèbre  est  indomptable  ;  Von  n'a 
jamais  pu  pai-venir  aie  rendre  docile  et  propre  aux  usages 
domestique^  î  au  lieu  que  lescolons du  Cap  cie Bonne-Espé- 
rance attëlenl  les  couaggaa  à  leurs  voilures^  Il  paroft  même 
3ue  la  servitude  et  le  travail  ne  leur  puisent  point;  car 
parrman  rapporte  avoir  vu,  àZwelleudam ,  un  de  ces  .ani«- 
luaux  réduit  en  domesticité,  qui  étoit  en  si  bon  état./  si  po- 
telé autour  des  reius  et  à  la  croupe,  qu*il  n'est  guère  possible 
qu'un  cheval  atteijgne  jamais  ce  degré  d'embonpoint.  (  J^oy^ 
tom.  1'  de  l'Édition  française ,  pag.  294-  )  Les  Hôttentots 
tuent  et  mangent  ces  joUs  animaux ,.  dont  la  cfaitir  n'est  pas 
meilleure  que  celle  du  cheval.  (S.) 

COUALE ,  nom  vulgaire  AùlsLComeîUe  noire  dé  Sologne. 
Voyez  CoRSiNB.  (Vieill.) 

COU  AN  A.  C'est  un  des  aiH)iras  de  Cayenne,dont  le  chou 
est  jaunâtre,  et  a  le  goût  de  la  noisette.  C'est  le  n^eilleur  de  C9 
genre.  Voyez  au  mot  AvoiaA  et  au  mot  Palmier.  (B.J 

COUANDOU.  r«y^«  Cqbndou.  (S.) 

COUAR,  nom  vulgaire  de  la  corbine ,  en  Berri;  en  So* 
logne ,  c'est  coualê.  Voytz  Coabiks.  (3.) 
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COUAS.  J^&yé%  CoRBiNE.  (S-) 

COU  ATA  ou  QUOATA.  Fayet  Goaita.  (S.) 

COtTBLANDE  ,  Jlfw^i^  Aiible^,  Gwwne,  lafe.  356,  ar- 
hriaaeaQ^ à  feuilles  alternes ,  ailées  atecf  impaire,  el  composées 
de  cinq  folioles  ovales  ;,'  disposées  par  paires  sur  un  pétiole 
cbnl*ninh>"muni  à  sa  base  de  deux  stipules  petites  el  cadu- 
ques. De  leur  aÎ8sell<3  el  de  Texlrémilé  des  rameaux  naissent 
dBS'éj^îs  doWverts  de  fleurs  blanclies. 

Ciiiique  flèùi*  a  un  calice  raonophylïe ,  à  quatre  dents;  une 
coroUe  itidnopétalé ,  à , long  tube,  à  limbe  partagé  en  quatre 
lobe^;  vingt-cinq  étamines  'i^éunies  à  leur  base  ;  un  ovaire 
sajpérfieur ',  ôb'ldng,  chargé  d'un  style  dé  la  longueur  des  éta- 
min^^  à  stigmate  obtus.  ; 

Ije Truit  e(tt'Une  gousse  alongée^  noueuse,  terminée  par  une 
poiriie',  et  qui  contient  une-  semence  sphénque  à  chaque' 
noçud.  ;         .        ,    . 

"  Oh  trbuve  cet  arbrisseau  à  Cayenne.  Il  est  en  fleur  presque 
lOiWé^l^àûiiéel  .    /      . 

La  descripilon  qii'on  vient  dé  lire,  est  faite,  d'après  Aublet. 
Elle  diflei^e  un, peu  de.  celle, que  Liinxiseu^  fils^a  faite  de  son 
MuUèra;  mais  comme  il  est  k  premier  qui  ait  vu  la  plante 
vivante,  il  dôi^t  être  cru  de  pré|er^ce..(B.) 

GOUCHfiSLIGNECJSESèteOVJCHES  CORTICALES, 
Koy^ cd'queo'est ,; à  l-articè^  Ararb.  (D.) 

eOtrCHES  pE  LA  TEftRÊ  On  en  distlngtife  quatre  or- 
dres différefis;  i'^.les  couchés prifhîtipes ,  qui  comprennent  les 
granits,  les  gneiss  ou  roches  feuiSetéesgranitoïdes,  lestrappsy 
lès  cbrnéêYines,  les  schistes  qnàrtzeux  et  micacés ,  les  ardoises 
primitives ,  leà  marbi'es  grenu»  ',  le»  serpentines  et  autres  pierres 
magnéjiiemies; 

a?.\ïj^  coûc/ie^ secondaires,,  qpi  comprennent  le9  couche» 
de  caicairfi' ancien  ei;  d(d  caf<^!jtire.  coquillier ,lea  couches  d'ar^ 
gile ,  d'ardoise ,  les  couches  degrés  homogène  et  de  sable  pur. 

3^.  Jje»fiouchesi^ica7Uçuee;'cdiea  -  ci  sont  ordinairement 
circonscrites  dans  un  espace  assez  borné,  et  de  quelques 
lieues ,  tout  au  plus,  d'étendue.  Ce  sont  les  layes^  les  basahes, 
fes  couthiîè  dé  trass ,  dépépérino  et  autres  tùf^  volcaniques  ; 
I©  toadstànê  et  autres'coMcA*^^  dé  pierres  d*ùrie  ttUlure  ana- 
logue à'èèlfé  dés  tl^^ps  et  àti^é<Mi^ïin^  ;  ttaais  que  lèUrs  cir> 
constances  géologiqi^*  pri^tf^ilt' île  pitt  ètTB^cIlDtf  foohës  pri- 
mitives y  lon^kie,  pac.escesiple;;  éim  éeii:tnivent;|>lac6es  aor 
des  couches coquilUèrts  f  ^G\  r        v  ..      .s. 
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Je  crois  devoir  joindre  hMxcouche9yotcaniqUe$,  les  coucJieé 
de  Houille.  f7)\c«cemot. 

4^.  Jjes  couc/ieff  tertiaires  ;  ce  sont,  en  général,  des  amas 
de  matières  de  transport ,  qui  ne  sont  point,  comme  les  pré* 
cédentes ,  un  prodmt  immédiat  de  la  nature,  mais  l'ouvrage' 
purement  miecanique  des  eaux  courantes  ;  telles  sont  les 
couches  de  poudingues ,  de  sabies  mélangés ,  à* argiles  im-^ 
pures,  de  grès  grossiers  et  graveleux ,  qu'il  ne  faut  pas  con-* 
fondre  avec  les  grés  homogènes.  Voyez  Tart.  Terre  et  les  art. 
des  divetsé^  substances  mentionnées  ci-dessus.  (Pat.) 

COUCOIT  (  Cuculds  ,•  ordre  Pies,  frayez  ce  mot  ).  Les  oi- 
seaux dé  ce' genre  'of)t  pour  caractères  ,  le  bec  lissé ,  un  peu 
courbé  en  ba:s;  les  narines  avec  dès  bords  un  peu  proéminens  ; 
la  langue  courte  et  pointue  ;  quatre  doigts ,  deux  devant ,  deux 
en  arrière  ,  tous  séparés  presque  jusqu'à  leur  origine  ;  la 
queue  cunéiforme  etcomposée  de  dix  plumes.  {Lathani,)  Tou-' 
M  lesespèces' rapportées  a  ce  genre  n  en  ont  pas  tous  les  attri- 
buts: les  unes  ont  la  queue  carrée ,  d'autres  Tout  presque  four-^ 
chue  ;  dahs  plusieurs  elle  est  composée  de  douze  pennes  ;  le 
vieillard  à  ailes  rousses  l'a  seulement  étagée  en  partielle 
sanhia  Ta  plus  qu'étagée  ,elle  est  semblable  à  celle  des  ueuvesj 
d'autres  ont  Pongle  ou  doigt  postérieur  interne  ,  semblable  à 
celui  des  alouettes.  Les  coucous  diffèrent  des  couroucous  paf 
le  bec ,  qui  est  plus  alongé  ,  et  dont  la  mandibule  supérieure 
est  plus  convexe  ;  ils  difierent  aussi  des  barbus  en  ce  qu'ils 
n'ont  point'de  barbes  autour  du  bec ,  c'est-à-dire  aussi  appa- 
rentes et  etiaù^  graiid  nombre. 

Le  CoUcoi/  corTmun  (Cucuius  èanorus  LatH.  ,  pT.  enl.^ 
n^  8i  1  de  Ylîist,  nat,  de  Biiffbn,  ).  Le  plumage  de  ce  coucou 
est  sujet  à  varier,  c'est  pourquoi  la  description  que  j'en  fais 
se  borne  à  donner  une  idée  des  couleurs  et  de  leur  diaLnbu- 
tion  ,  telles  qu'on  les  obsei*ve  le  plus  communément  sur  la 
plupart.  Cet  oiseau  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps ,  les  pe-^ 
iites  couveVltifes  des  ailes ,  les  grandes  les  plus  voisines  du 
dos  ,  et  les  trois  dernières  pennes  d'un  joU  cendré  ;  les  grandes 
couvertures  du  milieu  de  l'aile  brunes ,  tachetées  de  roux,  et 
terminées  de  blanc  ^  les  plus  éloignées  du  dos  et  les  dix  pre- 
mières pennes  d'un  cendré  fonbe  ;  le  côté  intérieur  de  celles-** 
ci  tacheté  de  blanc  roussâtre  ;  les  six  suivantes  brunes ,  mar-» 
quées  des  deux  côtés  de  tachés  rdûssés  >  terminée?  dé  blanc  \ 
la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un  cendré  clair  ;  lé  reste  ày^ 
dessous  du  corps  rayé  transversalement  de  brun  sur  i^ii  fond 
blanc  sale;  les  plumes  des  cuisses  de  même  ,  tbmbaix^  Je  cha-* 
que  côté  sur  le  tarse  ;  celui-ci  garoi  extérieurement  ^de  plu*' 
nies  cendrées  jusqu'àTa  moitié  dé  sa  longueur  ;  les  peiïnes  d<^ 
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la  queue  noirâtres  el  terminées  de  blanc  ;  les  huit  intermc- 
diaires  tachetées  de  blanc  près  de  la  tige  et  du  côté  intérieur  ; 
les  deux  du  milieu  tachetées  de  même  sur  le  bord  exténnar 
et  la  dernière  des  latérales  rayée  transversalement  delà  méni« 
couleur  ;  l'iris  noisette  ;  le  be<;  noir  en  dehors ,  jaune  à  Tint^ 
rieur  ,  et  orangé  à  la  base  de  la  mançlibule  infériewe  ;  les 
pieds  jaunes  ;  grosseur  à-peu-près  du  hiset  ;  longueur  treize 
à  quatorze  pouces;  bec  treize  lignes  et  demie  ;  les  bords  de  la 
mandibule  supérieure  échancrés  près  de  la  pointe  (  mais  non 
dans  les  tout  jeunes  )  ;  narines  elliptiques  ayant,  rouverture 
environnée  d'un  bord  saillant  ^  et  au  centre  un  petit  grain 
blanchâtre  qui  s'élève  presque  jusqu'à  la  hauteur  de  ce  re- 
bord ;  langue  mince  à  la  pointe  et  non  fourchue  /  tarse ,  dix 
lignes  ;  cuisse^  moins  de  douze  ;  l'intérieur  des  ongles  posté- 
rieurs le  moins  fort  et  le  plus  crochu  de  tous  ;  les  deux  doigts 
antérieurs  unis  ensemble  à  leur  base  par  une  membrane;  le 
dessous  du  pied  comme  chagriné  et  aun  grain  très-fin  ;  vol , 
environ  deux  pieds;  queue  composée  de  dix  pennes.étagjêes^ 
dépassant  les  ailes  de  deux  pouces  ;  poids,  au  mois  d'avril, 
Quatre  onces  deux  gi*os  et  demi  ;  au  mois  d'août ,  environ 
cinq  onces ,  parce  qu'il  est  plus  gras.  Le  mâle  adulte  a  le  tube 
intestinal  d'environ  vingt  ]3ouces;  deux  cœcum  d'inégale  lon- 
gueur y  Tun  de  qualoi^e  lignes  (  quelquefois  vingt-<iuatre  )  , 
l'autre  de  dix  (quelquefois  dix-nuit  )  ;  tous  deux  dirigés  en 
avant, et  adhérens  dans  tonte  leiu*  longueur  au  gros  intestin 
par  une  membrane  mince  et  transparente;  une  vésicule  du 
nel  ;  les  reins  placés  de  part  et  d'autre  de  l'épine^  divisés 
chacun  en  trois  lobes  principaux ,  sous-divisés  eux-*niéniei 
en  lobuleà  plus  petits  par  des  étranglemens ,  faisant  toute  la 
fiécrétion  d  une  bouillie  blanchâtre  ;  deux  testicules  de  forme 
ovoïde  de  grosseur  inégale,  attachés  à  la  partie  supérieure  des 
reins ,  et  séparés  par  une  membrane. 

L'œsophage  se  dilate  à  sa  partie  inférieure  en  une  espèce 
de  poche  glanduleuse  séparée  du  ventricule  par  un  étran- 
glement ;  le  ventricule  est  un  peu  musculeux  oans  sa  circon- 
férence,  membraneux  dans  sa  partie  moyenne ,  adhérent 
par  des  tissus  fibreux  aux  muscles  du  bas-ventre  et  aux  difi%<» 
rentes  parties  qui  l'entourent .  beaucoup  moins  gros  et  plus 
proportionné  dans  Tôîseau  sauvage  nourri  par  la  rouge-gorge 
du  la  fauvette  ,  que  dans  l'oiseau  apprivoisé  et  élevé  par 
Phomme  ;  dans  célùf-ci ,  ce  sac  ordinairement  distendu  par 
fexcès  de  la  nourrituie ,  égale  le  voluma  d*uu  moyen  oeuf  de 
poule  ,  occupe  toute  la  partie  antérieure  de  la  cavité  du  ven- 
tre ,  depuis  le  stetiîum  à  l'anus  ,  s'étend  quelquefois  sous  le 
aterniim  de  cinq  à  six  lignes ,  et  d'autrea  ifois  ne  laÎMe  à  décoip» 
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Teii  aucune  patôe  de  l'inteslin  ;  au  lieu  que  dans  les  coucou9^ 
êauvages ,  ce  viscère  ne  s'étend  pas  lout~à-fait  jusqu'au  ster- 
num ,  et  laisse  paroîlre,  entre  sa  partie  inférieure  et  Fanua^ 
deuK  circonvolutions  d'intestins ,  et  trois  dans  le  côté  droit 
de  l'abdomen. 

l^  femelle  ressemble  tellement  au  maie ,  qu'il  est  trèa-dif* 
cile  d'appercevoir  sur  son  plumage  quelques  dîssemUances; 
celles  ^ue  Ton  a  renuux|uées  consistent  dans  quelques  vestiges 
de  traits  bruns  sur  les  côtés  du  cou  ;  les  uns  ajoutent  à  cela 
que  le  dessus  du  corps  est  d'un  ton  plus  rembruni  ^  ainsi  qn« 
les  ailes  ^  avec  une  teinte  roussâti*e  et  les  yeux  moins  jaaaei  ; 
d'autres  observateurs  disent  au  contraire  que  c'est  le  mâle 
qui  est  plus  noirâtre  ;  enfin ^  selon  Latham ,  elle  a,  de  plus^la 
queue  traversée  de  bandes  noires  et  d'un  brun  roug^tre^el 
)a  tige  des  pennes  blanche  sur  chaque  côté. 

Les  jeunes  sont  hideux  lorsqu'ils  viennent  d'éclore  et 
même  plusieurs  jours  api'ès  qu'ils  sont  éclos  ;  mais  lorsque 
leurs  plumes  sont  faites ,  ils  ont  la  tète ,  le  dessus  du  cou  et 
'du  corps  variés  de  noirâtre^  de  blanc  et  de  roussâtre;  la  gorge» 
le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps  rayés  de  blanc  et  de 
noirâtre  ;  une  tache  blanche  derrière  la  tête  et  quelquefois 
aurdessus  du  front  ;  toutes  les  pennes  des  ailes  brunes ,  ter-> 
minées  de  blanc  i  et  tachetées  plus  ou  moins  de  roussâtre  ou 
de  blanc  ;  l'iris  giîs  verdâtre  ;  le  fond  des  plumes  cendré 
clair  ;  le  bec  ^  la  queue  et  les  pieds  de 'la  même  couleur  que 
ceux  des  vieux*  Frisch  ajoute  aue  les  jeunes  mâles  ont  les  cou* 
leurs  plus  rembrunies  que  la  temeUe  ;  le  dedans  de  la  bouche 
plus  rouge  j,  et  le  cou  plus  ^ros.  Parmi  les  jeunes ,  comme 
parmi  les  vieux  ^  il  en  est  qm  diffîrent  dans  leur  plumage  ; 
tel  est  le  coucou  roux  de  Brisson ,  qui  a  le  dessus  du  corps 
varié  de  roussâtre  au  lieu  de  blanc. 

*  Les  coucous  arrivent  en  France  dans  le  mois  d'avril,  et 
commencent  à  chanter  quelques  jours  après.  Ils  habitent  les 
bois  y  se  plaisent  dans  ceux  qui  sont  sur  les  coteaux  et  les 
montagnes,  en  fréquentent  les  environs ,  et  reviennent  cons- 
tamment dans  l'arrondissement  qu'ils  ont  choisi  pour  passer 
Télé.  Ik  sont  ordinairement  seuls  ;  et  paroissent  inquiets» 
parce  qu'ils  changent  de  place  à  tous  momens,  et  parcourent 
ehaque  jour  un  terrein  considérable  ,  sans  cependant  faire 
jamais  de  longs  vob  ;  mais  ils  y  sont  forcés  par  la  recherche 
de  la  nourriture  qui  leur  convient.  Us  rôdent  par-tout,  tan-^ 
tôt  on  les  voit  à  la  cime  des  arbres,  tantôt  ils  s'enfoncent  dans 
les  buissons  les  plus  épais  ;  par-tout  ils  chassent  les  insectes  »' 
ks  chenilles^  les  phalènes^  qui  sont  le  fond  de  leur  pâture.  U» 
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iiiangent  aussi  les  œufs  des  petits  oiseaux  >  et  découvrent 

avec  une  facilité  étonnante  les  nids  les  mieux  cacliés. 

Le  coucou  se  laisse  approcher  di£Bcilement ,  et  sur-tout 
lorsqu'il  se  trouve  dans  les  bois.  Il  exerce  quelquefois  pendant 
iong  «-  temps  la  patience  du  chasseur  ;  il  vole  d'ai^bre  en 
arbre ,  et  ne  s'éloigne  pas  beaucoup.  C'est  certainement  un 
des  oiseaux  le  plus  connu  par  son  nom  et  par  son  chant; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  toutes  ses  habitudes  et  de  ses 
mœurs ,  puisque  les  natundistes  qui  en  parlent  sont  si  peu 
d'accord  ;  eUes  sont  réellement  si  extraordinaires ,  et  l'obser- 
vateur éprouve  tant  de  difficultés  pour  les  bien  connoître , 
qu'il  n'est  pas  étonnimt  oue ,  âiute  a'^n  examen  approfondi  , 
la  plupart  aient  donné  aes  conjectures  pour  des  réalités ,  et 
que  drautres  aient  adopté  des  contes  vulgaires  auxquels  cet 
oiseau  singulier  a  donné  lieu ,  et  qui  ^quoique  très-absurdes , 
ne  laissent  pas  encore  d'avoir  une  certaine  croyance  chea 
)>^aucoup  de  gens.  Les  naturalistes  ont  de  même  varié  sur  ce 
qiie  devient  le  coucou  pendant  l'hiver  ;  les  uns  ont  assuré 
avec  raison  qu'il  passoit  dans  des  climats  plus  tempérés ,  mais 
c'est  bien  le  plui»  petit  nombre  ;  d'autres  ont  dit  au  contraire 
qu'il  se  dépouille  de  toutes  ses  {diurnes ,  et  ae  cache  pendant 
la  mauvaise  saison  dans  un  trou  d'arbne^  pour  vivre  au  mi- 
lieu d'un  tas  de  grain  dont  alors  il  se  nourrit.  Ib  n'ont  pas 
voulu  voir  que  cet  oiseau  n'a  dans  sa  conformation  et  ses  ha- 
iHtudes  rien  quibrapproche  des  granivores.  D'autres  ayantre* 
connu  qu'il  ne  pouvoit  vivre  de  grains ,  l'ont  métamorphosé , 
pour  passer  l'hiver ,  en  fiiucon  ou  en  épervier  ,  et  Iq  font 
vivre  alors  de  cadavres ,  d'oiseaux,  &c.  ;  ils  le  désignent  comme 
un  parfait  <Hseau  de  proie ,  sans  approfondir  si  la  nature  lui 
en  a  donné  le  physique^  et  les  moyens  pour  digérer  facile- 
ment  une  pareille  nourriture.  Ds  n'eussent  pas  fait  cette 
erreur ,  s'ils  eussent  examiné  avec  attention  l'intérieur  du 
corps  de  l'oiseau  de  proie  et  du  coucou,  puisqu'ils  euss^t  dé- 
couvert les  diiférences  qui  existent  entre  eux.  Ils  eussent  vu 
Sue  le  vrai  Carnivore  a  les  intestins  courts ,  qu'il  est  privé  du 
ouble  çœcum,  qu'il  a  un  estomac  membi^neux  et  empreint 
d'un  suc  gastrique  nécessaire  à  la  dissolution  de  la  chaur  ;  ils 
eussent  vu  qu'au  contraire  celui  du  coucou  est  privé  de  ce  s\ic  ^ 
qu'il  a  les  intestins  longs  et  un  double cieci^m.  Les  caractères ex« 
terieurs  de  cet  oiseaii  suffisent  pour  convaincre  que  le  genre 
de  vie  des  carnassiers  ne  peut  lui  convenir;  cependant  la  plu- 
part de  ceux  qui  ont  écrit  sur  le  coucou ,  ont  continué  a'as- 
surer  qu'il  est  carnassier  et  vorace ,  appuyant  leur  opinion 
sur  oe  que  le  jeune  en  captivité  est  nour/i  avec  de  la  viande  ^^ 
ej  rçfu^e  le  pain  et  le  grain  $  mais  par  une  contradiction  bioa. 
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^ingiiUère^iU  Ajoutent  que  les  ûiflectés  sont  si  fort  dé  aoa 

g^ût ,  qu'il  abandonne  la  viande,  poui*  se  nourrir  de  ven  de 
ônet ,  chenUles^/et  autres  insectes ,  parce  que  c'est ,  avouent- 
ils  ,  sa  nourriture  habituelle.  Une  preuve  que  la  viande  n'est 
point  dn^oût  de  ce  prétendu  Carnivore ,  c'est  que  ,  lorsqu'il 
mange  seul  >  si^on  en  met  à  sa  disposition ,  il  n'y  touche  point, 
«t  Ton  est.  obligé  ,  peur  lui  en  faire  avaler  ,  de  lui  enfoncer 
dans  le  bec  ;  au  contrawe,  si  l'on  met  dans  sa  cage  des  insec- 
tes,  il  les  fNrend  tout  seul  et  les  avale.  Est-ce  ainsi  qu'en  agiroit 
xm  vrai  oiseau  de  proie  7  Enfin  si  ,  pour  manger ,  à  défaut 
de  leur  nouridtare  naturelle ,  une  viande  préparée  et  qui  a 
.déjà  subi  une  espèce  de  mastication ,  on  plaçoit  parmi  les  car- 
nassiers tous  les  eiseaux  qui  vivent  en  captivité  y  mais  qui , 
eoBgaubJe^^uctm,  n'y  touchent  pas  çn  liberté,  on  devroit  indi- 
quer pour  tds  les  rossignois  ,  leafaupetieê ,  les  trogiodUaa  , 
4es  lorioU  ,  les  Jmppet.mèmii ,  et  autres  insectivores  qu'on  ne 
«peut  guère  conserver  en  domesticité  sans  leur  donner  plus 
•00  moins  de  cette  nourriture  ;•  cependant,  quoique  nourris 
•avec  les  jnémes  alimens  que  le  coucou ,  Ton  s'est  bien  gardé 
de  leur  donner  la  même  qualification* 

De  tous  temps,  le  peuple  a  dit,  comme  aiijourd'hm',  que  le 
cotwou  n'est  autre.-.cnose  qu'un  petit  épervier  métamorphosé , 
et  que  ceUe  métamorphose- se  renouvelle  deux  fois  par  an 
aux  mêmes  époques  ;  V une ,  lorsqu'il  cesse  de  chanter ,  au 
mois  de  juillet,  et  l'autre  au  printemps  où  il  redevient  coucou. 
Cette  méprise  vulgaire  vient  de  ce  que ,  1^.  ces  deux  oiseaux 
ne  se  trouvent  guère  ensemble dansles  mémea  lieux.  Lorsque 
•le  coucou  commence  à  ohaulw,  Yémouohet  se  retire  dans  le 
fond  des  forêts,  parait  très-carement  près  des  lieux  habités,  et 
ne  les  fréquente  qu'à  l'époque  où  le  premier  cesse  de  se  faire 
entendre;  a^.  de  ce  que  leur  plumage  a  de  tels  i:apporis.,  que 
les  dtasemUanoes  Ae  peuvent  s'appercevoir  sur  des  oiseaux,  ea 
pleincliberté,  car  ils  se  ressemblent  par  leur  longue  queue , 
par  la  taille  ,  par  le  vol ,  par  la  couleur  des  pieds ,  par.  leur 
vie  soUJaire ,  par  les  longues  plumesqui  descendent  des  jambes 
aur  1^  tajSBe  :  enfin ,  les  «ouleni»  de  la  femelle  sont  assex  ana- 
logues à  oeUe  àQV.émériUon^ii&MB  le  coucou  n'a  de  l'oiseau  de 
proie ,  ni  le  tarse  ,ini  le  bec ,  ni  les  doigts ,  ni  les  ongles,  ni  le 
.coura^ ,  ni  la  force.  H  est  bien  d'autres  contes  sur  cet  oisean 
aingiulievjqu'onidoit  répéter  pouren  faire  voir  l'absurdité,  puis« 
quejdfisnatundisteflt  modernes  continuent  d'induire  enecreuTy 
^n.le»adaptant  et  les  présentant  comme  des  réalités.  Tel  est 
aon  intaur  au  printemps  sur  les  épaules  du  milan,  afin  de  mé* 
nager; la  prétendue  foiblesse  «de  ses  ailes;  .la  salive  qu'il  jetto 
sur  les  plantes  >  et  qui  leur  est ûmesle  pin*  les  larves  qu^elle  eu* 
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gendre >  ainai  qu*à  lui ,  puisque  ces  insectes^  éUntjMtrrenus  k 
leur  perfection ,  lui  donnent  la  mort  en  le  piquant  sous  Taîle  :. 
cette  prétendue  salive  du  coucou  n'est  autre  que  rexsudation 
écumeufie  d'une  cigale  appelée  la  hedaude  ;  la  précaution  de 
la  femelle^  de  pondre  un  œuf  de  la  couleur  de  ceux  du  nid 
où  elle  le  dépose ,  pour  mieux  tromper  la  mère  ;  lattribut  de 
couver  des  œufs  étrangers ,  lorsqu'elle  ne  couve  pas  les  siens; 
l'attention  de  visiter  de  temps  en  temps  le  nid  où  est  son  oeuf, 
pour  en  chasser  ou  manger  les  petits ,  afin  d'y  mettre  le  sion 

J>lus  à  Taise  ;  la  voracité  du  jeune  qui ,  à  peine  né ,  les  mange 
ui-méme  el  dévore  ensuite  sa  nourrice  ;  cette  nourrice ,  à  qui 
l'on  prêté  le  caractère  de  la  plus  cruelle  marâtre,  qui  tue  et 
mange  même  ses  propres  enfans ,  pour  pouvoir  se  livrer  toute 
entière  y  et  prodiguer  tous  ses  soins  à  cet  étranger.  Enfin,  si 
l'on  consulte  les  anciens  naturalistes ,  et  même  quelques  mo- 
dernes y  l'on  y  trouve  des  choses  encore  plus  étranges.  (  Foyes 
Aristote,  Pline ,  JEiien ,  Klein ,  Saleme,  l'Élève  de  la  Nature 
et  autres.  )  11  semble  enfin  que  Ton  ait  cherché  tout  ce  que 
la  fable  offre  de  plus  monstrueux ,  tout  ce  que  lesvnnales  hu- 
maines présentent  de  dIus  odieux  et  de  plus  crimind  pour  les 
entasser  sur  ces  paisibles  animaux,  parce  qu'on  n'a  pu  dé- 
couvrir les  ressorts  cachés  dont  la  nature  se  sert  pour  donner 
à  cette  espèce,  des  mœurs ,  des  habitudes,  un  genre  de  vie 
tout-  à  «  fait  opposés  à  ceux  des  autres,  et  dont  la  réunion 
présente  un  caractère  qui  la  distingue  de  toutes  lea  e&pèces 
connues. 

Il  n'est  pas  certain  que  les  coucous  s'apparient ,  du  moins , 
l'on  n'a  pas  là-dessus  de  données  sûres;  l'on  sait  que ,  lorsque 
la  femelle  vole,  elle  est  oixlinairement  suivie  de  deux  ou  troia 
mâles  (^ni  semblent  très-empressés  d'obtenir  ses  faveurs  ;  que 
ceux-ci  sont  beaucoup  plus  nombreux ,  et  qu'ils  se  battent 
pour  elles  assez  souvent.  Montbmllard  dit  que  c*est  pour  une 
temeile  en  général  sans  aucun  choix ,  sans  nulle  prédilection  , 
et  que,  lorsqu'ils  sont  satisfaits ,  ils  s'éloignent  et  cherchent  de 
nouveaux  objets  pour  se  satisfaire  encore ,  et  les  quitter  de 
même  sans  les  regretter.  11  est  vrai  que  les  coucoua  n'ont  paa 
besoin  d'une  tendresse  mutuelle ,  d'une  affection  commune 
pour  leur  géniture,  comme  les  autres  oiseaux ,  puisqu'ils  n'ont 
point  de  nid  à  constiiiire ,  d'œu&  à  couver  et  de  petits  à  élever* 
La  femelle ,  selon  le  même  naturaliste ,  ne  peut  pondre 
qu'un  œuf  ou  deux ,  puisque ,  ajoute-t-il ,  le  superflu  de  la 
nourriture,  étant  presque  entièrement  absorbé  par  l'aocrois- 
sement  des  plumes,  ne  peut  fournir  que  très-^peu  k  la  repro* 
duction  de  l'espèce.  Cette  assertion  ne  me  paroit  pas  fondée; 
d'abord ,  il  n'y  a  rien  moins  d'avéré,  que  ces  oiseaux  repa^ 
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rôiasent  au  commencement  du  printemps  arec  tin  plumage  à 
peine  refait ,  que  leurs  ailes  soient  si  foibles  qu'ils  ne  puifisent 
aller  que  rarement  sur  les  grands  arbres,  et  qu'iL»  soient  forcés 
de  se  traîner  de  buissons  en  buissons.  Geite  privation  de  la  fa- 
culté de  s'élever  sur  un  arbre  ^  occasionnée  par  la  foiblesse  de 
leurs  ailes  ;  ces  plumes  à  peine  refaites  immédiatement  à  leur 
arrivée  dans  nos  contrées ,  indiquent  un  «oiseau  en  mue.  Jjb 
coucou  en  feroit  donc  une  nouvelle  au  piin  temps ,  car  ce  ne 
peut  être  la  iin  de  cali^  de  l'automne ,  si  longue  et  si  comjplète 
qu'elle  soit.  Mais  comment  ces  oiseaux  qui  arrivent  d'Afriquo 
à  moitié  déplumés,  avec  des  ailes  si  foibles  qu'ils  ne  puiâsent  s'é-i 
lever  à  la  moyenne  hauteur  d'tin  arbre ,  ont-iL»  pu  faire  un 
voyage  d'aussi  long  cours  que  celui  qu'ik  ont  entrepris ,  pour 
venir  passer  Tété  dans  le  nord  de  r£urope  ?  C'est  de  quoi  no 
nous  a  pas  instruits  l'auteur  qui  avance  cette  assertion.  Il  est 
bien  vrai  que  dans  les  premiers  jours  de  leur  arrivée  ,  ils  fré- 
quentent plus  volontiers  les  buissons^  qu'ils  se  posent  souvent 
à  terre  ;  ce  n'est  pas  à  cause  de  la  foiblesse  de  leurs  ailes,  car 
ils  font  alors  des  vols  assez  considérables  ;  mais  pour  y  cher- 
cher dans  les  herbes  qui  sont  en  végétation  et  sur  les  arbustes 
qui  commencent  à  se  couvrir  de  verdure  ,  les  insectes  qu'ils 
<  ne  peuvent  trouver  sur  les  grands  arbres  qui  en  sont  encore 
dépouillés.  Quant  à  la  ponte»  bornée  au  plus  à  deux  œufs,  c'e$t 
une  erreur  de  ce  collaborateur  de  BuiFon ,  puisque  l'on  s'est 
assuré  depuis  par  la  dissection ,  que  des  femeUes  avoient  à 
cette  époque ,  non-«eu]ement  des'œufs  prêts  à  sortir ,  mais  un 
ovaire  garni  d'un  nombre  aussi  considérable  que  celui  de 
beaucoup  d'autres  oiseaux.  {F'oyez  Latham  »  deuxième  Suppl. 
To  the  gen.  Syn.  of,  Birda.)  Le  véritable  œuf  du  coucou,  est, 
dit  MontbeilUrd,  plus  gros  que  celui  du  rossignol,  de  forme 
moins  aloneée ,  de  couleur  grise ,  presque  blanchâtre  ,  ta- 
cheté vers  Te  gros  bout  d'un  brun  violet  presqu'efiacé ,  et 
de  brun  foncé  plus  tranché ,  enfin ,  marqué  dans  sa  partie 
moyenne  de  quelques  titdts  irrégoliers,  couleur  de  marron. 
U  paroit  que  ces  œufs  varient  en  grosseur  et  en  couleurs  ;  car , 
selon  Edwards  Jenners ,  ils  sont  petits  en  comparaison  de  la 
grosseur  de  l'oiseau.  Cette  disproportion  est  telle ,  qu'ils  sont 
ordinairement  moins  gi^os  que  celui  du  moineaufranc,  quoique 
celui-ci  soit  au  moins  cinq  fois  plus  petit  que  le  coucou;  quel* 
ques-uns  ressemblent  beaucoup  par  le  fond  de  la  ooulenr  et 
les  taches  y  à  ceux  de  cet  oiseau  ;  quelques  autres  sont  cou- 
verts de  taches  roussatres  ,>sans  ordre  ;  enfin ,  il  en  est  d'autre* 
sur  lesquels  Fon  voit  des  lignes  noirâtres.  (  Extrait  des  TY-an» 
MCtions  pMhsophiquee  de  Londres  ,  traduit  par  M.  A.  B.) 
Comme  la  femelle  coucou  ne  couve  point  ses  œufs ,  l'on  en 
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a  cherclié  le  motif.  M.  Hériasant  Tattribue  à  ]a  conformafÎGa 

Ïarticulière  de  ses  viscères,  qyi   s'o|ipose  à  riiicub«tion. 
lans  le*  autres  oiseaux ,  âit-il ,  Festomac  eat  presque  joint  au 
dos,  et  totalement  recouvert  par  les  intestins  ;  dans  le  coucou 
au  contraire ,  Testomac  est  placé  d'une  manière  toute  diffé- 
.  rente  ;  il  se  trouve  dans  la  partie  inférieure  du  ventre ,  ei  il 
recouvre  absolument  les  intestins.  De  cette  position  de  l'e^ 
tomac ,  il  suit  qu'il  est  aussi  difficile  au  coucou  de  couver 
.  ses  œufs  et  ses  petits^  que  cette  opération  est  facile  aux  autres 
.  oiseaux ,  dans  lesqueb  les  parties  qui  doivent  poser  presque 
J^médialement  sur  les  ceu&  ou  sur  les  petits ,  sont  moUes  et 
capables  de  se  porter  sans  danger  ii  la  compression  qu'dUes 
.  doivent  éprouver.  Il  n'en  est  pas  de  même  du  coucou  ;  les 
xpembranes  de  son  estomac  sont  chargées  du  poids  de  son 
corps  et  comprimées  entre  les  aUmens  qu'il  renferme  et  des 
jcorps  durs  ;  elles  éprouvercûent  conséquemment  une  com- 
pression douloureuse  et  contraire  à  sa  digestion.  (  Mémoire  de 
r académie  royale  des  sciences^  année  i75a.)Montbeillard  ne 
jrc^garde  pas  cette  différence  de  conformation  comme  une 
cause  capable  de  rendre  le  coucou  inhabile  à  couver  ;  il  a|j|>uie 
son  opinion  sur  ce  que  l'estomac  n'est  point  trop  dur^  puis- 
que ses  parois  sont  membraneuses,  et  qu'il  n'est  dur  en  effet, 
que  par  accident  et  lorsqu'il  est  plein  de  nourriture,  ce  ^ui 
n'a  guère  lieu  dans  une  femelle  qui  couve.  Celle-ci  forcée, 
par  une  cause  sur  laquelle  les  naturalistes  ne  sont  pas  d'accord , 
de  confier  ses  œufs  à  des  nourrices  étrangères,  en  met  ordinai- 
rement un  et  rarement  deux  dans  un  ni^me  nid  ;  son  choix 
ne  tombe  pas  sur  ceux  de  tons  les  diseaux  :  elle  préfère  kf 
n^ds  àe^fawfeUee ,  des  verdiere  y  des  akuejtitee ^  .&x  ramier, 
des  lavandières  ,  du  rouge-^gorge ,  du  pouillotau  chantre^  du 
troglodUe,  de  la  olkarbonnière ,  du  roeaignol,  du  rouge^ueme^ 
de  \a grwe ,  du  getU , du  merle ,  de  lapie^griîche  g  du  irayuei, 
de  lai  pie,  de  la  tourterel/e,  du  bruant,  du  fvr£fi«r,deia£Mio<i^ 
et  du  jbouvreuU,  Il  est  surprenant  de  trouver  dans  la  liste 
dles  nourrices  du  coucou  plusieurs  oiseaux  purement  grani- 
vx>rcs,  tels  que  les  trois  der tiiers ,  d'autant  pins  qu'ils  ne  Mur- 
riissent  poin{  leurs  jpetite  avec  des  injectés  ;  mois  MontheiUard 
ponse  que  les  matières  végétales  macérées  dans  le  jabot  de  ces 
ptUits  oiseaux ,  peuvent  convenir  ^xjLjeune  coiwaMàuncertaÎD 
pcônt ,  et  )usqu  à  ce  qu'il  soit  en  état  d(^  trouver  lai«-méine  Us 
ch  enilles ,  les  araignées ,  les  coléoptères  et  autres  insectes  dont 
il  evt  friand  ,  et  qui  le  plus  souvent  fourmillent  autoiur  de  aoo 
.habitation.  Quoique  la  femelle  coucou  dépose  seseeufs  dans  le 
nid  «de  ces  oiseaux ,  ce  n'est  pas  sans  avoir  quelquefois épronié 
de  J  çur  jpart  une  jcésislance  opiniâtre  ^et  même  ^  il  ai  est  qui 
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la  forcent  i  renoncer  à  leur  nid  :  teUe  est  une  femelle  rouge^ 
^rge,  qut^  étant  fort  échauffée  à  couver^  se  réunit  avec  son 
mâle  pour  en  défendre  l'enti^  à  un  de  ces  oiseaux  qui  B*en 
étoit  approché  de  fort  près.  Tandis  que  Tun  des  opposans 
donnoit  au  coucou  des  coups  de  beo  dans  le  bas-ventre,  ceUe^ 
ci  avoit  dans  les  ailes  un  trémoussement  presqu'insensible , 
ouvroit  le  bec  fort  large,  et  â  large  que  l'autre  rouvre-gorge 
qui  Fattaquoit  en  front,  s'y  jeta  plusieurs  fois,  et  y  cacha  &a 
télé  toute  entière,  mais  toujours  impunémenl. . . .  Bientôt  le 
coucou  accablé  chancela ,. perdit  l'équilibre,  et  tourna  sur  sa 
fonineljie ,  à  laquelle  il  demeura  suspendu  les  pieds  en  haut , 
les  yeux  à  demi-fermés ,  le  bec  ouvert  et  les  ailes  étendues  ; 
étant  resté  environ  deux  minutes  dans  cette  attitude ,  et  tou- 
jours pressé  par  les  deux  rougeè^^garges i  il  quitta  sa  branche, 
alla  se  percher  plus  loin ,  et  ne  r^>arut  plus.  L'on  cite  Picore 
un  coucou  repoussé  par  des  bruéUUa.  {  Obserpations, . . .  sur 
1^ instinct  des  animaux,  tom.  i ,  pag.  167 ,  noie  Sa.  ) 

On  ne  trouve  jamûs  d'œuA  de  coucou  ,  ou  du  moins  les 
œufs  ne  réussissent  jamais  d^ns  les  nids  de  cailles  et  de  per^ 
drix ,  dont  les  petits  courent  presque,  ou  mangent  seuls  en 
naissant 

Ce  i|ui  doit  paitiitFe  étonnant ,  c'est  la  complaisance  de  la 
noumce  An  coucou  y  qui  oublie  si  facilement  ses  propres 
œu&  et  ses  neiits ,  pour  se  livrer  toute  entière  aux  soins 
qu'exige  cet  ra^anger.  Ce  sacrifice  qui  Ta  fait  renoncer  aux 
affecticMis  des  plus  naturelles,  et  qm  n'a  lieu  dans  tous  les  oi-* 
seaux  que  pour  le  coucou  seul ,  est  donc  commandé  par  une 
k>i  impérieuse  de,  la  natmVj  puisque  la  ^upart  d'entr'eux 
refusent  de  couver  d'autres  osub  que  cAux-ci  ;  Ton  ne  peut 
guère  en  douter  d'après  les  quarante  expérit^nces  qu'a  faites 
Lothinger,  dont  je-me  bornerai  à  citer  qucJques-unes. 

^a  Le  1 5  mai  177a ,  sor  les  quatre  heures  du'soir ,  je  mis  , 
dit^cet  observateur,  un  œuf  de  roitelet  dans  un  nid  de  fauvette 
eMunuïï^e,  qui  étcHt  caché  dans  des  orties  assez  près  de  terre  » 
et  dans  lequel  il  y  avoit  cinq  œuft  que  la  fauvette  couvoit 
depuis  quelque  temps  ;  je  me  tins  dans  les  environs ,  afin 
d'être  assuré  que  perscmne  n'y  avait  porté  la  main  ;  mais 
iprès  un  ^uart- d'heure  ou  à-peu-près ,  je  n'y  trouvai  plus 
l'œuf  que  |'y  avois  placé.  Le  14  ,  je  glissai  dans  ce  même  nid 
un  œuf  de  mve  ...  Sur  ks  cinq  heures  du  soir ,  cet  œuf  occu- 
fKiit  le  mifieu  du  nid,  il  paroissoit ,  par  la  manière  dont  il 
^toit  ]dacé ,  que  Ufatuvette  avoit  dessein  de  le  couver,  cepen- 
dant le  lendemain  il  avoit  disparu  ;  je  le  cherchai....  il  étoit 
ji^(é  i  ierxe>.et  soit  qu'il  se  fût  cassé  en  tombant^  «oit  que  la 
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fauvetu  TeAt  rompu  pour  s'en  defidfe  plus  aisiiiieiit^  je  lé 
trouvai  ouvert  et  à  sec....  Ce  même  jour^  aprèa-midi/  fe 
tirai  d'un  nid  de  m^r/^  qui étoit  dans  le  voisinage,  un  œuf, 
lequel ,  tout  diaud  encore,  )e  plaçai  dans  celui  de  la  fauvettm 
qiu  se  trouvoit  absente  alors ,  mais  depuis  peu  ,  car  ses  oen& 
avoient  encore  une  chaleur  très^remarquable:  j'enlevai  tous 
ceux-ci  y  et  pour  même  imiter  le  coucou ,  je  n'y  laissai  que 
l'œuf  du  merle  ;  après  quelques  minutes  ,  jem'aj^ptocliai  du 
nid....  et  je  vis  layài^f^e/^  qui  convoita  son*  ordinaire....  Le 
lendemain ,  étant  retourné  le  voir ,  je  le  trouvai  abandonné  » 
et  je  reconnus  aux  façons  de  £ure  AidèfauvetUêf  que  déjà  elles 
se  disposôient  à  faire  un  autre  nid.... 

3»  Sur  la  fin  de  juin,  j'ôtai  d*un  nid  de  bruant  de  hcdeyqtXBScn 
œufs  que  l'oiseau  couvoitdéjà  depuis  longtemps ,  et  j'en  mis 
un  de  merle  à  leur  place.  Deux  heures  après ,  le  bruant  étoit 
siu:  le  nid,  et  l'œnt  n'avoit  souffert  aucun  dérangement  ;  le 
lendemain  matin,  je  trouvai  les  choses  dans  le  même  éut; 
maïs  sur  le  soir  ,  le  nid  se  trouva  abandonné  ,  et  l'œuf  étoit 
froid.... 

»  Sachant  que  les  chcwdonnerete ,  les  linottes,  les  verdiere  et 
leapineona,  couvent  assez  facilement  les  œufs  que  Ton  subs- 
titue aux  leurs  ;  je  fus  curieux  d'expérimenter  ce  quiarriveroit 
en  agissant  avec  ces  sortes  d'oiseaux,  comme  le  coucou  a  cour- 
tume  de  faire....  Aj^rès  avoir  laissé  couver  ces  œufs  à  un  ver- 
dier ,  pendant  six  jours ,  je  les  lui  6tai ,  et  je  les  remplaçai 
par  un  de  msrle  ;  c'étoit  sur  le  soir  :  le  lendemain  matin  le 
nid  étoit  quitté,  et  il  resta  tel. 

3>  Je  sortis  d'un  nid  de  rouge-^rge  six  œufii,  en  place  des- 
queb  j'en  mis  d'écorcAeur ,  comme  approchant  le  plus  ^ur 
la  ressemblance  de  celui  du  coucou  ;  mais  dès  le  lendemain  le 
nid  se  trouva  abandonné  ».  Des  essais  tout  semblables  furent 
faits  depuis  sur  des  nids  de  bruant ,  de  gobemouche,  de  roitC' 
let,  de  chardonneret,  de  bouvreuil,  de  grive ,  de  merle ,  dé 
vanneau,  de  chouette ,  àepie-grièche ,  defarljuse,  de  pinson, 
de  chantre  ;  tous  ces  oiseaux  convoient ,  et  à  peine  leur  eut- 
on  ôté  leurs  œufs ,  quoiqu^on  en  eût  nus  d'autres  en  place  , 
qu'ils  quittèrent  leur  nid  pour  n'y  plus  revenir  »• 

Dans  la  trente-unième  expérience,  cet  ornithologiste  nous 
communique  des  observations  d'autant  plus  intéressantes, 
qu'elles  sont  difficiles  à  &ire ,  sur  la  conduite  que  tiennent  les 
chantres  à  l'égard  du  feune  coucou,  et  sur  le  nourrisson  \m^ 
même.  C'est  ainsi  qu'il  en  donne  les  détails  :  a  Arrivé  sur  les 
lieux  dès  le  matin,  je  me  postai  avantageusement  pour  ob- 
server les  père  et  mère  nourrici$rs  d'un  jeune  coucou;  mais 
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eenx-ci  usèrent  long^tempt  de  prudence ,  et  ik  ne  «^appro- 
chèrent qu'ayec  beaucoup  de  circonspection  ;  cependant 
comme  leur  nourrisson  faisoit  des  cris  fréc^uens  et  de  besoin 
sans  doute ,  attendu  que  Tintervalle  depuis  la  dernière  bec- 
quetée étoit  déjà  considérable,  ils  furent  obligés  de  se  mon- 
trer ;  je  reconnus  .alors  ^ue  ces  oiseaux  secourables  étoient  des 
chantres  ;  plus  familiarisés  avec  moi,  ils  parurent  fort  sou- 
vent, et  plusd'une  fois  je  les  yIa  approvisionnés  de  la  nourri- 
ture qu  ils  apportoient  à  leur  élevé ,  laquelle  n'étoit  autre 
au'an  insecte  plus  ou  moins  sros.  Alors ,  il  me  vint  à  l'idée 
de  mettre  à  profit  une  si  beue  occasion  de  découvrir  si  le» 
vrais  père  et  mère,  en  livrant  leurs  œufs  et  les  ;eunes  qui 
en  dévoient  provenir,  à  des  oiseaux  étrangers,  les  abandon- 
Qoient  pour  ne  plus  s'en  mêler,  et  dans  peu  j'eus  lieu  de 
me  convaincre  de  ce  qu'il  en  étoit  £n  efiet,  m'étant  caché 
aous  des  feuillages,  de  façon  à  ne  pas  être  apperçu  ,  et  y 
étant  resté  en  silence ,  bientôt  après  vint  un  coucou ,  chan- 
tant et  rôdant  aux  environs  du  jeune  oiseau,  lequel,  pour 
mieux  remplir  mon  objet ,  je  plaçai  dans  une  clairière  à  peu 
de  distance  du  nid ,  après  l'avoir  excité  k  faire  quelques  cris 

2ui  pussent  efficacement  attirer  ses  parens,mais  ce  fut  en  vain, 
s  n'approchèrent  pas  davantage  ;  cependant  j'eus  lieu  d'ob* 
server  que  le  vieux  coucou  redoubloit  son  chant,  à  raison 
des  cris  du  jeune ,  et  que  tous  deux  paroissoient  se  prêter  la 
plus  grande  attention  ï>.(Le  Coucou,  DUcoura  apologétique, 
cm  Mémoire  sur  le  Coucou  d'Europe,  ) 

De  tous  les  oiseaux  sur  lesquels  Lotlnnger  a  fait  ses  expé- 
riences ,  le  bruant  et  le  chantre  sont  ceux  qui  ont  tenu  le  plus 
long-temps,  après  avoir  été  privés  de  leurs  œufs,  ils  sontretour« 
a^  à  leur  wçl  ,  et.  ils  ont  couvé  l'œiif  étranger  près  de  vingt- 
quatre  heures  ;  ce  fait  est  intéressant ,  sur-tout  à  l'égard  du' 
chantre.  De  tous  ces  faits,  il  résulte,  selon  Lothinger,  i^.  que 
l'opinion  du  vulgaire  au  sujet  du  coucou ,  est  très-erronée ,  el 
que  plusieurs  naturaUstesparoissent  l'avoir  peu  connu.  ^\  Que 
tout  oiseau  qui  a  desoeub,  quitte  son  md,  si  on  les  lui  Ole 
pour  mettre  en  place  un  œuf  seul  et  provenant  d'espèce  diffé-  • 
rente.  3®.  Que  cet  abandon  est  assea  prompt ,  et  qu'il  a  lieu 
même  quand  l'oiseau  privé  de  ses  œuj&  couvait.  4"*.  Que  par 
une  distinction  fort  extraordinaire  il  en  est  tout  autrement 
lorsque  le  coucou  est  le  ravisseur.  5®.  Qu'il  est  très-«ssuiré  que 
le  coucou  ne  couve  pas ,  qu'il  ne  fait  point  de  nid ,  et  qu'il  pond 
dans  celui  de  quelque  petit  oiseau  dont  ils  a  auparavant  jelé 
les  œu&.  6^.  Que  ce  petit  oiseau  ainai  maltraité ,  ne  fait  aucune 
difficulté  de  retourner  à  son  nid  et  d!y  couver  l'feaf  que  le 
4»iccQtf  a  substitué  a\ix  niem  ,  quoiqu'unique  et  trèsndifftoônt  ; 
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enfin ,  que  ce  il^esl  nuUemen  t  par  indifférence  ou  pîii*  paTeâse  - 
que  le  coucou  ne  fait  pas  de  nid  ^  et  qu'il  ne  couve  pas»  mais 
que  formé  comme  il  est ,  et  peut-être  pour  d'autres  causes  en-** 
core ,  il  est  nécessaire  que  a  autres  que  lui  travaillenl  et  coope« 
rent  à  la  multiplication  de  son  espèce  ;  que  les  singularités 
qu'il  présente  ne  sont  point  une  bi»iR«rie»  ni  un  désordre 
de  la  nature  ^  mais  l'effet  d'une  volonté  suprême*  Montbei]- 
lard  n'a'  pas  adoplé  leS  résultats  de  Lothinger,  et  a  objecté 
qu'on  ne  peut  conclure  de  ce  qu'un  oiseau  a  renoncé  à  ses 
œufs  qui  avoient  été  mis  dans  son  nidpar  la  main  de  l'homme^ 
qu'il  y  auroit  aussi  renoncé  si  un  autre  oiseau  les  y  eût  déposés  ou 
plutôt  pondus;  âne  ce  i^noncement  dépend  du  plus  ou  du 
moins  de  finesse  du  tact ,  de  l'odorat  ou  de  la  passion  de  couver 
plus  ou  moins  vive.  A  cette*  objection ,  Lothmger  a  opposé  de 
nouvellesexpériences  ;  t  ^.  des  ckangemens  d 'œu  h  faits  de  main 
d'homme  daus  des  nids  de  chardowurét ,  àe pinson,  de  vef-- 
dUr,  &c.,  mais  des  œufs  des  mêmes  races;  ce^ceuftontéfé 
couvés  par  ces  oiseaux^  comme  si  c'étoient  les  leurs  »  et  ont 
nourri  les  petits  qui  en  sont  provenus,  a^.  Des  changemens 
d'œufs  étrangers ,  san«  les  toucher  eti  aucmie  manière  et 
placés  dans  (Èvers  nids  et  dont  les  résultats  ont  été  les  mêmes 
oue  ceux  des  premières  expérience».  Enfikk ,  les  œiift  propres 
oe  l'oiseau  retvés  et  remis  avec  la  maifo  né  furent  point  aban-* 
donnés.  Monibeîyanl  a  depuis  opposé  d^  nouvelles  exp^ 
riences^  au  nombre  de  dixi  {F^oytm  l'aiiicle  Qkfccov  y  HvRt, 
nat.  de  Buffon,  )  L'on  ne*  pent  tirer  dtt  inductions  certaines 
que  de  deux ,  puisque  toutes  les  autres  ont  été  faites  sur  des 
serina,  et  Ton  sait  que  l'on  ne  doit  pas  s^appUyer  d'exem**' 
pies  tirés  d'oiseaux  réduits*  dans  l'état  de'  domesticité;  c'est 
pourquoi  l'on  ne  peut  disconvenir  que  la*  imson  et  la  vérité 
ne  soient  dû  cêté  de  l'observateur.     • 

Parmiles  nid^ que  choisît  k  femelle  ûouecu,  i!  en  est  de  s2 
petits^  qu'il  est  vraisemblable  qu'ib  ne  peuvent  contenir  un 
jeune  ùougou  et  la  famille  delà  couveuse  ;  pour  obvier  à  cela^ 
Lotliinger:  dit  avoir  des^pi^uves  multipliées ,  que  cette  fe- 
melle les  jette  ou  sort  les  œbf^  qu'elle^  tyotrvfe  dans  le  nid  ; 
d'autres  prétendent  qu'elle  les'  mange  t  cependant ,-  ces  fiaita 
ne  doivent  pas  être  généralisés^  car  Vùtk  af  t»nivé  des  œufb  avec 
un  jeune  eouos»  (pent^^tre  ont^ilsété  pondus  par  la  proprié- 
taire duaid , après <}uei Férrangèroy a  dépdsé" le'^én.) Néan- 
moins il  en  reste- «u^ii  ée  ceux  qui  sdnt  poudns  avant  ^  pui»- 
qu'ona  vuun  eoutok  rionvellementéclosdansun  nid  Ae  grive, 
avec  deux  jeunes  #r<«Me  qui'  commençoieut  à  voltiger.  La 
même  chose  aété  obseiVâ5>dsnis  divelMnids^  tandis  que  dans 
d'autmi  c'éioitle  jeune^oÎMXMi^^piélbitleplus^âgé;  mids  ce  qui' 
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peut  parottre  peu  vraisemblable ,  et  qui  cependant  est  aflirmé 
par  Lothinger  9  c'est  qu&  la«  femelle  coucou  puis.^  introduire 
son  œuf  dans  le  nid  ânpouillot,  qui  n'a  ordinaîrenient  d  Wver- 
tnre  qu'un  pouce  et  demi! de  largetu-^  et  seize  ligne»  de  hauteur, 
et  dont  Feutrée eist  placée  horizontalement  :  celui  d'un  trogkh- 
tida. ,  dont  parle  cet  observateur ,  présente  encore  plus  de  ctilfi- 
cuiftét^  cependant  leci^iM^ot^  en  sortit  les  oeu&  pour  y  placer  les 
siens  ;  ce  nid  encore  plus  petit  que  celui  dû  chantre ,  mais 
fait  à*peu^près  de  même ,  etoit  à  trois  pieds  de  terre  dans  les 
raeinea  ou  ka  chevelures  d'un  arbre  renversé  par  le  vent  ; 
enfiri,  il  seroit  tràs-intéressant  desavoir  comment  il  le  dépose 
danp  un  nid  de  charbonnUre ,  qui  e^t  presque  toujours  dans 
un  Ironc  d'arbre  aase^ profond  ^  et  dont  Feutrée  est  étroite ,  et 
comment  il  fait  pour  eu  sortir  les  œufs;  tel  est  ceJui  dont  parle 
Montbeillard ,  où  il  y  avoit  avec  l'œuf  de  coucou,  cinq  œufs  de 
charbonnière ,  qui  ont  disparu  peu  à  peu.  {Hist  naturelle  de 
Buffon ,  article  du  Coucou.)  Tous  les  petits  nids  où  l'on 
trouve  de  jeunes  coiicoim  sont  par  la  suite  fort  applatis  et  même 
raéconnoissables,  ce  qui  est  l'effet  du  poids  et  de  la  grosseur 
àw  jeune  coucou;  td  est  celui  du pouUlot,  dont  j'ai  parlé  ci- 
deasas  r  pour  se  mettre  plus  à  son  aise ,  cet  étranger  pousse 
80uve|it  hors  du- nid  les  œuft ,  les  petits  et  même  son  compa-* 
gnon,  lorsqu'ikfl^y  trouvent  à  deux.  Nous  devons  à  Edwards 
Jisnners ,  qui  a  ftni  des  observations  sur  l'histoire  naturelle  du  ' 
coucou,  des  détails  intéressanssur  la  manière  dont  ils'y  prend  ' 
ponr  faire  ce  déplacement,  a  Le  jeune  coucou ,  dit-fl ,  en 
s'aidant  de  son  croupion  et  de  ses  ailes ,  tâche  de  se  glisser 
sous  lé  petit  oiseau  dont  il  partage  le  berceau ,  et  de  le  placer 
sur  son  dos  on  il  le  retient  en  élevant  sesailes;  alors  se  traînant 
à  reculons  jusqu'au  bord  élevé  du  nid ,  il  se  repose  un  instant , 
puijf  faisant  un  effort ,  jette  sa  charge  hor»  du  nid  ;  il  reste, 
après  cette  opération,  fbrt  peu  de  temps',  tfttant  avec  l'extré- 
mité de  ses  ailes ,  comnJe  sll  vouloit  se  convaincre  du  succès 
de  son  entreprise  ». 

Cet  observateur  a  constamment  remarqué  que  les  jeunes 
êoueattm  se  servent  du  bout  de  leur»  ailes  pour  reconnoitre  les 
œufs  ou  les  petits  oiseaux  qu'ils  veulent  déloger.  Jcnners  a 
souvent  répété  les  mêmes  eorpériences  sur  un  grand  nombre 
de  nids,  et  a*  toujours  trotnvé  les  jeunes  coucous  prêts  à  faire 
la  aaénie  manœuvre.  «  En  grimpant  sur  les  bords  élevés  du' 
nid ,  ajouter  il ,  le  eoi^oor^  laisse  quelquefois  tomber  sa  charge  ; 
mail  il  recommence  bientôt  son  travail ,  et  ne  le  discontinue 
que  lorsqu'il  eat  venu  à  bout  de  son  entreprise.  On  est  surpris 
de  voir  les  efforts  réitérés  d'un  coucou  âe  defux  ou  trois  joun , 
Jors^u'ou  voit  à.cèté  dé  lui  un  petit  t^iseau  déjà  ti*Dp  lourd 
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pour  qu'il  puÎBse  le  soulever;  il  est  aIoi%  dans  une  ngitatlon 
continuelle,  et  ne  cesse  de  travailler.  JSiaîs  quand  le  couca» 
approche  du  douzième  jour,  il  peixl  le  désir  de  jeter  dehors 
ses  compagnons  ;  et  après  douze  jours ,  je  ne  me  suis  plu« 
apperçu  qu'il  les  inquiétai.  J'ai  remaïqué  qu'il soutfroit  beau- 
coup plutôt  dans  le  nid  des  œùfii  que  des  petits ,  car  j'ai 
obbervé  très-souvent  un  coucou  de  neuf  à  dix  jour^  chasser  ait 
petit  oiseau  qu'on  avoit  mis  avec  lui  dans  le  nid  ,  tandis  qu'il 
ne  touchoit  pas  à  un  œufqu'on  y  avoit  placé  en  même  temps*. 
La  contiguralion  particulière  du  jeune  coucou  est  très^propre 
à -lui  faire  exécuter  cette  opération.  Différente  des  autres  oi- 
seaux ,  la  partie  supérieure  de  son  corps,  depuis  k.nuqtie 
jusqu'au  croupion  est  très-large ,  et  on  appei*çoit  dans  son 
milieu  une  dépression  considérable  ;  il  semb.e  que  cet  enfon- 
cement est  fait  pour  placer  plus  sûrement  les  œufs  on  les 
petits  oiseaux  que  le  coucou  veut  rejeter;  car  dès  que  le  jeune 
oiseau  a  atteint  à-peu-près  son  douzième  jour,  oeUe.  cavité 
est  entièrement  etlàcée,  et  son  dos  ne  diffère  en  aucune 
manière  de  celui  des  autres  petits  oiseaux.  L'obligation  qu'a 
le  jeune  coucou  de  rejeter  les œu6  ouïes  petits  oiseaux  de  leur 
nid  commun,  rend  raison  du  soin  que  la  femelle  de  cette 
espèce  prend  de  jpondre  dans  des  nids  d'oiseaux  de  petite 
taule  ».  Autre  expérience  du  même  observateur  qui  trouva 
dans  le  même  nid  deux  coucous  et  une  fauvette  qui  étoient 
éclos  dans  la  matinée  ;  il  restait  encore  un  ceuf  de  fauveUe  z 
ic  dans  quelques  heures,  dit-il,  les  deux  coucous  commen- 
cèrent à  se  disputer  la  possession  du  nid ,  et  leur  dispute  dura 
jusqu'au  lendemain  après-midi ,  lorsque  le  coucou,  qui  étoît 
un  peu  plus  gros  que  l'autre,  parvint  a  jeter  celui-ci  hors  do 
nid ,  ainsi  que  la  Jauvetu  ,  et  l'œuf  qui  n'étoit  point  éclos. 
Ijeur  dispute  étoil  remarquable  ;  les  combattans  sembloient 
avoir  alternativement  l'avantage,  et  chacun  portoit  suocesii- 
vement  son  antagoniste  jusqu'au  bord  du  nid,  d'où  il  relom- 
boit  au  fond ,  accablé  sous  le  poids  de  sa  cbai^e;  enfin ,  après 
beaucoup  d'efforts,  le  plus  fort  l'emporta,  et  il  fut  le  seul  qni 
fût  élevé  par  lea  fauvettes  ».  (  Extrait  des  TYonsactions  citées 
ci*dessus.  ) 

L'on  ne  peut  guère  douter  de  Texactitude  et  de  la  vénié  de 
ces  observations ,  puisqu'elles  rapprochent  le  coucou  beai^ 
coup  plus  de  sa  nature.  Cet  insectivore  qu'on  a  métamor^ 
phosé  en  oiseau  carnassier  dès  sa  naissance,  à  qui  l'on  fait 
manger  les  petits  de  sa  nourrice  à  une  époque  ou  il  ne  peut 
|u'ouvrir  sa  lai^e  bouche  pour  recevoir  la  becquée ,  à  qui  Ton 
:ait  même  dévorer  sa  nourrice  avant  de  prendre  l'essor ,  n'est 
donc  pas  ce  modèle  d'ingratitude,  aoiu\ lequel  on  a  vooba 
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le  t*epr^aentet  :  ingMtt  comme  u  a  comsou,  disent  les  Allemands* 
(  Fbyez  la  belle  harangue  de  Melancliton  contre  l'ingratilude 
de  cet  oiseau.)  Ce  ibible  chantre,  cette  voltige  fiutvelte,  ce 
tendre  ^uge  égorge  ^  n'ont  donc  ^s  changé  de  caractère  :  ce 
ne  sont  donc  plus  ces  marâtres  qui  sacrifient  les  moins  jolis  de 
leurs  petits,  qui  les  tuent  ^  les  déchirent  par  lambeaux  pour 
assouvir  la  voracité  de  leur  nourrisson.  C  est  cependant  avec 
de  pareilles  fables  que  Ion  a  remplacé  la  vérité  dans  l'histoire 
du  coucou^  fables  répétées  encore  comme  telles  dans  des  ou« 
Vrages  modernes^  Lliistoire  de  Xt^fauifefU  de  Klein ,  et  quel- 
i^ues  faits  mal  vus>  auront  donné  lieu  à  sa  mauvaise  réputa-» 
tion.  Mais  rien  ne  prouve  que  ce  fut  son  nourrisfton  qui  lui 
donna  la  mort»  et,  comme  dit  fort  bien  Lothinger^  il  est  trè»» 
probable  que  ceii^auvette  a  péri  pour  avoir  forcément  engagé 
sa  tète  dans  les  barreaux  de  la  cage  du  coucou,  et  que  celui-ci, 

}>ressé  par  la  faim  ,  ait  saisi  sa  tête ,  et  fait  des  eflTorts  pour  satis-»^ 
aire  à  sd&  pressans  besoins,  lorsquo  Klein  arriva;  ce  natura^^* 
liste >  d'après  le  préjugé  qui  régnoit  alors,  se  persuada  qu'il 
ohercboit  à  avaler  la  tète  de  la  fauvette  ;  mais  cet  oiseau  ^ 
privé  de  toutes  les  facultés  des  carnivores  »  mourut  étouffé 
par  cette  téte>  dont  il  ne  pouvoit  briser  les  os.  Montbeillard 
cite  des  faits  qui  prouvent  clairement  que  cet  oiseau  n'est 
point  tel  qu'on  s'oostine  à  le  représenter,  a  Le  27  juin  ayant 
mis^  dit-il  >  Un  jeune  coucou  de  l'année  qui  avôit  déjà  neuf 
pouces  de  longueur  totale ,  dans  une  cage  ouverte,  avec  troii 
jeunes/auvêttee  qui  n'avoient  pas  le  quart  de  leurs  plumes , 
et  ne  mangeoient  point  encore  seules  ;  ce  coucou,  loin  de  les 
dévorer  ou  de  les  menacer ,  sembloit  vouloir  reconnoître  les 
obligations  qu'il  avoit  à  l'espèce;  il  souffroit  avec  c6mplai-> 
sance  que  ces  petits  oiseaux ,  qui  ne  paroissoient  point  du 
tout  avoir  peur  de  lui,  cherchassent  un  asyle  sous  ses  ailes,  et 
s'y  réchaufi&ssent  comme  ils  eussent  fait  sous  les  ailes  de  leur 
mère.  Tandis  qu'une  jeune  chouette  de  l'année,  et  qui  n'avoit 
encore  vécu  que  de  la  becquée  qu'on  lui  donnoit,  apprit 
à  manger  seule  en  dévorant  toute  vivante  une  quatrième 
fauvette  que  l'on  avoit  attachée  auprès  d'elle  s>.  Quelques 
auteurs  y  à  demi  ébranlés  par  ces  preuves,  ont  dit  pom*  dernier 
adoucissement  que  le  jeune  coucou  ne  mangeoil  que  les  petits 
oiseitux  qui  venoient  d'éclore  ;  mais  le  peut-il ,  à  un  ^e  où  il 
ne  peut  que  recevoir  sa  nourriture  et  non  la  prendrez 

Ce  préjugé  a  çn<;ore  pour  base  l^air  menaçant  des  jeunes  oi- 
seauxde  proie  que  le  coucou  prend  lorsqu'on  rappi*oche^  même 
long-temps  avant  de  sortir  du  nid.  Il  ouvre  son  beC  comme 
pour  en  imposer  ou  se  défendre  ;  il  hérisse  ses  plumes,  hausse 
et  baisse  la  tête  à  pluaieuiv  reprises,  se  renverse  sur  le  dos  et 
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tâche  de  sairif  avec  force  tout  ce  qu'on  lui  présente  ;  le  hmti 
ûu'il  fait  alors  est  semblable  à  celui  d'un  éperpier.  D'aalrea 
feis^  pour  peu  qu'on  le  dérange ,  il  fait  une  espèce  de  souffle 
et  remue  lourdement  tout  sou  corps. 

Ces  oiseaux  prennent  très-promptement  leur  croissance; 
mais  quoique  vigoureux  et  grands ,  m  sont  très-long-temps  à 
pouvoir  se  suffire  à  eux-mêmes ,  du  moins  en  cage ,  ou  iis 
•ont  plusieurs  mois  à  manger  seuls  :  deux  quelquefois  ne 
suffisent  pas.  J'attribue  cette  paresse  ou  insouciance  à  l'espèce 
de  nourriture  qu'on  leur  donne ,  et  qui  ne  leur  est  pas  natu- 
ï'elle ,  telle  que  la  viande^  puisqu'en  refusant  de  la  prendre  ils 
saisissent  seuls  les  chenilles  et  les  vers  qu'on  leur  présente. 
Dans  l'état  de  nature ,  il  est  à  présumer  qu'ils  font  des  progrès 
plus  atxèlérés  par  la  nécessité ,  la  liberté ,  le  choix  des  alimens 

3ui  leur  sont  propres ,  et  leur  abondance  dans  les  endroits  oii 
s  se  trouvent.  Dès  que  leurs  ailes  sont  assez  fortes ,  ils  s'en 
servent  pour  poursuivre  leur  nourrice  sur  les  branches  voi- 
sines lorsqu'elle  les  quitte,  ou  pour  aller  au-devant  d'elle 
lorsqu'elle  apporte  la  becquée.  Ce  sont  des  nourrissons  insa- 
tiables qui  tiennent  conlinuellement  ouvert  leur  large  bec^ 
et  qui  répètent  à  chaque  instant  leur  cri  d'appel  qii'accom- 
pagne  toujours  le  mouvement  de  leurs  ailes.  Ce  en  n'est  pas 
moins  aigu  que  celui  des  fauvettes  et  des  rouge^gorges  ;  ils  le 
conservent  en  captivité ,  selon  Frisch,  jusqu'au  i  ô  ou  ao  sep- 
tembre ,  et  en  accueillent  ceux  qui  leur  portent  à  manger  : 
mais  alor/i  ce  cri  commence  à  devenir  plus  grave  par  degrés , 
et  bientôt  ih  le  perdent  tont-à-fait^  et  gardent  le  plus  profond 
Aîlence,  car  ils  ne  chantent  point  la  première  année.  Ces 
•biseaux  de  cinq  à  six  mois  sont  aussi  niais  qu'un  jeune  pigeon, 
se  donnent  si  peu  de  mouvement  qu'ils  restent  des  heures 
dans  la  même  place  ^  et  ils  ont  si  peu  de  voracité  qu'il  faut 
leur  aider  à  avaler  la  viande^  indication  certaine  qu'elle  n'est 

Sas  de  leur  goût.  Les  substances  qu'on  trouve  dans  l'estomac 
es  jeunes  coucoufi  doivent  être  diflSrentes,  puisqu'ils  ont 
Jour  nouï-rice  des  oiseaux  de  différentes  espèces.  <c  J*aivu, 
it  Edwards  Jenners^  dans  l'estomac  d'un  jeune,  nourri  par 
des  laiHinâièrea,  et  qui  étoit  aussi  einplnmé  que  ces  oiseaux  > 
des  mouches  et  des  scarabées  de  différente  espèce ,  de  petits 
iimiàçom  '  avec  leurs  coquilles  entières ,  des  sauterelles ,  des 
clienillesT,  tin  morceati  dé  f^ve ,  une 'substance  végétale^  sem- 
blable à  celle  du  caiHe-lait. . . .  Ites  fauvettes  nourrissent  les 
coucous  presqu'entiètement  de  substance  animale. ...  Ijc^far- 
îouses  leur  donnent  principalement  des  sauterelles  ;  mais  de 
toutes  les  substances  que  l'on  trouve  dans  l'estomac 'des  jeunes 
xoucouM^,  la  plutf  remarquable  est  une  boule  formée  de  poils 
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bien  entrelace  :  )*en  ai  ru  quelques-unes  dela<^0«seurd'aii 
pois  f  et  d'autres  aussi  voluinineu6e8  qu'une  petite  Aoix  mus^ 
cade.  Ces  boules  paroissent  formées  presqu'eniièi^ment  de 
crins  >  et  il  paroit  que  l'oiseau  les  détache  du  nid  qu'ils  tapis^ 
soient»  J'ai  souvent  découvert  dans  l'estomac  deë  vieux  cou-* 
cous  des  pelotons  de  poils,  mais  j'ai  bien  va  que  ces  poils 
n'étoient  que  Iç  reste  des  chenilles  velues  qui  avouent  servi  à 
la  nourriture  de  ces  oiseaux  »»  (  Mémoire  préoédemmemê 
-eité.)  Les  alimens  qu'on  leur  donne  pour  les  élever^  somt  le 
cœur  de  mouton  haché ,  et  lorsqu'ils  sont  un  peu  plus  grands> 
la  même  pâte  qu'au  RosMiONt)!..  (  Foyet  ce  mot.  )  D'autres  les 
Tiour/issent  avec  toute  sorte  de  viande  hachée^  cuite  ou  cvfÊé, 
des  insectes^  des  œufs,  du  pain  mouiUé ,  dès  fruits ,  et  géné*^ 
ralement  de  tout  ce  que  nou^  mangeons.  Cette  variété  d'ali<«- 
mens  convient  assez  à  tous  les  insectivores»  On  leur  donne*» 
selon  Klein ,  lorsqu'on  n'ai  pas  d'insectes,  du  foie,  et  sni^tout 
du  rognon  de  mouton ,  coupé  en  petites  tranches  longuettes, 
de  la  forme  des  insectes  qu'ils  aiment  ;  lorsque  ces  tranches 
sont  trop  sèches  ,il  faut  les  humecter  tm  peu ,  afin  qu'ils  puis« 
sent  les  avaler.  Le  coucou  élevé  par  ce  naturaliste  ne  bnvoft 
jamais  que  dans  le  cas  oà  ses  alimens  étoient  ainsi  desséchés , 
encore  s'y  prenoit-il  de  si  manvaiée  grâce ,  que  l'on  vpyoh 
bien  qu'il  buvoitavec  répujgnance',  et  pour  ainsi  dire  à  son 
corps  défendant.  En  toute  autte  circonstance ,  il  rejetoit ,  en 
secouant  son  bec ,  les  gouttes  d'eau  "qu'ion  y  avoit  inti^odultes 
par  force  ou  par  adresse.  Cette  répugnance  ppurTeàu  a  été 
observée  par  plusieurs  avttres ,  dépendant  eUe  it^?st  pns  géné- 
rale à  tous  les  coucous,  puisque  Sonmnia  rèùiarqUé;  dans  un 
jeune  coucou  pris  aU  nid  à  Tepoqueôù  il  étoit  près  d'en  sortir, 
une  habitude  toute  contraire.  <t  Cet  oiseau ,  dit-il ,  bà^oit  a^ses 
fréquemment  et  de  lui-même,  quoiqu'il  fallth  lui^lônner 
encore  la  becqiïée.  Dès  qti'ott  lui  jfréseAloit  tùi  vëf fe  pleixl 
d'eau  V  il  se  i-edressoît  avec  tin  afr  de  satisfaction ,  mo*d6fit  le 
Verre  et  Téau,  et  finissoît  par  boire  ^  plusieurs  reprisesi».  Il 
ifiourrissoit  cet  oiseau  avec  dfe  ta  Viande  hachée.  (  Ëdttibn  de 
Sonnini,  Hh't,  nat.  de  Buffbn'})  "  ►..-:.  ^      ....   i 

Fi-isch  prétend  qrfen  tbi^te'éakfh'*  fktit  Itnîrt-  dohner'à 
manger  aussi  matin  et  aukrfïWd  qu'oh  lè'fait  ôrditmîremeiit 
dans  les  grands  jours  de  Féfé^/H  a  ofcserVé'la'mafniWe  dont  ils 
mângeutles  insectes  tdùt  Viirahsî  tls  pYfeftnent  leà  tîhëiiflks  pat 
la  tête  ^polji  les  faisant  passer  d^ns  leui*  betr,  ils' en  expriment 
et  font  sortir  par  Tanus  tôUl  le  suc ,  après  quqi  iblbs  agitent 
encore ,  et  leà  secouent  plusieurs  fois  avant  dé  lès  avaler;  ils 
prennent  de  môme  les  papillons  par  ta  tôle  et  ie^  prbssent 
dans  leur  bec ,  ils  les  crèvent  vers  1«  corcçlet  et  léï^^âfvalent  aveb 
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leurs  ailes;  ib  nungent  aussi  les  vers^  mais  ils  préfèrent  ceux 
.qui  sont  vivaus.  .       ^ 

Quoique  farouches  et  solitaires ,  les  coucous  sont  capables 
â'une  sorte  d  éducation;  i  on  en  cite  un  qui  reconnoissoil  son 
majtre ,  venott  à  sa  voix,  le  suivoit  à  la  chasse ,  perché  sur  so^ 
fusil ,  et  lor8<ju'il  trouvoit  en  chemin  un  griottier ,  il  y  voloit^ 
et  ne  re^enoii  qu'après  s'être  rassasié  pleinement  ;  quelquefois 
il  s'éloigaoit  et  ne  revenoit  point  à  son  maître  de  toute  la 
Journée )  mais  le  suivoit  à  vu^ ,  en  voltigeant  d'arbre  eu 
arbre  i  dans  la  maison  il  avoit  toute  liberté  de  courir ,  el 

S  assoit  la  nuit  sur  un  juchoir.  La  fiente  de  cet  oiseau  est 
lanche  et  fort  abondante,  c'est  un  des  inconvéïiiens  de  son 
[éducation.  Oiina  dit  qu'on  peut  dresser  le  coucou  pour  la 
.chasse  du  vol,  comme  les  éperviers  et  le^  faucons.  C'est  sans 
doute  une  erreur  occasionnée  par  la  ressemblance  .de  son 
lumage  avec  celui  de  Vépervier,  puisqu'il  n'en  a  pas  les 
;cultés. 
Pour  conserver  ces  oiseaux  pendant  l'hiver,  il  faut  avoir 


t 


soin  de  les  garantir  du  froid ,  sur-tout  dans  le  passage  de 
l'automne  à  celte  saison,  c'est  pour  eux  un  temps  crîtique, 
aussi  c'est  à  cet  le  époque  qu'on  les  pei-d  presque  tous.  Les  uns 
deviennent  la n guissans ,  ensuite gsdeux,  el  meurent;  d'autres 
j>érLSbent  à  la  mue,  mais  avant  de  mourir,  ils  tombent  dans 
une  espèce  d'engourdissement  et  de  torpeur  ;  cette  mue  est 
plus  co^npléle  que  dans  la  plupart  des  oiseaux,  et  plus  tardive 
dans  les  coucous  qu'on  élève  eu  domeslicilé,  puisqu'ils  ne  se 
dépouillent  de  leuiv  plumes  qu'en  octobre  el  novembre;  et  à 
celle  épo<^ue,  ceux  qui  sont  sauvages ,  voj^ageni  et  |>assent 
sous  un  chmat  éloigné;  ce^ qu'ils  nepourroienl  pas  faire  s'ik 
^^ient  dépouillés  de  leurs  plumes  au  (X>int  où  le  sont  ceux 
4|ui  vivent  en  captivité.  AJais  il  n'epi  pas  vraisemblable ,  quoi- 
qu'on assure  en  avoir  vu ,  qu"ils  restent  pendant  l'hiver  en* 
gourdis  dans  des  arbres  creux  ou  des  trous  en  ferre.  Ceux 

3ui  parient.de  ces  coucous  ,  s'accordent  tous  à  dire  qu'ils  sont 
^  éppuillés  de  leurs  plumes  et  l'essemblent  à  des  crapauds  z 
a'auroient-ils  pas  pris  plutôt  des  crapauds  mêmes  ou  des  gre« 
nouilles  pour  des  coucous  ?.  ce.  qui  est  très-présumable,  puis- 
qu'ils pawnt  l'hiver  dans  des  trous.  Quoique  leur  mue  soit 
longue  et  lfi,r<live ,  on  doit  se  donner  dç  garde  d'en  conclure, 
^u  a  peine  les  plumes  soient  refaites  au  temps  de  leur  relour, 
c'est-a-dire  au  coftimencement  du  printemps,  et  qu'ils  aient 
alors  les  peiines  des  ailes  si  foibles ,  qu'ils  ne  puissent  aHer  que 
rarement  sur  les  grands  arbres  j  tous  ceux  que  j'ai  vus  à  cette 
époque,  les  ^voient  au  contraire  très-formées;  leur  Vol  éioit 
âe^é  <ft  ftB^ufé;  et  comment,  s^ns  cela,  auroîeat-il^pu  part 
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«oiirir  rétenthie  de  pays  qu'ils  sont  obligés  de  traverser  pour 
venir  d'Afrique  dans  nos  eoafcrées  et  au-delà 7 

Lie»  œales  coucous  cessent  de  chanter  dans  les  premier» 
^oursde  juillet  ;  ce  silence  n'aunonce  pas  un  départ  prochain , 
mais  le  commencement  de  leur  mue.  Le  plus  grand  nom^bre 
part  au  commencement  de  sepiemhi^  ,  cependant^  on  en 
trouve  encore  vers  la  fin  et  même  plus  tard  ;  ce  sont  sans 
doute  des  jeunesqui,  à  répoquedivdéparl  des  autre»,  n'étoient 
pas  assez  foris  pour  les  suivre.  Mais  les  premiers  froid» ^  la 
disette  des-  insectes  et  des  fruits  meus  (  car  ces  oiseaux  sont 
aussi  fructivores  à  défaut  de  leurs  alimens  &vom>  ainsi,  que 
la  plupart  des  autres  insectivores) ,  les  déterminent  it  passer 
dans  des  climats  plus  chauds  ;  Us  vont  en  Afrique.  On  le» 
voit  passer  deux  fois  à  Malte  et  dans  les  iles  grecques  de  rAri- 
chipel ,  a  ou  ils  arrivent^  dit  Sonnini ^  en  même  temps  que  le» 
tMurUreUse;  et  comme  l'espèce  du  coucou  est  moins  nom- 
lireuse ,  Ion  n'en  découvre  ordinairement  qu'un-  seul  an 
milieu  d'un  vol  de  ces  oiseaux,  dont  il  semble  élre  le  chef; 
ce  qui  a  donné  occasion  aux  Grecs  modernes  de  l'appeler 
trigono  kractif.e'eal'k-dïre  conducteur  de  tourierelkaiù.  Ce 
savant  ajoute  «.  q^'il  est  important  d'obsei-ver  que  le  coucou 
voyageur  change  presque  toutes  les  habitudes  naturelles  que. 
nous  lui  connoissona;  il  n'est  plus  solitaire;. on  le  voit  avee 
d'autres  oiseaux  de  son  espèce,  et  voyage  même,. coiqme  je 
viens  de  le  dire,  en  nombreuse  compagnie  avec  des  oiseaux 
d*espèce  diflérente.  Dana  cet  exil,  prescrit  par  Timpérieux 
besoin  de  se  nourrir,  il  ne  ressent  pas  le  désir  de  se  repro- 
duii*e  ;  aussi  n'y  fait-il  point  entendre  la  chant  d'amoui*  que 
son  nom  exprime  ».  Il  en.  est  donc  dans  cette  espèce  ^comme 
dans  le  plus  grand  nombre  des  autres,  l'amour  seul  la  force 
de  s'isoler;  car  Ton  a  vu  ces  oiiieaux  solitaires  se  rassembler, 
dans  le  courant  de  juillet ,  par  |)etites  troupes  de  dix  à  douze,, 
jj&unes  et  ipieux  ;  époque  où  leur  chant  ces^e  d'indiquer  leurs 
désirs  amoureux. 

JuR  coucou  posé  à  terre,  ne  marche  qu'en  sautillant;  mais 
il  s'y  pose  rarement ,  ce  qu'on  doit  attribuer  à.  ses  pieds  très- 
courts  ,  et  ses  cuisses  encore  plu»  courtes  ;  quand  ils  sont 
^unes  ils  ne  font  guère  usage  de  leurs  pieds  pour  marcher,  ils^ 
se  servent  de  kur  bec  pour  se  traîner  sur  leur  ventre,  à>peu- 

Erès  comme  les  perroqueU  s'en  servent  pour  grimper  ;  et 
^rsf|u'ils  grimpent,  l'on  a  remarqué  que  le  plus  gros  de», 
doigts  postérieur»  se  dirigeoit  en.  avant  „  mais  qu'il  servoit 
moins  que  les  deux  autres  antérieurs*,  dans  leurs  mouvemen»' 
progresufs,  ils  agitent  les  ailes  comme  pour  s'en  aider. 
Le  chant  aidinaxre  du  coucou  est  connu  de  toutle  monde;. 
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il  articule  ai  bien /et  répèle  si  «auvent  ùouooug  eouâou, 
coucoucou,  tou  cou  cou.  Ce  chant  appartient  exclusivement 
an  mâle  ^  et  il  ne  le  fait  entendre  qu'au  printemps ,  tantôt 
perdbé  sur  une  branche  sèche  >  et  tantôt  en  volant  ;  il  l'inter- 
rompt quelquefois  par  un  ràlement  sourd  ,  comme  s'il  pro- 
nonçoit  crou,  crou,  d'une  voix  enrouée  et  en  grasseyant  ^ 
lorsque  les  mâles  et  les  femelles  se  cherchent  et  se  poursuivent, 
on  entend  quelquefois ,  outre  ces  cns^  un  autre  assez  sonore, 
quoiqu'un  peu  tremblé,  composé  de  plusieurs  notes, et  sem* 
blable  à  celui  du  petit  pigeon.  Ceux  qui  l'ont  bien  entendu 
l'expriment  ainsi  :  Go,go  ,  guet ,  guet.  L'on  soupçonne  que 
c'est  celui  de  la  femelle  qui,  lorsqu'elle  est  bien  animée,  a 
encore  un  gloussement,  ^i^,  /o^/ou,  qu'elle  répète  cinq  à  six 
fois  d'une  voix  forte  et  assez  claire ,  en  volant  d'un  arbre  à  un 
autre  ;  ce  cri  ne  seroit-il  pas  celui  d'appel ,  ou  plutôt  d'agacerie 
vift-à-via  son  mâle  ?  car  dès  que  ce  mâle  l'entend ,  il  s'approche 
d'elle  avec  ai*deur,  en  répétant  son  tou  cou  cou» 

Sur  l'arrière-saison  ,les  adultes  sont  bons  à  manger  et  tr^ 
gras  ;  leur  graisse  se  réunit  particulièrement  sous  le  cou ,  qui 
est  le  meilleur  morceau  de  cette  espèce  de  gibier;  c'est  À  leur 
arrivée  seulement  que  la  façon  de  parler  proverbiale ,  maigre 
comme  un  coucou,  a  sa  juste  application.  On  prétend  aussi 
'  que  le  jeune  pris  dans  le  nid  au  moment  qu'il  se  trouve  assez 
fort  pour  s'envoler,  est  un  manger  délicat  et  tendre  ;  4ea 
anciens  en  faisoient  beaucoup  de  cas;  les  Italiens  l'estiment 
aussi  :  dans  certain  pays  on  ne  mange  ni  jeunes  ni  vieux  ,  ni 
maigres  ni  gras,  pai*ce  qu'on  les  regarde  comme  des  oiseaux 
incommodes  et  de  mauvais  augure;  dans  d'autres  au  conti^aire 
on  les  révère  comme  des  oiseaux  de  bon  augui'e,et  comme  des 
oracles  que  l'on  consulte  en  plusieurs  occasions. 

En  médecine ,  on  attribue  au  coucou  et  à  ses  petits  une  vertu 
propre  pour  guérir  l'épilepsie,  la  pierre,  les  fièvres  inter- 
mittentes et  la  colique  :  on  en  fait  des  bouillons  qu'on  fait 
prendre  aux  malades.  On  prétend  que  la  fiente  de  cet  oiseau 
prise  intérieurement,  est  un  remède  très-efficace  contre  la 
rage  :  on  en  fait  infuser  pendant  la  nuit  un  demi-gros  ou  un 
gros^  dans  im  verre  de  vin  tiède;  on  passe  le  tout  le  lende- 
main avec  expression,  et  on  en  donne  la  colature  au  malade. 
D'auti^s  attribuent  à  sa  graisse  la  propriété  de  remédier  à  la 
chute  des  cheveux,  si  on  l'emploie  en  Uniment 

Chasse  aux  Coucous» 

Lorsqu'on  veut  faille  approcher  un  couam,  il  ne  s'agit  qo© 
de  lui  répondre  en  imitant  aon  chant  ;  il  vient  se  poser  sur  un 


Digiti 


zedby  Google 


C  ou  559 

%rbre  à  portée  da  chaleur  qui  doit  se  tenir  caché  >  ou  ^  s'il 
ne  se  pose  pas^ il  passera  à  portée  du  fusils  et  donnera  la  faci- 
lilé  de  le  tirer  au  vol.  U appeau  dont  on  se  sert  est  fait  de 
corne  ou  d'os ,  ou  d'ivoire  ou  de  bois  ;  il  y  a  à  son  extrémité 
un  trou  qui ,  étant'  bouché  avec  le  doigt ,  doit  baisser  le  son 
d'un  ton  plein ,  et  par  conséquent  l'élever  étant  débouchés 
Qu'on  se  rappelle  le  cri  du  coucou ,  il  ne  chante  que  par 
tierce  majeure  ;  ses  tons  sont  ceux  d'un  J&t  dieze  et  d*un  ré  de 
la  seconde  octave  d'une  flûte  d'amour  ordinaire  \  tels  doivent 
être  par  conséquent  les  sons  de  V appeau.  Cet  instrument  n'est 
pas  encore  bien  connu  ;  mais  il  n'est  pas  à  beaucoup  près  un 
aes  moins  recommandables  (  Voyez  sa  figure  sur  la  planche- 
6  des  appeaux  à  eiffletj  n®  9  de  Vjipiceptoiogiefrançaiee,) 

Lie  Coucou.  D'ANDAiiOusiE»  Voyez  grand  Coucou  tat 
chetjL 

Le  Coucou  BLEU  ]>s  LA  Chine.  Voyez  Sanhia.^ 
Le  Coucou  BLEU  BS  Madagascar.  Voyez  Tait-son. 

Le  Coucou  BRUN  ET  JAUNE  A  TENTEE  RAYE  (Cuculus  ro^ 

diatiis  Lath.).  Sonnerat  est  le  premier  qui  ait  fait  connoître 
of^  coucou  de  l'île  Panay.  Il  a  la  grosseur  du  nôtre;  la  gorge  et 
les  côtéa  de  la  tête  couleur  de  lie  de  vin  ;  le  dessus  de  celle-ci  ' 
d'un  gris  noirâtre;  le  dos  et  les  ailes  d'un  brun  noir  terne;  le 
dessous  des  pennes  des  ailes  marquées  de  taches  blanches  ;  la 
queue  noire ,  rayée  et  tei*minée  de  blanc  ;  le  ventre  jaune 
clair  4  et  rayé  de  noir  ainsi  que  la  poitrine  ;  l'iris  orangé  pâle  ; 
le  bec  noir  ;  les  pieds  roussâtres>.et  la  queue  composée  de  dix 
pennes  égales». 

Le  Coucou  BRUN  PIQUETÉ  DE  ROUX  (  Cueulue  purtctatu^ 
Lath.  pi.  en!.,  n*^  771  de  VHisL  nat,  dé  Buffon,).  Il  a  la  gros- 
•eur  du  pigeon  romain  ;  la  tête ,  le  dessus  du  corps ,  les  plumes 
acapulaires ,  et  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  d'un  brun 
noirâtre  varié  de  taches  rousses  ;  mais  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue ,  les  pennes  et  celles  des  ailes  sont  rayées^ 
transversalement  de  la  même  teinte  ;.  la  gorge  et  toot  le  dessous 
du  corpa  ont  de  petites- r;iies  transver^es  hoiràires  sur  un> 
fond  roux  ;  une  bande  rousse  part  de  l'origine  de  la  mandi- 
bule inférieure ,  passe  au-dessous  des  yeux  et  s'étend  jus- 
qu'aux oreilles;  le  bec  est  de  couleur  de  corne  ;  les  i^eàs  sont 
d'un  gris  brun  et  les  ongles  noirâtres..  Longueur  totale^  un- 
pied  cinq  pouces  ;  bec ,  dix-sepfr  lignes  ;  queue  y  huit  pouces 
et  demi. 

La  femelle  dîRere  du  mal»  en  et  qu'elle  a  le  dessus  de  I» 
lête  et  du  cou  moins  tacheté  >.  et  le  dessous  du  corps  d'un  rouj& 
plus  clair.. 
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Cette  «^ce  M:  répandue  dana  les  Indes  jusqu^anx  ThU 
lippinea.  ' 

Le  Coucou  BRUK  RAYi  A  CROUPION  ROUOEATRE  {CkfCulu» 

Jiepaticus  Lath.).  Ce  coucou,  tres-peu  connu >  a,  suivant  ]q 
docteur  Sparman ,  treize  pouces  et  demi  de  longueur  totale  j; 
le  dessus  du  corp»  rayé  de  noir  et  de  brun  -,  le  dessous  blan- 
châtre et  onde  de  noir  ;  le  croupion  'couleur  de  rouille  ;  les 
pennes  de  la  queue  étagées  ^  et  d'un  brun  rougeâtre^vec  des 
bandes  noires  et  un  point  blanc  à  leur  exti^milâ  ;  le  bec  noir 
f  t  les  pieds  jaunes. 

Le  Coucou  BRUK  VARIÉ  DE  NOIR  (Giculus  Utitensk  Latfa.)« 
Dans  File  d'Otaïti ,  ce  coucou  porte  le  nom  à'arevareva ,  et 
Qans  les  Ues  voisines  ^  celui  de  taycurahho.  Il  a  le  dessus  du  bec 
hoirâtre ,  et  le  dessous  plus  pâle  ;  l'iris  d'un  jaune  foible  ;  b^ 
tête  et  le  dessusfcjlu  corps  bruns  ^  avec  des  taches  longitudinalea 
ferrugineuses  sur  la  première  partie  ;  des  i-aies  transversales 
et  des  marques  de  la  même  teinte  sur  l'autre  ;  un  trait  blano 
au-dessus  des  yeusç,  et  un  autre  qui  s'élève  de  la  mandibule 
inférieure  aux  narines  ;  les  pennes  des  ailes  avec  des  tachea 
couleur  de  rouille ,  le  menton  ^  le  milieu  de  la  gorge  et  le  baa-^ 
ventre  d'un  blanc  pur;  cette  couleur  est  rayée  longitudinale^ 
ment  de  brun  sur  les  côtés  du  cou  ^  de  la  poitrine  et  du  ventre.. 
Ces  raies  sont  fort  larges  sur  ces  deux  derniers  ;  une  couleur 
de  buffle  pâle  teint  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ; 
les  supérieures  sont  de  la  teinte  du  dos»  et  s'étendent  jusqu'au 
tiers  de  la  longueur  des  pennes  caudales  ;  celles-ci  ont  neuf 

Ï onces  de  long»  sont  traversées  de  nombreuses  raies  d'un 
ruo^  ferrugineux»  terminées  de  blanc  et  étirées;  les  ailes» 
lorsqu'elles,  sont  dans  leur  état  de  repos  »  atteignent  presque 
le  tiers  de  la  quçue  ;  les  pieds  sont  verdâtres.  Taille  de  la/)^; 
longueur  totale»  dix-huit  pouces;  bec»  quatorze  lignes.  Ce 
coucou  n'est  qu'indiqué  dans  VffUL  nat.  de  Buffiai, 

Le  Coucou  BRUN  VARIE  i>£  ROUX  (  Cuculus  juoidus,  pU 
enl.  »  n^  8 1  a  de  VHist.  nat.  de  Buffon.).  Ce  couoou  de  Cayenne 
a  dix  pouces  deux  tiei-s  de  longueur  et  la  grosseur  du  maupis; 
les  plumes  qui  couvrent  le  dessus  de.  sa  tête  sont  d'un  brun 
foncé  et  ter  rainées  par  une  tache  roussâtre  ;  le.  dessus  du  corpa 
est  pareil ,  mais  il  y  a  un  peu  de  gris  sur  le  cou  ;  le  roux  est 
plus  clair  sur  les  couvertures  inférteurea  de  la  queue  »  et  borde 
celles  de  dessus  et  les  scapulaires;  la.  gorge  et  le  devant  du 
cou  sont  roussâtres  ,,  et  chaque  plume  a  vers  le  bout  une  pe^ 
Ute  ligne  transversale  »  tirant  sur  le  brun  ;  le  reste  du  dessoua 
du  corps  est  d'un  blanc  rousoâtre  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  brunes ,  bordéea  et  terminées  de  roussâtre.  Lor*-* 
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3u*oh  voit  cet  oiseau  dans  un  certain  jour,  une  légère  teinte- 
e  vert  règne  sur  le  dos^  les  ailes  et  la  queue  ;  les  couvert urea 
supérieures  de  celle-ci  sont  irès-longues  et  a'étendent  presque 
îosqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur  ;  le  bec  en  dessus  est  noi-* 
râtre ,  roux  sur  les  côtés ,  et  roussâtre  en  dessous  ;  les  pieds  sont 
cendrés. 

Montbeillard  donne  pour  variété  du  précédent  un  coucou 
que  Ton  appelle  à  Cayenne  oiseau  des  barrières  ^  parce  qu'on 
le  voit  souvent  perché  sur  les  pallissades  des  plantations  ;  lors-< 
qu'il  est  ainsi  perché ,  il  remue  continuellement  la  queue.  Il 
diffère  en  ce  que  le  gris  remplace  en  partie  le  roux ,  que  les 
pennes  latérales  de  la  queue  sont  terminées  de  bUnc  ;  k  gorge 
est  ^ris  clair  y  et  le  dessous  du  corps  blanc  ;  de  plus  ^  il  a  la 
queue  un  peu  plus  longue.  Ces  oiseaux  ne  sont  point  fort  sau^ 
vages^  ne  se  reunissent  point  en  troupes^  mais  Ton  en  voit 
plusieurs  à-la-fois  dan»  le  même  canton,  ils  ne  fréquentent 
point  les  grands  bois  >  et  sont  assez  commuas  à  Ci^ye/ine  et  k, 
la  Guiane. 

Le  Coucou  DU  Cap  de  Bonne-E8F£rancis  (  Cuculua  Ca^ 
pensif  Lath. ,  pi.  enl. ,  jq?  390  de  VHisL  nat.  de  Buf[on^. 
Montbeillard  rapporte  ce  coucou  à  Tespèce  européenne 
comme  variété  de  climat^  vu  qu'il  a  avec  elle  de  l'analogie 
dans  ses'proportions  y  dans  la  rayure  transversale  du  dessous 
du  corps  ^  et  dans  sa  taille ,  qui  cependant  est  uu  peu  plus 
petite.  Latham  et  Gmeliu  le  donnent  comme  espèce  parti- 
culière. 

Il  a  le  dessus  du  corps  d'un  vert  brun  ;  la  gorge  y  les 
pues  y  le  devant  du  cou  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes  d'un  roux  foncé  ;  les  pennes  de  la  queue  d'un  roux  un 
peu  plus  clair  et  terminées  de  blanc  ;  la  poitrine  et  tout  le  reste 
du  dessous  du  corps  rayés  de  noir  sur  un  fond  blanc  ;  l'iris 
jaune  ;  le  bec  brun  foncé ,  et  les  pieds  d'un  brun  rougeâtre. 
Jjongueur  totale ,  un  peu  moins  de  douze  pouces. 

Il  est  probable  que  c'est  l'oiseau  connu  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance  sous  le  nom  d^édolio,  mot  qu'il  répète  en  eifet 
d'un  ton  bas  et  mélancolique.  Il  n'a  point  d'autre  chant. 

Montbeillard  fait  mention  d'une  autre  variété  ,  qui  se 
trouve  dans  le  royaume  de  Loango  en  Afrique.  Il  est  un  peu 
plus  gros  que  le  nôtre ,  mais  peint  des  mêmes  couleurs  :  il  en 
diffère  principalement ,  en  ce  qu'il  donne  à  son  chant  un 
autre  ton;  car  il  dit  coucou  comme  le  nôtre.  Le  mâle  com- 
mence par  entonner  la  gamme ,  et  chante  seul  les  trois  pre* 
mières  notes  ;  ensuite  la  femelle  l'accompagne  à  l'unisson 
{>Qur  le  reste  de  l'octaveî  elle  diigfère  en  cela  de  la  fiMneile  de  " 
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notre  coucou ,  qui  ne  chaule  poiul  du  tout  comme  son  mâle^ 

et  qui  chaule  beaucoup  moins. 

Le  FSTiT  Coucou  DE  Cayenne.  Brissoh  a  fait  de  ceteûeau 
une  espèce  distincte ,  et  les  autres  ornithologistes  une  variété 
du  Coucou  PiAYE.  Voyez  ce  mot 

Le  Coucou  Bc  IiA  Caroline.  Fbyez  ViEiiiLARD  a  ailes 

ROUSSES.  ^ 

Le  Coucou  CRIARD  (  Cucittus  clamosuB  Latham  ^  Sonnerat. 
f^oy,).  Le  plumage  de  cet  oiseau  n'a  rien  dé  remarquable  ;  il 
est  entièrement  d'un  brun  noirâtre.  On  le  trouve  dans  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  ^  où  il  est  connu  des  Européens  sous  le 
nom  de  criard,  parce  qu'il  ne  cesse  de  répéter  ,  pendant  des 
heures  entières ,  des  cris  diversement  accentués  >  que  l'on  en- 
tend à  une  tr^s-grande distance. 

Le  Coucou  CORNU  (  Cucubi»  corniétus  Lath.).  Marcgrave 
a  donné  à  cet  oiseau  dU  Brésil  le  nom  d'atingaeu  >  et  les  ornî- 
thologisles  français  celui  sous  lequel  nous  le  désignons,  d'après 
les  longues  plumes  de  sa  tête  qu'il  peut  relever  à  volonté ,  et 
dont  il  se  fait  une  double  huppe.  Il  approche  de  la  grosseur 
d'une  litorne ,  et  a  la  tête  ^  le  dessus  du  corps  >*les  couvertures 
des  ailes  et  de  la  queue  de  couleur  de  suie  ;  les  pennes  alaires 
et  caudales  de  la  même  teinle  ;:elle  est  cependant  plus  foncée 
sur  les  dernières ,  qui  sont  en  outi*e  terminées  de  blanc  ;  la 
gorge  et  tout  le  dessus  du  corps  sont  cendrés;  l'iris  est  d'un 
rouge  de  sang  ;  la  prunelle  noire;  le  bec  d'un  vex't  jaunâtre , 
et  les  pieds  sont  cendrés.  Longueur  du  corps ,.  trois  pou- 
ces, et  de  la  queue  ,  neuf;  elle  est  composée  de  dix  pen- 
nes élagées  ,  les  intermédiaires  superposées  aux  latérales  ;  bec 
un  peu  crochu  par  le  bout  ;  tête  grosse  et  cou  court ,  tarse& 
couverts  de  plumes  |)ar- devant. 

Le  Coucou  CUIVRÉ  (CiunUus  cupreus  Lath. ).  Ce  superbe 
coucou  est  à-peu-près  ae  la  grosseur  de  Valouetie  ;  mais  sa 
taille  est  plus  alongée  et  plus  svelte.  Un  vert  brillant  à  reflets 
d'or  et  d'un  i*ouge  cuivré  règne  sur  la  tête  et  le  dessus  da 
corps  ;  toutes  les  plumes  ont  rextrémité  arrondie  et  sont  ran- 
gées les  unes  sur  les  autres  comme  des  écailles;  un  beau  jaune 
jonquille  colore  le  ventre  et  les  euisses  ;  la  queue  est  foible— 
ment  étagée  ,  et  les  deux  pennes  extérieures  de  chaque  côté 
ont  à  leur  e!ctrémité  une  tache  triangulaire  blanefae  y  le  bec^ 
et  les  pieds  sont  noirs. 

L'on  suppose  que  ce  coucou  habite  TAfrique  ;  il  a ,  il  esl 
vrai ,  beaucoup  d'analogie  avec  le  coucou  doré  ;  mais  il  en 
diffère  par  ses  nuances,  sur-tout  celle  du  venlre  ;  et  de  .plus  ^ 
par  sa  queue  plus  longue  à  proportion.  Espèce  noui^elle^ 
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Lie  Coucou  icLATA^T  {Cuculus  plagoaua  Lalh.  ).  Ce  eou'^ 
cou  de  la  NouyeUe-HoUande  a  le  dessua  du  corps  d'un  roux 
pourpré  y  et  le  dessou»  d'un  blanc  sale  ^  relevé  par  des  lignes 
elroitea  brunes  à  reflets  dorés  \  celte  même  coulem*  et  aussi 
éclatante,  forme  sur  la  queue  i\iiti  raies  transversales  ;  le  bec 
est  pointu  et  noirâtre  ;  la  langue  aiguë ,  et  aussi  longue  que 
}es  mandibules;  Tiris  bleu  ^  les  pieds  sont  bruns.  Espèce 
noui/eUe, 

Le  Coucou  rxibkv {Cuculus phasianuslà^ih^ia.),lje& An* 
glais  habitans  de  la  Nouvelle-Galle  du  Sud  ont  désigné  ce 
coucou  par  la  dénomination  de  faiacm  »  d'après  ses  couleurs 
et  leur  distribution  sur  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue.  Cette 
très-joUe  espèce  a  de  quinze  à  dix-sept  pouces  de  longueur  ; 
le  bec  ,  la  tête ,  le  cou  d'un  beau  noir  qui  est  sur  le  dos  et 
les  ailes  varié  de  roux  ,  de  jaune  et  de  brun  ;  ces  mêmes 
couleurs  forment  des  bandes  transversales  sur  les  longues 
pennes  de  la  queue  ;  les  pieds  sont  d'un  noir  foncé;  les  doigts 
pareib  à  ceux  des  autres  coucous ,  mais  l'ongle  de  l'interne 
pareil  à  celui  du  houhou.  Espèce  noui^elle^ 

Le  Coucou  HUPPi;  DU  Bbesil.  Voye^  Cuibacantara. 

1.^  Coucou  HUPPÉ  A  COLLIER  {Cuculus  coTomandus  Lalh.  ^ 
pi.  enl.  n^  274 ,  fig.  2  de  YHist.  naL  de  Buffon^,  La  grosseur 
de  ce  coucou  dû  Coromandel  est  à-peu-pres  celle  du  mauvis, 
et  sa  longueur  de  douze  pouces  un  quart.  \Ji\e  jolie  buppe 
décore  sa  tête  ;  elle  est ,  ainsi  que  le  dessus  du  corps ,  noirâtre; 
on  remarque  derrière  l'œil  une  petite  tache  ronde  grise ,  et 
sur  le  dessus  du  cou  un  collier  blanc  d'environ  trois  ligner 
de  largeur  ;  la  gorge  et  les  jambes  sont  noirâtres ,  et  les  antres 
parties  du  dessous  du  corps  blanches  ;  les  plumes  scapnlaires 
et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  noirâtres  et  bor- 
dées de  roux  ;  cette  dernière  teinte  couvre  en  entier  les  plus 
grandes  et  les  pennes  primaires  des  ailes  \  les  autres  sont  pa- 
reilles aux  moyennes  couvertures ,  si  ce  n'est  que  la  bordure 
rousse  est  plus  large  ;  le  noii'âtre  se  voit  eneore  sur  les  pennear 
de  la  queue  qui  sont  étagées  ;  Hris  est  jaunâtre  ;  le  b«5  d'un 
cendré  foncé ,  les  pieds  sont  d'une  teinte  plus  claii^;  les  pen- 
nes intermédiaires  beaucoup  plus  longues  que  les  latérales , 
les  surpassent^  dit  Montbeillard ^  comme  cela  a  lieu  dans 
la  queue  de  quelques  Peutfes. 

Le  Coucou  HUPPÉ  de  la  côte  de  Coromandel.  Voyez 
Jacobin  huppé  et  Coucou  huppé  a  collier. 

Le  Coucou  huppé  J}&  Madagascar.  Foyez  Cou  a. 

Le  Coucou  HUPPÉ  noir  et  blanc  (  Cuculus  pisanu» 
Lath.  }•  En  1739,  deux  coucous  mâle  et  femelle  se  fixèrent 
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aux  cnTÎrons  de  Pîae ,  y  firent  leur  nîd.  Lft  femelle  pondit 
quatre  œufs  /les  couva ,  et  les  fil  éclore.  Onn'avoil  jamaLi  ru 
cette  espèce  auparavant  ^  el  on  ne  l'a  jamais  remarquée  de- 
puis. Ces  oiseaux  ont  la  tête  noire  ,  oruée  d'une  huppe  de 
ZBéme  couleur  qui  se  couche  en  arrière  ;  tout  le  dessus  du 
corps  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  noiw  et  blanc»; 
les  grandes  pennes  rousses  ,  terminées  d&bUmc  ;  celles  de  k» 
queue  noirâtres  ,  termipées  de  roux  clair  ;  la  gorge  et- la  poi- 
trine rousses  |  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  roussâ- 
tres  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  blanc  ,  ainsi  que  les  j^umea 
cki  bas  de  la  jambe  qui  deaceudenè  sur  le-  tarse  ;  le  bec  d'un 
brun  verdàtre  ;  les  pieds  verts. 

Ce  coucou  paroît  u»  peu  plus  gros  que  le  nôtre  ;  il  a  lea 
ailes  plus  longues  ^  et  la  queue  i>lus  élagée  que  la  grand  cow* 
cou  tachslé ,  avec  lequel  il  a  d'aiUeui^s  assez  de  rapport. 

Le  PSTIT  CotUGou  DES  lND£a(  Cuculus  êonercUii  Lath.  )• 
SAnnei*al  a  observé  cette  esj^ce  dans  Tlnde.  Sa  taille  est 
c^Wq  an  mirls,  mais  H  est  moms  épais,  et  ptus  alongé  ;.  il  a  la 
tête  ^  le  dessus  du  corps  d'un  rouée  bi-un  ,  rayé  transversa- 
lement de  noir;  la  queue  y  qui  est  de  même ,  a  de  plus  quel* 
ques  taches  noires  irrégulieres  le  long  de  la  tige  des  pennes;, 
le  dessous  du  cou  et  du  corps  est  blanc  avec  des  raies  transr* 
versalcs  noires  ;  l'iris  y  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes^. 
Le  Coucou  DES  Indes  orientales^ /^oys»  Coukeel. 
Le  Coucou  iNDiCATEUB  (CWii/iM  îndwoiQK  Lalfa.).  La  Ioif* 
gurur  totale  de  ce  coucoue&i  de  six  pouces  et  demi.  Il  a  quelques. 
barbes  autour  de  la  mandibule  inférieure  ;  les  narines  obion- 
gues ,  avec  un  rebord  saillant  situé  près  de  la  base  de  la  man-^ 
diijule  supérieure»  et  séparées  seulement  par  l'arête  d«  bec; 
la  queue  etagée  et  composée  de  dousfie  pennes  ;  l'iris  grin  jau- 
nâtre ;  les  paupières  noires  y  le  bec  brun  à.  sa  base ,  et  jaune 
au  bout  ;  le  dessus  de  la  tête  gris  ;  la  gorge  et  la  poitrine  blan-^ 
châtres  ,.  avec  une  teinte  de  vert  qui ,  s'afFoibliasant  peu  à. 

Îeu^  n'est  presque  plus  sensible  sur  la  poiliine  ;  le  ventrs 
lanc  ;  les  cuisses  marquées  d'une  tache  noiro^  oblongue  ;  le 
dos  et  le  croupion  d  un  gri&roussâtre,;  les  couvertures,  supé* 
rieures  des  ailes  gris  brun  ;  les  plus  voisines  du  corps  mac- 

auées  d'une  tache  jaune  ;  les  pennes  des  ailes  brunes  ;  cellea 
u.  milieu  delà  queue ,  plus  étroites  que  les  autres»  d'un  brun 
tirant  à  là  couleur  de  rouille;  les  deux.suivantesn.oiràtres»avec. 
le  côté  intérieur  blanc  sale;  les  autres  blanches  »  avec  une  ta- 
che vers  leur  base  ;  les  pieds  noirs  ;  les  ongles  foibles.  L'on, 
a  assuré  &  Sparman  ,  qui  n'a  pu  se  procurer  que  deux  fe- 
melles ,  que  les  mâlesse  distinguent  d'elles  par  un  cercle  naic* 
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qu'ils  ont  autour  du  cou.  Le  nid  de  ce  eoueon,te\on  oe  «avant 
voyageur ,  du  moins  celui  qu'on  lui  a  fail  voir  comme  tel  > 
est  composé  de  foibles  filamens  d'écorce  d'arbre ,  arlislement 
tissus  ensemble,  et  auquel  ces  oiseaux  donnent  la  form^ 
d'une  bouteille  renversée  ,  ils  le  suspendent  par  les  deux 
bouts  avec  un  cordon  lâche  ,  de  manière  qu'ils  peuvent  se 
percher  dessus.  Levaillant  assure ,  dans  son  Fbyage  d'Afri^ 
que ,  qu'au  conti*aire  ce  coucou  fait  son  nid  dans  des  creuit 
d'arbre^et  ygrimpe comme  les />/ca  :  néanmoins  on  lui  donne 
des  ongles  bien  toibles  pour  pouvoir  le  &ii*e  Avec  facilité. 
Comme  il  ajoute  qu'il  y  a  différentes  espèces  de  coucous  indi» 
cateurs ,  peut--èLre  que  ces  deux  voyageurs  ne  parlent  pas  du 
même. 

Celui-ci  se  trouve  dans  l'intérieur  de  TAûique ,  et  ne  se 
rencontre  pas  dans  les  environs  du  Cap  de  Boniie-£spé«- 
rance.  Il  est  vrai  qu'Q  ne  pourroit  y  trouver  sa  nourriture  si 
l'on  n'y  voit  point  d'abeilles ,  du  moins  Sparman  dit  n'en 
avoir  vu  que  chez  un  seul  colon  qui ,  en  leur  présentant  des 
boîtes  ou  des  caisses ,  avoit  su  fixer  dans  son  habitation  quel* 
ques  essaims  sauvages.  Cet  oiseau  doit  probablement  éprouver 
quelques  difficultés  à  se  procurer  une  nourriture  dont  il  pa- 
roît  très-friand  ;  mais  il  a  l'instinct  d'appeler  l'homme  à  son 
aide ,  en  lui  indiquant  le  nid  des  abeilles  par  un  cri  fort  aigu , 
chira ,  chirs  ,  et  selon  d'autres  voyageurs,  wichiy  mcki  ,  mot 
qui  daus  la  langue  hottenlote  signifie  miel.  Il  fait  entendre 
ce  cri  le  matin  et  le  soir^  et  semble  appeler  les  personnes  qui 
aont  à  la  recherche  du  miel  dans  les  déserts  de.  l'Afrique  ; 
celles-ci  lui  répondent  d'un  ton  plus  grave  en  s'approcnant 
toujours.  Dès  qu'il  les  apperçoit ,  il  va  planer  sur  Tarbre  quj 
renferme  une  ruche ,  et  si  les  chasseiurs  tardent  à  s'y  i*endre, 
il  redouble  ses  cris ,  vi  nt  au-devant  d'eux  >  et  ,  par  plu- 
sieurs allées  et  venues ,  la  leur  indique  d'une  manière  très- 
marquée.  Tandis  que  l'on  se  saisit  de  ce  que  con  lient  la  ru- 
che ,  il  reste  dans  les  environs ,  et  attend  la  part  qu'on  ne 
manque  jamais  de  lui  laisser.  Lf'exislence  de  ce  coucou  est 
précieuse  pour  les  Holtentots ,  aussi  ne  voyent-ils  pas  d'ua 
bon  oeil  celui  qui  les  tue. 

Liobo  ,  dans  son  Voyage  en  jébyasinie ,  fait  mention  d'un 
oiseau  auquel  les  hal^itans  donnent  le  nom  de  moroo ,  et  qui 
a  aussi  Tinstinct  de  découvrir  les  ruches  des  abeilles  >  même 
celles  des  abeilles  de  terre  {ancU-enœ),  qu'on  trouve  très- 
rarement  sans  son  assistance ,  parce  que  rien  n'en  indique 
l'entrée ,  et  qu'elles  les  placent  dans  la  terre  la  plus  battue 
au  bord  des  chemins  les  plus  fréquentés. 

Enfin  ItLpwoine  {gnat-maper)  de  Kolbe  est  probablement 
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encore  un  de  ces  coucous  indicateurs;  cW  ,  dit-^il,  pour  lea 
Hottentots ,  un  guide  fort  sûr  qui  leur  fait  trouyer  le  miel  que 
les  abeilles  déposent  dans  les  crevasses  des  rochers. 
Le  Coucou  Ds  la  Jamaïque.   F'oyez  Ck>ucou  bit  jus 

^VlElX^IiARD. 

Le  Coucou  A  LOKO  bec  de  la  Jamaïque.  T^oyez  Tacoo. 

Le  Coucou  A  liONos  brins  (Cuculue  paradiseus  Lina.). 
Bi*is9on  a  désigné  cet  oiseau  par  le  nom  de  coucou  vert  huppé 
de  Siam,  Il  lui  donne  dix-sept  ponces  environ  de  longueur  ^ 
«t  la  grosseur  du  geai.  Les  plumes  du  sommet  de  la  télé  étant 
un  peu  plus  longues  que  les  autres ,  prennent  la  forme  d'une 
huppe ,  lorsc^ue  l'oiseau  les  redresse.  Tout  son  plumage  ,  y 
compris  les  aiKes  et  la  queue  »  est  d'un  vert  obscur  ;  les  deux 
pennes  latérales^  de  cette  dernière  sont  plus  longues  que  tontes 
les  autres  de  près  de  six  pouces  ,  et  n'ont  de  barbe  que  vers 
leur  extrémité  sur  une  longueur  d'environ  trois  pouces  ; 
l'iris  est  d'un  beau  bleu  ;  le  bec  noirâtre ,  et  les  pieds  sont 
gris  ;  la  queue  ,  plutôt  fourchue  qu'étagée^  dépasse  les  ailes 
d'epviron  neuf  pouces. 

Le  Coucou  NoiB  du  Bengale  F'oyet.  petit  Coukebl. 

Le  Coucou  NOIR  de  Cayenne  {Bucco  calcaratue  Lath. , 
\,  enl.  n®  5i 3  de  YHist,  nat.  de  Buffon.  Ordre  Pies  ,  genre 
U  Baabu.  Voyez  ces  deux  mots.).  L'on  voit  que  Latham  a 
fait  un  harbu  de  cet  oiseau  dans  son  Syst.  omilh, ,  quoiqu'il 
l'eût  rangé  parmi  les  coucous  dans  son  genral  Synopsis  ^ 
comme  a  fait  Montbeillard.  Gmelin  a  adopté  l'opinion  de  ce 
dernier  ^  en  lui  donnant  le  nom  de  cuculus  tranquiUus.  Ce- 
pendant il  se  rapproche  réellement  du  barbu  par  des  soies 
foides  qui  s'avancent  vers  le  bout  du  bec,  mais  il  a  en  même 
temps  les  autres  attributs  du  coucou  ;  de  manière  qu'il  paroît 
faire  la  nuance  entre  ces  deux  oiseaux.  A  Texception  de  la 
Tîordure  des  couvertures  supérieures  àes  ailes,  qui  est  blan- 
che ,  tout  son  plumage  est  noir,  mais  moins  foncé  sous  le 
corps  que  dessus  ;  le  bec  et  l'iris  sont  rouges  ;  longueur  totale, 
onze  pouces  environ  ;  queue  composée  de  dix  pennes  un 
peu  élagées ,  dépasse  les  ailes  d'environ  trois  pouces  ;  tuber- 
cule à  la  partie  antérieure  de  l'îiile. 

Ce  ùouçpu  né  se  donne  pas  autant  de  mouvement  que  les 
autres;  3  aime  la  solitude,  et  se  plait  dans  le  repos  :  c'est  ainsi 
qu'on  le  i^enContre  ordinairement  dans  les  arbres  qui  sont 
au  bord  des'^çivières. 

Le  TÈTiT  Coucou  NOIR  DE  Ca YENNE  (  Cucukùs  ténebrôsué 
Lath, ,  pi.  enj. ,  n*  5o5  de  YHist^  nat  de  Buffbn,  ).  Peu 
d'oiseaux  d'espjicf  différente  ne  pi^éseiitent  entr  eux  autant 
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d'analogie ,  non-aeulein^nt  dans  les  couUtm  et  leur  distri- 
bution ,  mais  encore  dans  les  habitudes  y  que  ce  coucou  et  le 
précédent.  Sur  le  plumage  de  celui-ci ,  comme  sur  l'autre , 
le  noir  est  la  couleur  dominante:  mais  dans  le  petite  cette 
teinte  noire  est  remplacée  par  une  blanche  sur  la  partie  pos- 
térieure du  corps  et  sur  les  jambes ,  et  celle-ci  en  est  séparée 
sur  la  partie  antérieure,  par  une  espèce  de  ceinture  orangée. 
Ce  coucou  ne  fréquente  pas  les  boia  ,  mais  se  plaît  dans  les 
lieux  découverts  ;  c'est-là  que ,  perché  sur  une  branche  isolée, 
il  passe  la  journée,  ne  se  donnant  que  le  mouvement  néces- 
sité par  la  recherche  des  insectes  dont  il  se  nourrit.  Il  niche 
dans  des  ti*ous  d'arbres ,  quelquefois  dans  des  trous  en  terre , 
mais  c'est  lorsqu'il  en  trouve  de  tout  faits. 

Difnenaions.  Longueur  totale  ^  huit  pouces  un  quart  ;  bec, 
neuf  lignes  ;  tarses  très-courts  ;  queue  moins  de  tix>is  pouces, 
un  peu  étagée ,  et  ne  dépasse  pas  beaucoup  les  ailes. 

C'est  à  £)nnini  qu'on  doit  la  connrâsance  de  cette  espèce 
et  de  %eB  moeurs. 

M.  Pallas  a  observé,  dans  ses  voyages  en  Russie  et  au  nord 
de  l'Asie ,  un  coucou  auquel  il  a  imposé  la  dénomination  de 
ténébreux  (  tenebrosua  ).  Cet  oiseau  du  nord  de  l'ancien  con- 
tinent, peut-il  être  le  même  que  celui-ci,  qui  n'habite  que 
l'Amérique  méridionale ,  comme  le  donne  à  entendre  Gme- 
lin  ,  en  le  plaçant  dans  la  nomenclatui^e  du  lent  et  paresseux 
pelii  coucou  noir  de  Cayenne  ? 

LêQ  Coucou  NOIR  i>£8  Indes.  Voyeit  Cdukecl. 

Le  Coucou  D£  Madagascar.  Kcyez  Toulou. 

Le  GRAND  Coucou  DE  MADAGASCAR.  Voye%  VoUROU- 
DRIOU. 

Le  Coucou  DU  Malabar.  Voyez  Cuiti. 

Le  Coucou  DU  Mexique.  Voyez  Quapactol. 

Le  Coucou  DES  Palétuviers.  Voyez  petit  Vieillard* 

Le  Coucou  DES  Philippines  (  Cuculua  jE/^ptuê  Yar. , 
Lath.,  pi.  enl.,  n?  824  de  YHist,  nat.  de  Buffon.  ).  Mont- 
beillard  a  cru  recoiinoître  dans  ce  coucou  des  Philippines  le 
mâle  du  houhou ,  ou  au  moins  une  variété,  telle  qu'en  ont  fait 
Latham  et  Gmelin.  Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  dit  Sonnini , 
qui ,  ayant  observé  le  houhou  en  Egypte ,  en  désigne  le  mâle. 
Celui-ci  lui  ressemble  beaucoup,  car  il  a  la  même  taille,  les 
mêmes  dimensions  relatives,  le  même  éperon  d'alouette,  la 
même  queue  étagée  ;  mais  il  en  diffère  en  ce  que  les  couleurs 
vertes  et  brunes  sont  remplacées  par  un  noir  lustré. 

Le  Coucou  Pi  A  Y  ê  (  Cuculus  Cayanus  Lath.,  pi.  enl. ,  n^  21 1 
de  VHUt,  ncU.  de  Buffon,  ).  Tel  est  le  nom  que  porte  cet  oiseau 
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à  Cayenne  ^  nom  que  la  superstition  lui  a  donhé,  pUisqu^il 
signifie  >  dans  la  langue  du  pays^  cUàble,  ce  qui  paroît  ïndi-^ 
quer  un  oiseau  ,de  mauvais  augure  $  et  c'est  par  cette  raison  > 
dit-on ,  que  les  naturels  ^  et  même  les  nègres  ,  répugnent  à 
manger  sa  chair.  Chez  un  autre  peuple  de  la  Guiane  ,  les 
Galihis ,  il  s'appelle  taparara. 

lie  piaye^  comme  la  plupart  des  coucous  de  l'Amérique, 
est  si  peu  farouche ,  qu'il  ne  pari  que  lorsqu'on  est  près*ae  lé 
toucher.  L'on  trouve  du  rapport  entre  son  vol  et  celui  du 
Tnartith-pécheur  ;  ainsi  que  celui-ci,  il  se  tient  ordinairement 
sur  les  branches  basses  qui  ombragent  les  rivières;  lorsqu'il 
est  perché^  il  hoche  la  queue  et  change  très-souvent  de  place. 
L'on  ne  connoît  pas  son  cri.  Sa  grosseur  est  celle  du  merle, 
mais  il  en  est  d'un  peu  plus  gros  :  il  a  la  tête ,  le  dessus  du 
corps,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  d'un 
marron  pourpré  ;  cette  teinte  est  plus  claire  sur  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  cendré  ;  les 
pennes  alaires  et  caudales  pareilles  à  la  tête ,  les  premières 
sont  terminées  de  brun ,  et  les  autres  de  noir  et  de«blanc  ;  le 
bec  ,  Ic^  pieds  et  les  ongles  gris 'brun  ;  longueur  totale,  qùinse 
pouces  neuf  lignes  ;  queue,  dix  pouces,  composée  oe  dix 
pennes  étagées,  dépasse  les  ailes  de  huit  pouces. 

Les  ornithologistes  donnent  à  cette  espèce  denit  variétés. 
La  première  est  de  la  même  taille ,  mais  diffère  par  ses  cou- 
leurs ;  elle  a  le  bec  rouge  ;  k  tète  cendrée  ;  la  gorgé  et  la 
poitrine  rousse ,  et  le  reste  du  dessous  du  corps  cendré  noi- 
râtre :  on  la  dit  fort  rare  à  la  Guiane.  La-  seconde  est  moins 
crosse  et  beaucoup  moins  longue ,  car  elle  n'a  en  totalité  que 
dix  pouces  un  quart ,  et  sa  queue  n'en  a  pas  six  :  excepte  le 
cendré  du  dessous  du  corps,  qui  est  teinté  de  brun,  toutes 
les  autres  couleurs  sont  les  mêmes  que  celles  du  piaye,  Brisson 
a  fait  de  cet  oiseau  une  espèce  particulière ,  sous  le  nom  de 
petit  coucou  de  Cayenne. 

Le  Coucou  A   FLAQUES  n£NT£)L££S  AtTJC  AIIiîÉS  (  CuCuliU 

serralus  Lath. ,  tab.  5,  Fasc.  /,  Muséum  caris,  ).  Latham  a 
décrit  ce  coucou  comme  une  espèce  naturelle  au  Cap  de 
Sonne-Espérance.  Une  belle  huppe  d'un  pouce  de  hauteur 
orne  le  sommet  de  sa  tête;  la  couleur  générale  de  son  plu-* 
mage  est  d'un  noir  brillant ,  excepté  la  base  des  quatre  ou  dnq 
premières  pennes  primaires  des  ailes  qUi  est  blanche ,  ce  qui 
forme  une  tache  au  bord  de  l'ailé;  la  queue  est  cunéiforme;  les 
deux  pennes  intermédiaires  ont  six.  pouces  et  demi ,  et  les  plus 
extérieures  n'en  ont  que  quatre;  les  plumes  des  cuisses  sont 
a^sea  longues,  et  s'étendent  sur  une  grande  partie  du  tarse  « 
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qui  est  noir  ainsi  que  le  bec  :  longueur  totale ,  environ  douze 
pouces. 

Cet  omilholoffiste  possède  une  variété  d'âge  qui  n'en  diflere 
que  par  une  taille  et  une  queue  plus  courtes. 

Montbeillard  regarde  cet  oiseau  comme  une  variété  de 
climat  du  Jacobin  huppé  de  Caromandel  :  ne  seroit-ce  pas 
plutôt  le  mâle  ou  la  femelle  ? 

Le  Covcou  POUiTii.i.£  (  Cuciduê  puneiuiaimê  Latb.  ).  Cor 
coucou  s'étant  trouvé  parmi  d'autres  oiseaux  envoyés  de 
Cayenne^  M*  Latbam,  qui  le  premier  l'a  décrit^  a  présumé 
qu'ii  doit  habiier  la  Guiane»  Longueur^  huit  ponces  trois 
quarts  ;  beo  noir,  onse  lignes;  tête ,  cou  et  dessus  du  corps 
bruns  ,  et  sur  quelques  parties  à  refiets  brillàns  ;  chaque 

Slume  terminée  par  une  tache  d'un  roux  pâle;  ailes  et  queue 
'un  brun  plus  foncé,  et  tachetées  de  même;  couvertures 
•upérieures  de  la  queue  s'avançant  beaucoup  sur  les  pennes 
qui  sont  étagées^  ventre  et  parties  subséquentes  d'un  blanc 
•aie  ;  pieds  asses  longs  et  d'une  couleur  brune. 

Le  Coucou  A  QUEUE  EN  ^ENTAIL  (  Cuculus  Jlahelli-^ 
fomUs  Lath.,  pi.  ia6,  3*  Suppl.  to gêner,  synop,  ).  Parmi  les 
beaux  coucous  de  la  Nouvelle-Hollande ,  celui-ci  doit  tenir 
une  place  distinguée,  d'après  la  largeur,  la  longueur  et  la  beauté 
de  sa  queue.  Un  noir  foncé  couvre  la  tête,  le  cou ,  les  autres 
parties  supérieures  du  corps ,  les  ailes ,  et  forme  un  croissant: 
aur  la  poitrine,  dont  les  côtés,  ainsi  que  la  gorge  et  les  joues^ 
aont  ferrugineux ,  et  dont  le  milieu  ainsi  que  le  ventre  sont 
d'un  jaune  d'ocre  pâle  ;  la  queue  est  très-etagée  et  composée 
de  douse  pennes  noires,  qui,  à  l'exception  de  deux  intermé- 
diaires, sont  sur  le  côté  intérieur  rayées  transversalement 
de  noir  et  de  blanc  ;  le  bec  est  noir,  et  les  pieds  sont  jaunes  : 
grosseur  de  Ik^gfive;  longueur,  un  peu  plus  de  neuf  pouces* 
espèce  nouvelle. 

Le  Coucou  ROUOEATRfi  TACHETÉ  DE  BLANC  ET  DE  NOltl 

(  Cuculus  Bengalensiê  Lath. ,  nouv.  lUuetr.  de  Zool,  Brown/ 
fig.  n^  1 ,  pl«  1 3.  ).  lya  taille  de  ce  coucou  est  un  peu  au-^dessus 
de  celle  de  YcUouettej  la  tête ,  le  cou ,  le  dos  et  lescouveriuresl 
des  ailes  sont  ferrugineux  et  marqués  de  courtes  lignes» 
blanches. bondées,  de  noir;  le  ventre  est  brun  jaunâtre;  hm 
deux  premières  pennes  de  l'aile  sont  d'un  brun  rougeâtre>. 
les  autres  barrées  de^noir  ;  la  queue  est  très-longue  et  cunéi-»» 
forme;  les  penne»  latérsdes  sont. noirâtres  et  terminées. de 
brun  »  les  auires  ont  des  raies  transversales  noires  et  quelques^ 
i4am  brunes;  les.pieds^otlo  bec  sont  noirâtres  ;  le.doîgt^past&« 
VI.  A  a 
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rieur  interne  est  armé  4'un  long  éperon ,  semblable  à  celui 

d^B  alouettes. 

Ce  coucou  habile  le  Bengale. 

Le  Coucou  notjoB  huffé  ou  BiiisiL.  Voyez  Courov- 
«oucou. 

Le  Coucou  DU  S^NioAL.  Voyez  Rufalbin. 

Le  Coucou  DE  Saint-Domingue.  Voyez  Cendrillaad. 

Le  grand  Coucou  tacheté  (  CuculusglàndarîusLtaih., 
pi.  Ô7  des  Oiseaux  d'Edwards.  ).  Une  huppe  soyeuse,  d'un 
gris  bleuâtre  »  que  Toiseau  relève  à  volonté  ,  mnis  qui  dans 
son  état  de  repos  reste  couchée  sur  la  tête ,  est  roriiement  qui 
distingue  ce  coucou  .  dont  on  doit  la  connoissance  à  £d  wards. 
Le  pays  qu'il  liahite  de  pi*éférence  est  inconnu,  il  esl  présu- 
mable  que  c'est  l'Afrique  ^  puisque  celui-ci,  le  seul  que  l'on 
connoisse ,  a  été  tué  sur  les  rochers  de  Gibraltar.  Il  a  sur  les 
yeux  un  bandeau  noir ,  plus  étroit  à  ses  extrémités  que  dans 
son  milieu  ,  qui  part  des  coins  de  la  bouche ,  et  s'étend  vers 
l'occiput  ;  un  brun  foncé  couvre  les  |>artie8  supérîeures  du 
corps;  quelques  petites  taches  blanches  et  d'un  cendré  très- 
clair  sont  parsemées  sur  les  scapulaires  ,  les  couvertures  du 
dessus  des  ailes  et  du  dessus  de  la  queue  ;  un  brun  roussati^ 
a&sez  vif  teint  la  gorge ,  la  partie  inférieure ,  les  côtés  du  cou  et 
la  poitrine  ;  les  parties  subséquentes  sont  de  la  même  couleur, 
mais  plus  obscure  ;  les  pennes  des  ailes  et  celles  de  la  queue 
ont  une  teinte  noirâti*e  en  dessus  et  sont  cendrées  en  dessous  ; 
les  secondaires  ont  à  leur  extrémité  une  petite  tache  d'un 
cendré  très-clair,  toutes  les  latérales  de  la  queue  sont  termi- 
nées de  blanc ,  et  cette  couleur  occupe  d'autant  plus  d'espace 
que  la  plume  est  plus  extérieure  ]  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs» 
la  queue  est  étagée  :  longueur  et  grosseur  de  la  pie. 

Le  Coucou   TACHETÉ  DU  Bengale.    Voyez  Boutsal- 

lilCX. 

Le  Coucou  TACHETÉ  DE  Cayenne.  Voyez  Coucou  brun 

f  ARIE  de    ROVX. 

Le  Coucou  TACHETÉ  DE  I.A  Chinr  (  Cuculus  moculatus 
Lath. ,  pi.  enl.  n  '  764  de  VHisL  nat,  de  Baffbn.  ).  Ce  conçoit 
esl  du  nombre  de  ceux  qui  nont  point  la  queue  étagée.  L'on 
remarque  quelques  taches  blanches  au-devant  et  au-dessus  des 
yeux  ,  du  reste  la  télé  est  noirâtre  ainsi  que  le  cou  ;  tout  le 
dessus  du  corps  ,  les  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont 
d'un  gris  foncé  >  verdàtre  ,  varié  de  blanc  et  à  reflets  dorés 
bruns  ;  les  pennes  de  la  queue  rayées  des  mêmes  couleurs; 
la  gorg^  et  la  poitrine  variées  de  brun  et  de  blanc  ;  le  rest» 
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du  desdoQS  dti  corps  et  les  jambes  rayées  de  ces  mêmes  cou- 
leurs^ ainsi  que  les  plumes  du  bas  de  la  jambe ,  qui  tombent 
sur  le  tarse  ,  jusqu'à  l'origine  des  doigts  ;  le  bec  est  noirâtre 
en  dessUvH  et  jaune  en  dessous;  les  pieds  sont  jaunâtres  :  lon- 
gueur quatorze  pouces^  bec  dix-sept  lignes,  queue  six  pouces 
et  demi. 

Le  Cîoucou  TACH£Ti  DE  L'iiéE  Panay  (  Cuculus  Pa^ 
nayus  Lath.  ).  Nous  devons  à  Sonnera t  (  Voyage  à  la  IVoi^ 
t^eUe^Guinée  ,  ph  78.  )  la  counoissance  de  ce  couœu,  dont 
Montbeillard  a  fait  une  variété  dacoucou  brun  piqueté  de  roux, 
Liathatn  en  fait  avec  raison  une  espèce  di^^tincte  ,  puLiqa'ilen 
diifère  essentiellement  par  les  pennes  de  la  queue ,  qui  ne  sont 
pbint  étagées  ^  mais  au  contraire  égalas  à  leur  ext.-éaiilé  ;  de 
plus  il  est  privé  de  la  tache  rousse  sous  les  yeux.  Cet  oiseau  est 
beaucoup  plus  gros  que  notre  coucou  ;  il  a  le  bec  noir  ;  l'iris 
jaune  ;  la  tête  et  le  de^^sus  du  corps  d'un  brqn  l ras-foncé  ,  ta- 
cheté d'un  roux  jaune  ;  les  taches  soni  oblo  igues  sur  la  léle  , 
rondes  sur  le  cou,  le  dos,  les  couvertures  de*  ailes,  et  forment 
des  lignes  mélangées  de  points  biancs  sur  les  pennes;  lu  gor^e 
est  noire  et  tachetée  comme  le  dos  ;  Ja  poitrine  et  le  ventre 
sont  d'un  roux  pale  et  traversés  de  Yi^xx&i  noirâtres  ;  la  queue 
est  d'un  jaune  roux ,  avec  des  lignes  transversales  noires  ;  les 
pieds  sont  de  couleur  de  plomb  ,  et  le  bec  est  uoir. 

Le  Coucou  TACHETÉ  DES  Indes.  Foyez   Coucou  bruk 

PIQUETE  DE  ROUX. 

Le  Coucou  TACHETE  DU  Malabar.  Voyez  Cuil.    " 

Le  Coucou  TACHETÉ  DE  MiNDANAO.  Voyez  Coucou  VA- 
RIE  DE   Min  DAN  AO. 

Le  Coucou  A  TETE  BiiBUE  {Cuculuscyanocepholus  Lath.  ).  ' 
Un  bleu  foncé  inclinant  au  noir  couvre  le  dessus  de  la  tête 
jusqu'aux  yeux ,  les  côtés  et  le  bas  du  cou  de  cet  oiseau  do 
la  Nouvelle-Hollande  ;  un  brun  pâle  domine  sur  les  autres 
parties  supérieures  ,  est  parsemé  de  points  blancs  sur  le  dos, 
et  est  indiqué  sur  les  ailes  et  la  queue  par  des  stries  étroites  et 
transversales  ;  une  couleur  noirâtre  raye  transversalement  le 
dessous  du  corps ,  dont  le  fond  est  blanc  ;  cette  dernière  teinte 
prend  un  ton  orangé  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou  ;  la 
queue  est  assez  longue  et  très-^peu  étagée  ;  le  bec  bleuâtre  ainsi 
que  les  pieds ,  qui  sont  trcs-écailleux. 

Lilham  fait  mention  d'un  autre  coi^otf  que  Ton  s'est  pro«- 
curé  avec  le  précédent ,  et  que  Ton  soupçonne  n'être  qu'une 
variété  de  sexe  ;  il  est  de  la  même  taille  ,  et  difiere  en  ce  qu'un 
noir  brillant  est  répandu  sur  son  plumage.  Espèce  nouvelle. 

Le  Coucou  A  TJÈTB  ORISE  (  Cuculus  proUocepfialus  Lat.h.  ), 
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La  grandeur  de  cet  oisean  est  de  neuf  ponces  ;  la  tète  et  le  cotl 
sont  gris  ;  la  poitrine  et  le  ventre  blancs  et  rayés  transversa- 
lement *de  gris  pâle;  leé  ailes  d'un  cendré  foncé ,  et  quelques 
penne»  bordées  de  couleur  de  rouille  ;  la  queue  est  carrée  et 
traversée  de  bandes  noirâtres  sur  un  fond  blanc  ;  les  pieds 
sont  d'un  brun  pâle.  Ce  coucou  de  Tlnde  n'est  peut  -  être 
qu'une  variété  d'âge  ou  de  sexe  du  coucou  brun  et  jaun/B  à 
ifé[ritre  rayé. 

Le  PETIT  Coucou  A  TéTE  GBI8E  ET  VENTBB  lAUNE  (  G** 

culus  flavus  Lath.  ).  C'est  encore  une  des  espèces  décrites 
par  Sonnerat  dansson  Voyagea  iaNouvell^Guinéê  (  p.  lat, 
pi.  79.  ).  Elle  se  trouve  dans  l'île  Fanay;  Le  dessus  de  la 
tête  et  la-gorge  sMit  d'xm  gris-clair  ;  le  dessus  •du.  cou ,  le  dos 
et  les  ailes  de  couleur  de  terre  d'ombre  ;  le  ventre^  les  l'ambes 
et  les  couvertures  inférieure»  de  la  queue  d'un  jaune  pale 
teinté  de  roux;  la  queue  est  noire  et  rayée  de  blanc  ;  les  pieds 
sont  d'un  jaune  pâe ,  ainsi  que  le  bec  ,  qui  est  noirâtre  à  la 
pointe.  Ce  coucou ,  de  la  grosseur  <ln  merle  ^  a  le  corps  plus 
alongé  ;  huit  pouces  et  qudques  lignes  de  longueur  totale , 
et  la  queue  étagée. 

Le  Coucou  A  TROIS  noiOTs  (  Caculua  ahyëêkdtua  Latb.  \ 
Dans  les  contrées -méridionales  de  l'Abyssinie  ,  où  l'on  fut 
une  récolte  abondante  en  miel  -,  se  trouve  une  espèce  de  coo- 
cou  qui  ne  vit  que  d'abeilles  ;  mais  il  en  tne  encore  plus  qu'il 
n'en  mange  ^  si  on  en  juge  par  le  grand  nombre  dont  la 
terre  est  jonchée  dans  1^  endroits  qu  il  habite.  Bruce,  à  qui 
l'on  doit  la  connoissance  de  cet  oiseau  et  quelques  détails  sur 
ses  mœurs  y  soupçonne  que  c'est  le  moroc  du  voyageur  Lobo, 
dont  j'ai  parlé  dans  la  description  du  coucou  indicateur.  Ce- 
lui-ci a  des  caractères  particuliers  qui  paroissent  l'éloigner 
du  genre  dans  lequel  l'a  placé  Latham  ;  il  diflere  des  coucoug, 
1®.  par  les  soies  nombreuses  qui  entoiurent  la  base  du  bec  ; 
â^.  en  ce  qu'il  n'a  que  trois  doigts ,  dont  deux  en  avant  ef  un 
en  arrière  ;  5^.  par  sa  langue  très-aiguë  à  son  extrémité ,  et  sus- 
ceptible de  s'aionger  comme  celle  des  pics.  Sa  queue  est 
carrée  et  composée  de  douase  pennes  ;  il  a  six  pouces  et  demi 
de  longueur  totale  ;  la  tête  et  le  dessous  du  cou  d'un  brun 
uniforme  ;  les  sourcils  noirs  ;  le  bec  pointu  et  très-peu  courbé  ; 
l'iris  rouçe  obscur  ;  l'intérieur  du  bec  et  la  gorge  jaunes;  celle 
même  teinte  est  plus  claire  sur  le  devant  du  cou ,  plus  foncée 
sur  les  côtés  et  s'étend  jusqu'auxplumes  scapulaires  ;  un  blanc 
sale  couvre  la  poitrine  ,  le  ventre ,  termine  les  pennes  des 
oîles  et  celles  de  la  queue  ;  les  plumes  des  jambes  sont  lon- 
gues et  tombent  jusqu'au  milieu  du  tarse  qui  est  noir.  Espèce 
nouvelle. 
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liO  Coucou  VARIE  BB  MiNBAMAO  (  Cuculiu  Minda- 
nenns  L»th. ,  pi.  enl.  n^  277  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  ).  Ce 
coucou  «teS'âes  Philippines  est  beaucoup  plus  gros  que  le 
nôtre  ;  S  a.quatorze  pouces  six  lignes  de  longueur  ;  le  dessus 
de  la  tête ,  du  cou ,  da  dos ,  le  croupion  ,  les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue  et  des  ailes  ,  d'un  brun  tirant  sur  le  v«rt 
doré,  parsemé  de  taches  blanches  et  i^oussâtres  ;  la  gorge  et 
le  dessous  du  cou  bruns  et  tachetés  do  blanc  ;  la  •  poitrine  ^ 
le  ventre ,  les  jambes  ,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
et  des  ailes  ^  de  cette  dernière  couleur  ,  et  raves  transversale* 
znent  de  noirâtre  ;l^s  pennes  des  ailes  sont  de  la  nôme  cou- 
leur que  le  dos  ,  avec  des  bandes  transversales  d'un  blanc 
roussâlre  à  l'extérieur,  et  totalement  blanches  à  l'intérieur; 
les  dix  pennes  de  la  queue  d'un  brun  tirant  sur  le  vert  doré 
brillant ,  et  rayé  transversalement  de  couasâtre  ;  ces  pennes 
sont  à*peu-*pi'è8  égales  >  .quelques -*  unes  sont. terminées  de 
blanc  ;  le  bec  noirâtre  en  dessus,  roussâtre  en  dessous  ,  et  les 
pieds  giis  brun. 

Le  Coucou  ▲  TJBNTRB  HATi  SE  i^'iLS  Panat;  ^oyss  Gou- 

COU  BBUN  BT  f  AOKB  A  TBNTB&  BATE. 

Le  Coucou  VBRT  d'Antioites  (  Cucùlus  jEgyptius  Vtfr. 
Lath.  ).  Cet  oiseau  ,  décrit  par  Sonnerat ,  est  aussi  rapporté 
au  HouHQU  par'Montbeâlaid ,  comme  variété ,  ainsi  qu'au 
Coucou  OES  PHiiifFriNES.  [Voyez  ces  deux  mots.)  Il  paroit 
certain  qu*il  ne  tient  en  rien  à  l'espèce  du  premier;  mais  peut- 
être  est-ce  une  variété  d'âge  ou  de  sexe  du  second.  Néan- 
moins ,>pour  pouvoir  assigner  k  ces  deux  «oiseaux  la^pkce 
qui  lemr  convient  y  il  serbit  nécessaire  4{u'3s  fussent  mieux 
connus;  CeluiHi^i^L  les  mêmes  proportÎMis  et  'dimensions  que 
le  coucou  des  Philippines  ;  il  en  diffère^  païf  les  cotiieurs  :  la 
tète ,  le  cou  ^  la  pokrine  et  le  vewtre  sontd'un  vert  obscur  ti- 
rant sur  le  noir  ^  les" ailes  d^un  3roiige  brun  foncé  ^  l'ongle  du 
doigt  interne  ebt  pkis  délié  ;  mais  une  particutaWté  dont  on 
ne  parle  point  dans  la  desoriplionidè  l'autre ,  peut-être  parce 
qu'^n-ne  Ifa-  point  examiné  amz  menti vement  ^'pot*te  un 
caractère  bien  distinctif  :  toutes  ses-  )'>h}me»  s^înt  du^es  et 
roides  ^les  barbes  en  sont  effijées,  et 'chacune  est -un  nouveau 
tuyau  qui  porte  d'autres  barbe»  phis  courtes  :  il  diffève  encore 
en  ce  .que  sa  queue  n'est  point  étagée.  Cecoucciu  n'est^ère 
moins  .gros  .que  celui  d'Europe. 

Le  Coucou  VBBDATBBrniE'MAnAOAscAiB  {CucuUm  Madtt- 
gtMOariêrms  Lath. ,  pi. anl. ,  n^  Ç 1 5  do  VHiet.  /!«/.  da Buffbn,  ). 
La  taille  de  ce  ooueou  le  fait  remar^uen  parmi  ses  oonfjlnères  ; 
il  a  vingt^un  pouces,  et  dedii  de:lctngueur;le.bec  iaong  de 
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vingt-une  à  'vingt-deux  lignes  ;  la,' queue  de  dix  pouces';  le 
di-ssou.s  du  corps  d'  n  olivâtre  foncé ,  varié  d'ondes  d'un 
brun  plus  sombre  ;  quelques-unes  des  pennes  de  la  queue 
terminées  de  blanc;  la  gorge  d'un  oUvatre  clair ^  nuancée 
de  jaune  ;  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre  fauves;  le  bas- 
venlre  el  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  bruns; 
les  jambes  d'un  gris  vineux ,  l'iris  orangé;  le  bec  noir;  les 
piuds  d'un  brun  jaunâtre  ;  le  tarse  non  garni  de  plumes  ;  la 
queue  étagée ,  dépassant  les  ailes  de  huit  pouces  et  plus. 

M.  Commerson  a  décrit  à  Madagascar  un  coucou  qui  pa- 
Voît  ressemblant  à  celui-ci  ;  il  en  diffère  en  ce  que  sa  taille  est 
celle  d'wne  poule  ;  son  poids  est  de  treise  onces  et  demie  ;  il  a 
6iir  la  léte  un  espace  nu  y  sillonné  «  légèrement  peint  en  bleu 
et  environné  d'un  cercle  déplumes  d'un  beau  noir  ;  celles  de 
la  tête  et  du  cou  douces  et  soyeuses  ;  quelques  barbes  autour 
de  la  base  du  bec^  dont  le  dedans  est  noir  ainsi  que  la  langue 
qui  est  fourchue  ;  l'iris  rougeâtre  ;  les  cuisses  noirâtres^  et  la 
partie  intérieure  des  pennes  de  l'aile  de  la  même  teinte  ;  les 

Siedii  noirs  ;  longueur  totale  vingt-un  pouces  trois  quarts  ;  bec 
ix  neuf  lignes  ,  ses  bords  tranchans  ;  les  narines  semblables 
à  celles  des  gallinacés  ;  l'extérieur  des  deux  doigts  postérieurs 

Souvanl  se  tourner  en  avant  comme  en  arrière;  vol  vingt- 
eux  pouces  ;  dix-huit  pennes  à  chaque  aile. 
Cet  oiseau  va  de  compagnie  avec  le  coucou  ver dâirê.  Mont- 
beillurd  soupçonne  que  c.  est  le  mâle  de  cette  espèce. 

Le  Coucou  V£BT  IST  BLANC  (  Cuculus  palUotus  Latb.  ). 
Celle  espèce  très-rare  à  la  Nouvelle  -  Hollande  ^  a  près  de 
douze  pouces  de  longueur  totale  ;  le  bec  brun  et  un  peu  courbé 
a  sa  pointe;  l'iris  orangé  ;  le  dessus  du  corps  d'un  vert  brun  ; 
le  dessous  bjanc  ;  la  tête  jusqu'aux  yeux  y  noire  ,  cette  cou- 
leur s'avance  sur  les  côtés  du  cou  jusqu'au  milieu  »  et  se  ter- 
mine on  roi*me  de  palatine  ;  le  dessous  des  ailes  jaunâtre  ;  les 
cuisses  tachetées  de  ferrugineux  ;  les  ailes  ncûres  ;  la  queue 
courte  ;  les  pennes  latéiales  marquées  de  taches  blanches  sur 
les  bords  extérieurs;  les  pieds  d'un  blanc  bleuâtre  oadé  de 
noir,  Espèce  nouvelle. 

Le  Coucou  VERT  DU  Cap  de  Bokne-Espjurance.  Koyez 

Coucou  VERT  DORÉ  ET  BLANC. 

Le  CoucôTT  VERT  DORE  ET  BLAVC  (Cuculus  auratus  Lath. , 
pi.  enl.  n**  6i)7  de  VHist,  nat,  de Bujfbn.),  Ce  beaueozirou  se 
trouve  en  Afrique ,  au  Cap  de  Bonne-£spérance.  Il  se  tient 
dan8  rintérieur  des  terres^  selon  Levaillant  ;  à  Malimbe, 
dans  le  royaume  de  Congo,  il  habile  dans  les  .environs  de  la 
tner ,  selon  l'exact  observateur  Perrein.  11  se  platt  à  k  cime  des 
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grands  arbres^et  fréquente  deprérérence  ceux  qui  sont  en  fleurs, 
où  l'atlire  un  grand  nombre  d'insectes  donliliait  sa  principale 
nourriture.  Sa  grosseur  est  un  peu  inférieure  à  celle  de  la 
grwe;  un  riche  vert  doré  brille  sur  son  plumage,  depuis  la' 
base  du  bec  jusqu'au  bout  de  la  queue  ;  cinq  bandes  blanches 
ae  font  remarquer  sur  la  tête ,  1  une  au  muieu  du  sinciput , 
deux  autres  au-dessus  des  yeux,  qui  se  prolongent  en  arrière-, 
et  les  deux  dernières  plus  étroites  et  plus  courtes  au-dessous 
de  l'œi].  Cette  couleur  termine  les  couvertures ,  les  pennes 
«laires  et  caudales,  et  forme  des  mouchetures  sur  la  paire  laté- 
rale de  la  queue  et  la  penne  la  plus  extérieure  des  ailes  ;  tout  le 
dessous  du  corps  est  d'un  beau  blanc  à  l'exception  de  quel- 
ques raies  vertes  sur  les  flancs  et  les  plumes  du  bas  de  la  jambe 
qui  retombent  sur  le  tarse  ,  les  pieds  sont  gris ,  et  le  bec  est 
vert  brun  ;  longueur  totale,  environ  sept  pouces  ;  bec,  sept  à 
huit  hgnes  ;  queue  composée  de  dix  pennes  étagées,  et  qui , 
dans  leur  état  naturel,  sont  divergentes  ;  ailes  fort  longues , 
et  seulement  dépassées  de  quinsse  lignes  par  la  queue. 
Le  Coucou  VERT  Huppjs  DE  GuiNJEE.  Voye»  TOURACO. 

Le  Coucou  VERT  HUPPE  DE  SXAM.  Voyez  Coucou  A  I.ONG« 
BRINS. 

Le  Coucou  dit  lb  Vieillard  (  Cuculuspluuialis  Lath.  ). 
Une  espèce  de  duvet  blanc  qu'a  cet  oiseau  sous  le  menton, 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  vieillard.  On  l'appelle  encore 
Voiseau  de  pluie,  parce  qu'il  redouble ,  dit-on  ,  ses  cris  lors- 
qu'il doit  pleuvoir.  Ou  le  trouve  toute  l'année  à  la  Jamaïque, 
cil  il  clierche  dans  les  bois  et  les  buissons  les  insectes,  les 
baies  et  petits  lézards^ qui  sont  sa  nourriture  ordinaire.  Peu 
méfiant ,  il  se^laisse  approcher  de  fort  près  avant  de  prendre 
•on  essor. 

Des  plumes  d'un  brun  foncé,  duvetées  et  soyeuses,  cou- 
vrent le  dessus  de  sa  tête  ;  le  dessus  du  corps,  les  ailes  et 
les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue  sont  cendrés  et 
mélangés  d'olivâtre  ;  la  gorge  est  blanche  ;  la  poitrine  et  le 
reste  du  dessous  du  corps  sont  roux  ;  les  autres  pennes  de  la 
queue  noires  et  terminées  de  blanc,  la  plus  extérieure  est 
déplus  bordée  de  cette  dernière  couleur  ;  la  mandibule  supé- 
rieure noire,  l'inférieure  blanchâtre;  pieds,  d'un  noir  bleuâtre; 
grosseur  un  peu  au-dessus  de  celle  du  merle;  longueur  totale, 
de  quinze  à  seize  pouces  neuf  lignes  ;  bec  ,  un  pouce  ;  queue^ 
composée  de  dix  pennes  étagées  ,  dépasse  les  ailes  de  pres- 
que toute  sa  longueur. 

Ce  coucou  se  ti-ouve  aussi  à  Saint-Domingue,  mais  il  j 
est  beaucoup  plus  rare  que  le  tacco,  avec  lequel  il  a  la  plna 
grande  analogie.  (  Yieill»  ) 
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COUCOU  >  nom  spécifique  d'im  poitton  eu  genre  des 
Raies.  Fbyes  au  mot  Raue.  (B.) 

COUCOU  AT.  C'est  ainsi  que  le  jeune  coucou  s'appelle  en 
Sologne ,  suivant  M.  Salerne.  (S.) 

COUDEY  (  Porra  indica  IaÛi.  ,  ordre  des  Échassiers  , 
genre  du  Jacana.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Ce  jacana  est 
connu*  dans  Tlndostan  sous  le  nom  de  coudey ,  et.au  Bengale 
sous  ceux  de  peepee  ,  de  mowa  et  de  dulpee ,  d'après  sa  ma- 
nière de  vivre  et  de  nager.  Taille  de  'Upoule-fFeau;  bec  jaune 
et  bleu  sombre  à  la  base  de  sa  partie  supérieure  ;  tache  rouse 
près  de  son  ouverture  ;  tête  ^  cou  et  parties  inférieures  du 
corps  d'un  noir  bleuâtre  foncé  ;  dos  et  ailes  d'un  brun  cen- 
dré ^  mais  plus  foncé,  et  inclinant  au  violet  sur  les  pennes 
primaires;  trait  blanc  au-dessus  des  yeux  ;  pieds  d'un  brun 
mêlé  de  jaune.^  Le  mâle  et  la  femelle  se  ressemblent. 

Cet  oiseau  solitaire  vit  dans  la  partie  des  marais  de  l'Inde  » 
où  il  est  difficile  de  rapprocher,  place  son  nid  sur  des  espèces 
d'île  flottante  et  le  cacne  dans  les  herbes  les  plus  épaisses. 

(VlKJM..) 

COUDIOU ,  nom  vulgaire  du  Coucou ,  en  Provence. 
Voyz  ce  mot  (ViEiiii*.) 

GOUDOUC  et  CONDOUS.  Voyez  Oondoma.  {^:) 

COUDOUNIER.  C'est  le  nom  du  Coignassiee  dans  quel- 
ques cantoné  de  la  France.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COUDOUS  ou  CANNA  {^Antilope  orea»  linn.  Voy.  tom. 
Si  ,  pag.  I20  et  196  9  pi.  1 5  de  VHist,  nat,  des  Quadrupèdes 
de  Buffon ,  édition  de  Sonnîni.)  i.quadrupède  di^  genre  An- 
TiiiOPE  ,  et  de  la  seconde  section  de  l'orare  des  RyaiiNANS» 
(Voyez  ces  mots.)  Le  voudaus^  est  un  des  plus  .grands' animaux 
à  pieds  fourchus  qu'on  voie  dans  l'Afrique  méridionale;  sa 
longueur  est  de  huit  pieds,  sa  hauteur  de  cinq ,  mesurée  de- 
puis la  partie  du  dosqui  est  au-dessus  desépaules  et  oui  forme 
là  une  éminence  assez  remarquable;  son  poids  est  de  sept  à 
huit  cents  livres;  la  couleur  de  spn  coq|)s  est  d'un  fauve  tirant 
sur  le  roux>  il  est  blanchâtre  soiis  le  ventre  ;  sa  tête  et  son  cou 
4ont  d'uU'.gris  cendré,  et  .quelques-uns  de  ces  animaux  ont 
tout  le  corps  de  cette  couleur  ^  tous  ont  au-devant  de  la  léte , 
.des  poils  qui  y  forment  une  espèce  de  crinière. 

Les  cornes  du  coudoua  sont  très^grosses ,  presque  droites  et 
d'une  substance  épaisse  et  noire  ;  elles  portent  diepui»  la  base 
et  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur,  une% grosse 
arête^  épansse  et  relevée  d'environ  un  pouce  ;  et:  quoique  la 
corne  soit  droite ,  cette  arête  proéminente  £iit  un  tour  et 
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demi'  de  sj^rale^dims  la.  partie  inférietire^  et  ^'efface  en  en- 
tier dans  la  parlieflFippéxieitre^  t^uise  termine  an  pointe.  Le 
coudous  a  un  fanon  lrè»-remarquable  qui-lui  penaaixlevant 
delà  poitrine^  et  qui  est  de  la  même  couleur. que  la  tête  et  le 
cou;  celui  des  femelles  est  moins  granfd;  aussi  sont-elles  un 
peu  plus  petites  que  les  mâles  :  elles  oot  moins  de  poils  sur  le 
front,  et  c'est  presque  en  cela  seulement  que  leurs  figures 
difierent.  Cet  animal  a  y  comme  V élan  y  une  loupe  sous  la 
goiqge ,  de  la  hauteur  d'un  pouce  y  produite  par  l-os  du  larynx , 
elle  se  trouve  aussi  dans  la  femelle.'  La  queue  du  coudous  qui 
est  longue  de  deux  pieds  trois  pouces ,  est  terminée  par  une 
touffe  'de  longs  pdils  ou  crins  ncôrs;- les  sabots  aont  aussi 
<  noirs. 

}  Les  aoudotts  i  que  les  habitans  4ù  Cap  nomment  élaTis ,  et 
•  que-les  Gaffres"  appellent  inpoofa  y  'Sont  presque  tous  détruits 
dans  le  voisinage  du  Cap  y  mais  il  ne  faut  pas  s'en  éloigne^  beau- 
coup pour  en  rencontrer  ;'on  en  trouve  dans  les  montagnes 
'  de4  fiottentots  hoUeWdaisl  Ces  ammaux  marchent  pai^  troupes 
de  cinquante  à  soixante,  et  quelquefois  -on  en  voit  deux  ou 
trois  cents  enseiÉ^ble  y  prè9  deff  fontaines;  il  est  rare  de  voir 
deux  mâles  dans  une  troupe  de  femelles  y  parce  qu'alors  ils  se 
battent;  et  le  plus  foible  se  retire  ;  ainsi  y  les  deux  sexes  sont 
souvent  à  part;  Le  plus  grand  mai'bheordinairement  le  pre- 
mier ;  c'est  «n  très-beau  spectable  que-de-  les  voir  troiler  et 
galopper  en  iroupes;  sr  Fcm  tire  un  ooup  de  fusil  ôhargé  à 
balle  parmi  eux  ^  tout  pesans^u'ils^sont,  as  sautent  forthant 
et  fort  loin,  et  grimpent  sur  des  lieux  escarpés,  où  il  sem- 
.  ble  qu'il  est  impo8sible.de  parvenir  ;  quand  onles  obasse,  ils 
courent  tous  contré  le  vent,  et .  avec  un  bon  cheval  il  est 
aisé  de  les  couper  dans  leur  marche  :.ils  sont  fort  doux.*  Leur 
chair  est  excellente  ;  on  casse  leurs  os  pour  en  tirer  la.  moelle 
qu'on  fait  rôtir  sous  la  cendre  ;  elle  a  un  boa  goût ,  et  on  peut 
même  la  manger  sans  pain  ;  leur  peau  est  très-^ferme  ,'On  s'en 
sert»  pour'  feire  des  ceintures  et  des  courroies  ;  les  poils  qui 
•son*  SttP  la  téleidu  nillle  ont  une  odeur  forte  -d'arine,  qu  ils 
contractent,  dit-on^  en  léchant  les  femelles.  Célles<;i  ne  font 
jamais  qu'un  petit  a>la  fins. 

On  a  proposé  de  rendre  ces  ammaux  (domestiques  i  de  les 
.  faire  "tirer  wx  chariot  y  ët'de  les  employer  comme  destbôtes  de 
somme,  ce  qui  «erdib  une «cquiditiaa'trèsânapoFianta  pour  la 
colonie  du  Cap. 

Lé  coudens  de  Buffon^est  le  même  animal  que  'son  canntL^ 
II  ne  fautpaile  cou  fondre  avec  le  Oondoma,  quêtes  Hollan- 
dais nomment  Coebuobs  (  qui  se  prononce  coudbtts.  ).  Voy. 
oea  mots,  (D^sj^,) 
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COUDOUS.  LeflHollandaû  du  Cap  de  Bonne-Espêranoe 
désignent  sous  ce  nom  le  Ooéidoma.  Voyez  ce  moL  (Desm.) 

COUDRE  M  ANCIEN  NE.  Voyez  au  mot  Viorne.  (B.) 

COUDRIER,  c'est  un  des  noms  vulgaires  du  Noisetler. 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

COUEPI ,  Couepia,  très-grand  arbreàfleun  polypélaléet, 
à  feuilles  alternes ,  ovales  ^  pointues,  entières ,  ondées  en  leurs 
bords,  à  courts  pélioles  /velues  de  roux,  à  fleurs  naissantes 
par  bouquets  à  l'extrémité  des  rameaux. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monophylle,  à  tube  un  peu  courbé 
et  à  limbe  à  cinq  dents*,  plusieurs  pétales;  un  grand  nombre 
d'étamines,  insérées  sur  un  anneau  qui  couronne  Tenlrée 
du  calice ,  c'esl-à-olire ,  monadelphiques;  un  ovaire  supérieur» 
ovale ,  aminci  à  sa  base^  chargé  d'un  style  filiforme ,  long, 
courbé,  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  une  grosse  nois  ovale,  à écorce  épaisse,  fibreuse 
et  crevassée,  dans  laquelle  est  une  amande  amère,  qui  ae  par- 
tage en  deux  lobes. 

Cet  arbre  croit  à  la  Guiane,  où  ses  semences  fournissent 
une  très-bonne  huile. 

Schreber  a  réuni  ce  genre  fi^répL  207  des  Planiëê  delà 
Guiane ,  par  Aublet,  avec  celm  du  Coufi,  également  figuré 
pi.  aSo  ^  et  en  a  formé  un  seul  sous  le  nom  d'AciA.(B.) 

COVET,  nom  donné  par  Adanson ,  à  une  coquille  du 
genre  Buccin.  C'est  le  buocinum  reticulatum  Linn.  Voyez  au 
mot  Buccin.  (B.) 

COTETTE  ,  c'est  Wcretelle  hérissée  ,  qui  croît  abondam- 
ment en  Italie,  dans  les  blés,  et -dont  la  semence  altère  la  qua- 
lité du  pain.  Voyez  au  mot  Cretelle.  (B.) 

COUGARD.  Voyez  Couguar.  (S.) 

COUGOURDE ,  c'est  un  des  noms  de  la  Courge  a  callb- 
BASSE ,  ou  Courge  bouteille,  que  sa  forme  étranglée  dans 
son  milieu ,  rend  propre  à  être  lacilement  portée.  Voyez  au 
mot  Courge.  (B.) 

COUGOURDETTE ,  autre  espèce  de  Courge  ▲  i^imbk 
droit.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

COUGUAR  {FeUs  concolor  Linn.  Voyez  tom.  a6, 
pag.  3o5  de  VHist  naturelle  des  quadrupèdes  de.Buffon, 
édition  de  Sonnini.  ) ,  quadrupède  du  genre  et  de  la  famille 
des  Chats,  ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  des  Carni- 
vores. (  Voyez  ces  mots.  )  Le  couguar  de  Bufibn,  que  Ton 
nomme  pouma  ou  puma  à  Quito  ,  et  gouazouara  au  Para- 
guay ,  est  un  des  plus  grands  quadrupèdes  camaatieis  de 
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l'Amérique  ;  il  a  cinq  pieds  deux  pouces  de  longueur,  deux 
pieds  six  pouces  de  hauteur  aux  jambes  de  devant  et  deux 
pieds  huit  pouces  aux  jambes  de  derrière.  La  tête  de  cet 
animal  ressemble  beaucoup  à  celle  du  chat  Cependant  le 
nez  est  plus  large  et  plus  élevé  entre  les  yeux.  La  langue  est 
garnie  de  papillesqui  la  rendent  âpre.  Dans  chaque  mâchoire 
il  y  a  six  incisives  ,  dont  la  dernière  de  chaque  côté  est  co- 
nique» deux  canines  très^fortes ,  et  trois  molaires  laciniées  ; 
dans  la  mâchoire  supérieure  ,  la  dent  molaire  la  plus  proche 
des  canines  est  étroite  et  séparée  des  autres  par  un  petit  espace. 
La  queue  est  très- longue. 

Le  poil  du  couguar  est  très-serré ,  long  d'un  pouce ,  et 
très-doux  ;  depuis  la  tête  jusqu'au  bout  de  la  queue  ,  ce  poil 
est  ix>U8satre  ou  mélangé  de  roux  et  de  noir  ;  les  flancs  sont 
de  couleur  rousse  moins  foncée ,  et  le  ventre  est  blanc ,  avec 
une  légère  teinte  de  couleur  cannelle.  Il  y  a  une  tache xuoire 
de  la  largeur  d'un  écu  de  six  francs,  au  point  où  naissent  les 
moustaches;  on  en  remarque  une  autre  derrière  chaque 
oreille  ;  l'extrémité  des  oreilles  est  noire  ;  les  lèvres,  la  mâ- 
choire inférieure ,  l'en  Ire-deux  des  quatre  jambes,  une  tache 
au-dessus  de  l'angle  antérieur  de  l'œil ,  et  une  autre  située  au- 
dessous  de  cet  angle  ,  et  qui  s'étend  en  longueur  vers  le  bord 
antérieur  de  l'œil ,  sont  olancf  ,  ainsi  que  les  lonçs  poils  de 
l'intérieur  de  l'oreille.  Le  bout  de  la  queue  est  noir. 

Le  puma  ou  couguar ,  a  reçu  de  plusieurs  voyageurs  les 
noms  de  lion  cT Amérique  et  de  tigre  roux  ou  tigre  poltron  ; 
mais  ce  quadrupède  du  nouveau  continent,  diffère  beau- 
coup du  tigre  et  du  lion,  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  par- 
ties chaudes  de  l'ancien.  Il  est  plus  petit  que  le  tigre ,  et  pon 
pelage  n'est  pas  orné  de  bandes  noires  transversales  comme 
celui  de  cet  animal  ;  sa  couleur  le  rapproche  du  lion ,  mais 
il  est  plus  petit ,  de  forme  plus  alongée  ;  son  rou  est  dépourvu 
de  crinière  ,  et  sa  queue  n'est  pas  terminée  comme  celle  du 
lion  par  un  flocon  de  longs  poils. 

Le  couguar  se  rapproche  assez  au  jaguar  par  la  grandeur 
et  la  forme ,  mais  il  en  diffère  par  la  couleur  de  sa  robe. 
Celle  du  couguar ,  de  couleur  rousse  ,  ne  présente  aucune 
tache.  Celle  du  jaguar ,  au  contraire,  est  jaunâtre  en  dessus, 
blanche  sous  le  ventre,  et  parsemée  j  principalement  sur  la 
tête  ,  le  cou ,  les  quatre  jambes  et  le  ventre ,  de  taches  noires 
pleines  et  irrégulières,  De  plus ,  ces  animaux  présentent , 
dans  leurs  habitudes  ,  des  différences  assez  sensibles.  Fbyez 
Jaguar. 

Le  couguar  de  la  Guiane  ,  ainsi  que  Ta  prouvé  don  Félix 
d'Azara ,  et  que  le  pensent  la  plupart  des  naturalistes ,  est  le 
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même  animal'(]^ue  le  puma  du  Pérou  et  que  le  Ugre  du  pajrs 
des  Iroquois  y  cité  par  Buifon  d  après  Charievoix  ;  et  n'a  que 
trèfl-peu  de  rapports  avec  ïocorome  des  Moxes  du  Pérou  , 
qui  est  le  rcUon  crabier. 

En  faiiant  l'histoire  naturelle  du  tauguar,  Buffon  a  con- 
fondu les  '  habitude»  et  même  les  caractènes  de  forme  de  cet 
animai  /avec  les  caractères  et  les  habitudes  du  jaguar  et  du 
ratonerabièr;  aussi  son  travail  ^  fondé  sur  les  notes  inexactes  de 
Fréaier  et  sur  les  oui^irea  des  habitans  de  Cayenne ,  recueillis 
par  Laborde ,  est-il  rempli  d'erreur  et  jette-t-il  du  louche  sur 
l'histoire  naturelle  de  ces  trois  animaux.  Don  Félix  d'Azara, 
dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  <fuadrtipèides  de  la  pro- 
vince du  Paraguay ,-  relevé  quelques-unes  de  ces'  erreui^  ,  et 
c'est  d'après  lui  que  nous  allons  détailler  les  habitudes  du 
couguar. 

Cet  animal  est  moins  féroce  et  plus  facile  à  tuer  que  le 
jaguar;  les  Paraguaisrns  l'ont  presquef  fait  disparaître  de  leur 
terre  ;  cependant  on  en  trouve  encore  quelques-uns  dans  les 
grandes  plaines  dépourvues  de  bois  des  environs  de' Buenos- 
Ayres  ;  il  se  cache  dans  les  broussailles  ,  sans  jamais  s'intro- 
duire dans  les  cavernes ,  comme  le  fait  le  jaguar.  Il  grimpe 
aux  arbres ,  quoiqu'ils  soient  droits  y  préférant  /  à  ce  qu'on 
dit,  les  plus  élevés,  montant  et  descendant  d'un  seul  saut, 
en  quoi  il  diflere  également  du  jaguar,  qui  monte  et  descend 
à  la  manière  des  chats,  et  qui  choisit  les  arbres  un  peu  in- 
clinés. 

Le  couguar  ne  cherche  point  à  faire  du  mal  à  l'homme  ni 
aux  jeunes  enfans  ,  ni  aux  chiens ,  quoiqu'il*  les  trouve  en- 
dormis ;  au  contraire  ,  il  fuit  et  se  cache  beaucoup  ,  manifes- 
tant de  la  timidilé  ;  et  comme  il  n'est  pas  très-véloce ,  quoi- 
que beaucoup,  plus  léger  que  lejqguar ,  il  y  a  desohaMeun 
.  à  cheval  qui  l'enlacent  sans  crainte. 

n  ne  tue  ni  les  vaches,  ni  les  chevaux,,  «i  les  -mulets  ,  etil 
ne  se  hasarde  qu'avec  les  jeunes  poulains ,  les*,  génisses  et  les 
brebis,  et-d'aulres  animaux  moindres  encore.  Ilvatseulou 
avec  une  compagne. .  Il  est  féroce  et  cruel  «ans ^néceasité, 
puisque  lorsqu'il  en  trouve  l'ocoasion  ,  il  tue  cinquante 
brebis  et  nhis ,  pour  en  lécher  le»8apg ,  en  q«oi  il  est  encore 
difféfMitdu/Vi^iMir,  et  en  ce^u'ila  moins  de  force  ,>  plus  de 
légèreté,  qu'il  est  plus  encMn'à  vaguer,  qu'il  ^'approche da- 
vantage des  lieux  habités  et -moins.des  rivières. 

Bunbn  dit  qu'autrefois  les  couguars  passoient  en  grand 
nombre ,  et  en  nageant,  dans  l'ile  de  Gayen^ie.  Mais  comme 
la  circonstance  d'habiter  le  voisinage  des  rivières  et  des  lacs. 
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convient  infiniment  plus  tam  jaguar  qu'au  couguar^  on  ne 
doit  pas  douter  que  fiuifon  n'ait  pris  les  moeurs  du  premier 
animal  pour  les  appliquer  au  second. 

On  dit  que  le  couguar  ne-fait  que  deux  ou  trois  petits.  Cet 
animal^  pris  jeune  et  châtré^  devient -aussi  doux:  qu'aucun 
chien  paisse  l'être ,  et  si  paresseux ,  qu'il  p^sse  la  majeure  partie 
du  temps  étendu  et  dormant  ;  il  joue  comme  le  chai ,  ei  use 
des  mêmes  ruse»  et  des  mêmes  gesles  que  cet  animal;  lors* 
qu'on  le  caresse^  il  détend  et  fait  entendre  le  même  roù  rou 
que  le  chat  fait  entendre  en  pareil  cas.  Il -cache  l'excédent  de 
la  viande  qu'on  lui  donne,  avec  du  sable  ou  de  la  paîUe  y  et 
la  reprend  ensuite  lorsqu'il  a  faim«  Il  lèche  sa  proie  pour  la 
manger  ensuite ,  à  la  manière  des  chais ,  c'est- àniire-en  com-« 
mençant  par  un  bout ,  et  continuant  sans  dépecer ,  sans  ti- 
railler ni  secouer. 

hte  couguar  se  trouve  dans  toutes  les  contrées  de  TAmérique 
comprises  entre  le  pays  desiroquois  et  la  terre  des  Patagons  ; 
maia  il  est  plus  commun  dans  la  partie  méridionale  de  ce  con« 
tinent  que  dans  la  septentrionale.  Le  couguetr  de  Periaylvanie 
décrit  par  Colinson  ^  ne  parott  être'qu'une  simple  variété  de 
Tespèce  du  couguar.  Mais  sa  description  publiée  par  BufTon 
est  tellement  inexacte  ,  qu'on  ne  doit  pas  trop  y  ajouter 

foi.  (DjBSM.) 

COUGUAR  DE  PENSYLVANIE.  Koyez  Coù* 

GUAR.  (DeSM.) 

COUGUAR  NOIR,  ne  paroîl  être  qu'une  simple  variété 
du  IaocjarIte  ou  tigre  noir.  (Desm.) 

COUI ,  nom  qu'on  donne ,  dans  les  colonies  françaises , 
à  l'enveloppe  osseuse  dti  fruit  du  calebastiier ,  lorsqu'on  Fa 
vidée  et  disposée  pour  être  travaillée  en  tasses  ou  autres  vases 
de  difiPérentes  formes  ,  &c.  Il  paroît  qu'on  appelle  générale- 
ment de  ce  nom,  à  Sunt-Dommgue ,  tous  les  vases  faits  avec 
des  noyauxde  fruits ,  tels  que  ceux  des  palmiers ,  &c.  (B.) 

COU-JAUNE  {Syhia  pensUis  Lalh.,  pi.  enl. ,  n»  686  , 
fig.  1  de  YHist,  nat,  de  Baffbn.Ordre  Passereaux;  genre  de 
la  Fauvette.  Fojffzceu  deux  mots.).  Vivacité,  gaîté,  ramage 
agréable ,  jolie  robe ,  taOle  dégagée ,  tels  sont  les  attributs  de 
celte  chRrmante  fauvette  {le  Saint-Domingue ,  où  les  uns  l'ap- 
pellent cou-Jaune ,  d'après  la  couleur  de  sa  gorge ,  et  d'autres 
chardonneret  y  sans  doute  d'après  quelques  rapports  dans  le 
chant ,  car  elle  n*en  a  ni  le  plumage  ni  les  Imbitudes.  Son 
gosier  la  rapproche  beaucoup  plus  du  sucrier,  avec  lequel  elle 
auroit  de  l'analogie  dans  le  choix  de  sa  nourriture ,  dans  sts 
mœurs ,  dans  la  manière  de  construire  et  de  placer  0on  nid , 
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&i  réellement  ik  sont  tels  que  le  dit  Bufibn.  {Woyez  Sv« 

CAIER.  )  * 

Le  coi^Jaune  a  le  sommet  de  la  tète  grû^noir  ;  plus  clair 
sur  le  cou  et  plus  foncé  sur  le  dos  ;  les  sourcils  blancs  ;  une 
petite  tache  jaune  entre  le  bec  el  l'œil  ;  les  couvertures  des 
ailes  mouchetées  de  noir  et  de  blanc  par  bandes  horizontales; 
de  grandes  taches  blanclies  sur  les  pennes ,  dont  la  bordure 
extérieure  est  gris -blanc  ;  les  quatre  pennes  latérales  termi- 
nées par  une  large  tache  blanche  ;  la  gorge ,  le  devant  du  cou 
et  la  poitrine  jaunes;  le  ventre  blanc  ;  les  flancs  grivelés  de 
blanc  et  de  giiâ-noir;  les  pieds  d'un  gris-verdàtre;  longueur 
quatre  pouces  neuf  lignes. 

.  La  femelle  di£[ei*e  par  des  couleurs  plus  ternes  et  par 
le  jaune  du  dessous  du  corps,  qui  est  beaucoup  moins 

vif.  (  VlEILL.) 

COUIPO.  F^ojex  Fi£RR£  des  vioETAUX.  (Pat.) 

COU KËELS  { Cuculus  orientalia  Lath.,  pL  enl. ,  n®  ^74  de 
YHUt.  nat.  de  Buffon.  Ordre  Pies  ;  genre  du  Coucou.  '  oyez 
ces  deux  mots.).  MontbeiUard  a  réuni ,  sous  ce  nom,  trois 
coucous  des  Indes ,  dont  celui-ci  est  le  plus  grand  ;  sa  taille 
est  celle  an  pigeon  ^  et  sa  longueur  de  seize  pouces  ;  tout  son 
plumage  est  d'un  noir  brillant ,  changeant  en  vert  et  eu 
violet  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  gris.  Cet  oiseau  est  décrit  par 
Brisson  sous  le  nom  de  coucou  noir  des  Indes, 

Le  second  est  de  la  grosseur  de  notre  coucou  ,  et  a  quatorze 
pouces  de  longueur  ;  le  bec  noir  à  la  base ,  et  jaune  à  la 
pointe  ;  tout  son  plumage  d'un  noirâtre  tirant  au  bleu.  Il 
porte  ordinairement  sa  queue  épanouie. 

Le  troisième  (  c'est  le  coucou  noir  du  Bengale  de  Brisson  ) 
est  de  la  grosseur  du  merle,  et  a  neuf  pouces  de  longueur  ;  tout 
son  corps  est  couvert  de  plumes  d'un  noir  brillant,  changeant 
en  vert ,  violet ,  bleu  et  poupre ,  à  l'exception  du  côté  intérieur 
et  du  dessous  des  pennes  alaires;  il  a  le  bec  d'un  orangé  vif; 
les  boi*ds  de  la  mandibule  supérieure  non  pas  droits ,  mais 
ondes;  les  pieds  d'un  brun  rougeàtre  ;  les  ongies  noirâtres  , 
et  la  queue  composée  de  dix  pennes  étagécs.  C  est  à  cet  oiseau 
qu'appartient  proprement  le  nom  de  coukeel ,  qu'il  porte  au 
Bengale,  et  que  IVlontbeillard  a  généralisé  aux  deux  autres. 
La  disproportion  de  grandeur  entre  cet  oiseau  et  les  deux 
premiers,  ne  permet  pas  de  les  regarder  comme  des  variétés , 
ainsi  que  l'a  fait  MontbeiUard  ,  d'après  leurs  couleurs.  Brisson 
a  eu  donc  raison  de  faire  du  premier  et  du  dernier  deux 
espèces  distinctes.  (Vieill.) 

COULAC.  On  appelle  ainsi  Valoee  sur  quelques  rivières  de 
rmnce.  Fojez9M  mot  Alose.  (B.) 
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COULA CISSI  {Psiteacus  galgulus  Var.  Lalh.,  fig.  pi. 
enl.'de  Buffon,  n^  5ao.),  obeau  du  genre  des  Perroquets  , 
de  Tordre  des  Pies  (  Foyez  ces  mots.) ,  et  de  la  division  des 
perruches  à  queue  courte  dans  VHist,  nat.  de  Buffon,  {Voyez 
au  mot  Perruche.  )  M.  Latham  ne  regarde  point  le  coula-^ 
cissi  comme  une  espèce  distincte ,  et  il  la  donne  pour  une 
variété  de  la  perruche  à  tête  bleue. 

C'est  aux  Philippines ,  et  particulièrement  à  Tile  de  Luçon 
que  l'on  trouve  cette  très-petite /^err^icAe^  qui  ne  surpasse  pas 
le  moineau  en  grosseur  ;  elle  y  porte  le  nom  decoulaci/tsi.  Son 
plumage  est  d'un  vert  dont  l'éclat  est  relevé  par  le  rouge  du 
front ,  du  bec  ,  de  la  gorge,  du  cix>ujpion  ,  dès  pieds  et  dea 
ongles ,  et  par  le  demi-collier  orange  du  dessus  du  cou.  Ce 
«deuii-coUier  manque  à  la  femelle  ,  ainsi  quç  le  rouge  de  la 
gorge  ;  mais  elle  a  une  tache  bleuâtre  de  chaque  côté  de  la 
tête  y  entre  le  bec  et  l'œil.  (S.) 

COU  LASSA  DE.  C'est  enJ*rovence  le  nom  de  la  calandre 
ou  grosse  alouette ,  à  cause  de  son  collier  noir.  Voyez  Ca- 

I.AN1>R£.  (àî.) 

COULAVAN  (  Oriolus  chinensis  Lalh. ,  pi.  enl. ,  n* 
5o  de  ÏHûit,  nat.  de  Buffon,  ordre  Pies,  genre  du  Loriot. 
Voyez  ces  deux  mots.  ).  Ce  loriot ,  un  peu  plus  gros  que 
celui  d'Europe,  aie  bec  plus  fort  à  proportion,  et  a,  ainsi 
que  lui,  le  plumage  d'un  beau  jaune.  On  remarque  sur  sa 
tête  une  tache  noire,  en  forme  de  fer  à  cheval ,  dont  la  partie 
convexe  borde  l'occiput,  et  dont  les  branches  passent  par- 
dessus les  yeux,  et  aboutissent  aux  coins  de  l'ouverture  du 
hec  ;  la  couleur  noire  couvre  aussi  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue  ;  mais  sur  les  caudales ,  le  jaune  termine  les  deux 
intermédiaires ,  et  sur  les  autres ,  il  s'étend  d'autant  plus  loiu 
vers  leur  origine  ,  qu'elles  s'éloignent  plus  de  celles-ci ,  de 
manière  qu'il  couvre  la  plus  extérieure  dans  presque  la  moi- 
tié de  sa  longueur  ;  le  bec  et  les  ongles  sont  jaunâtres ,  et  les 
pieds  noirs. 

La  femelle  difiere  du  mâle ,  en  ce  que  sa  couleur  jaune  est 
mélangée  d'olivâtre ,  et  que  le  noir  est  moins  foncé. 

On  trouve  cette  espèce  à  la  Cochinchine,  et  dans  plusieurs 
autres  parties  derinae,  où  elle  a  été  vueparSonnerat.  (Vieill.) 

COULEQUIN,  Cecropia.C'estun  arbre  à  fleurs  incomplè* 
tes  >.dont  le  tronc  est  élevé  de  trente-six  à  quarante  pieds,  sans 
rameaux,  comme  articulé  à  sa  surface,  et  creux  dans  son  in* 
térieur..  Les  feuilles  ne  viennent  qu'au  sommet  ;  elles  sont 
grandes,  ombiliquées,  palmées,  scabres  en  dessus,  coton- 
iiauMs  en  dt^ssous^  divines  eu  aeufà  dix  iQbes^  et  portées  sur 
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de  longs  pétioles  ;  les  fleurs  sont  dioïques,  3*une  coulenr 
herbacée^  et  naissent  sur  <les  chatons  cylindriques ,  fascicules, 
enfermés ,  dans  leur  jeunesse ,  dans  des  spathes  ovales ,  poin- 
tues et  caduques. 

Les  chatons  mâles  sont  imbriqués  d'écaillés  turfoînées,  ma- 
nies de  deux  ouyertm^es^  et  chacune  de  ces  écailles  porte 
deux  étamines. 

Les  chatons  femelles  sont  imbriqués  d'oTaires  nombreux  , 
comprimés,  tétragones,  obtus  ^  munis  chacun  d'un  style  fort 
court,  à  stigmate  lacinîé. 

Les  fruits  sont  des  baies  umloculaires>  à  une  seule  a^ 
menée. 

Cet  arbre  croît  dans  les  Antilles  et  à  là  Guiane.  Les  Créoles 
l'appellent  bois  trompette.  Ses  baies  sont  bonnes  à  manger  ; 
son  bois  est  extrêmement  tendre,  et  sert ,  sur-tout  sa  rdcme , 
à  allumer  du. feu,  par  le  moyen  d\in  autre  morceau  de  bois 
dur,  qu*on  fait  tourner  avec  rapidité  dans  un  trou  qu'on  y  a 
formé  avant  (B.) 

COULEURS.  (Or/i£/Aofogitf.)  Peu  d'animaux  ont  une  robe 
où  la  fpnte  des  couleurs  soit  aussi  bieii  entendue,  où  les  nuances 
soient  aussi  variées  ,  où  les  teintes . soient ^anaaibEilianlea  que 
celle  des  oiseaux.  Sur  les  uns,  elles  ont  la  propriété  de  changer, 
selon  la  direction  de  la  lumière;  smr  d'autres^  .elles  ont  le  poU 
des  métaux  ;  sur  beaucoup ,  ellesjont  mattes.  Audebert ,  frappé 
de  réclat  et  de  la  variété  des  reflets  qui  font  la  parure  des  co* 
libria  et  des  oiaeaux'-mouch^ê ,  désira  en.  connoilre  la  cause  ; 
pour  y  parvenir ,  il  a  comparé  leur,  plumage  à  celui  des 
autres  oiseaux ,  et  a  reconnu  que  la  xliversilédes  teintea  et  des 
reflets  étoit  due  à  la  forme  des  plumes  et  de  leurs,  barbes  ; 
d'après  cela ,  il  divise  les  couleurs  en  plusieurs  classes  :  mattes, 
brillantes ,  changeantes  et  nUuUUqiêes. 

Les  couleurs  mattes  sont  celles  qui  ne  sont  point  suscep- 
tibles de  changer  de  nuances  par  les  différentes  directions 
du  jour;  les  barbes  des  plumes  qui  sont  ainsi  colorées,  ont  leur 
tiges  garnies  de  chaque  côté,  depuis  leur  base  jusqu'à  leur  ex- 
trémité, de  barbules  très-fines  et  très -déliées.  La  plupart  des 
oiseaux  d'Europe  ofirent  des  exemples  de  couleurmatte. 

Les  couleurs  brillantes  sont  celles  qui ,  sans  avoir  la  pro- 
priété de  changer  de  nuances-,  ont  cependant  un  éclat  ana- 
logue à  celui  des  coips  polis  :  cet  éclat  est  dû  à  la  forme  par- 
ticulière des  barbes  aes  j^umes;  telles  sont  les  plumes  ronces 
6a»  pies,  les  plumes  jaunes  ou  roi^s  de6  cassiques ,  celles  des 
manakms  >  celles  des  guit-guits,  &c.  Les  barbes  de  ces  phimes 
n'ont  de  barbules  qu'à  leur  base;  le  reste  est  nu,  cjliilmiqcie^ 
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lisse  et  Irès-polî.  On  trouve  des  barbes  de  plume»  brillantes  , 
qui  sonl  munies  de  barbules;  mais  alors  ces  barbules  sont  fort 
courtes  ;  telles  sont  les  petites  plumes  blçues  et  noires  de  Taile 
du  geai  de  France  et  du  geai  bleu  de  TAmérique;  mais  elles 
diÛ'èrent  dans  les  plumes  vertes  des  perroquets.  Les  liges  des 
barbes  sont  séparées,  et  laissent  voiries  barbes  dont  elles  sont 


tquàla  temper 
due  à  la  dureté  et  au  çoli  des  tiges  de  leui*s  barbes ,  et  cet 
éclat  est  d'autant  plus  vif,  que  les  barbules  sont  plus  cour- 
tes. Aussi  leguit^guit  ifert  est-il  beaucoup  plus  brillant  que 
les  perroquets ,  parce  que  ses  plumes  ont  dès  barbes  absolu- 
ment nues,  et  semblables  à  des  piquans. 

Les  couleurs  changeantes ,  non-seulement  brillent  par  leur 
poli,  mais  encore  elles  ont  la  propriété  de  changer  de  nuan- 
ces ,  selon  l'angle  que  décrit  te  rayon  qui  les  éclaire.  Le  co^ 
tinga  vert,  à  gorge  violette,  paroît  vert  de  mer ,  lorsque  Tooil 
se  trouvant  à-peu-près  placé  entre  cet  oiseau  et  la  lumière,  le 
rayon  lumineux  décrit  un  angle  aigu;  mais  il  devient  bleu  , 
à  mesure  que  cet  angle  se  rapproche  de  Toblus.  Cependant 
les  barbes  des  plumes  de  ce  cotinga  n'ont  rien  d'apparent  qui 
puisse  être  regardé  comme  la  cause  de  ce  changement  ;  elles 
'sont  comme  toutes  les  plumes  brillantes,  barbues  à  leur  base, 
lisses  et  cylindriques  dans  tout  le  reste  de  leur  longueur.  Suivant 
la  théorie  de  Newton ,  ce  changement  de  couleur  vient  de  ce 
que  les  barbules  n'étant  qu'un  peu  plus  denses  que  l'air  en- 
vironnant, les  rayons,  en  passant  de  ce  milieu  dans  les  lamés 
que  l'on  suppose  situées  à  la  surface  des  corps ,  n'éprouvent 
que  peu  de  divergence  ;  ainsi,  suivant  Newion ,  les  couleurs 
cJiangeantes  des  plumes  sont  le  résultat  de  leur  densité  ,  qui 
se  trouve ,  à  peu  de  chose  près ,  égale  à  celui  du  milieu  en- 
vironnant. 

Les  couleurs  métctlliques  ont  un  éclat  parfaitement  sem- 
blable à  celui  des  métaux.  Toutes  les  barbes  des  plumes  ainsi 
colorées,  qu'Audebert  a  été  à  même  d'observer ,  sont  munies 
Ae  barbules  dont  l'aspect  annonce  la  dureié.  Ces  barbules 
.sont  également  larges  dans  toute  leur  longueur,  et  paroi.^'sen't 
tronquées  à  lemr  extrémité.  Vues  au  microscope,  on  remarque 
sur  leur  surface  une  file  de  points  très-lumineux  ,  et  qui  pa- 
roissent  enfoncés  ;  car  ils  sont  d'autant  plus  brillans,  que  la 
lumière  qui  les  frappe  approche  de  la  perpendiculaire ,  et  ils 
deviennent  d'autant  plus  obscurs ,  qu'elle  approche  de  l'hori- 
zonisà^-Sxxv  Y étourrieaucuiirré  d'Afrique^  les  barbes  des  plu- 
mes ont  des  barbules  entièrement  noires  du  côté  extérieur^ 
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jusqu'aux  deux  tiers  de  la  tige  en  partant  de  la  base.  Le» 
barbules  du  côté  intérieur  sont  plus  longues ,  elles  sont 
noires  vers  la  tige;  mais  les  deux  tiers  ,  jusqu'à  Fex- 
trémilé ,  sont  colorés  d'un  bleu  foncé.  Ces  barbes  s'imbri- 
quent les  unes  sur  les  autres^  de  manière  que  toute  la  partie 
noire  des  barbules  se  trouve  entièrement  cacbée.  Les  plumes 
du  coucou  doré  d'Afrique  sont  très-brillantes;  aussi  leurs 
barbes  ont  des  barbules  entièrement  colorées.  Les  barbes^des 
plumes  du  paon  sont  aussi  entièrement  colorées;  mais  ici  les 
barbules  sont  convexes,  de  manière  que  la  lige  pai*oh  •&- 
foncl^e.  Les  barbes  des  plu  mes  àwaouir-manga  sont  manies  de 
barbules  très-grosses ,  d'inégale  longueur ,  et  fortement  ma]> 
quées  de  points  enfoncés.  De-là  il  i*ésulte  que  les  couleurs  mè" 
talliques  doivent  leur  brillant  à  la  densité  des  plumes ,  au 
poli  de  leur  surface  et  à  ce  grand  nombre  dé  petits  miroirs 
concaves ,  qu'on  remarque  sur  leurs  barbules.  Quel  que  soit 
l'éclat  des  couleurs  qui  brillent  sur  ces  oiseaux ,  il  est  loin  des 
feux  que  jette  la  gorge  du  rubis  topcue.  On  trouvera  la  cause 
de  cet  éclat  éblouissant  ,  qui  distingue  les  colibris  et  les 
oiseaux-niouckes ,  au  motPiiUMEs.  (  Extrait  de  l' Introduction 
lie  rjiist.  des  colibris ,  par  Audebert.)  (Vieili*.) 

COULEUVRE,  Coluber,  genre  de  reptiles  de  la  famille 
des  S£RP£Ns^  qui  offre  pour  caractère  des  j)laques  transver- 
sales sous  le  ventre  9  deux  rangées  de  demi-plaques  trans- 
versales sous  la  queue,  une  tête  couverte  de  neuf  écailles  plus 
grandes  que  celles  du  corps,  des  dents  presque  égales,  sans 
crochets  a  venin ,  et  une  queue  conique. 

Ce  genre  n  est  pas  ici  le  même  que  celui  de  Linnseus;  on 
en  a  retranché,  à  Timitation  de  plusieurs  naturalistes,  toutes 
les  espèces  qui  sont  pourvues  de  crochets  à  venin  pour  en 
former  le  genre  Viperje.  (  Voyez  ce  mot.  )  Ainsi  donc  il  ne 
comprend  plus  que  des  serpens  innocens  ou  du  moins  qtd 
ne  peuvent  pas  donner  la  mort  par  une  simple  morsure. 

Cependant  les  couleumres ,  malgré  qu'elles  soient  souvent 
parées  des  plus  brillantes  couleurs,  et  qu'on  puisse  presque 
toujours  les  prendre  sans  danger ,  malgré  même  l'utihlé  dont 
elles  sont  pour  Thomme  dans  quelques  cas,  partagent  la  pros- 
cription générale  qu'on  a  vouée  aux  animaux  de  leur  fa- 
mille :  on  leur  fait  une  guerre  perpétuelle  et  générale;  et ,  si 
leur  espèce  n'est  pas  délruile,  c'est  que  leurs  moyens  d'échap- 
per à  la  mort  par  la  fuite' sont  nombreux,  et  que  leur  multi- 
plication est  rapide. 

La  grandeur  des  couleuvres  varie  beaucoup.  On  en  trouve 
de  plusieurs  toises  et  de  quelques  pouces  de  long ,  d'un  dia- 
iiièlrc  ti'èd-considérable  relativement  à  leur  longueur,  et 
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^  '    Cou/eti/vre    cann^l^^^ . 
«3.    Couleid/tfre'   tic4irlcUe' . 


4  '     Couleuvre    ioù/a^ . 

â.     Couleurifre/    c^<f    dcune*r . 

ô\    Couleitfvrey    d  aiote/.  ' 
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d^un«  longueur  immense  relativement  à  leur  diamètre.  Le 
nombre  de  leurs  plaques  ventrales  ,  comparé  k  celui  de  leurs 
demi-plaques  caudales^  varie  également  beaucoup  dans  chaque 
espèce  dinerente ,  et  même  est  sujet ,  comme  dans  les  autres 
genres  ^  à  de  fréquentes  irrégularités  dans  les  individus  de  la 
même  espèce.  Fbyez  au  mot  Serpent. 

Les  écailles  varient  aussi ,  les  unes  sont  parfaitement  lisses, 
les  autres  carénées^  mais  la  forme  hexaèdre  alongée  paroîty 
être  la  dominante. 

La  tête  des  couleuvres  est  plus  ou  moins  applatie ,  et  repré- 
sente assez  fréquemment  une  ellipse  parfaite ,  mais  le  plus 
souvent  un  ovale  étroit  dans  sa  partie  antérieure.  On  a  cru 
long-temps  qu'il  n'y  avoit  que  les  vipères  qui  eussent  la  faculté 
de  Tapplatir  ^  de  l'élargir  à  volonté ,  mais  on  sait  actuellement 
que  quelques  couleuvres,  des  plus  innocentes,  jouissent  égale- 
ment de  cet  avantage,  quoiqu'il  soit  vrai  que  la  très-grande 
majorité  ne  puisse  en  changer  la  forme.  £lle  est  couverte 
d  écailles j  presque  toujours  plus  grandes  et  souvent  did'é- 
rentes  de  celles  des  autres  parties  du  corps ,  ordinairement  au 
nombre  de  neuf ,  disposées  ainsi,  â.  a.  5.  a;  c'est  dire  qu'il 
y  en  a  deux  qui  couvrent  la  pointe  du  museau,  que  aeun 
suivent,  et  qu'ensuite  il  y  a  deux  rangs  de  trois  et  de  deux, 
après  lesquels  viennent  les  écailles  dorsales. 

11  n'y  a  pas,  comme  on  l'a  déjà  dit,  de  crochets  à  venin 
&  la  mâchoire  des  couleuvres.  Leur  bouche  est  géi\^ralement 
armée  de  deux  rangs  de  dents  immobiles ,  très-aiguës,  plus  ou 
moins  longues  et  plus  ou  moins  recourbées  en  arrière ,  qui 
sont  souvent  d'inégale  longueur .  et  qui  paroissent  dans  le  cas 
de  repousser  lorsqu'elles  ont  éiè  rnssées  ou  arrachées.  Leur 
langue  est  assez  longue ,  presque  toujours  bifide  à  son  extré- 
milé,  et  cachée,  dans  l'état  de  repos ,  sous  une  grosse  masse 
charnue,  située  au  fond  de  la  bouche.  Leur  gosier  est  suscep- 
tible d'une  grande  dilatation  dans  quelques  espèces ,  d'une 
moindre  dans  quelques  auti'es,  selon  la  nature  des  animaux 
dont  elles  sont  appelées  à  se  nourrir. 

L'accouplement  des couleiwres  doit  présenter,  sans  doute, 
quelque  variété  selon  les  espèces,  mais  on  ne  sait  géiiéi*ale- 
ment  que  ce  qui  est  rapporté  au  mol  Serpent.  (  Voyez  ce 
mot.)  ÉQes  sont  réellement  ovipares,  c'est-à-dire  qu'elles  dé- 

t osent  toutes,  ou  presque  toutes,  des  œufit  oblongs,  mem- 
raneux ,  soit  dans  le  sable ,  soit  dans  le  fumier,  soit  dans  tout 
autre  endroit ,  laissant  au  ^oleil  le  soin  de  les  faire  éclore ,  et 
au  hasard  celui  de  veiller  sur  leurs  petits. 

La  nourriture  des  couleuvres  varie  selon  les  espèces,  mais 
dUe  est  toujours  animale;  les  unes  préfèrent  les  insectes. 
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d'autres  les  vers ,  d'autres  les  reptiles ,  d'antres  les  coquillages^ 
d'autres  les  poissons^  d'autres  les  oiseaux,  d'autres  enfin  kt 
pelits  quadrupèdes,  tels  que  les  souris,  les  écureuils,  &c.  &c. 
Elles  s'en  saisissent,  soit  au  passage,  soit  à  la  course,  et  les 
avalent  toujours  entiers  en  commençant  par  la  tête  ,  le  plus 
souvent  tout  en  vie.  Ainsi  chaque  fois  qu'on  dira  avoir  vu  des 
couleuvres  sucer  le  lait  des  vacnes,  manger  des  fiiiits  dans  un 
jardin  ,  on  pourra  hardiment  assurer  que  c'est  une  impos- 
ture du  berger  ou  du  jardinier,  malgré  le  jnréjugé  généia- 
lement  adopté  dans  presque  toute  l'Europe. 

On  cite  des  couleuvres  de  plus  d'un  siècle,  mais  les  fait» 
sur  lesquels  on  s'appuie  pour  constater  ce  grand  âge  ne  sont 
rien  moins  que  constatés.  On  peut,  malgré  cela,  être  assuré 
par  la  comparaison  des  plus  mtnds  individus  d'une  espèce» 
avec  ceux  dont  on  peut  apprécier  l'âge,  qu^^ea  sont  suscep^ 
tibias  d'une  très-longue  vie.  Voyez  au  mot  Serpent. 

Toutes  les  couleuvres  des  pays  froids  et  tempérés  s'enfon- 
cent eu  terre,  en  automne ,  pour  y  rester  engourdies  pendant 
toiit l'hiver,  et  par  conséquent  sans  preudi^  de  nourriture; 
mais  dès  que  la  chaleur  du  soleil  est  assez  foiie  pour  ae  faire 
sentir  au  fond  de  leurs  retraites,  on  les  voit  sortir  et  se  mettre 
en  quette  pour  rompre  le  jeûne  qu'elles  ont  éprouvé  ;  ce  n'est 
que  lorsqu'elles  se  sont  refaites  par  deux  mois  de  nourriture, 
c'est-à-dire  au  milieu  du  printemps,  qu'elles  commencent 
i  chercher  les  moyens  de  propager  leur  e^ièce. 

Ce  i^enre  est  le  plus  abondant  en  espèces  de  toute  sa  famille. 
Latre:lle  en  cite  cent  douze  espèces  dans  son  Histoire  natu- 
relle des  Repaies ,  faisant  suite  au  Buffbn,  édition  de  Déter- 
ville ,  et  il  est  très-probable  que  ce  nombi-e  sera  doublé  un 
jour,  car  celles  d'£urope  même  ne  sont  pas  encore  toute» 
connues.  On  se  contentera  ici  de  mentionner  celles  qui  in- 
téressent le  plus,  soit  parce  qu'elles  sont  communes,  soit  parce 
qu'elles  sont  belles,  soit  enfin  parce  qu'elles  présentent  quel- 
que circonstance  remarquable  dans  leurs  mœurs. 

Ainsi  que  les  autres  reptiles ,  les  couleuvres  peuvent  s'em- 
ployer et  s'emploient  quelquefois  en  médecine  comme  dépu- 
rantes, diaphorétiques  et  sudorifiques.  On  en  fait  des  bouil- 
lons qu'on  recommande  dans. les  afi'ections  rhumatismales, 
les  maladies  delapeau,]esscrophules,  &c.  Leur  chair  contient 
en  etret  un  alcali  volatil  très-abondant  :  on  s'en tipperçoit ,  à 
l'odeur,  dès  qu'elles  commencent  à  se  cœrompre,  et  on  en 
acquiert  la  preuve  par  l'analyse.  (  Voyez  au  mot  Vipère.  ) 
Dans  quelques  cantons  de  la  France,  on  les  mange  sous 
le  nom  ù^ anguille  de  haie,  ci  on  dit  que  c'est  tin  alimeut 
extrêmement  savoureux  >  mais  dont  l'usage  habituel  donne 
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lien  à  des  maladies  putrides.  En  Afrique,  en  Amérique,  et 
dans  quelques  autres  parties  du  monde,  on  les  recherche 
beaucoup  pour  ce  même  objet.  11  est  des  peuples  qui  fondent 
sur  elles  une  bonne  partie  de  leur  cuisine ,  et  d'autres  chez 
qui  elles  sont  plus  rares ,  la  regardent  comme  un  mets  si 
excellent  >  qu'il  est  réservé  pour  la  table  des  hommes  les  plus 
riches  ou  les  plus  puissans. 

La  graisse  des  couleuvres  passe  pour  un  des  meilleurs 
topiques  calmant  et  résolutif  qu  on  puisse  empleyer. 

Latreille  divise  les  couleuifree  en  deux  sections  ;  celles  dont 
les  écailles  du  dos  sont  relevées  par  une  arête  forment  la  pre- 
mière, et  celles  dont  les  écailles  sont  lisses  forment  la  seconde  ; 
mais  comme  beaucoup  de  couleuvres  ont  été  décrites  et  môme 
dessinées,  sans  mentionner  ce  caractère,  ce  naturaliste  a  été 
obligé  de  faire  une  troisième  division  pour  les  espèces  où  il 
n'a  pas  été  indiqué. 

Les  principales  espèces  de  la  première  division ,  sont  : 

La  Couleuvre  a  collier,  Coluber  natrix,  qui  a  cent 
soixante-dix  plaques  abdominales  et  cent  cinquante-trois 
paires  de  caudales  ;  le  corps  d'un  gris  bleuâtre  en  dessous,  avec 
quatre  rangées  de  taches  noires,  dont  les  latérales  sont  plus 
grandes,  et  une  tache  d'un  blanc  jaunâtre  de  chaque  côlé  du 
cou.  Elle  se  trouve  dans  toute  l'Europe,  sur  le  bord  des  eaux  ; 
c'est  certainement  la  plus  commune ,  quoiqu'une  aulre  ait 
usurpé  ce  nom.  Elle  atteint  ordinairement  deux  à  trois  pieds 
de  long.  On  la  connoît  sous  le  nom  de  serpent  à  collier ,  d  a/i- 
guUle  des  haies,  serpent  d'eau,  serptnt  nageur ,  &c.  On  peut 
Ta  manier  sans  crainte  ,  car  ce  n'est  que  lorsqu'elle  est  irritée 
qu'elle  cherche  à  mordre ,  et  sa  morsure  n'est  pas  dange- 
reuse. Elle  siffle  avec  forcé  dans  ^&  momens  de  colère,  darde 
sa  langue,  anime  son  regard,  et  répand ,  quand  on  la  touche, 
une  odeur  fétide,  se  rapprochant  de  celle  qu'exhalent  des 
matières  animales  qui  ont  un  commencement  de  putréfac- 
tion ,  et  qui  contiendroient  de  l'ail.  Cette  odeur  est  produite  , 
tant  par  une  humeur  blanche  qui  suii  ite  de  dessous  ses  écailles , 
que  par  ses  excrémens  qu'elle  lâche  avec  force  dans  les 
momens  de  danger.  Il  est  extrêmement  difficile  de  faire 
perdre  cette  odeur  aux  mains  qui  en  sont  imprégnées. 

Lacépède  rapporte  qu'en  Sardaigne  on  Télève  et  la  nourrit 
dans  les  maisons,  quelle  n'est  pas  insensible  aux  caresses, 
•'approchant  doucement  de  ses  maîtres,  se  cachant  sous  leurs 
habits,  s'entortiilant  autour  de  leur  cou  et  de  leurs  bras^ 
suçant  leur  salive ,  &c.  Dans  cette  île ,  on  la  regarde  comme 
un  animal  de  bon  augure,  et  on  la  laisse  entrer  librement 
dans  les  maisons. 


Digiti 


zedby  Google 


5,)0  COU 

*  J'en  ai  fréquemment  conter\'é  chez  moi  pendant  des  ea- 
paces  de  temps  assez  considérables^  mais  jamais  je  n'ai  pu  les 
accoutumer  à  se  familiariser  au  point  de  venir  prendre  la 
nourriture  dans  les  mains ,  ni  leur  faire  boire  du  lait  en  le» 
niettant  dedans  y  ni  leur  faire  manger  de  la  viande  crue  ou 
cuite.  Elles  ne  vouloient  que  des  animaux  vivans,  tels  que 
de  petites  grenouilles  ,  des  hélices ,  des  fymnées,  et  autres 
petits  coquillages ,  mais  du  reste  elles  n'étoient  ni  peureuses 
ni  méchantes* 

Cette  couleui^re  dépose  jusqu'à  quarante  œufs  dans  des 
trous  sur  le  bord  des  eaux  ^  dans  le  fumier  y  dans  des  meules 
de  foin.  Ils  sont  ovales  >  gros  comme  le  doigt ,  et  attachés  à  la 
suite  les  uds  des  autres,  en  forme  de  chapelet^  par  une 
matière  gluante.  L'ignorance  les  attribue  à  des  coqs ,  lorsqu'on 
les  trouve  isolés  dans  du  fumier.  J'en  ai  trouvé  une  fois  des 
milliers ,  ainsi  réunis ,  dans  une  vieille  meule  de  foin«  C'est 
au  milieu  de  l'été  que  les  petits  éclosent,  et  avant  l'hiver  ils 
ont  déjà  acquis  près  d'un  demi-pied ,  et  sont  en  état  dépasser, 
sans  manger,  la  mauvaise  saison  dans  la  teri'e  avec  leur  père 
et  mère.  Ils  préfèrent  souvent  le  fumier  lorsqu'il  est  sec  à 
raison  de  sa  chaleur;  et  une  fois  j'en  ai  aussi  vu  une  si  grande 
quantiié  réfugiés  dans  une  masse  de  cetle  nature,  que  le» 
domestiques  ne  voulurent  point  le  charger  sur  des  tombe- 
reaux pour  le  chaner  aux  champs.  Il  fallut  attendre  le  prin- 
temps pour  faire  cette  opération. 

Fendan  t  la  belle  saison ,  la  couleuvre  à  collier  se  tient  dans  les 
endroits  où  elle  peut  espérer  de  trouver  une  nourriture  abon- 
dante. Au  printemps ,  c'est  toujours  sur  le  bord  des  eaux  ;  en 
été,  c'est  dans  les  haies,  dans  les  bois  humides.  £Ue  grimpe 
fort  aisément  sur  les  arbres  pour  aller  surprendre  les  jeunes 
oiseaux ,  nage  avec  la  plus  grande  agilité  pour  prendre  les 
petits  poissons,  les  reptiles  aquatiques,  &c. 

Celte  couleuvre  est  figurée  dans  Séba,  vol.  a ,  pi.  4 ,  n**  i , 
2  et  .^  ;  et  pi.  10,  n**  1 ,  2  et  5  ;  dans  V Histoire  naturelle  dea 
Serpens,  par  Lacépède  :  elle  présente  d'assez  nombreuses 
variétés. 

La  Couleuvre  vipei^ine  a  cent  cinquante-trois  plaques 
abdominales,  et  quarante -sept  paires  de  caudales.  Son  corps 
est  roussâtre  en  dessus ,  avec  des  taches  sur  le  dos ,  en  losange , 
noirâtres  en  leur  contour ,  jaunâtres  dans  leur  disque  ;  il  a  de 
petites  bandes  sur  les  flancs,  noirâtres  et  plus  claires  au 
milieu ,  le  dessous  du  corps  jaunâtre ,  a^^ec  une  ou  deux 
taches  d'un  noir  bleiiâtre  sur  chaque  plaque. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  parties  intérieures  de  la 
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France,  et  atteint  environ  deux  pieds.  Elle  présente  quelques 
variétés.  Latreille,  auquel  on  doit  sa  connoissance^  la  fait 
figurer  dans  V Histoire  naturelle  des  Reptiles,  faisant  suite  au 
JBuffon,  édition  de  Déterville. 

Ija  GouiiEUVRE  A  QUATRE  RAIES  a  deux  cent  quali*e-yingts 
plaques  abdominales;  soixante-treize  paires  de  caudales;  le 
corps  roussàtre  en  dessus,  avec  deux  raies  brunes, longitudi- 
nales de  chaque  côté.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France  y  et  atteint  souvent  plus  de  six  pieds  de  longueur* 
fuie  est  figurée  dans  VHist.  nat,  des  Serpens,  par  Lacépède, 
qui  la  fait  connoître  le  premier. 

LaCouiiEUVRE  d'Esculafs  a  cent  soixante-quinze  plaques 
abdominales;  soixante -quatre  paires  de  caudales;  iè  dessus 
du  corps  d'un  gris  brun  ou  roussàtre,  avec  une  large  bande 
d'un  noir  bleuâtre  de  chaque  côté ,  et  une  suite  de  petites 
taches  blanches  au-dessous  de  chaque  bande. 

Celte  espèce  n'est  pas  le  coluber  esculapii  de  Linnaeus, 
^ui  est  mentionné  ci -dessous^  mais  le  véritable  serpenâ 
d'Escidape  des  anciens,  que  Ton  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe  et  dans  la  Turquie  d'Asie.  Ses 
habitudes  sont  à-peu-pres  les  mêmes  que  celles  de  la  cou^ 
leuvre  à  collier,  mais  sa  grandeur  est  plus  considérable^ 
puisqu'elle  atteint  fréquemment  quatre  pieds  et  la  grosseur 
du  bras  d'un  en£int.  Elle  est  très- commune  en  Italie^  où 
on  la  dresse  à  venir  lorsqu'on  l'appelle ,  à  faire  des  tours 
de  p4«  jo-passe  de  plusieurs  sortes  :  c'est  dire  qu'elle  est  très* 
douce^  et  qu'elle  se  familiarise  aisément  avec  l'homme.  Elle 
aervoit  autrefois  d'emblème  au  dieu  de  la  médecine ,  à  Escu* 
lape,  et  elle  sert  encore  aujourd'hui  de  symbole  à  lart  de  gué- 
rir. On  la  voit  figurée  dans  les  Reptiles  d Allemagne  ,  par 
Stium ,  et  dans  V Histoire  naturelle  des  Serpens ,  par  La- 
cépède. 

La  CouiiEuvRs  DABoiE  a  cent  soixante-neuf  plaques  ab- 
dominales ;  quarante-six  paires  de  caudales  ;  le  corps  blan- 
châtre, avec  trois  rangs  longitudinaux  de  grandes  taches 
ovales,  rousses,  bordées  de  noirâtre.  Elle  se  trouve  en  Afrique, 
où  elle  est  l'objet  d'un  culte  religienx.  hes  habitans  du  royaume 
de  Juida ,  à  la  suite  d'une  bataille  qu'ils  gagnèrent  sur  leurs 
ennemis  par  l'effet  de  Tapparilion  d'un  individu  de  cette 
espèce 9  lui  ont  bâti  un  temple  qui  est  desserra  par  des  prêtres, 
et  dans  lequel  on  apporte  journellement  des  offrandes ,  6n 
amène  annuellement  des  vierges;  le  tout  pour  l'usage  du  dieu 
serpent  qui  ne  meurt  jamais.  Ses  parens  meurent  cependant^ 
puisqu'on  punit  de  cette  peine  ceux  qui  les  tuent  ;  qu'on  a 
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proscrit  du  pays  les  cochons,  parce  qu'ils  les  mangeoient  y  ef 
qu'on  en  voil  un  individu  au  Muséum  national  de  Paris.  Cet 
individu  y  qui  a  trois  pieds  et  demi  d«  long^  a  la  tète  entière- 
ment couverte  d'écailies  semblables  à  celles  du  dos  y  au  lieu  des 
plaques  indiquées  ci-devant;,  comme  propres  à  ce  geni*e. 

On  dit  que  cette  espèce  est  très-utÛe  aux  habitana  de  oef 
contrées  brûlantes  y  en  détruisant  tous  les  serpens  venimeux 
et  les  insectes  nuisible  qui  s'y  trouvent;  qu'elle  est  d'ailleurs 
très*douce  et  très-familiere. 

La  CouLEU VB£  IBIBE  y  Ooluher  ordinatua  Linn. ,  a  cent 
trente-huit  plaques  abdominales,  et  soixante-douze  paires  de 
caudales  ;  son  corps  est  bleu,  nué  de  taches  noires  ,  et  quatre 
grandes  plaques  derrière  l'anus.  £lle  se  trouve  en  Amérique , 
et  est  figurée  dans  Séba,  tom.  s,  pi.  ao,  n^  â.  Un  individu 
qu'on  conserve  au  Muséum  national  de  Paris  ,  a  deux  peds 
de  long. 

Latreille  observe  que  plusieurs  couleuvres  ont, comme  celle- 
ci,  de  grandes  plaques  derrière  l'anus,  et  que  ce  caractère 
pourra  servir  un  jour  pour  diviser  le  genre. 

La  Couleuvre  a  stries  ,  0>/zf^^  porcatus ,  a  cent  vingt* 
huit  plaques  abdominales  ;  soixante-huit  paires  de  caudales; 
le  corps  brun  en  dessus,  avec  des  taches  irrégulièrea  et  sans 
ordre  ;  des  fascies  rougeâtres  sur  les  flancs  ;  le  dessous  blan- 
châtre, tacheté  de  roux.  Elle  se  trouve  en  Caroline,  sur  le 
bord  des  eaux ,  et  a  positivement  les  mœurs  de  la  couleuvre  à 
collier.  Elle  passe  pour  dangereuse ,  parce  que  sa  tête  est  sus- 
ceptible de  8  élargir  lorsqu'elle  est  en  colère,  et  qu'elle  moi-d 
avec  fureur ,  mais  elle  n'a  pas  de  crochets  à  venin»  Elle  est 
figurée  dans  VHiat.  nat.  des  Reptilea,  faisant  suite  au  Buffon , 
édition  de  Délerville.  Je  l'ai  le  premier  observée,  déente  et 
dessinée  dans  son  pays  natal. 

Parmi  les  couleuvres  qui  ont  les  écailles  unie»,  il  faut  re* 
marquer^ 

La  Couleuvre  verte  et  jaune  ,  qui  a  deux  cent  six 
plaques  abdominales  et  cent  sept  paires  de  caudales.  Son  corps 
est  d'un  vert  noirâtre  en  dessus ,  avec  une  multitude  de  petites 
lignes  jaunes:  en  dessous  il  est  jaunâtre,  avec  une  suite  de 
points  noirs  de  chaque  côlé.  Elle  se  trouve  dans  les  partie» 
moyennes  et  méridionales  de  la  France,  où  elle  est  très-com- 
mune, ce  qui  la  fait  appeler  la  commune  par  Daubeuton ,  qni 
Fa  décrite  le  premier.  Elle  atteint  souvent  cinq  pieds  de  long. 
On  la  rencontre  dans  les  haies,  sur  le  bord  des  bois,  dans  ks 
lieux  sur-tout  on  il  y  a  des  rochers  ou  des  tas  de  pierres.  Elle 
se  nourril  de  souris,  d'oiseaux ,  de  crapauds  et  autres  reptiles. 
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£Ile  grimpe  trèft-facilement  et  très-fréquemment  sur  les  arbres , . 
et  nage  ayec  facilité ,  quoiqu'elle  habile  rarement  les  environs 
des  eaux.  Elle  n'est  point  méchante^  mais  cependant  elle 
B^élanoe  lorsqu'on  la  met  en  colère ,  sur  celui  qui  l'irrite ,  mais 
sa  morsure  n^est  pas  à  craindre.  J'en  ai  fréquemment  conservé 
clans  des  apparlemens,  et  je  puis  condrmer  l'exactitude  des 
faits  rapportés  par  Daubenton.  On  peut  même  la  réduire, 
jusqu'à  un  certain  point,  en  domesticité  et  la  faire  obéir. 

A  la  fin  de  l'été,  quelque  temps  avant  de  se  renfermer,  ces 
couleuvres  font  entendre  le  soir  des  sifilemens  répétés.  Elles 
semblent  se  répondre ,  et  s'agitent  beaucoup.  On  est  per- 
suadé ,  dans  la  Bourgogne,  que  c'est  le  temps  de  leurs  amours, 
mais  cependant  ces  amours  sont  achevés  à  cette  époque» 
depuis  deux  ou  trois  mois.  Je  n'ai  pas  pu  m'assurer  de  la 
véritable  cause  de  ces  sifflemens ,  et  j'invite  cei;ix  qui  sont  k 
portée  de  les  entendre,  à  la  chercher. 

Celte  coulemre  est  figurée  dans  VHUt,  nai.  des  Serpensy 
par  Lacépède. 

LaCouiâETTVRE  liissE ,  Ooluberaustriacus^&  cent  spixante* 
douze  plaques  abdominales;  quarante-six  paires  de  caudales. 
Son  corps  est  d'un  grisroussâtre,  très-luisant  en  dessus^  avec 
cinq  lignes  derrière  les  yeux,  une  bande  derrière  la  tête,  et 
deux  rangs  de  taches  alternes  le  long  du  dos,  brunes  ou  noi- 
râtres. Elle  se  trouve  dans  presque  toute  l'Europe,  dans  les 
bois  et  les  lieux  montagneux.  Elle  ressemble  au  premier  coup- 
d'œil  à  la  couletwre  à  collier,  mais  ses  écailles  lisse»,  et  son 
défaut  de  taches  jaunes,  l'en  séparent  à  Texamen.  Elle  n'est 
pas  rare  aux  environs  de  Paris,  où  je  l'ai  observée  un  des 
premiers.  Elle  est  figurée  dans  Laurenti ,  lab.  5  ,  fig  i  ;  et 
dansr//Mf.  nat,  des  Reptiles,  faisant  suite  au  Buffon,  édi- 
tion de  Délei*ville.  Cest  la  couleuvre  ferrugineuse  de  Spar- 
^ann,  la  chatoyante  de  Razoumowski. 

La  Couleuvre  tétrago^e  a  cent  vingt-six  plaques  ab- 
dominales; Quarante- quatre  paires  de  caudales;  le  corps 
tétragone.  Ires-lisse  et  fort  luisant;  le  dos  d'un  gris  verdàlre 
^ai  cendré,  avec  une  ligne  de  points  noirs  au  milieu  ;  les  colés 
d'un  gris  roussâtre  ;  le  dessous  jaunâti^ ,  avec  une  ligne  de 
points  noirs  de  chaque  côté.  Elle  se  trouve  en  France ,  à  eu 
que  croit  Latreille,  qui  le  premier  l'a  fait  connoître  dans  sou 
Tableau  des  Reptiles  indigènes. 

La  CouLBUTRE  BANDE  NOIRE,  Coluber  esculapii  Linn.,  a 
cent  soixante^eize  plaques  abdominales  :  quarante-deux  paires 
de  caudales;  le  dessus  du  corps  pâle,  avec  des  fàscies  et  des 
au^eaux  noirs;  une  bande  noire  entre  les  yeux.  Elle  se  trouvo 
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dans  rinde,  et  est  figurée  dans  Séba,  tdm.  s^  pi.  18^  fig.  4. 

Moliaa  dit  qu'elle  se  trouve  aussi  très-fréquettiment  au  Chili. 

Lia  Couleuvre  molitre  a  deux  cent  cinquante  plaques 
abdominales  ;  soixante  paires  de  caudales  ;  le  dessus  du  corps 
d'un  roux  blanchâtre  ^  avec  une  rangée  longitudinale  de 
grandes  taches  rousses  bordées  de  brun.  Elle  se  trouve  dans 
les  Indes ,  où  elle  acquiert  plus  de  six  pieds  de  long.  $Ue  so 
rapproche  des  boa,  selon  Lacépède,  qui  l'a  figurée  dans  soa 
Jliet,  nat,  des  Serpena. 

J'avob  rapporté  à  celte  espèce  une  couleuvre  trouvée  en 
Caroline  ;  mais  Lacé|>ède  ayant  fixé ,  en  la  figurant  dans  son 
Histoire  des  iSerpens,  celle  qu'on  devoit  appeler  molure,  elle 
se  trouve  faire  une  espèce  nouvelle ,  que  Latreille  a  appelée 
la  couleuvre  cannelée ,  et  qu'il  a  figurée ,  ainsi  que  la  précé» 
dente ,  dans  son  Hist.  nat,  des  Reptiles ,  faisant  suite  au 
Buffon,  édition  de  Déterville  :  c'est  THiTiRODON  de  Beauvois. 
(  Voyez  ce  mot.)  On  la  redoute  beaucoup  en  Caroline,  mais 
c'est  parce  qu'elle  ressemble  beaucoup  au  crotale  nùUet,  qui 
est  si  dangereux.  Voyez  au  mot  Crotai^e. 

La'jCouLEUTRE  BOYGA  y  Coluher  ahœtula ,  a  cent  soixante- 
six  plaques  abdominales  ;  quatre-vingt-huit  paires  de  cau- 
dales ;  le  corps  bleu ,  avec  des  raies  d'un  jaune  doré  lon- 
gitudinales ;  une  bande  blanche  le  long  de  la  mâchonne  su- 
périeure. 

Cetle  espèce  vient  d'Amboine,  et  est  représentée  dans 
Séba ,  tom.  2,  tab.  8a ,  fig.  1  ;  dans  V Histoire  des  Serpens  de 
Liacépède,  et  dans  celle  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Buffhn, 
édition  de  Déterville.  Elle  acquiert  environ  trois  pieds  de 
long  sur  un  diamètre  de  quelques  lignes.  Ses  riches  couleurs 
sont  ti-ès-agréablement  disposées.  Elle  est  très-\dve  dans  ses 
mouvemens,  grimpe  facilement  sur  les  plus  grands  arbres,  et 
se  nourrit  djes  oiseaux  qu'elle  y  surprend,  ou  qu'elle  atdi-e  par 
une  espèce  de  sifilement.  Elle  est  aussi  douce  que  belle.  Les 
habilans  des  pays  où  elle  se  trouve  jouent  avec  elle,  l'en  tor- 
tillent autour  de  leurs  bras,  sans  qu'elle  cherche  à  les  mordre. 

La  Couleuvre  nasique,  Colûber  mycterizans ,  a  ceift 
soixante  -  treize  plaques  abdominales  ;  cent  cinquante  -  sept 
paires  de  caudales;  le  corps  très-mince,  verdâlre,  rayé  de 
blanc ,  et  le  nez  retroussé.  Elle  se  trouve  en  Amérique.  Elle  a 
près  de  cinq  pieds  de  longueur  sur  cinq  à  six  lignes  de 
diamètre.  J'ai  trouvé  en  Caroline  la  couleuvre  figui'ée  dans  le 
second  volume  de  Catesby,  pi.  47,  et  qui  a  été  rapportée  à  cette 
espèce  ;  mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'elle  n'est  pas  la  même  que 
celle  à\i  Muséum  Adolphianum  Fredericbianum,  lab.  b,  fig.  i> 
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et  tab.  19,  fig.  ù.  Elle  n'a  ni  le  museau  aloncé^  ni  la  téïe  an- 
guleuse. C'est  un  reptile  des  plus  élégans  et  des  plus  doux.  Sa 
belle  couleur  yert  clair ,  sa  grande  longueur  et  1  agilité  de  ses 
monvemens ,  fait  craindre  de  la  perdre  de  vue  lorsqu'on  la 
rencontre  sur  des  buissons  où  elle  se  lient  de  préférence.  Elle 
yit  de  petits  oiseaux ,  de  raines ,  de  chenilles ,  et  sans  doute 
d'insectes*  La  première  que  j'ai  observée ,  avoit  cent  soixaÀle 
plaques  abdominales ,  et  cent  trente  paires  de  caudales.  Sa  loiv- 
gueur  totale  éloit  de  près  de  trois  pieds. 

lie  nasique  de  Séba  est  encore  très -probablement  uno 
espèce  distincte. 

J'observe  que  les  couleuvres  à  groin  de  cochon ,  aoni  asSea 
nombreuoes,  et  pourront  un  jour  servir  à  diviser  le  genre. 

La  Couleuvre  cenco  a  deux  cent  vingt  plaques  abdomi- 
nales; cent  quatre-vingt-quatre  paires  de  caudales;  le  corps 
Crès  -  délié  ,  brun  en  dessus  ,  avec  des  taches  blanchâtres , 
ou  d'un  brun  couleur  de  rouille.  Elle  se  ti-ouve  en  Amérique, 
où  elle  vit  de  vei*s  et  de  fourmis.  Elle  n'est  pas  plus  grosse 
qu'une  plume  à  écrire ,  et  sa  longueur  est  de  quatre  pieds. 

La  Couleuvre  fer  a  cheval^  Coluber  hippocrepia ,  a 
deux  cent  quarante-une  plaques  abdominales  ;  cent  soixante- 
dix-neuf  paires  de  caudales  ;  son  corps  est  livide^  varié  de 
brun ,  avec  des  taches  noirâtres  1  sur  le  cou ,  dont  une, grande, 
en  forme  de  fer  à  cheval.  Elle  se  trouve  en  Amérique.  Sa  lon- 
gueur totale  est  de  près  de  deux  pieds.         ^ 

La  Couleuvre  ibiboca  a  cent  soixante-seize  plaques  ab-^ 
dominales  i  cent  soixante-une  paires  de  caudales  ;  les  écailles 
grisâtres,  bordées  de  blanc.  Elle  se  trouve  dans  le  Brésil,  et  a 
cinq  pieds  et  demi  de  long.  Le  mâle  a  les  deux  verges  hérissées 
de  pointes,  et  terminées  par  cinq  membranes  circulaires, 
pliaiées  et  frangées ,  avec  quatre  cercles  formés  de  piquans 
d'une  nature  écailleuse. 

La  Couleuvre  £car.late  a  cent  soixante- douze  plaques 
abdominales  ;  quarante-quatre  paires  de  caudales  ;  le  corps 
d'un  rouge  de  vermillon ,  avec  des  bandes  transversales  d'un 
blanc  jaunâtre  entre  deux  noires.  Elle  se  trouve  en  CaroUne, 
et  atteint  environ  un  pied  et  demi  de  longueur.  J'ai  observé 

Î)Iusieurs  fois  cette  couleuvre  qui  a  un  très-brillant  aspect, 
brsqu'elle  rampe  sur  le  sable  aux  rayons  du  soleil,  et  qui  est 
très-douce,  ne  cherchant  jamais  à  se  défendre  lorsquon  la 
prend  dans  les  mains.  Les  Sauvages  s*en  faisoient  des  colliers 
et  des  bracelets,  lorsqu'ils  n'avoient  pas  du  corail,  du  verre, 
et  autres  parures  rouges  plus  solides.  Je  l'ai  figurée  le  pre- 
mier. 

La  Couleuvre  tsrdatre,  Coluber  œsHvus,  a  cinquanle- 
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cinq  plaques  abdominales ,  et  cent  quarSnte-qQalre  paire» 
de  caudales.  Son  corps  est  très-délié  ^  vert  en  dessus,  et  vert 
mêlé  de  jaunâtre  en  dessous.  Elle  se  trouve  en  Caroline,  et 
est  figurée  tom.  a  ,  pi.  bq  de  Catesby.  Sa  douceur, sa  fami-* 
liarilé ,  Télégance  de  sa  taille  et  la  beauté  de  sa  couleur ,  la 
font  voir  avec  plaisir.  On  peut  la  manier,  la  mettre  dans  son 
sein  y  la  laisser  s'entortiller  autour  du  bras ,  sans  craindre 
qu'elle  cberche  à  faire  du  mal.  Je  l'ai  trouvée  plusieurs  fois, 
et  toujours  avec  un  nouvel  intérêt 

La  CouiiBUVRE  8AURITE  a  cent  cinquante  -  six  plaques 
abdominales,  soixante  paires  de  caudales;  elle  est  verdàtre 
avec  un  dos  brun  rayé  longitudinalement  Elle  se  trouve  en 
Caroline  ,  et  est  figurée  dans  Catesby ,  tom.  â ,  pi.  5o.  Je  l'ai 
obsei-yée  plusieurs  fois  sous  les  écorces  d'arbres  ,  et  je  puis 
dire  qu'elle  est  fort  jolie  et  fort  douce. 

La  Couleuvre  jlien,  Coluber  conatrictor,  a  cent  soixante* 
dix-huit  plaques  abdominales ,  quatre-vingt-huit  paires  de 
caudales ,  le  corps  délié ,  d'un  noir  ou  d'un  brun  très-foncé 
en  dessus ,  avec  la  gorge  blanche  ,  et  le  nez  retroussé.  Elle  se 
trouve  en  Caroline ,  où  je  l'ai  observée  fréquemment  dès  le 
commencement  du  printemps.  Elle  est  figurée  dans  Catesby, 
tom.  a  ,'pl.  48.  Elle  atteint  huit  pieds  de  longueur. 

Cette  couleuvre  est  très-forte  et  se  défend  opiniâtrement 
lorsqu'on  l'attaque ,  mais  sa  morsure  n'est  pas  dangereuse* 
On  dit  dans  ce  pays  qu'elle  se  bat  contre  le  serpent  k  son- 
nettes, et  qu'elle  l'étouffé  dans  ses  replis.  Elle  fait  une  grande 
destruction  de  rats  et  de  souris  :  aussi  est-elle  respectéee  des 
habitans ,  qui  la  voient  avec  plaisir  entrer  dans  leurs  mai- 
scas. 

Parmi  les  espèces  dont  les  écailles  n*ont  pas  été  suffisam- 
ment observées  ,  il  faut  principalement  remarquer  : 

La  Couleuvre  des  dames  ,  qui  a  cent  dix-huit  plaques 
abdominale»,  et  soixante  paires  de  caudales  ;  dont  le  corps 
est  blanc  avec  des  fascies  annulaires  noires  ,  et  la  tête  pansl- 
chée  de  blanc  et  de  noir.  Elle  se  trouve  à  la  côte  de  Coroman- 
del ,  et  est  figurée  dans  Séba ,  tome  â  ,  pi.  64  ,  n^  1  ,  et  dans 
V Histoire  naturelle  des  Reptiles  y  faisant  suite  au  Buffon^  édi- 
tion de  Déterville.  EUe  tire  son  nom  de  ce  que  les  femmes,  de 
ce  pays,  se  plaisent  à  l'élever  et  à  la  mettre  dans  leur  sein  pour 
se  rafraîchir  pendant  les  grandes  chaleurs. 

La  Couleuvre  Diane  a  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit 
plaques  abdominales ,  soixante-deux  paires  de  caudales  y  le 
corps  grêle  ,  rayé  alternativement  de  blanc  et  de  brun.  Elle 
se  trouve  dans  les  déserts  salés  des  environs  de  la  mer  Cas- 
pienne.    ' 
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La  Couleuvre  jaune  et  bleue  a  trois  cent  douze  pla- 

3ues  abdominales >  quatre-vingt-treize  paires  de  caudales;  !• 
essous  du  corps  d'un  gris,  changeant ,  à  reflels  jaunes  ^  bleus 
ou  verts,  plus  clair  sur  les  côtés,  divisé  en  un  grand  nombre 
de  carreaux  par  des  raies  d'un  bleu  éclatant ,  bordées  de 
jaune.  Elle  se  trouve  dans  File  de  Java ,  où  elle  acquiert  une 
telle  grandeur  ^  qu'on  la  compare  à  un  arbre.  Elle  a  été  dé^ 
crite  dans  les  Actes  de  la  Société  de  Batavia  poiur  1787,  sous 
le  nom  de  grande  couleuvre  de  Java^ 

La  Couleuvre  naja,  qui  a  deux  cent  sept  plaques  abdo* 
minales ,  cent  neuf  paires  de  caudales ,  le  dessous  du  corp» 
noir  avec  des  bandes  obliques  blanches.  Elle  se  trouve  en 
Egypte,  et  devient  très-grande.  (B.) 

COULEUVRÉE.  C'est  la  Brionne  be  France.  Voyez  q% 
mot.  (B.) 

COULIAVAN ,  GOULIAVAN ,  noms  que  les  Cocliin- 
chinois  donnent  au  Coulavan.  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

COULIL  AB AN  ou  COULIL AVAN.  C'est  l'écorce  d'une 
espèce  de  laurier  des  Indes  orientales  ,  Laurus  culilctban 
Linn. ,  figuré  par  Rumphius  ,  amb,  3 ,  tab.  14 ,  qui  approche 
beaucoup  de  celle  du  cannelier.  Voyez  au  mot  Laurier.  (B.) 
.  COULIN.  Brisson  écrit  ainsi  le  nom  du  Goulin.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

COULON ,  ancien  nom  du  Pigeon  et  du  Ramier.  Voy. 
ces  mots.  (S.) 

COULONCHAUD.  Voyez  Tournepieriub.  (Vieill.) 

COUMA.  Voyez  Coumier.  (S.) 

COUMAROU  ,  Coumarouna  Aublet,  Guiane ,  tab.  396. 
C'est  un  arbre  de  la  Emilie  des  Légumineuses  ,  dont  les 
feuilles  sont  alternes  ,  ailées ,  composées  de  deux  ou  trois  fo- 
lioles de  chaque  côté ,  et  d'un  pétiole  canaliculé  et  terminé 
par  une  longue  pointe.  Les  folioles  sont  alternes ,  ovales ,  ob- 
longues  ;  les  fleurs  sont  d'un  pourpre  violet ,  et  disposées  en 
l^rappes  axiUaires  et  terminales. 

Chaque  fleur  a  un  calice  monophylle  turbiné^  divisé  en  trois 
parties,  dont  les  deux  supérieures  plus  grandes  ;  une  corolle 
de  cinq  pétales  inégaux  ,  attachés  sur  la  paroi  interne  et  infé* 
rieure  cfu  calice ,  trois  relevés ,  marques  de  vein^  violettes  ,^ 
deux  inclinés  et  plus  courts  ;  huit  étamines  réunies  à  leur 
base;  un  ovaire  supérieur^  oblong^  comprimé,  renfermé  dany 
la  graine  des  étamines ,  surmonté  d'un  style  courbe  à  stigmate 
obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  ovale ,  oblongue ,  accuminée^  JHU* 
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nàlre ,  chamne ,  qui ,  aotis  une  ccKjue  dure  et  fragQe  »  contient 
une  semence  ovale ,  oblongae ,  d'une  odeur  aron^atique  ap- 
prochant de  celle  des  amandes  ,  maïs  plus  forte  et  plua 
agréable. 

*  Cet  arbre  croit  dans  les  grandes  forêts  de  la  Guiane.  Les 
Indigènes  font  des  colliers  de  aea  amandes^  et  en  mettent 
dans  leurs  armoires  pour  les  parfumer.  Le  bois  et  Técorcesont 
sudorifiques.  Scopoli  Ta  appelé  heinsie,  (B.) 

COUMIER ,  tourna  ,  arbre  résineux  et  laiteux  dont  la 
fructitication  est  encore  imparfaitement  connue.  Ses  feuilles 
sont  disposées  trois  par  trois  ^  ovales  j  pointues  y  entières.  Ses 
fruits  sont  des  baies  globuleuses  ,  un  peu  applaties  à  leur 
sommet ,  qui  contiennent  dans  une  pulpe  ferrugineuse ,  trois 
à  cinq  semences  un  peu  comprimées. 

Cet  arbre  croît  dans  les  forêts  de  la  Guiane  :  il  est  nommé 
poirier  par  les  Français.  La  chair  de  ses  fruits  est  remplie 
d'un  suc  acre  et  laiteux  avant  sa  maturité  ;  fondante^  un  peu 
pâteuse ,  et  fort  agréable  lorsqu'elle  est  complètement  mûre. 
On  les  mange  et  on  les  regarde  comme  un  dei  bons  fruits  du 
pays. 

Le  coumier  est  figuré  pi.  Sga  des  Planlea  de  la  Guiane, 
par  Aublet.  (B.) 

COUP.  L'oiseau  de  vol  prend  coup ,  quand  il  heurte  trop 
fortement  contre  sa  proie.  (S.) 

.  COUPA  YA  ,  grand  arbre  de  Cayenne  ,  dont  la  racine 
s'emploie  aux  mêmes  usages  médicaux  que  le  simarouha. 
On  soupçonne  que  c'est  le  même  arbre  que  la  bignone  co- 
paya  d' Aublet ,  n°  65o.  Voyez  au  mot  Bignone.  (B.) 

COUPE-BOURGEON.  Les  cultivateurs  de  plusieurs  pays 
de  vignobles  en  France  donnent  ce  nom  k  un  insecte  qui 
coupe  les  bourgeons  des  vignes  \  des  pêchers ,  des  abrico- 
tiers ,  &c.  Voyez  LisjsTTE.  (S.)  ^ 

COUPEL ,  nom  donné  par  Adanson  k  une  coquille  du 
genre  Cône.  C  est  le  conus  hœbreus  de  Linn.  Voyez  au  mot 

CÔNE.  (B.) 

COUPEROSE  ou  VITRIOL  ,  nom  vulgaire  des  sulfates 
métalliques  :  la  couperose  blanche  est  le  sulfate  de  zinc;  la  caur- 
perose  verte  ,  le  suif  aie  de  fer  ;  et  la  couperose  bleue ,  le  sul- 
fate de  cuivre.  Voyez  les  articles  de  ces  métaux.  (Pat.) 

COUPEUR  D'EAU ,  dénomination  donnée  au  Bec-*sn-» 
CISEAUX.  Voyez  ce  mot. 

Dans  les  relations  du  capitaine  Cook^  l'on  appelle  eou- 
peura  d'eau  les  pétrels  des  mers  méridionales.  Voyez  Pi- 

TREJL.  (S.) 
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COUPI ,  Jlcioà  Aublet,  Guiane ,  tab.  s8o.  C*est  un  arbre 
très-élevé  ,  à  feuilles  alternes ,  ovales ,  uointaes  ,  dont  les  pé- 
tioles sont  courts, et  garnis  à  leui^base  de  deux  stipules  cadu- 
ques ;  à  fleurs  violettes^  disposées  en  bouquets  ou  corymbes 
terminaux. 

Chaque  fleur  ofi're  un  calice  monophylle,  tubuleux,  charnu, 
à  cinq  découpures ,  dont  trois  plus  grandes  ;  cinq  pétales  ob- 
longs,  obtus  y  dont  trois  relevés  plus  grands  ,  obtus  /  et  deux 
plus  petits  inclinés  ,  tous  s'insérant  sur  un  disque  qui  cou- 
ronne l'entrée  du  calice  -,  une  douzaine  d'étamines  réunies  à 
leur  base  et  inégales;  un  ovaire  supérieur  ,  obrond  ,  velu , 
porté  sur  un  pédicule  applati,  et  surmonté  d'un  style  courbé 
vers  son  sommet ,  et  à  stigmate  aigu. 

lie  fruit  est  une  grosse  noix  ovale ,  dont  l'écorce ,  épaisse , 
coriace ,  crevassée ,  recouvre  une  coque  mince  dans  laquelle 
est  une  amande  qui  se  partage  en  deux  lobes. 

Cet  arbre  paroit  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  le 
couépi  y  et  lui  a  même  été  réuni  par  Schreber.  (  Voyez  au 
mot  Couépi.)  Il  vient ,  comme  lui  ,à  la  Guiane ,  et  on  y  mange 
aussi  ses  fruits  qui  sont  regardés  comme  très-bons.  Leurs 
amandes  fournissent  par  expression  une  huile  douce.  (B.) 

COUPOUI ,  Coupoui ,  grand  arbre  de  la  Guiane ,  dont 
les  0eurs  ne  sont  pas  encore  connues.  Il  a  le  boia  mou  et 
blanc  y  les  branches  nues  ;  les  feuilles ,  qui  ne  paroissent  qu'à 
leur  extrémité  ,  sont  ovales  ,  oblongues  ,  échancrées  à  leur 
base  y  et  portées  sur  de  longs  pétioles  :  elles  sont  lisses  en 
dessus  y  âpres  en  dessous ,  et  fort  grandes. 

Le  fruit  naît  à  Textrémilé  des  branches  ^  a  la  forme  d'un 
citron^  est  couronné  par  le  calice,  et  ne  renferme  qu'une 
amande.  - 

Cet  arbre  est  figuré  pi.  Snn  des  Plantes  de  la  Guiane  y  par 
Aublet.  (B.) 

COUQUELOURDE  ou  COQUELOURDE.  Voyez  AnA- 
itfONE.  (Pat.) 

COURANTDE  MER.  C'est  un  mouvement  hori- 
zontal et  progressif  des  eaux  de  la  mer ,  qui  paroît  indépen- 
dant de  l'action  des  vents  ,  et  qui  est  quelquefois  si  rapide, 
que,  dans  un  temps  parfaitement  calme ^  il  fait  parcourir 
aux  vaisseaux  plus  d'une  lieue  par  heure. 

Il  y  a  un  courant  général  qui  se  porte  constamment  d'Orient 
en  Occident.  D'autres  qui  suivent  cette  marche  pendant  six 
mois ,  et  une  marche  contraire  pendant  les  six  mois  suivans  ; 
d'autres  paroissent  dépendre  du  flux  et  du  reflux  ;  d'aulrea 
enfin  sont  accidenteb  et  irréguliers. 
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BiifFon  atlrîbue  en  général  les  courans  à  Vaclion  deâ  vents , 
et  à  celui  du  flux  et  du  reflux. 

Suivant  Daniel  Bernouilli ,  quia  donné  sur  cette  malière 
un  beau  travail  en  1 76 1 ,  le  courant  général  cT Orient  en  Occi^ 
dent  est  dû  au  mouvement  diurne  de  la  terre  d'Occident  en 
Orient. 

Il  compare  le  mouvement  de  la  terre  à  celui  d'un  cylindre 
qu'on  feroit  mouvoir  sur  son  axe  dans  un  vase  cylindrique 
jempli  d'un  fluide. 

La  couche  de  ce  fluide  qui  touche  immédiatement  le  cy- 
lindre aura  sans  doute  la  même  vitesse  >et  dans  le  même  sens 
que  le  cylindre  lui-même  ;  mais  les  couches  suivantes  per- 
dront successivement  une  partie  de  cette  vitesse  ,  à  mesure 
qu  elles  approcheront  des  parois  du  vase  qui  les  contient , 
et  celle  qui  touche  immédiatement  ces  parois  sera  dans  une 
inertie  complète. 

Le  globe  terrestre  représente  le  cylindre  de  l'expérience  : 
la  mer  et  l'atmosphère  représentent  le  fluide  qui  environne 
le  cylindre,  et  Télhei  qui  remplit  tout  l'univers ,  représente 
les  ])arais  immobiles  du  vase  cylindrique. 

D'après  cette  comparaison  ,  l'on  peut  conce\-oir  qiie  la 
couche  d'eau  qui  touche  immédiatement  le  fond  de  la  mer  , 
suit  le  même  mouvement  que  le  noyau  même  de  la  terre  , 
c'est-à-dire  d'Occident  en  Orient  ;  mais  comme  ce  mouve- 
ment diminue  à  mesure  que  les  couches  d'eau  se  trouvent 
plus  élevées ,  il  en  résulte  qu  elles  paroissenl  se  mouvoir  en 
sens  contraire,  c'est-à-dire  d'Orient  en  Occident;  quoiqu-'eii 
effet  elles  participent  plus  ou  moins  du  mouvement  de  la 
terre  d'Occident  en  Orient,  mais  avec  une  vîlesse  beaucoup 
moindre  ;  et  d'autant  plus  petite ,  que  ces  couches  s'éloignent 
davantage  du  noyau  solide. 

Le  même  effet  a  lieu  dans  l'atmosphère ,  d'où  résulte  pa- 
reillement un  mouvement  apparent  de  l'air  ,  d'Orient  en 
Occident ,  qui  produit  les  vents  alizés. 

A  l'égard  des  courans  réguliers  et  périodiques  qui  ,  dans 
certains  parages  ,  vont  pendant  six  mois  de  l'Est  à  l'Ouest  ^ 
et  pendant  les  six  autres  mois,  de  l'Ouest  à  l'Est,  et  que  les 
itînts accompagnent  dans  les  mêmes  directions,  Bernouilli 
les  attribue  à  la  dilatation  des  eaux  par  la  chaleur  du  soleil  i 
dilatation  qui  a  lieu  alternativement  pendant  six  mois  dans 
chaque  hémisphère  ;  de  sorte  que  ^uand  le  soleil  est  dans  Thé- 
misphère  boréal ,  le  coaraw*  se  dirige  au  Sud  ,  et  quand  il 
est  dans  l'hémisphère  ausU*al  ,  le  courant  ae  dirige  au 
Nord. 
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Et  81  Ton  voit  des  courons  périodique^  aller  de  l'Est  à 
POuest^elde  rpueslàrEst^  cette  direction  particulière  est  due 
au  gisement  et  à  la  forme  des  côtes  de  la  mer. 

JQ  y  a  des  courans  dans  la  mer  Atlantique  ^  qui  vont  con»*- 
tamment  de  l'Ouest  à  l'Est ,  notamment  le  long  des  côtes  oc- 
cidentales d'Afrique,  depuis  le  Cap-Vert  jusqu'à  la  baie  de 
X'ernando-Poo  ,  près  de  l'équateur,  ce  qui  fait  une  étendue 
de  plus  de  trois  cents  lieues  du  Nord  au  Sud. 

fiernouilli  explique  ce  phénomène  ,  en  disant  aue  la  mer, 
poussée  d'abord  d'Orient  en  Occident  y  rencontré  l'Amérique 
qui  lui  oppose  une  barrière ,  et  qui  la  fait  refluer  du  côté  de 
l'Afrique. 

Toute  l'hypothèse  de  Bernouîlli  sur  les  courans  ,  quoique 
plausible  à  quelques  égards,  présente  trop  de  difficultés  pour 
être  regardée  comme  bien  satisfaisante. 

1®.  n  paroît  démontré  que  l'étber  ou  le  fluide  qui  remplit 
l'univers ,  n'offre  nulle  résistance  aux  corps  qui  s'y  meuvent; 
il  nesauroit  donc  être  comparé  aux  parois  du  vase  cylindrique 
de  son  expérience,  dont  la  force  d'inertie  détruit  le  mouve- 
ment imprimé  par  le  cylindre  au  fluide  qui  l'environne. 

a®.  Il  est  pareillement  démontré  que  les  fluides  qui  enviix>n* 
nent  un  corps  solide  animé  d'un  mouvement  de  rotation  sur 
son  axe ,  finissent  par  prendre  dans  toute  leur  masse ,  un  . 
mouvement  parfaitement  semblable,  lorsqu'ils  n'éprouvent 
point  de  résistance  extérieure  ;  ainsi,  le  prétendu  retardement 
dans  le  mouvement  des  couches  supérieures  des  eaux  de  la 
iner  ne  sauroit  avoir  lieu. 

3^.  Si  les  courans  généraux  dépendoient  du. mouvement 
diurne  de  la  terre ,  ils  devroient  diminuer  de  puissance  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  de  l'équateur ,  et  se  trouver  nuls  aux 
environs  des  pôles  :  et  c'est  ce  qui  n'arrive  point  ;  car  il  existe 
un  courant  de  la  plus  grande  force  d'Orient  en  Occident , 
dans  le  détroit  de  Waigatz  >  au  -  delà  du  cercle  polaire , 
entre  la  Nouvelle-Zemble  et  les  côtes  de  Sibérie.  Ce  courant 
chasse  continuellement  dans  les  mers  d'Europe  une  immen* 
silé  de  glaces,  des  mers  voisines  du  pôle. 

4''.  Il  seroit  difficile  d'attribuer  le  courant  d'Occident  en 
Orient  de  la  mer  Atlantique ,  au  remous  des  eaux  qui  ont 
frappé  les  côtes  d'Amérique ,  puisque  ce  courant  qui  porte 
les  eaux  sur  les  côtes  d'Airique,  ne  commence  à  se  faire  ap- 
percevoir  qu'à  vingt  lieues  de  ces  mêmes  côtes  ;  or  ,  %%  étoit 
produit  par  la  cause  qu*on  lui  assigne ,  il  seroit  sensible,  dans 
tout  l'espace  qui  sépare  l'Amérique  de  l'Afrique. 

L'hypothèse  de  £eruouilli ,  présente  encore  d'autres  diffî- 
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cullés  d*un  grand  poids.  L'explication ,  par  exemple  ^  qu.'3 
donne  des  courans  qui  vont  six  mois  à  l'Est  et  six  mois  à 
rOuest ,  en  les  attribuant  à  la  dift'érence  de  température  de  la 
mer  dans  les  différentes  saisons^  pai*oit  peu  solide.  Saussure  a 
fait  sur  la  côte  de  Gênes,  des  expériences  qui  prouvent  que 
]a  variation  dans  la  température  des  eaux  de  la  mer  ne  s'étend 
tout  au  plus  qu'à  trois  cents  pieds  de  profondeur,  où  elle  est 
en  tout  temps  à  dix  degrés  environ. 

Et  il  est  aisé  de  sentir  qu'entre  les  Tropiques  où  ,  dans  tonte 
saison  ,  la  chaleur  est  à-peu-près  la  même ,  et  où  se  trouve  la 
grande  masse  de  TOcéan ,  la  température  de  ses  eaux  ne  pour- 
roit  pas  éprouver  de  changement  assez  considérable  pour 
produire  les  effets  qu'il  lui  attribue.  Aussi  peut*on  ,  ce  me 
semble,  regarder  le  phénomène  des  courans,  comme  un  pro- 
blême qui  reste  encore  à  résoudre;  et  je  doute  qu'on  parvienne 
à  en  donner  une  solution  complète,  tant  qu'on  voudra  se 
contenter  ^e  les  attribuer  à  des  causes  purement  mécaniques; 
et  (^u'on  ne  considérera  pas  le  globe  terrestre  sous  un  point  de 
vue  physiologique.  Ce  n'est  que  par  une  circulation  de  diver» 
fluicies,  analogue  à  celle  qui  résulte  d'une  sorte  d'organisationi 
qu'on  pourra  rendre  compte  de  ce  fait,  ainsi  que  de  plusieurs 
autres  phénomènes  géologiques. 

Outre  les  courons  qui  se  manifestent  k  la  surface  de  la  mer, 
il  en  existe  d'autres  à  une  profondeur  plus  ou  moins  consi- 
dérable,  dont  la  marche  est  opposée  à  celle  du  courant  supé- 
rieur, et  qu'on  a ,  pour  cette  raison ,  nommés  contre-eourans» 
Le  navigateur  Deslandes  en  cite  un  exemple  remarquable 
dans  une  lettre  écrite  à  Bufifon^  en  1778.  Il  éloit  sur  la  côte 
d'Afrique  dans  le  golfe  de  Guinée ,  et  il  vouloit  aller  k  Loango 
k  quelques  degrés  plus  au  Sud  ;  mais  un  fort  courant  qui  ve* 
noit  du  Midi ,  lui  fermoit  le  passage. 

Étant  mouillé  par  huit  bi-asses  d'eau ,  il  s'apperçut  qu'il 
exisloil  un  couvrant  inférieur  contraire  à  celui  de  la  surface. 
Pour  s'en  assurer,  il  attacha  une  serviette  à  la  corde  d'un* 
ligne,  un  peu  au-dessus  du  plomb.  Dès  que  la  sei^etle  toucha 
l'eau  ,elle  prit  la  direction  du  courant  supérieur,  A  trois  brasses 
de  profondeur ,  elle  flottoit  indifféremment  autour  de  la  ligne, 
mais  de-là  jusqu'au  fond,  elle  prenoit  une  direction  conlrair» 
k  la  première. 

Deslandes  réitéra  l'expérience  à  quelques  lieues  de  la  côte, 
où  la  mer  avoit  environ  cinquante  brasses  de  profondeur:  Ik , 
le  courant  sUpir'ieur  se  faisoit  sentit  jusqu'à  la  profondem*  da 
douxé  à  ^uinsse  brasses. 

Pendant  deux  mois  et  demi  que  Deslandes  fut. dans  cetta 
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ntation ,  ces  effets  eurent  lieu  à  divers  intervalles  qui  équi- 
valoient  à  un  mois  :  dans  les  autres  temps ,  toute  la  masse  du 
courant  se  portoit  en  entier  daiia  le  golfe  de  Guinée. 

Ce  navigateur  se  sei*vit  ingénieusement  de  ce  contre-courant, 
pour  avancer  contre  le  courant  supérieur.  U  imagina  une  ma^ 
chine  qui  présentoit  beaucoup  de  surface  ;  et  qui ,  étant  des- 
cendue jusqu'au  courant  inférieur,  étoit  entraînée  assez  for- 
tement pour  remoi*quer  le  navire ,  et  lui  faire  faire  environ 
demi-lieue  par  heure. 

On  a  pareillement  observé  qu'il  existe  dans  le  déU*oit  de 
Gibraltar  un  cffurant  très-fort  de  l'Ouest  à  l'Est  ^  qui  apporta 
dans  cette  mer  les  eaux  de  l'Océan  ,  et  u^  contre^ourant  qui 
rentre  dans  l'Océan;  mais  celui-ci  est  beaucoup  moins  con- 
sidérable que  le  premier ,  attendu  qu'une  grande  partie  des 
eaux  qui  sont  entrées  dans  la  Méditerranée^  y  restent  pour 
réparer  la  perle  quVlle  fait  continuellement  par  Tévaporation 
t\pi  surpasse  de  beaucoup  la  quantité  d'eau  qu'elle  reçoit  par 
les  fleuves  et  les  rivières  qui  s  y  jettent. 

Il  y  a  des  courons  accidentels  qui  ne  se  manifestent  que  dans 
des  circonstances  particulières;  tel  est  celui  dont  parle  Saus- 
sure ,  et  qui  a  lieu  sur  la  côte  de  Gènes ,  auprès  aAlamo,  Il 
vouloit  mettre  là  ses  thermomètres  en  expérience  au  fond  delà 
mer^  pour  en  connoître  la  température  »  mais  il  en  fut  dé- 
tourne par  les  pécheurs  les  plus  expérimentés. 

oc  Ils  noua  assurèrent  unanimement ,  dit-il^  qu'après  des 
)»  pluiesaussiabondautesque  cellesqui  venoient  de  tomber  y  les 
»  courons  portent  au  couchant  avec  une  telle  violence ,  que  , 
n  dans  Fespace  de  trois  heures  y  les  péciieurs  perdent  leurs 
»  hameçons  ;  et  qu'ainsi^  comme  nous  étions  obligés  de  laisser 
»  nos  thermomètres  dans  la  mer^  au  moins  pendant  douze 
»  heiu^es  y  il  étoit  à-peu-près  certain  que  nous  ne  poucriona 
}»  point  les  retrouver  ». 

Voilà  donc  des  courons  de  mer  qui  deviennent  d'une  vio- 
lence extrême  après  un  temps  de  pluie.  Mais ,  est-ce  à  ce» 
pluies  elles-mêmes  qu'on  doive  attribuer  un  effet  de  cette  na- 
ture^ dans  une  masse  d'eau  aussi  immense  que  celle  d'une 
mer ,  c'est  ce  qui  me  paroitroit  bien  peu  vraisemblable.  Je 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  de  pluie  assez  générale ,  asse» 
abondante  pour  fournir  tout-à-conp  à  la  Méditerranée  un^ 
quantité  d'eau  qui  surpasse  celle  qu'elle  perd  par  l'évapora- 
tion ,  au  point  de  former  un  courant  qui  se  porte  avec  violence 
an  détroit  de  Gibraltar  pqpr  se  dégoi^er  dans  l'Océan. 

La  cause  véritable  des  courons  de  mer  est  donc ,  je  le  r^ 
jiète,  \m  problème  qui  n'est  pas  ençoce  résolu.  (Pat.)  / . 
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•  COUR  AT  ARI ,  Couratari ,  arbre  fort  élevé ,  dont  la  fruc- 
tification Qsl  imparfailemcnt  connue. Ses  feuilles  sont  alternes^ 
ovales  9  un  peu  pétiolées.  Son  fruit  tst  une  capsule  ligneuse , 
oblongue ,  trigone  y  operculée ,  et  comme  tronquée  à  son  som- 
met. Celte  capsule  est  fermée  par  un  placenla  central  ,  dé- 
taché^ triangulaire,  qui  porte  sur  chaque  face ,  des  graines 
oblongues>  applaties  et  bordées  d'une  aile  membraneuse. 

Le  couratari  croit  dans  les  forêts  de  la  Guiane.  Les  naturels 
du  pays  se  servent  des  lanières  de  son  écorce  qui  est  très- 
tenace,  pour  monter^  en  en  faisant  des  anneaux,  sur  les 
autres  arbres. 

Swartz  ,  qui  a  depuis  observé  cet  arbre ,  nous  a  appris  que 
c'étoit  le  PoRTLAMDE  HEX ANDRE  de  Jacquîn  >  qui  a  pour 
fleur  un  tube  recourbé  ,  couleur  de  chair  ^  et  six  étamines. 
Voyez  au  mot  Portlandb.  (B.) 

ÇOURBARIL,  Hymenea  Llnn.  {Décandrie  monogynie) , 
arbre  rcvsinéux  de  la  famille  dea  Legumineusks  ,  qui  croit 
aux  Antilles,  au  Brésil,  à  la  Guiane,  et  dans  d'autres  parties 
de  TAmérique  méridionale.  On  le  trouve  aussi  en  Afrique, 
particulièrement  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Gambie.  Il  est 
fort  gros ,  et  s'élève  à-  une  très-grande  hauteur  ;  quelquefois  il 
a  jusqu'à  trois  pieds  de  diamètre  et  quarante  pieds  de  tige. 
Son  bois  est  dur  et  compacte  ;  son  écorce  raboleuse  et  par- 
semée de  taches  roussâtres;  sa  cime  est  formée  par  plusieurs 
branches  très-rameuses,  qui  s'étendent  de  tous  c6lés  :  elles 
août  garnies  de  feuilles  alternes,  disposées  par  paires  à  l'ex*- 
trémité  d'un  pétiole  commun.  Ces  feuilles  sont  entières, 
fermes,  unies,  luisantes,  d'un  vert  foncé,  et  terminées  en 
pointe  ;  placées  obliquement  Tune  à  l'autre ,  elles  forment  un 
ecartement  qui  ressemble,  assez  bien  à  l'ouverture  d'une 
grande  paire  de  ciseaux.  Chaque  feuille  présente  deux  côtés 
inégaux;  t'intérieiur  est  plus  étroit  et  à  bord  peu  courbé ;rex* 
térieur  plt)»  large  et  à  bor4  presque,  de^i-circulaire  :  on 
apperçoit  à  leur  surface  de  ti*ès;-petits  Iroqs ,  ou  points  tians* 
parens ,  ^^omme  dans  les  feuilles  de  millepertuis. 

Los  âéurq  du  courharil  sont  d'un  jaune  pom*pre  et  inon- 
dores*  BlDos  naissent  à  l'exlrémité  des  branches ,  en  épîs  clairs 
gur  des  fiédoncules  alternes  et  un  peu  arqués ,  qi^  aou tiennent 
ohacun ,  depuis  deux  jusqu'à  cinq  ou  six  ikurs.  L*e  calice  est 
découpé  profondément  en  quatre  ou  cinq  parties  inégales, 
et  qui  tombent  La  ccM^oUe  est  composée  de  cinq  pétales , 
ci^usés.en  cuiller,  preaqu'égaux ,  et  plus. longs  que  le  calice. 
Les  éûminessont  an  nombre  de  dix  ;  elles  ont  des  filets  dis- 
tincts ,  courbés  dans  leur  parti»  moyenne ,  et  des  anthères  ob- 
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longues  et  moBiles.  Au  centre  de  la  fleur  et  sur  le  réeeptacle , 
0e  trouve  un  embryon  applati  et  rougeâti'e,  qui  porte  un 
style  tortillé  dont  le  stigmate  est  sphérique.  Le  finiit  est  une 
gousse ,  composée  de  deux  panneaux ,  légèrement  comprimés, 
longs  de  quatre  à  sept  pouces  ,  sur  deux  à  trois  ponces  de  lar- 
geur et  deux  lignes  d'épaisseur  ,  lous  deux  d'une  substance 
ligneuse  ,  de  couleur  de  foie,  rudes  et  comme  chagrinés ,  pé  - 
nélrés  d'un  suc  résineux.  Cette  gousse,  qui  ne  s'ouvre  point , 
renferme  une  pulpe  d'un  jaune  rougeàtre,  farineuse ^ friable, 
d'une  odeur  et  d  un  goût  aromatique  ou  de  pain  d'épices, 
nourrissante  et  bonne  à  manger.  On  tix>UTe  au  milieu  de  la 
pulpe ,  trois  ou  quatre  semences  ,  logées  séparément  et  «n«- 
tourées  d'un  tûisu  fibreux  ;  elles  sont  dures ,  noires ,  applalies , 
ovales,  longues  d'un  pouce,  et  contiennent  une  amande 
oblongue ,  blanche ,  un  peu  amère ,  d'un  goût  d'aveline. 
Voyez  V Illustration  des  Genres ,  pi.  53o. 

Il  découle  du  tronc  et  des  branches  de  cet  arbre,  une  espèce 
de  Gomme  ou  Rosine  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  la 
résine  Copal  (  Voyez  ce  mot.),  et  qui  peut ,  comme  celle-ci , 
être  employée  dans  les  vernis  transparens.  Elle  est  jaunâtre, 
claire,  d'une  odeur  douce,  agréable,  et  brûle  comme  du 
camphre.  C'est  la  Résine  animé  occidentale  du  com-^ 
ikiEBCE.  {Voyez  ce  mot.)  Les  Indiens  s'en  servent  pour  vernir 
quelques  ustensiles;  en  la  passant  dans  un  bois  mou  elle  leiu: 
tient  lieu  de  flambeau. 

h,e  bois  du  courbaril  est  pesant ,  solide  et  excellent  pour 
toutes  sortes  d'ouvrages.  Il  a  une  couleur  presque  rougeâtre , 
est  susceptible  de  poli, et  dure  très-lohg-témps.  On  l'emploie 
en  Amérique  dans  les  charpentes  :  on  eii  fait  des  meubles  , 
des  roues  d'une  seule  pièce  pour  lés  chariots  et  les  afl'ûts  de 
canon  :  et  on  en  construit  les  arbi*es  et  les  rouleaux  des  mou* 
lins  à  sucre.  (D.) 

COURCAILLET,  expressîpn  dpiit  se  servent  les  chas- 
seur^,  pour  désigner  le  cri  dea  cailles  ;  ils  donnent  le  même 
nom  à  un  petit  sifflet  qui  imité  le  en  de  ces  oiseaux ,  et  sert 
d'appeau  pour  les  attirer.  (S.) 

COUR£LL£ ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  des  îles  dq 
l'Amérique.  Foyexsm  mot  Couleuvre.  (13.^ 

COUREUR  {Corrira  ,  genre  de  l'ordre  dés  Pali^ipèdes); 
Voyez  ce  mot. 

Caractères  :  bec  court ,  droit  et  sans'  dentelures  ;  cuisses 
courtes  ;  jambes  longues  ;  pied^j  palmés  en  entier ,  c'est-à-dire , 
que  les  trois  doigtii  extérieurs  sont  joints  ensêifible  par  une 
membrane  entière  ;  jxMtérieur  isolé. 
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.    Ce  genre  n'est  composé  que  d'une  seule  e^ce.  LeUham, 

Lie  Coureur  {Corrira  iudica  Iiath.),  n'est  pas  aussi  gro« 
que  Vaifocette  ;  ses  jambes  et  son  bec  sont  beaucoup  moins 
longs  ;  il  a  la  tête ,  le  dessus  du  cou  ,  le  dos ,  le  croupion ,  les 
plumes  scapulaires ,  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et 
de  la  queue  d'une  couleur  ferrugineuse  ;  la  gorge ,  le  devant 
du  cou ,  la  poitrine  ^  le  ventre ,  les  cuisses  ,  les  couvertures  da 
dessous  de  la  queue  et  les  côtés  blancs;  les  pennes  des  ailes 
pareilles  au  dos;  les  intermédiaires  de  la  queue  blanches  et 
terminées  de  noir  ;  les  yeux  de  cette  dernière  teinte  ,  et  en- 
tourés d'un  cercle  blanc  ,  lequel  est  bordé  d'un  rouge  bai;  le 
bec  jaune  avec  Textile  mité  nohre. 

Cet  oiseau  habite ,  dit-on  y  l'Italie,  et  court  extrêmement 
vîle  ;  de-là  lui  est  venu  le  nom  de  coureur.  Aldrovande  est 
le  seul  qui  l'ait  vu ,  et  tous  les  auteurs  n'en  parlent  que  d'après 

ïui.  (ViEILL.) 

COURE-VITE  (  Curaorius  Latham,  genre  de  Tordre  des 
EcHASSiERS.  Voyez  ce  mot.  ).  Gmelin  a  placé  cet  oiseaa 
parmi  les  pluviers  y  comme  il  en  diffère  par  le  bec,  Latham 
en  a  fait  un  genre  parliculier,  dont  le  caractère  dîstinclifde 
celui  du  jo/uf^i^r  consiste  dans  la  courbure  de  rextrémité  du 
l)ec  ;  de  plus,  il  a  les  jambes  pluB  hautes  ;  il  est  aussi  grand , 
mais  moins  gros. 

Le  CouRE-viTE  (  Cursorius  europœus  Lath. ,  Charadriu* 
gallicu9  Gmelin,  pi.  enl. ,  n®  796,  HUt.  nal,  de  Buffon.), 
Cet  individu ,  le  seul  tué  en  France ,  où  depuis  l'on  n'en  a 
point  vu  d'autre ,  couroit  sur  le  rivage  avec  tant  de  rapidité, 
qu'on  lui  donna  le  nom  de  coure^-vîte.  Il  a  le  plumage  d'un 
gris  lavé  de  brun  roux;  un  trait  presque  blanc  sur  l'œil,  qui 
s'étend  en  arrière;  et  au-dessus  une  ligne  noire  qui  part  de 
l'angle  extérieur;  le  haut  de  la  tête  roux  ;  les  pennes  des  ailes 
noires ,  et  sur  chaque  plume  de  la  queue ,  excepté  les  deux 
intermédiaires ,  deux  taches,  vers  la  pointe,  dont  l'une  noire 
et  l'autre  blanche.  Longueur,  neufpoucesetdemi;  bec  sem- 
blable à  celui  de  laperdHx  de  mer. 

Un  autre  coure^tte,  qui  a  été  tué  en  Angleterre  dans  le  comté 
de  Kent ,  offre  dans  ses  couleurs  si  peu  de  dissemblance ,  que 
Ton  se  croit  fondé  à  considérer  l'un  et  l'autre  comme  des  in- 
dividus de  la  même  espèce ,  mais  de  sexe  différent.  Ce  coure^ 
vUe ,  le  seul  qu'on  ait  vu  en  Angleterre ,  a  la  même  grandeur 
c[ue  le  précédent;  le  haut  de  la  télé  d'un  brun  rougeâtre  , 
taché  de  points  noirâtres;  le  trait  qui  passe  sur  Toeil^  lavé  de 
cette  dernière  teinte  ;  le  dessus  du  corpa  d'un  roux  nuancé 
d'un  peu  de  jaune  avec  des  raies  plus  foncées  ;  l'extrémité  def 
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quatre  premières  pennes  des  ailes  et  les  latéj  aies  de  la  queue 
d'un  roux  très-léger.  Son  cri  n'a  aucun  rapport  avec  celui 
des  pluviers. 

Le  CouBE-TiTB  BE  GoBOMAMDEL  {CuTwriua  AsiatiCUB 
La  th.  y  Charadriuê  Coromandelicua  Gmelin  ,  pi.  enl. ,  u*  89a 
de  YHiêL  nai,  de  Buffon^.  Ce  coure-vite  est  un  peu  moiin 
grand  que  le  précédent  ;  le  sommet  de  la  tête  est  roux  ;  le 
menton  Uancnâtre;  le  devant  du  cou  et  la  noilrine'sont  d'un 
beau  roux  marron;  le  cou  en  dessus^  le  dos^  les  ailes  et  la 
queue  bruns  ;  le  haut  du  ventre  est  noirâtre  \  le  reste  de  cette 
partie ,  le  croupion  ^  les  couvertures  supérieures  de  la  queuo 
et  les  extrémités  des  pennes  sont  blancs;  celles  des  ailes 
noires ,  et  les  pieds  d'un  blanc  jaunâtre. 

Cette  espèce  se  trouve  sur  la  côte  de  Coromandel.  (Vieill^) 
COURGE ,  Ciicurbiea'Unn,  (monoécie  syngénésie.) ,  genre 
de  plantes  qui  a  donné  son  nom  à  la  famille  des  Cucurbita^ 
cÉES ,  et  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  les  concombres,  XL 
comprena  des  herbes  rampantes,  munies  de  vrilles,  à  feuiUea 
alternes ,  et  à  fleurs  axillaires  et  unisexuelles.  Les  fleurs  maies 
et  les  femelles  se  trouvent  réunies  sur  le  même  individu.  Elles 
ont  un  calice  et  une  corolle  en  cloche.  Le  calice  est  d'une 
seule  pièce  ;  il  se  confond  en  partie  avec  le  bas  de  la  corolle, 
et  son  bord  est  terminé  par  cinq  dents  en  alêne  ;  la  corolle  est 
monopétale ,  ouverte ,  veinée  en  dehors,  et  découpée  au  som- 
met en  cinq  segmens  ovales ,  pointus  et  ridés.  Au  centre  de 
la  fleur  mâle^  est  une  fossette  recouverte  par  trois  courte» 
élamines ,  dont  les  anthères  sont  jointes ,  et  dont  les  filets 
séparés  laissent  voir  entr'eux  trois  ouvertures.  La  fleur  fe- 
melle ofii*e  ,  dans  son  intérieur ,  cinq  ou  six  filamens  stériles  , 
très-petits ,  réunis  à  leur  base  en  un  anneau  un  peu  épais; 
son  germe  est  placé  au-dessous  du  calice ,  et  surmonté  d'un 
styU*  court  et  cylindrique ,  qui  se  di^Tse  vers  le  haut  en  trois 
parties,  couronnées  chacune  par  un  stigmate  épais  et  con-* 
tourné  en  zig-zag. 

Le  fritit  de  la  courge  est  une  grosse  baie  ou  pomme, char- 
nue ,  succulente,  divisée  entièrement  en  trois  k  cinq  loges  par 
des  cloisons  molles  et  membraneuses,  et  qui  renferme  des 
semences  nombreuses ,  plates ,  elliptiques  ou  oblongues ,  en- 
tourées d'un  rebord  particulier  tres-sensible ,  et  qui  distingue 
particulièrement  les  courges  des  concombres  ,  dont  les  se- 
mences sont  sans  rebord.  On  peut  voir  ces  <  aractères  figurés 
dans  la  pi.  795  de  V Illustration  des  Genres  de  Lamarck. 

La  plupart  des  plantes  de  ce  genre  sont  employées  pour  la 
nourriture  et  autres  usages;  c'est  parmi  elles  que  se  trouvent 
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les  plus  gros  frnîis  contins.  Elles  sont  en  outre  très-infére»- 
flantes  ^  par  le  nombre  prodigieux  de  variétés  et  8ou»-Tariéi& 
qu'elles  produisent  Le  naturaliste  Duchesne  a  «cultivé  ces 

Slantes  pendant  plusieurs  années^  à  dessein  de  constater,  par 
es  fécondations  croisées  y  quelles  étoient  les  espèces  primi- 
tives. D  en  a  reconnu  quatre ,  qu'il  regarde  comme  la  souche 
de  toutes  les  autres  ,  puisqu'elles  ne  peuvent  se  féconda*  en- 
ire  elles.  Ce  sont  : 

La  Calebasse  ,  Cucurbita  lagemxria  Linn. ,  dont  le  calice 
est  très-ouvert,  pi*esqu'en  étoile^  et  dont  les  semences  sont 
écbancrées  au  sommet. 

Le  PoTiROK,  Cucurbita  pepo  Linn.  j  qui  a  un  calice  à 
limbe  réfléchi. 

Le  Pepon  ,  Cucurbita  melo-pepo  Linn. ,  ayant  un  calice  à 
limbe  droit. 

La  Pastèque  ,  Cucurbita  citruUua  Linn.,  à  semences 
colorées.  Les  trois  premières  espèces  ont  leurs  feuilles  en 
cœur.  La  quatrième  les  a  découpées  en  lanières. 

Pour  donner  au  lecteur  une  idée  juste  de  ces  espèces,  et 
pour  lui  faire  connoître  en  même  temps  les  principales  va<* 
riétés  auxquelles  elles  ont  donné  naissance,  nous  allons  lui 
présenter  un  extrait  du  travail  que  Duchesne  a  fait  sur  cette 
matière. 

fc Toutes  les  espèces  de  courges,  dît  ce  naturaliste,  sont 
^gardées  comme  annuelles  ;  mais  dans  les  climatn  chauds 
dont  elles  sont  originaires,  elles  doivent  être  anrmellea-persîs^ 
tantes  ;  car  les  branches  qui  traînent  à  t^rre  s'y  enracinent 
par  une  grande  pailie  de  leurs  noeuds,  et  il  en  repousse  sans 
cesse  de  nouvelles,  souvent  même  après  l'entière  maturité 
des  premiers  fruits  ;  ce  qui  i^'arrive  point  aux  espèces  pure- 
ment annuelles.  Dans  leur  état  naturel ,  ces  plantes ,  d'une 
substance  molle  et  aqueuse,  sont  défausses  lianes  qui  s'atta- 
cheni  à  tous  les  corps  qu'elles  rencontrent ,  en  s'y  accrochant 
par  leurs  vrilles,  mais  sans  les  entourer  par  leurs  tiges,  qui 
ne  prennent  aucune  direction  spirale.  Ces  vrilles  naissent  à 
côté  des  pétioles,  et  sont  rameuses.  Les  fleurs  viennent  au 
contraire  daiîs  les  aisselles ,  et  sont  (le  plus  souvent)  solitaires. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  chargées  de  pôUs  per ma- 
liens ,  excepté  sur  le  fruit,  où  ils  tombent  lorsqu'il  commence 
à  grossir ,  et  en  laissant  la  peau  entièrement  lisse.  La  nature 
de  ces  poils  forme  entre  les  espèces  des  différences  impor- 
tantes; car  la  figure  des  fruits,  la  découpure  des  feuilles, 
la  disposition  même  des  branches  à  s'élever  ou  à  ramper^ 
n'a  rien  de  constant  ».    ' 
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Exposition  des  espèces  et  des  races  ou  variétés, 

I.  Cat^ebassb  ou  Courge  a  flkurs  blanches  ,  Cucur- 
hita  leucantha  Duch.  Sa  feuille  est  presque  ronde  ,  d'un 
vert  pale,  molle,  lauugineuse,  légèrement  gluanle  et  odo* 
rante,  et  a  en  dessous  deux  petites  glandes  coniques  près  de 
rinsertlon  du  pétiole.  Sa  fleur  est  blanche ,  fort  évasée,  pres- 
qu'en  étoile  ou  en  roue ,  et  n'est  point  solitaire  dans  chaque 
aiâselle,  comme  celle  du  pepon.  Sa  graine  est  mince ,  avec  une 
peau  assez  épaisse  ;  et  le  bourrelet  du  bord ,  au  lieu  de  l'en- 
tourer en  ovale,  forme  sur  les  côtés  des  manières  d'appen- 
dices, qui  lui  donnent  une  ligure  carrée.  La  pulpe  du  fruit 
est  spongieuse,  fort  blanche  ;  la  peau,  d'abord  d'un  vert  pâle» 
devient  d'un  jaune  sale  dans  sa  maturité.  Les  fruits  varient 
beaucoup  quant  à  la  figure  et  à  la  grosseur.  Cependant  ces 
variétés  peuvent  se  rapporter  à  trois  principales;  savoir  : 

TjSl  cougourdê  ou  la  gourde  des  pèlerins  ,  la  courge 
bouteille,  Qes  dénominations  annoncent  la  figure  de  son 
iriiit.  Le  côté  de  la  queue  (du  pédoncule)  se  trouve  diminué^ 
non  pas  en  forme  de  poire,  mais  en  forme  de  cou  alongé 
ou  de  gouleau  de  bouteille.  D'autres  fois  cette  partie  voisine 
de  la  queue  se  renfle ,  imitant  en  plus  petit  la  figui:e  du  ven*- 
Ire,  dont  il  ne  resie  séparé  que  par  un  étranglement.  Il  y  a 
de  ces  fruits  marqués  de  taclies  foncées.  La  cougourdê  est  la 
race  dont  les  fruiLs  sont  les  moins  gros,  et  qui  paroit  être  la 
plus  près  de  l'état  de  nature. 

La  gourde  proprement  dife.  C'est  la  calebasse  à  coque  dure 
et  à  gros  fruits  renflés  ,  dont  les  nageurs  novices  font  usage 
pour  se  soutenir  plus  ^émept  à  la  surlace  de  l'eau ,  en  s'al« 
tachant  à  chaque  aisselle  un  de  ces  fruits  secs ,  et  par  consé- 
quent plein  d'air.  C'est  elle  qui  a  fait  passer  dans  nos  îles 
d'Amérique  le  nom  de  Calebassier  (  Voye%  ce  mot.  )  à  l'ar- 
bre qui  porte  les  couis ,  dont  la  pulpe  sert  à  faire  le  sirop  de 
calebasse.  C'est  el|e  ^u^i  qui ,  par  sa  foi*me  et  sa  grosseur ,  a 
fait  donner  à  la  partie  inférieure  des  alambics  le  noin  de  eu- 
çurbite,  Cvtte  race  et  la  suivante  ne  diffèrent  guères  que  du 
plus  au  moines  ;  elles  se  trouvent  presque  conionduci»  par  di- 
verses variétés  intermédiaires,  ûaus  Tune  ei lautre  les  feuilles 
sont  dentelées. 

La  trompette  ou  la  courge  trompette.  Le  grand  alon- 
gement.des  fruits  dans  cette  race,  dépend  en  grande  pai* 
tie  de  sa  position  :  y^osès  à  terre ,  ils  se  courbent  souvent  en 
forme  de  faulx.  ou  de  croisant ,  ou  même  se  renflent  par  1rs 
dv'ux  bouts  eu  forme  de  pilon.  Il  s'en  trouve  aussi  de  plus 
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ou  moins  gros  :  ceux  qui  le  sont  le  plus  ont  la  coqne  plus  lem» 
dre  et  la  pulpe  un  peu  plus  charnue  ;  on  les  mange  en  Amé- 
rique et  aans  la  partie  méridionale  de  l'Europe  ,  même  jna- 
qu  à  Lyon  ,  où  on  les  nomme  trompettes  et  citrouille»  tron^ 
pettes.  Il  faut  les  cueillir ,  comme  les  concombres  ,  bien  avant 
leur  maturité  ,  à  moitié  de  leur  grosseur  ,  ou  aux  trois  quarU 
tout  au  plus.  Les  trompettes  à  fruit  long  et  étroit  qui  se  trouvent 
en  Afrique ,  et  en  ont  été  transportées  en  Amérique  ,  ont  la 
peau  plus  dure  :  lorsqu'elles  sont  sèches  »  les  Nègres  en  le» 
creusant ,  en  font  une  sorte  d'instrument  de  musique ,  dont 
ils  tirent  le  son  en  frappant^clessus  l'ouverture  avec  la  paum# 
de  la  main  ,  comme  sur  un  cornet  à  jouer  aux  dés. 

Il  paroit  que  les  calebasses  ont  été  connues  des  anciens  ; 
il  semble  aussi  que  les  voyageurs  en  ont  trouvé  dans  l'Amé- 
rique méridionale ,  aussi  bien  qu'à  Amboine  et  dans  d'autrea 
contrées  de  Tlnde ,  et  que  c'est  depuis  ce  temps  que  le  nom«- 
bre  de  leurs  races  s'est  multiplié.  On  sait  que ,  lorsque  les 
fruits  sont  bien  secs^  leur  peau  est  dure  et  comme  ligneuse; 
alors  on  les  vide  ,  et  on  en  fait  (  particulièrement  avec  ceux 
de  la  cougourde ,  )  des  bouteilles  et  divers  autres  ustensiles 
commodes  ,  dont  se  servent  les  voyageurs  q^  les  pauvres 
gens. 

IL  Potiron  ou  Courge  a  gros  fruits  ,  CucurhUa  maxi^ 
ma  Duch.  Le  potiron  diffère  despepons  proprement  dits ,  par 
ses  fleurs  plus  évasées  dans  le  fond  du  calice»  et  a^  ant  un  limbe 
rabattu  d'une  manière  remarquable  ;  pai'  ses  feuilles  en  coeur^ 
arrondies^  presque  horizontales^  plus  grandes,  à  poils  moins 
roides ,  et  dont  la  substance  est  plus  molle  ;  le  fruit  générale- 
ment est  çlus  gros  et  plus  constant  dans  saforme  sphérique 
applatie  ,  à  côtes  régubères  ,  et  à  renfoncemens  considérables 
à  la  tête  et  à  la  ^ueue  ;  la  pulpe  est  plus  ferme ,  et  cependant 
fondante  et  pleine  de  jus  ;  fa  peau  fine ,  telle  que  dans  la  plu- 
part des  pâtissons.  Quoiqu'il  existe  plusieurs  variétés  dans  l'es- 
pèce dvLpotiron ,  aucune  neparticipe  à  la  nature  descitrouilles, 
avec  lesquelles  on  les  a  souvent  mêlées  et  entremêlées.  Les  po« 
tirons  fournissent  trois  variétés  ,  savoir  : 

Lie  potiron  jaune  com^nun.  Cette  nuance  de  jaune  est  tou- 
jours rougeàtre  ,  quelque  pâle  qu'elle  soit ,  aussi  s'en  trouve* 
t-il  qui  sont  presque  couleur  d  airain.  On  observe  assez  sou- 
vent une  bande  blanchâtre  dans  le  fond  du  sillon  entre  les 
côtes  ;  cet  endroit  est  le  plus  lisse ,  et  le  reste  de  la  peau  sujet 
à  de  légères  gerçures  et  cicatrices  grisâtres ,  prend  quelque- 
fois de  la  broderie  comme  celle  du  melon.  Jje  potiron  Jaune 
est  le  plus  gros ,  mais  il  est  aussi  le  plus  creux.  Il  s'en  trouva 
cependant  fréquemment  du  poids  de  trente  à  quarante  lirr^. 
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et  qnelqaefois  de  plus  de  soixante.  La  c<iulear  cle  la  pulpe 
est  d'uQ  beau  jaune  ,  et  plus  ce  jaune  est  vif ,  plus  le  potiron 
se  trouve  d'un  bon  goût.  On  le  mange  cuit  de  plusieurs  ma- 
nières :  on  l'emploie  dans  les  potages  :  on  en  fait  aussi  des 
marmelades. 

Ije  ^08  potiron  vert.  Ce  vert  est  toujours  grisâtre  et  quel- 
quefois ardoise.  Il  est  sujet  aux  bandes  blanches ,  comme  le 
potiron  jaune  ;  sa  chair  varie  aussi  de  couleur  ;  il  s'en  trouve 
oii  le  jaune  approche  du  rouge  orangé  des  melon  nées  rouges. 
£n  général  lea potirons  verts  un  peu  moins  gros  sont  estimés 
les  meilleurs  :  ils  se  gardent  plus  long-temps. 

Ije  petit  potiron  vert»  Sous-variété  qu'on  distingue  y  et  qui 
est  rechercnée ,  parce  que  son  fruit  fort  applali  ^  plus  plein 
et  moins  aqueux  y  se  conserve  plusieurs  semaines  de  plus  , 
et  dure  bon  à  manger  jusqu'à  la  fin  de  mars.  Tous  leïpotironê 
ont  les  fleurs  jaunes. 

III.  Pepon  ou  Courge  a  limbe  droit  ,  Cucurhita  pepo 
Duch.  Jjespepons  ont ,  ainsi  que  les  potirons,  la  fleur  jaune  ; 
mais  dans  le  pepon  le  fond  de  la  corolle  est  rétréci  presqu'en 
entonnoir^  et  son  limbe  n'est  jamais  rabattu.  Dans  l'une  et 
Tautre  espèce  les  semences  sont  elliptiques ,  non  tronquées 
ni  échancrées  à  leur  sommet,  et  blancliâlresou  d'une  couleur 
plus  pâle  que  la  chair  du  fruit  qui  les  contient.  Les  deux  races 
principales  que  comprend  l'espèce  du  pepon  sont  la  melonnée 
et  le  pepon  polymorphe, 

La  melonnée ,  la  citrouille  melonnée ,  la  citrouille  musquée, 
La  forme  ovale  de  ses  graines,  la  grandeur  de  ses  fleurs ,  leur 
évasement  en  .entonnoir^  leur  couleur  jaune  ^  la  disposition  des 
branches ,  la  figure  anguleuse  des  feuilles  ,  tous  ces  caractères 
la  rapprochent  des/M^H)/»;  tandis  que  la  mollesse  de  ces  mêmes 
feuilles  ,  leur  duvet  doux  et  serré  ,  la  pâleur  des  fleurs  en 
dehors 9  leur  étranglement  dans  le  bas  du  calice,  l'alonge- 
ment  des  pointes  vertes  extérieures  du  caUce,  et  le  goût  mus- 
qué de  la  pulpe  du  fruit ,  lui  donnent  assez  d'analogie  avec 
l'espèce  des  calebasses,  Cel^e  pulpe  est  aussi  plus  sèche  que 
celle  des  giraumons  y  et  à  fibres  plus  fines  ;  mais  elle  est  en 
même  temps  plus  ferme  que  ceUe  des  courges-trompettes , 
et  tient  en  cela  de  celle  de  pastissons.  Au  reste  on  observe 
diverses  races  dans  cette  espèce  y  qui  se  subdivisent  y  ainsi  que 
celles  des  pepons  pofymorphes ,  en  un  assez  bon  nombre  de 
variétés ,  soit  par  rapport  à  la  forme  du  fruit ,  applati  ,  sphé- 
rique  y  ovale  ,  cylindrique  y  en  masse  et  en  pilon  ,  plus  ou 
moins  gros  et  à  côtes  plus  ou  moins  exprimées^  soit  par  rap- 
port à  h  couleur^  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé  à  l'extérieur. 
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et  en  dedans  depuis  le  jaune  soufre  le  plus  pile  jusqu'au  jaune 
orangé. 

Le  nom  de  citrouille  melonnée ,  que  cette  variété  porte 
dans  les  Antilles ,  et  celui  de  citrouille  musquée  ,  qu'on  lui 
donne  en  Italie  et  dans  la  Provence ,  où  elle  est  culuvée^  an- 
noncent assez  le  cas  qu'on  en  fait  daus  ces  pays.  Au  nord 
de  la  France  elle  ne  réussit  qu'avec  le  secours  des  couches 
chaudes ,  et  demande  autant  de  soins  que  \es  pastèques. 

Le  pepon  polymorphe.  Le  caractère  de  cette  autre  race 
principale  ou  espèce  secondaire,  qui  comprend  \e%  citrouilles, 
les  giraumons  ,  les  pastissons  ,  Xe^  fausses  coloquintes  ,  semble 
être  Tinconstance  même.  Il  doit  paroître  difiîcile  de  le  dé- 
crire ,  lorsqu'on  songe  à  la  mutabilité  de  sa  figure  dans  pi^e»^ 
que  toutes  ses  parties.  La  grandeur  des  fleurs^  leur  forme  ré- 
gulièretnent  conique ,  la  direction  oblique  et  presque  droite 
et  jamais  horizontale  de  ses  feuilles ,  leur  couleur  brune ,  leur 
âpiieté ,  qui  résulte  d'une  part  de  leur  substance  causante  et 
sèche  par  elle-même ,  tandis  que  les  côtes  et  nervures  en  sont 
très-aqueuses  ;  et  de  l'autre /de  la  ferme  des  poils  roides  à  sa 
base  y  tuméfiés  y  qui  s'y  trouvent  parsemés.  VoÛà  tout  ce  qu'on 
peut  observer  de  commun  entre  les  plantes  qu'où  raasemble 
ici  sous  le  .nom  de  pepona  polymorphes. 

Avant  de  déterminer  les  races,  il  paroft  nécessaire  de  placer 
ici  quelques  observations  ,  qui,  sans  être  générales ,  sont  du 
moins  communes  à  plusieura.  i®.  Les  fruits  dont  le  vert  est 
le  plus  noir ,  sont  ceux  qui ,  en  mûrissant ,  acquièrent  la 
nuance  de  jaune  la  plus  foncée ,  notamment  du  càiê  du  so- 
leil ;  car  il  résulte  de  la  pnvation  de  la  lumière  de  cet  astre , 
que  la  partie  inférieure  du  fruit  qui  pose  sur  la  terre,  se 
blanchit.  2^.  Lorsque  les  fruits  sont  panachés ,  c'est  toujours 
dans  leur  milieu ,  aux  trois  quarts  de  leur  poilrtour ,  où  la 
peau  est  moins  épalise  et  plus  près  de  la  queue  que  de  la  tête, 
et  la  zone  verte  de  la  tête  étant  plus  grande,  plus  renflée  que 
celle  de  la  queue,  c'est  aussi  celle  où  correspondent  les  cloi- 
sons des  fruits  qui  portent  les  graines.  3^.  Qaartd  les  fruits  ne 
sont  point  panachés ,  les  sones  vertes  de  la  tête  et  de  la  queue 
offrent  des  pointes  principales  en  regard  l'une  de  l'autre 
comme  pour  se  rapprocher,  et  le  nombre  de  ces  pointes  étant 
en  rapport  avec  l'intérieur  du  fruit,  il  indique  le  nombre 
des  cloisons  et  des  loges ,  qui  est  ordinairement  de  trois  à 
cinq  ;  on  croit  avoir  observé  que  les  autres  petites  pointes 
qui  se  trouvent  sur  les  gros  fruits,  sont  moins  exprimées ,  et 
qu'elles  sont  en  relation  avec  la  structure  inténeure  de  la  fleur 
4^1  de  ses  supports.  4^.  Ce  qui  vient  d'être  dit  pour  les  baudes 
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ou  pointes  principales  y  et  qui  sont  ordinairement  détachées 
en  clair  ou  en  brun ,  quelquefois  en  blanc  de  lait ,  sur  le  reste 
du  fruit,  a  lieu  pour  les  mouchetures  qui  n'en  sont  que  des 
fragmens;  elles  sont  plus  ou  moins  f^raades,  plus,  ou  moin« 
liées ,  et  plus  ou  moin  nombi-euses  sur  le  fruit  ;  assez  quadran- 
gulaires  et  jamais  arrondies ,  encore  moins  étoilées,  comme 
sont  les  mouchetures  de  ^luaieurspasûèques.  ô^.  Les  impre»< 
«ions  ou  altérations  de  couleur,  qui  ne  dépendent  point  du 
soleil,  mais  du  passage  des  vaisseaux  nourriciers,  forment  les 
bandes  colorées  ,  les  mouchetures  dont  il  est  mention  ci-de^ 
sus  ;  le  passage  de  ces  mêmes  vaisseaux  ,  plus  ou  moins  libre, 
et  sous  la  peau  du  }eune  fruit ,  y  occasionne  quelquefois  une 
inégalité  d'accroissement  ;  et  le  fruit ,  en  mûrissant ,  perd 
aloi^s  sa  forme  ronde,  pour  devenir  ou  simplement  à  côtes  , 
comme  dans  les  giraumons,  ou  à  cornes ,  comme  dans  les 
pasùissons.  Un  autre  état  d'altération  est  ce  qu'on  nomme  les 
vetrues,  et  qui  paroilroit  mieux  désigné  par  le  nom  de  ^m«- 
lures ,  puisque  ce  ne  sont  point  des  excroissances  purement 
extérieures ,  mais  des  élevui*es  de  la  coqUe,  qui  forment  par- 
dedans  autant  de  creux  correspondans ,  quoique  moindres 
en  proportion,  attendu  que  la  coque  y  est  d'une  plus  grande 
épaisseur.  Ces  bosselures  sont  de  deux  sortes  :  tantôt  larges  par 
le  pied  et  peu  élevées,  tantôt  plus  hautes  et  étranglées  par  le 
pied  ;  elles  prennent  la  forme  de  loupes  ;  quelquefois  ces  loupes 
sont  groupées  les  unes  sur  les  autres.  Il  est  à  présumer  que  cette 
difformité  est  un  véritable  état  de  maladie  ,  puisque  les 
fruits  dans  lesquels  il  se  porte  à  cet  excès,  n'ont  aucune  bonne 
graine,  mais  seulement  quelques  rudimens  imparfaits.  Quel- 
ques/><7>o^i«  se  trouvent  simplement  ondes  :  ce  sont  ceux  qui 
Ont  la  coque  moins  dure ,  et  cependant  la  pulpe  aqueuse  ; 
car  dans  les  pas  tissons  qui  ont  la  chair  sèche  et  ferme ,  la 
peau  est  très-fine  et  en  même  temps  fort  unie.  Enfin,  quel- 
ques pi'pons  sont  brodés  comme  le  melon  ;  et  cette  broderie 
graveleuse  d'un  gris  rougeâtre ,  ne  tient  qu'à  la  peau ,  et  seu- 
lement sur  quelques  parties  qui  o£frent  aussi  des  gerçures  plus 
ou  moins  profondes. 

Races  de  Pepons  polymorphes, 

i.Uorangin  et  les  coloquinelies,  ou  autrement  les  fausse* 
oranges  et  \e&  fausses  coloquintes.  Des  feuilles  médiocrement 
découpées,  d  une  longueur  égale  à  celle  de  leur  queue,  et  à--. 
peu-près  àf  écarten/ent  des  noeuds  ;  les  fleurs  màka  et  femelles 
également  distribuées  sur  toute  la  plante ,  qui  en  acquiert  une 
l^raade  fécoadilé'i  le  fruit  dé  forme  sphérique  d'un  diamètre 
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seulement  double  de  celui  de  la  fleur  ;  ce  fruit  Ibrl  régalièrt-* 
ment  à  trois  loges  y  très-abondant  en  graines  assez  grosses  y  sa 

Sulpe  jaunâtre,  fibreuse  y  pourvue  d'un  peu  d'amertume  ,  sa 
esséchant  facilement,  et  acquérant  alors  une  odeur  an  peu 
musquée  ;  la  peau  formant  une  coque  assez  solide,  d'un  vert 
noir  dans  sa  fraîcheur ,  et  dans  sa  maturité  d'un  jaune  orangé 
très-vif  :  tels  sont  les  caractères  qui  semblent  désirer  Varan-^ 
ftin  y  comme  la  race  la  plus  près  de  l'état  primitif  du  pepon. 
Cetle  race  est  en  même  temps  assez  constante, si  ce  n'est  dan» 
sa  grosseur  et  dans  sa  couleur  moins  foncée ,  ou  même  toute 
pâle,  et  qui,  quelquefois,  demeure  verte  presque  tout  rhiver. 
JJorangin  produit  aussi  des  mélis  à  coques  panachées. 

s.  La  cougourdette ,  autrement  les  fausses  poires  ou  les  colo» 
quintes  lactées.  Elle  est  très -constante  dans  sa  manière  d'être 
principale  ,  et  a  plusieurs  vaiiétés  qui  s'en  écartent  peu. 
Ses  feuilles  sont  un  peu  plus  découpées ,  et  l'ensemble  de  la 
plante  est  communément  plus  grêle  que  dans  Vorangin  :  un 
terrein  très-fumé  lui  donne  "plus  de  force  sans  la  dénaturer  : 
les  fleui*s  sont  les  plus  petites  de  toutes;  aussi  bien  quelles 
graines,  dont  la  forme  est  fort  alongée ,  aussi  celle  du  fruit 
Test-elle  toujours  ,  souvent  pyriforme  ,  ou  pour  le  moins  en 
œuf,  c'est-à-dire  ovale ,  avec  une  pointe;  la  coque  en  est 
épaisse  et  solide  :  la  pulpe  fraîche  d'abord ,  ensuite  fibreuse  et 
friable,  très- blanche ,  et,  dans  la  variété  dominante,  la  peau 
d'un  vert  brun  marqué  de  bandes  et  de  mouchetures  d'un 
blanc  de  lait. 

5.  La  barbarine  ou  barbaresque.  En  général  le  fruit  des 
barbarities  est  plus  gros  que  celui  de  la  cougourdette ;Vécorce 
est  aussi  dure,  mais  ordinairement  bosselée  ou  verruquevse , 
jaune  ou  panachée,  et  quelquefois  marquée  de  bandes  vertes* 
Il  y  en  a  d'orbiculaires,  de  sphériques  ovales  et  d'alongées  en 
concombre. 

4*  J-àes giraumoTis  elles  citrouilles.  Malgré  leur  grosseur, on 
peut  les  regarder  comme  de  simples  i<aces  d'une  même  espèce, 
avec  les  plus  petits  d'entre  lespepons  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  s'en  trouve  d'ailleurs  de  métis  qui  font  nuance  et 
rendent  le  passage  insensible.  Le»  giraumons  pourroient  se 
distinguer  des  citrouilles  par  une  pulpe  ordinaii^ment  plus 
pâle  et' toujours  plus  fine  ;  il  paroîl  aussi  quHls  ont  en  général 
les  feuilles  plus  profondément  découpées  que .  celles  des  ci^ 
trouilles  qui  ne  sont  souvent  qu'anguleuses  :  mais  ces  difi'é- 
rences  légères  sont  d'ailleurs  moins  sensibles  que  celles  de  la 
forme  et  de  la  couleur  du  fruit. 

On  distingue  la  fiirouille  perte  h  peau  tendre^  fort  luisante  , 
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à  cliair  très-colorée  quelquefois  variée  en  jaune.  La  ciùrouilU 
grise  y  d'un  vert  pale ,  d'une  forme  ovale ,  un  peu  en  poire. 
La  citfvuille  blanche  décolorée  et  en  même  temps  si  molle 
que  son  poid:»  lui  fait  perdre  sa  forme  qui  est  aussi  en  poire. 
Ijsi  citrouille  jaune,  également  arrondie  par  les  deux  bouts  , 
la  plus  commune  à  Paris ,  avant  que  le  potiron  l'eût  fait  aban- 
donner. 

Parmi  les giraumons ,  on  distingue  ceux  qui  sont  verts, 
bosselés ,  énormes  en  grosseur  et  égaux  par  les  deux  bouts , 
comme  les  citrouilles.  Le  giraùmon  noir^  effilé  du  côté  de  la 
queue ,  à  peau  fort  lisse ,  à  pulpe  ferme  )  celui-ci  produit 
quelquefois  des  vai'iétés  :  les  uns  d'un  vert  pâle ,  d'autres  à 
bandes  y  et  d'autres  totalement  jaunes  at  égaux  par  les  deux 
bouts;  un  autre  parfaitement  noir^  et  étant  uniquement  effilé 
vers  la  tête  ;  ^niin  y  un  autre  panaché  de  jaune  vers  la  partie 
de  la  queue.  Le  giraùmon  rond,  d'un  vert  noir  ;  il  est  quel- 
queibis  aussi  gros  qu'un  potiron  ,  et  quelquefois  marqué  d% 
bandes  et  de  mouchetures  pâles  ;  on  en  a  vu  de  remaix^uables 
par  la  prodigieuse  extension  qu'avoit  prise  ce  qu'on  nomme 
l'œiU  et  où  la  place  des  stigmates  de  la  fleur  se  tix>uvoitdeS'<' 
•inée  d^une  manière  très-extraordinaii*e.  Les  fécondations 
croisées  ont  rendu  la  race  des  giraumona  originairement  fran- 
che ,  aussi  inconstante  que  toute  autre.  La  grosseur  et  la  fonii^ 
du  giraùmon  rond  font  présumer  que  c'est  la  première  va- 
riété pour  laquelle  on  ait  employé  le  nom  de  giraùmon ,  qui 
signifie  proprement  une  montagne  tournante ,  c'est-à-dire uijl 
rocher  roulant.  Ijesgiraumone  ou  citrouiUea  à  bandée,  nommée 
depuis  Xon^-ieuï^  concombres  de  Malte  on  de  Barbarie,  et 
par  d'auti-es,  citrouilles  iroçuoises;  ces  fruits  sont  ti-ès-variés  ; 
ils  jouent  tous  de  forme  et  de  couleur  comme  les  précédens^ 
et  rentrent  dans  leur  même  nature  ;  il  y  en  a  aussi  de  traver- 
sés par  un  assez  grand  nombre  de  gerçures  en  tous  sens ,  ou. 
de  mouchetures  très-fines;  quelques-uns  ont  d'énormes  bos- 
selures ;  les  bandes  n  ont  pas  toutes  les  mêmes  degrés  de  cou- 
leur. Les  giraumons  blancs  ,  c'est  à  dire  d'un  jaune  pâle , 
appelés  concombres  d^ hiver  par  plusieurs  cultivateurs^  peu- 
vent être  regardés  comme  les  plus  dégénérés  d'entre  les 
précédens  ;  aussi  sont -ils  communément  les  plus  petits.  En-- 
ûa,  le  giraùmon  vert,  tendre^  à  bandes  et  mouchetures, 
soit  en  foncée  soit  en  pâle,  forme  une  dernière  variété  qui  a 
peu  de  constance,  mais  qu'il  est  intéressant  de  considérer , 
attendu  que  cette  couleur  indique  ordinairement  ceux  dont 
la  pulpe  est  la  plus  délicate  à  manger. 

5.  Lepastisson,  surnommé  bonnet  de  prêtre  y  bonnet  d*élec^ 
Mur ,  couronne  impériale,  artichaut  de  Jénualem  ou  d'£s-» 
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pagne  ^  arhouste  étJÊstracan.  Celle  race  offre  des  plantes 
difformes  et  comme  rachitiques  :  l'état  de  contraction  qu'elles 
atifectent ,  se  dénote  dans  toutes  leurs  partie»  ;  et  cette  maladie 
héréditaire  se  perpétue  depuis  plusieurs  siècles  plus  ou  moins 
constamment^  mais  se  reproduit  toujours  par  le  plaisir  que 
l'on  prend  à  ressemer  Içs  graines  des  fruits  les  plus  régulière- 
ment déformés.  Ces  fruits  ont  en  général  la  peau  fine  comme 
les  coloqmneUes ,  mais  ordinairement  pins  molle ,  la  pulpe 
p][us  ferme  y  blanche  et  assez  sèche ,  ce  qui  fait  qu'ils  se  gardent 
fort  long- temps ^  quoiqu'ils  perdent  très- facilement  leur 
queue.  Les  loges  y  sont  fréquemment  au  nombre  de  quatre 
el  de  cinq  :  quant  à  la  forme,  il  s'en  trouve  quelques-uns  de 
ronds  ou  ressemblant  à  une  poire ,  m. as  plus  souvent  encore 
dans  les  races  franches^  comme  s'ils  éloient  serrés  par  les 
nervures  du  calice  ;  la  pulpe  se  boursoufUe  et  s'échappe  dans 
les  intervalles ,  formant  tantôt  dix  côtes  dans  toute  la  lon- 
gueur ,  seulement  plus  élevées  vers  le  milieu  ;  tantôt  des 
proéminences  dirigées  vers  la  tête  ou  vers  la  queue ,  qu'elles 
entourent  en  couronne.  D'autres  fois  aussi  le  fruit  se  trouve 
éli*anglé  par  le  milieu  ,  et  renfie  aussi-tôt  en  un  large  chapi- 
teau y  comme  dans  un  champignon  qui  n'est  pas  épanoui  ; 
ou  même  enfin  il  e»t  entièrement  applati  eu  bouclier,  quel- 

3ttefois  godronné  plus  ou  moins  régulièrement.  Une  partie 
es  graines  contenues  dans  ces  fruits  contractés ,  sont  elles- 
mêmes  bossues  ;  toutes  sont  fort  courtes  et  presque  de  forme 
ronde  y  suivant  la  proportion  qui  s'observe  en  général  dans 
les  peponsy  dont  les  fruits  les  plus  longs^ont  aussi  les  graines 
les  plus  alongées.  La  même  contraction  aflecte  la  plan  le  d^ 
le  commencement  de  sa  végétation  ;  ses  rameaux ,  plus  fermes 
par  le  rapprochement  des  noeuds ,  au  lieu  de  ramper  molle- 
ment ,  s'eiancent  de  côlé  et  d'autre,  quelques-uns  même  ver- 
ticalement ,  et  ne  s'abattent  enfin  sur  la  terre  qu'entraînés  par 
le  poids  des  fruits  ;  les  pédicules  des  fleurs  mâles  sont  très- 
alongés,  ainsî  que  les  queues  des  feuilles  qui  sont  quelquefois 
tortillées  ou  ondulées.  La  forme  totale  de  la  feuille  est  fort 
alongée ,  et  ses  angles  peu  sensibles  ;  les  vrilles  sont  sans 
usage. 

A  l'égard  des  variétés  ou  races  subalternes  des  pàstissons , 
si ,  aux  différences  dans  la  forme  extérieure  du  fruit ,  on 
ajoute  la  présence  ou  l'absence  des  batides  et  des  mouche- 
tures ,  on  sent  aisément  que  leur  nombre  doit  devenir  assez 
considérable.  On  distingue  principalement  deux  variétés  de 
pas  tissons ,  savoir  :  le  pasHason  harbarin ,  race  métisse  qui 
offre  des  fruits  médiocres ,  et  alongés  en  forme  de  bouteille  , 
dont  la  peau  jaune  et  dure  a  des  bosselures,  et  dontla  pulpe 
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«st  bonne  k  manger  ;  le  pcisHason  giraumoné ,  connu  chez 
divers  curieux  sous  les  noms  impropres  de  concombre  de 
carême ,  de  potiron  ^Espagne*  Dans  quelques  individus  de 
cette  race  9  les  branches  s'alongent  et  filent  comme  celles  des 
giraumoné;  tandis  que  dans  quelques  autres,  au  contraire^ 
elles  sont  si  entassées,  que  formant  un  épais  buisson ,  les  fruits 
informes  qui  sont  dans  le  centre  ne  nouent  que  fort  tard  ; 
raccourcis  et  bosselés,  ils  ont  grand'peine  à  mûrir,  ils  restent 
verts  :  d'autres  individus  ont  des  fnuts  de  grosseur  médiocre  , 
dont  la  peau  luisante  et  pâle  est  à  peine  marquée  de  bandes. 
Dans  leur  état  de  vigueur,  les  pastùtsons  giraumonée  sont 
alongés  en  massue  ,  assez  gros ,  quelquefois  avec  de  grosses 
bosselures ,  et  peints  de  belles  bandes  qu  de  mouchetures 
d'un  vert  gai,  sur  un  fond  d'un  jaune  paille  un  peu  ver- 
dâtre;  et  le  ton  frais  de  ce  dehors  est  encore  relevé  par  la 
blancheur  de  la  pulpe ,  lorsqu'on  vient  à  entamer  le  fruit. 
Cette  pulpe  est  très-fine,  et  se  conserve  jusqu'au  printemps; 
elle  est  plus  délicate  à  manger  qu'aucun  giraumon. 

IV.  Pastèque  ou  Courge  a  feuilles  laciniees  ,  CucuT" 
biùa  anguria  Duch.  La  pastèque  est  d'abord  distinguée  de 
st^s  congénères  par  ses  feuilles  profondément  découpées, 
fermes,  cassantes,  et  dont  la  direction  est  beaucoup  plus  ver- 
ticale ;  elle  offre  encore  d'autres  caractères  qui  lui  sont  parti- 
culiers. Son  fruit,  assez  constamment  orbiculaîre,  a  la  peau 
fine,  mince,  lisse  et  mouchetée  de  taches  étoilées.  Les  bandes 
^^AosÛGs  pastèques  leur  sont  communes  avec  plusieurs /7ér/>(7/M. 
Leurs  graines,  assez  renflées,  ont  le  bourrelet  fort  petit;  d'ail- 
Inurs ,  rouges  ou  noires ,  elles  sont  toujours  plus  foncées  en 
couleurs  que  la  pulpe  du  fruit ,  tandis  que  dans  les  trois  espèces 
précédentes,  elles  sont  au  contraire  beaucoup  plus  pâles. 
Enfin  cette  pulpe,  toujours  fort  colorée,  est  si  juteuse  dans 
la  plupart  des  pastèques ,  qu'on  peut  les  sucer  et  les  vider 
comme  un  coco ,  par  une  ouverture  faite  à  la  peau.  On  re-- 
marque  aussi  dans  la  fleur  que  la  corolle ,  moins  évasée  que 
celle  des  calebasses,  est  moins  grande,  plus  profondément 
découpée ,  et  forme  moins  la  cloche  que  dans  lespepons;  elle 
est  aussi  d'un  jaune  moins  foncé. 

Toutes  ces  particularités  placent  assez  naturellement  la 
pastèque  à  la  fin  du  genre  des  Courobs  ,  du  côté  des  melons , 
comme  la  blancheur  et  la  petitesse  de  la  calebasse  semblent  la 
placer  à  la  tête,  comme  tenant  des  briones  et  autres  genres  à 
petites  fleurs.  ^ 

Les  Provençaux  semblent  restreindre  le  nom  i^  pastèque 
«Qx  races  dont  le  fruit  est  le  moins  fendant ,  et  qu'on  n'em«> 
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ploie  que  confit  avec  dti  vin  doux,  cuit  en  rérin'é ,  commo 
on  fait  les  poires  en  fiourgogne.  On  en  ctdtive  en  Saintonge  , 
qu'on  ne  mange  que  fricassés,  et  qu'on  appelle  très-impro- 

Si<ement  concombres.  Les  plus  fondans  sont  nommés  melons 
*eau  ;  les  uns  el  les  autres  mûrissent  assez  mal  aux  environs 
de  Paris ,  même  sur  les  couches. 

Il  paroitroit  par  le  nom  brasilienyoc^^  attribué ,  par  Marc- 
grave  ,  au  meion  d'eau ,  que  cette  race  étoit  cultivée  au  Brésil  ; 
mais  il  est  fort  possible  qu'elle  y  eût  été  apportée  par  les 
Portugais. 

Cultiire  deé  CiirouiUes,  Pasièqueê,  &c. 

Ces  plantes ,  en  général ,  craignent  le  froid  ;  les  petites 

.  gelées  les  endommagent  et  les  font  périr ,  sur- tout  quand  eUes 

sont  jeunes  :  par  cette  raison^  leur  culture  exige  plus  de  soia 

dans  le  nord  de  la  France  qu'à  son  midi.  Aux  environs  de 

Paris ,  on  les  sème  sous  cloche  et  sur  couche  au  premier 

Erintemps»  et  chaque  cloche  i*ecouvre  cinq  à  six  graines.  Au 
out  de  deux  mois ,  on  les  transplante  dans  un  trou  ou  creux 
préparé  à  cet  efiet  :  il  doit  avoir  deux  pieds  de  largeur  sur  un 
pied  de  profondeur  ;  on  le  remplit  de  fumier  et  de  terreau  , 
el  on  y  pace  deux  plantes.  Jusqu'à  ce  qu'elles  aient  complè- 
tement repris^  on  les  arrose  souvent,  et  on  a  soin  de  les 
garantir  de  la  trop  grande  ardeur  du  soleil. 

Dans  les  provinces  du  midi ,  on  sème  un  mois  plutôt  qu'au 
nord  ,  non  sur  les  couches  ou  sous  des  cloches ,  mais  sur  les 
monceaux  de  fumier  destinés  au  jardinage;  ceux  qui  n'ont 
pas  de  pareils  fumiers,  attendent  le  retour  delà  belle  saison 
pour  semer  en  pleine  terre.  On  y  pratique  des  fosses  comme 
à  Paris ,  et  la  terre  qu'on  en  retire  est  laissée  sur  les  bords  , 
pour  pouvoir  en  chau0>er  les  plantes  dans  la  suite.  Elles  ne 
peuvent  prospérer  sans  la  chaleur  et  sans  beaucoup  d'humi- 
dité,  sur-tout  quand  leurs  bras  se  sont  alongés. 

A  Paris ,  et  dans  quelques  cantons  du  midi ,  il  existe  un 
usage  que  Rozier  condamne.  Lorsque  les  bras  des  courges 
ont  acquis  une  certaine  longueur,  et  aussi-tôt  que  le  fruit  est 
arrêté,  les  jardiniers  pincent  la  traînasse  à  trois  feuilles  au- 
dessus  du  fruit  :  de  l'aisselle  de  ces  feuilles ,  il  sort  de  nouveaux 
bras  et  de  nouvelles  fleurs ,  qu'ils  retranchent  ou  qu'ils  couvrent 
de  terre ,  de  distance  en  distance.  Ils  prétendent  que  sans 
cette  opération,  qu'ils  regardent  comme  indispensable,  les 
nouvelles  fleurs  et  les  nouveaux  fruits  feroient  couler  le  pre- 
mier fruit  noué.  Leur  erreur  est  grande ,  dit  Rozier,  car  il  y 
a  en  France  beaucoup  de  provinces  ou  l'on  voit  des  champs 
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entiers  conrerts  de  courges  comme  de  melons,  qu'on  ne  pinoa 
points  et  qui  cependant  donnent  une  récolle  abondante,  et 
produisent  des  fruits  parfaitement  mûrs  et  délicieux. 

A  la  place  de  cette  pratique,  qui  est  vicieuse,  le  même 
auteur  propose  la  suivante,  ce  A  mesure,  dit-il,  que  les  bras 
s'étendent ,  et  que  les  fleurs  femelles  nouent ,  on  doit ,  tout 
auprès  et  au-dessous  de  la  fleur,  creuser  la  terre  en  détour- 
nant les  bras,  la  bien  émietter,  la  mêler  avec  du  fumier 
consommé ,  ensuite  enterrer  les  bras  à  quatre  ou  cinq  pouces 
de  profondeur ,  et  les  recouvrir  avec  la  terre  tirée  de  la  petite- 
fosse  :  si  on  peut  arroser  suf -le-champ ,  ce  ne  sera  que  mieux» 
Ces  moyens  peu  dispendieux  assurent  une  forte  végétation  ; 
et  si  on  la  répète  de  distance  en  distance,  on  est  assuré  d'avoir 
des  fruits  de  la  plus  belle  venue  }>• 

Les  trop  grands  arrosemens  et  les  pluies  abondantes  sont 
nuisibles  aux  courges ,  quand  elles  approchent  de  leur  matu* 
rite.  Alors  leur  peau  se  gerce ,  se  fend ,  et  on  ne  peut  plu« 
les  conserver  pour  l'hiver.  On  reconnoît  «jue  le  fioiit  est  bieu 
mûr,  à  récorce ,  quand  l'ongle  peut  difficilement  y  faire  des 
impressions. Dès  qu'on  a  cueÛli  ces  fruits, il  est  essentiel  de  tes 
exposer  quelque  temps  au  soleil,  pour  leur  faire  perdre  leur 
humidité  superflue.  On  doit  après  les  placer  dans  un  lieu  sec  >, 
aéré,  et  à  l'abri  des  gelées. 

La  meilleure  manière  de  eoUserver  les  graines ,  ést  de  les 
laisser  dans  le  fruit.  Les  rats  et  les  souris  en  sont  très-friands; 
ils  percent  l'écorce  et  la  pulpe  pour  les  manger. 

Propriétés  économiques  et  médicinales  des  Citrouilles,  Courges, 
Pastèques ,  Ùc> 

La  plupart  de  ces  fruits  sont  mangés  par  les  hommes  et  par 
les  animaux.  Dans  les  pays  chauds,  ils  ont  beaucoup  plus  de 
savetir  que  dans  les  climats  tempérés  ou  froids.  On  prépai*e 
de  plusieurs  manières,  pour  la  table ,  les  espèces  les  plus  suc« 
culentes,  telles  que  les  citrouilles,  les  potirons,  les  bonnets 
d'électeur,  les giraumons ,  Ôcc.  On  en  fait  des  soupes,  des  pu- 
rées et  des  tartes  excellentes  ;  on  les  accommode  en  ragoût,  as- 
saisonnés avec  le  verjus  ou  le  vinaigre.  Leur  chair,  biea 
cuite ,  est  fondante ,  d'une  odeur  agréable,  et  de  facile  diges- 
tion. Les  mets  dans  lesqueb  ces  fruits  entrent,  sont,  en  gené- 
1^1 ,  sains  et  rafraichissans.  Tant  que  leur  pulpe  n'est  pas 
desséchée ,  ils  fournissent  aussi  une  bonne  nourriture  d'hi- 
ver ,  pour  le  bétail;  on  les  donne  aux  bœufs  et  aux  moutons, 
coupés  par  morceaux ,  passés  à  l'eau  bouillante,  et  mêlés  avec 
du  son;  ûs  entretiennent  le  lait  des  vaches  dans' cette  saison. 
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Aux  Antilles,  on  fait  une  grande  consommation  de  ma^ 
Ions  et  de  pastèques.  Les  premiers  sont  délicieux;  et  on  pres- 
crit les  seconds  dans  les  accès  de  fièvre  avec  ardeur ,  et  dans 
toutes  les  maladies  inflammatoires.  Dans  l'Ukraine,  les  melons 
d^eau  sont  très- gros  ron  les  mange  cruds.  Leur  chair  est  rouge 
ou  blanche  ;  elle  réunit  à  un  principe  sucré ,  une  eau  acidulé, 
très-rafraîchissante.  L'Egypte  produit  aussi  une  grande  quan- 
tité de  pastèques,  qui  ont  été  d'une  grande  ressource  pour 
Farmée  française,  lors  de  sa  descente  en  ce  pays.. 

Toutes  les  semences  de  potirons,  citrouilles  et  courges  sont 
mises  au  nombre  des  quatre  semences  froides  majeures. 
L'huile  qu'on  en  tire  par  expression ,  a  la  propriété  des  huiles 
de  noisettes,  d'olives,  &c.  Elle  adoucit  et  relâche  les  tégumens. 
Ces  semences ,  triturées  dans  une  grande^  quantité  d'eau  , 
tempèrent  la  soif  fébiîle ,  celle  occasionnée  par  de  violens 
exercices ,  ou  par  des  matières  acres;  elles  favorisent  le  cours 
des  urines ,  et  calment  l'inflammation  des  voies  urinaires.  On 
en  fait  une  émulsion  ordonnée  dans  l'insomnie  avec  agita* 
tion  du  corp  et  du  pouk,  dans  les  fièvres  ardentes,  dans 
certaines  coliques,  &c.  Une  décoction  de  la  pulpe  de  ci- 
trouille édulcorée  avec  du  miel ,  est  propre  à  calmer  les  dé- 
mangeaisons des  dartreux.  (D.) 

COURICACA  {Tantalus  loculator  Lath. ,  pi.  enl.,  n*  868 
de  VHist.  nat.  de  Buffon ,  ordre  des  Échassiers  ,  genre  de 
ri  BIS.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  On  trouve  cet  oiseau  en  Amé- 
rique ,  depuis  le  Brésil  jusqu'à  la  Caroline;  mais  il  ne  fré- 
quente cette  dernière  contrée  que  pendant  l'été  ;  il  y  niche , 
y  élève  ses  petits,  et  retourne  vers  le  Sud  ,  dans  les  premiers 
mois  de  l'automne.  On  rencontre  encore  les  couricacas  dans 
la  Nouvelle  -  Hollande ,  vers  Sharksbay  où  Dampier  en 
a  vu  de9  troupes  assesE  nombreuses.  Ils  se  plaisent  dans  les 
savanes  inondées ,  s'y  nourrissent  de  poissons  et  de  reptiles  ; 
^ne  fois  rassasiés ,  ils  se  retirent  sur  les  arbres  les  plus  hauts  , 
•'y  tiennent  dans  une  attitude  droite ,  et  reposent  leur  bec 
pesant  sur  la  poitrine.  Ce  sont  des  oiseaux  stupides  ,  qui  ne 
«'épouvantent  guère ,  et  que  Ton  tire  à  son  aise.  Leur  chair 
est,  dit-on,  un  très-bon  manger. 

Bec  droit ,  sur  les  trois  quarts  de  sa  longueur ,  'courbé  à  la 

Jointe ,  très-fort ,  trè^-épais ,  sans  rainure ,  uni  dajis  sa  ron  i 
eur,  et  allant  en  se  grossissant  près  de  la  tête ,  où  il  a  près  de 
sept  pouces  de  tour ,  sur  près  de  huit  de  longueur  ;  mandîbulcis 
très-dures,  et  tranchantes  sur  les  bords;  occiput  et  haut  du 
cou  couverts  de  petites  plumes  brunes,  rudes  et  effilées  ; 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  noires,  avec  quelques  reflets 
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blenAtredetrougeâtres^  tout  le  reste  du  plumage  blanc;  la 
télé  et  le  cou  chauves  et  couverts ,  ainsi  que  le  tour  des  yeu3^ , 
d'une  peau  ridée  j  calleuse  et  d'un  noir  bleuâtre  j  gorge  dé- 
nuée oe  plumes ,  revêtue  d'une  peau  susceptible  de  i^enfler 
et  de  s'étendre;  grandeur  de  la  cigogne,  mais  le  corps  plus 
mince,  plus  élancé;  cou  et  jambes  plus  longs  à  propor- 
tion. 

On  distingue  la  femelle ,  en  ce  qu'elle  n'a  que  la  lête  et  la 
gorge  nues ,  et  en  ce  que  son  cou  est  garni  d'une  sorte  de  du- 
vet gris  peu  épais.  (Vieill.) 

COURIMARI ,  Courùnari.  C'est  un  très^grand  arbre 
dont  le  tronc  est  porté  sur  des  racines  saillantes  hors  de  terre  ^ 
et  imitant  des  arcs-boutans  séparé»,  ou  descôtes  écartées  à  leur 
base,  et  réunies  à  leur  sommet.  Ses  feuilles  sont  alternes^ 
ovales  >  entières,  lisses  en  dessus ,  velues  et  roussâtres  en  des- 
sous ;  ses  fleurs  viennent  en  grappes  corurtes  et  axillaires ,  et 
sont  incomplètement  connues  ;  elles  ont  un  calice  divisé  eu 
cinq  parties  y  cinq[  pétalea  lancéolés  et  un  ovaire  supérieur» 
Le  fniit  est  sphénque,  de  la  grosseur  d'une  prune,  et  divisé 
antérieurement  en  cinq  loges  qui  contiennent  chacune  une  se- 
mence. 

Cet  arbre  croit  à  la  Guiane ,  et  est  figuré  pi.  384  ^^^  Planiea 
d'Aublet.  Les  naturels  du  pays  tirent  de  son  écorce  intérieure 
des  feuillets ,  avec  lesquels  ils  enveloppent  leur  tabac  pour  le 
fumer.  On  l'appelle  aussi  oïdemary,  (fi.) 

COURLAN.  Koyez  Courlibi.  (VieiIiI,.) 

COURLERN.  royez  Courws.  (Vieill.) 

COURLERU,  nom  vulgaire  du  Courlis^  en  Kcardie* 
f^oyez  ce  mot.  (Vieill.) 

COURLIRI  {Ardea  seolopaeea  Lath.,  pi.  enl.,  n^.  848  de 
VHist.  nat,  de  Èuffbîu  ).  Cette  espèce  se  trouve  à  Cayenne  , 
où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  courliri.  Sa  longueur ,  du 
bec  aux  ongles ,  est  de  deux  pieds  huit  pouces;  elle  a  les  man- 
dibules foiblement  courbées  à  la  pointe ,  ce  qui  Im  rapproche 
des  courlis  ;  le  plumage  généralement  brun ,  qui  devient 
ix>ugeâlre  et  cmvreux  aux  grandes  pennes  des  ailes  et  delà 
queue  ;  sur  chaque  plume  du  coU  est  un  trait  blanc  ;  le  men-'^ 
ton  est  de  cette  dernière  couleur,  ainsi  ^ue  la  partie  nue  de» 
jambes  et  les  pieds  ;  les  doigts  ne  sont  pomt  joints  à  leur  base 
par  une  membrane;  mais  l'ongle  de  l'intermédiaii'e  est  den-' 
télé  du  côté  intérieur  ;  le  bec ,  long  de  quatre  pouces ,  est 
bleuâtre  à  sa  pointe,  et  rougeàtre  dans  le  reste.  (Vieill.) 

COURLIS,  Numenius ,  genre  de  l'ordre  des  Echassisrs.^ 
Fo/ez  ce  mot. 
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Caractères:  bec  long  et  arqué-,  facecouverle  deplamea;  na- 
rines b'néaires^  longitudinales  près  la  base;  langue  courte , 
pointue;  quatre  doigts^  trois  en  avant,  réunis  par  une  mem- 
brane presque  jusqu'à  la  première  phalange  ;  un  en  anière. 
Lathcan, 

C'est  le  genre  Bécasse  (  Scolopax  )  de  Linnseus. 

Le  Courlis  (  Numenius  arquata  Lalh.  Scolopax  iMrquata 
Linn. ,  pi.  enl. ,  n®  8i8  de  VHist,  naû.  de  Buffon,  ).  Le  cour- 
Us  sl  \e  bec  grêle ,  sillonné  de  rainures ,  également  courbé 
dans  toute  sa  longueur,  et  terminé  en  pointe  mousse ,  foible 
et  d'une  substance  tendre  ;  le  cou  et  les  pieds  longs  ;  les  jam- 
bes en  partie  nues  ;  il  est  à-peu-près  de  la  grosseur  d'un  cha- 
pon; sa  longueur  totale  est  d'enriron  vingt-quatre  pouces  ,  et 
son  envergure  a  plus  de  trois  pieds  ;  tout  son  plumage  est  un 
mélange  de  gris  et  de  blanc;  excepté  le  ventre  et  le  croupion  qui 
soni  d'un  blancpur;  chaque  plume  des  parties  supérieures  est 
frangée  de  gris  blanc  ,  ou  de  roussâtre  et  brune  dans  son  mi* 
lieu;  les  grandes  pennes  de  Taile  sont  noirâtres  ;  les  moyennes 
et  les  pennes  de  la  queue  noirâtres ,  et  coupées  de  blanc  et  de 
brun  ;  ces  dernières  dépassent  à  peine  les  ailes  pliées;  le  bec 
est  noirâtre  vers  son  extrémité  ^  brun  en  dessus^  et  blan- 
châtre en  dessous;  la  partie  nue  des  jambes,  les  pieds  et  les 
doigts  sont  bruns. 

La  femelle  ne  diffère  qu'en  ce  qu'elle  est  plus  petite. 

Les  courlis  se  nourrissent  de  menus  coquillages  qu'ils  trou- 
vent sur  les  sables  et  les  vases  de  la  mer ,  de  vers  ae  terre  et 
d'insectes  qu'ils  ramassent  dans  les  marais  et  les  prairies  hu- 
.  mides..  Leur  chair,  rràae  autrefois  au  premier  rang,  entre 
les  oiseaux  d'eau ,  est  peu  recherchée  aujouixl'h ni ,  quoiqu'elle 
ait  du  fumet  autant  que  la  perdrix;  ce  qui  fait  que  les 
meilleurs  chiens  coucnans  l'arrêtent.  Ces  oiseaux  courent 
très^vîle ,  mais  ils  volent  mpins  bien  ;  et  comme  ils  sont 
long-temps  à  prendre  leur  essor,  on  a  le  temps  de  les  tuer. 
Ils  vivent  en  troupes.sont  dç  passage  en  France,  s'arrêtent  peu 
dans  l'intérieur,  mais  séjournent  dans  les  contrées  maritimes* 
Ils  sont  très-nombreux  dans  les  pays  qu'arrose  la  Loire ,  et 
nichent  sur  ses  bords  ;  la  ponte  est  ordmairement  de  quatre 
œufs  olivâtres,  parsemés  de  taches  d'un  brun  mêlé  de 
rouge,  si  rapprochées  vers  le  gros  bout,  qu'elles  y  forment  une 
.  bande  qui  le  couvre  en  entier.  On  assure  qu'en  Angleterre 
on  ne  les  voit  qu'en  hiver ,  sur  les  bords  de  la  mer,  et  qu'en 
été  ils  se  retirent  dans  l'intérieur  du  pays,  vers  les  montagnes» 
Eu  Allemagne ,  ils  n'arrivent  que  dans  la  saison  des  pluies  , 
el  par  cei-tains  vents;  ou  les  trouve  dans  totU  le  Nord,  ça 
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Rusafe  y  en  Sibérie ,  au  S^amlschatkA  et  dans  le  Sad^  en  Ita- 
lie, en  Grèce,  et  même  en  Egypte. 

'  Le Ck>VRi«C8  APRICAIN  {Numeniua  etfricanztajjàih.  Scolopax 
Gmelin);  taille  delà  beccoHne;  bec  d'un  brunnoirâtre  ;  sommet 
de  la  tête ,  dessus  du  cou  et  du  corps  cendres  ;  face ,  menton^ 
dessous  du  cou,  croupion  et  ventre  blancs  ;  poitrine  cendrée 
et  tachetée  de  feri*ugineux  ;  pennes  des  ailes  brunes  et  tiges 
blanches  ;  les  pelites  couvertures  terminées  de  blanc  ;  pied^ 
noirs. 

On  trouve  ce  courlis  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Le  Courlis  blanc  ÇTantalufi  alhuë  Lath. ,  pi.  enl. , 
n**  916  de  VHisL  nat.  de  Buffon.  Genre  de  TIbis.  Voye^  ce 
mot.  ).  Cette  espèce ,  commune  dans  les  Florides  et  à  la  Loui- 
eiane  ,  est  rare  à  la  Guiane.  On  peut  ^  d'après  sou  plumage  , 
la  confondre  avec  le  courHs  rouge  y  portant  encore  sa  pre- 
mière couleur;  mais  elle  est  un  peu  plus  grande.  Les  pieds, 
le  bec  y  le  tour  des  yeux  et  le  devant  de  la  tête  sont  d'un  rouge 
pâle;  tout  le  plumage  est  blanc ,  excepté  les  quatre  premières 
pennes  de  Faile,  qui  sont  d'un  vert  obscur  à  leur  extrémité. 
La  femelle  ne  diffière  pas  du  mâle ,  et  tous  deux  ont  la  chair 
et  la  graisse  jaunes  comme  du  safran. 

Cè8  oiseaux  ne  font  que  paroître  à  la  Caroline;  ils  y  arrivent 
au  commencement  de  l'automne  ,  fréquentent  les  terres 
basses  et  marécageuses^  y  demeurent  environ  six  semaines^ 
et  disparoissent  ensuite  jusqu'à  Tannée  suivante. 

C'est  le  courlis  du  Brésil  de  Brissbn. 

Le  Courlis  BRILLANT  (Ta/i^o/fM  igneus  Lath.).  S.  G.  Gme- 
Ijn  a  observé  ,  sur  les  bords  du  Tanaïs  y  ^  un  courlis  dont  le 
plumage  est  peint  des  plus  riches  couleurs ,  à  reflet»  éclatana 
bleus  ^,  noirâtres, .verts-dorés  et  i-ouge  vineux  ;  la  tête  et  le 
cou.  sont  noirs  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  brillent 
de  vert  doré  ;  le  dessous  du.  corps  est  d'un  roux  noirâtre  ;: 
le  bec  et  les  pieds  sont  vendâtres  ;  longueur  totale  vingl*trois 
pouces.. 

Le  Courlis  brun  (Tanêalns  manillenêis  Latfr.).  On  doit 
la  connoissance  de  ce  courlis  a  Sonnerat.,  qui  l'a  trouvé  aux 
Philippines  dans  l'île  de  Luçon  ;.  tout  son  plumage  est  d'un 
brun  roux  ;  ses  yeux  sont  entourés >d'une- peau  verdâtre;  l'iris 
est  d'un  rouge  de  feu  ;  son  hecverdâtre,  et  ses  pieds  sont d'uiu 
rouge  de  laque;  taille  du  courlis  d'Europe. 

Le  Courlis  brun  d'Amérique.  F^oyez  Gouarona... 

Le  Courlis  brun  a  front rouob  {Tantatusfuscus  Lath.). 
Cette  espèce  voyage  avec  celle  du  courlis  blanc  ^  arrive  et 
part  dans  le  même  temps  de  la  Caroline  ^  mais  elle  est  moins» 
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nombreuse  9  y  ayant  bien  ,  dit  Catesby,  vingt  eotirlis  hlancB 
pour  un  hrun  ;  quoicjue  de  la  même  grandeur  ^  quoiqu'ayant 
le  même  genre  de  yie^  et  se  mêlant  avec  les  blancs  ^  on  ne 
peut  guère  douter  que  ce  ne  soit  deux  espèces  distinctes^ 
puisque  ce  fait  y  assuré  par  Catesby ,  a  été  confirmé  depuis 
par  Bartram,  qui  les  a  observés  dans  les  Florides.  Néanmoins 
des  naturalistes  croyent  reconnoîlre  dans  cet  oiseau  un  jeuno 
du  courlis  blanc. 

Ce  courlis  a  aussi  la  chair  et  la  graisse  jaunes  ;  le  devant  de 
la  tête  et  le  cou  sont  d'un  gris  brun  ;  le  croupion  et  le  ventre 
blancs;  le  dos^  les  ailes  et  la  queue  bruns.  On  lui^ donne  , 
dans  les  Florides ,  le  nom  de  courlis  espagnol,  et  à  la  Guiane 
celui  de  flammant  gris.  Il  se  nourrit  principalement  d'écre- 
l'isses,  dont  il  sonde  les  trous^  et  qu'ilpmce  et  tire  dehors  avec  ^ 
son  fort  et  long  bec.  On  le  regarde  comme  un  fort  bon 
manger. 

C'est  le  courlis  brun  du  Brésil,  de  Brisson. 
♦     Lie  Courlis  a  cou  biaAVC  de  Catenne.  Voy,  grakr 

CoURIilS. 

Le  Courlis  DES  BOia  (Tantalus  Cayanensislj&xh,  pi.  enL, 
n®  8ao  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  )  ;  longueur  vingt  pouces  ; 
bec  noirâtre  ;  verdâtre  dans  d'autres  individus  ;  base  des 
mandibules  et  la  peau  nue  qui  entoure  les  jeux  d'un  rouge 
noirâtre  ;  teinte  générale  du  plumage  noire  ,  avec  des  re- 
flets verdâtres  et  bleuâtres  *,  pennes  des  ailes  et  de  la  queae 
de  couleur  d'acier  poli  ;  reflets  bronzés  sur  le  dos^  et  d'un 
lusti^  pourpré  sur  le  ventre  et  le  bas  du  cou  \  pieds  d'un 
)aune  brunâtre  ;  sur  quelques-uns  chaque  plume  du  sommet 
de  la  tête  et  de  la  nuque  est  dans  son  milieu  tachée  de 
noir. 

Ce  courlis,  connu  à  Cayenne  sous  le  nom  Aefiammant 
des  bois,  vit  dans  les  forêts^  le  long  des  ruisseaux  et  de» 
rivières ,  et  ne  fréquente  point  les  bords  de  la  mer.  Sa  voix 
est  forte ,  et  c'est  principalement  lorsqu'il  se  perche  le  soir  , 
qu'il  fait  entendre  son  cri  coua ,  coua,  coua  ;  sa  voix  alora 
ft^ffoiblit  par  degrés^  il  prononce  d'un  ton  bas  et  grave  eo  co  co, 
et  il  continue  à  jaser  ainsi ,  toujoun  en  baissant  de  ton  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'endorme  :  si  on  le  fait  lever ,  il  va  chercher  un 
autre  arbre.et  reprend  son  premier  cri. 

ï^  Courlis  espagnol  ,  nom  que  l'on  donne ,  dans  les 
riorides  >  au  Courlis  blanc  et  au  Courlis  brun.  Foyes  ce» 
mois. 

Le  GRAND  Courlis  américain  ou  d'Amérique  ,  déno- 
mination appliquée  i>ar  Barrère  et  Brisson  au  Couricaca. 
f'oyez  ce  mot 
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Le  GRAND  Courlis  de  Catbnne  {Tantalus  allncollia 
Lath. ,  pi.  enl. ,  n°  976  de  VHiêt.  nat.  de  Buffon.),  Ce  courlis , 
plus  gros  que  celui  d'Europe  ,  a  vingt-quatre  ^Muces  de  lon- 
gueur ;  le  bec  noir  ;  le  cou  d'un  blanc  rouasâtre ,  plus  foncé 
sur  la  tête  ;  tout  le  manteau ,  les  grandes  pennes  des  ailes  et 
le  devant  du  corps  d'un  brun  onde  de  gris  et  lustré  de  vert  ; 
les  grandes  couvertures  blanches  et  les  pieds  rouges. 

Ije  Courus  Hurpé  {Tantalus  criatatua  Lath.^  pi.  enl. , 
n®  841  de  VHUt.  nat.  de  Bnffbn,).  Cette  espèce ,  qui  se  trouve 
à  Madagascar,  se  distingue  des  autres  courlis  par  une  belle 
touffe  de  longues  plumes ,  partie  blanches  et  parde  vertes , 
qui  orne  la  tête  et  se  jette  en  arrière  en  panache.  Le  front,  le 
tour  du  haut  du  cou  sont  verts  ;  le  reste  du  cou ,  le  dos ,  et 
le  devant  du  corps  d'un  beau  roux  man'on;  les  ailes  blan- 
ches ;  le  bec  et  les  pieds  jaunâtres  ;  les  yeux  sont  entourés 
d'une  large  jpeau  nue;  longueur  vingt  pouces  ;  bec  et  pieds 
d'un  brun  jaunACre. 

La  femelle  est  plus  petite  ^ue  le  mâle  ;  sa  huppe  moins 
longue  ;  œs  cooleurs  sont  moins  nettes  ,  et  une  teinte  grise 
est  répandue  sur  ses  ailes  et  mêlée  avec  le  fond  brun  de  son 
plumage* 

Le  Courlis  d'Italie.  Voyez  Courlis  vert. 

Le  Courlis  marron.  Voy,  Courlis  vert. 

Le  Courlis  DE  la  Nouveele  -  Hollande  {Numeniua 
arquata  Var.  Lath.  ).  Ce  courlis  ,  dont  Latham  fait  une  va- 
riété du  courlis  à  bec  noir ,  en  diffère  principalement,  en  ce 
qu'il  a  le  bec  beaucoup  plus  grand  ,  les  couleurs  d'un  ferru- 
gineux sale  inclinant  au  brun;  l'iris  jaune  et  les  pieds  bleuâtres. 
Deuxième  suppl.  to  gen,  synop. 

Le  PETIT  Courlis.  Voy.  Corlieu. 

Le  PETIT  Courlis  d'Amjérique.  Voyez  Matuiti. 

Le  PLUS  PETIT  DES  CouRLis  {Numemus pygmoBus  Lath.) 
n'est  pas  plus  grand  qu'une  alouette;  la  tête,  le  dos  et  les  coq« 
vertures  des  ailes  sont  mélangés  de  brun ,  de  ferrugineux  et 
de  blanc  ;  les  pennes  primaires  noirâtres  et  bordées  de  blanc  ; 
la  poitrine ,  le  ventre  et  le  croupion  sont  de  cette  dernière 
couleur;  la  queue  est  noirâtre,  et  les  pennes  extérieures  bor- 
dées de  blanc  ;  les  pieds  et  le  bec  sont  noirs. 

On  voit  cet  oiseau  en  Hollande ,  et  plus  rarement  en  An* 
gleterre. 

Le  Courlis  a  piedsnoirs  {Numenius  arquataYar,  Lath.). 
lies  méthodistes  modernes  ont  fait  de  ce  courlis  du  nord  de 
l'Amérique ,  une  variété  de  celui  d'Europe  ;  néanmoins  il  en 
diffère  par  les  couleurs ,  la  taille  et  la  longueur  du  bec;  il 
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se  trouve  aussi  à  VÛe  d'Heroey  danslamerdu  Sud.  It  n'aqu» 
dix-huit  pouces  et  demi  de  longueur ,  et  son  bec  a  au  moîm 
quinze  lignes  de  plus  que  celui  decûurlis  ;  la  couleur  de  son 

5 lu  mage  est ,  sur  les  parties  supérieures ,  mélangée  de  roux  et 
e  noir  ;  sur  les  inférieures ,  de  jaunâtre  et  de  gris  roussâtre  ;  le 
dessus  de  la  tèle.est  d'un  noir  sombre,  ainsi  que  les  pre- 
mières pennes  des  ailes  ;  les  autres  et  celles  de  la  queue  sont 
bordées  de  cette,  couleur  sur  les  deux  côtés;  les  pieds  aont 
noirs  9  et  le  bec  est  jaunâtre.  Pendant  lUiiver,  cette  espèce 
s'avance  dans  le  Sud  jusquauxllondes^  et  se  retire  au  prin- 
temps dans  Je  Nord.  £lle  arrive  à  la  haie  d'Hudson  au  mois 
de  mai ,  et  dès  que  les  rivières  sont  dégelées ,  elle  fréquente 
les  plaines 9  qu'elle  ne  quille  qu'au  mois  d'août.  Pour  faire  son 
jiia,  elle  gratte  im  peu  la  terre  et  y  dépose  trois  à  quatre  œuft 
d'un  bleu  clair  et  tachetés  de  noir.. 

Le  PREMIER  CouBJLis  DE  LA  BA.IS  d'Huimok  (  NumeniiM 
Hudaonicua  Lath.).  Longueur  près  de  quinze  pouce».;  bec 
noir  ;  sommet  de  la  tôle  d'un  brui>  foncé ,  divisé  dans  le 
milieu  ]3ar  une  ligue  blanche  ;  espace  enii^  le  bec  et  l'oeil 
brun  ;.  Irait  blanc  au-dessus  des  yeux  ;  côtés  de  la  tête  >  cou 
et  poitrine  blanchâtres  et  rayés  de  brun  ;  dessus  du  corps  de 
celte  dernière  teinte ,  variée  de  blanc  ;  plumes  des  scapu- 
laires  et  du  dos  marquées  de  taches  blanches^  plus  nom- 
breu.s<  s  et  inclinant  au  ferrugineux^sur  le  croupion  ;. ventre 
et  parties  subséquentes  bfancs;  flancs  rayés  dé  ligues  étroites 
brunes  ;  queue  de  celle  même  couleur ,  avec  sept  ou  huit 
raies  lransver»ait»s ,  noirâtres  et  larges  d'un  quart  de  pouce; 
pitrds  d^in  noir  bleuâtre  ;  doigts  divisés  à  leur  origine  ;  ailes 
auh&i  longues  que  la  queue,  lorsqu'elles  sont  plîées. Cette  espeœ 
se  trouve  dant»  le  pays  des  £skimaux^  et  s'aviince  très-rare- 
ment au  Sud. 

Le  Cour  LIS  kouoe  {Tàntarus  ruBer  Lath. ,  pL  8o  et  8i  de 
Y  H  in  t.  nat,  de  Buffon.  ).  La  plus  belle  des  espèces  de  courlis 
et  la  plus  commune  est  celle  du  courlis  rouge  ;  tout  son  plu- 
mage est  écarlate ,  excepté  Textrémité  des  pennes  des  aile»  qui 
est  noH-e  ;  le  bec ,  les  pieds ,  la  partie  nue  des  joues  et  des 
jambes,  sont  d'un  rouge  pâle  ;  longueur  totale  de  vingt  à. 
vingt-quatre  pouces. 

La  femelle  diflere  en  ce  que  le  bec  est  d'un,  giîs  jaunâtre  , 
les  plumes  de  la  tête  et  du  devant  du  cou  sont  terminées  de 
gris,  celles  .du  dessous,  du  cou  et  de  la  moitié  du  dosent  leur 
extrémité  d'un  gris  rougeâtre;  la  gorge  est  grise  avec  une 
légère  teinte  de  rouge;  les  pennes  des  ailes  ont  leur  côte 
blanche  jusque  vers  l'extrémité  où  elles  deviennent  rouges  ; 
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mais  la  pointe  des  deux  pi^u^ières  penhes^  c6te  et  barbes, 
est  d'un  gros  bleu  azuré  ;  enjGin  la  tige  des  pennes  de  la  queue 
est  blanche. 

Ce  n'est  qu'avec  Tâge  que  l'un  et  l'autre  prennent  leur 
belle  couleur  ;  ils  naissent  couverts  d'un  duvet  noirâtre  ;  ils 
deviennent  ensuite  cendrés ,  puis  blancs  lorsqu'ils  commen*- 
cent  à  voler  9  et  ce  n'est  que  dans  la  seconde  et  troisième  mue 
que  ce  beau  rouge  les  couvre  ;  c'est  sur  le  dos  qu'il  commence 
à  paroître ,  il  s'étend  ensuite  sur  le  cou ,  et  finit  par  colorer  les 
ailes  et  le  dessous  du  corps. 

Ces  oiseaux  vivent  en  société,  soit  qu'ils  volent,  soit  qu'ils 
cherchent  leur  nourriture  sur  les  terres  basses  et  les  plages  de 
vase  qui  avoisinent  la  mer  et  les  fleuves  ;  on  ne  les  y  voit  que 
le  matin  et  le  soir;  ils  se  retirent,  pendant  la  chaleur  du  jour, 
dans  les  criques,  s'y  tiennent  au  frais  sous  les  palétuviers, 
les  quittent  vers  les  trois  ou  quatre  heures,  et  y  reviennent 
poui*  passer  la  nuit.  Ils  commencent  à  couver  en  janvier 
et  finissent  en  mai  ;  ils  déposent  leurs  œufs  dans  les  grandes 
herbes  qui  croissent  sous  les  palétuviers  6u  dans  les  brous- 
sailles, sur  quelques  bûchettes  rassemblées.  Ces  œufs  sont  ver- 
dâtres  ;  les  jeunes  ne  sont  point  farouches,  on  les  prend  aisé- 
ment à  la  main ,  ils  s'habituent  facilement  à  vivre  en  domesti- 
cité, et  s'accommodent  volontiers  de  tout  ce  qu'on  leur 
donne.  Dans  l'état  sauvage  ils  vivent  de  «petits  poissons,  de 
coquillages  et  d'insectes  qu'ils  recueillent  sur  la  vase  quand  la 
marée  se  retire.  Leur  chair  est,  dit- on ,  bonne  à  manger. 

L'espèce  est  répandue  dans  la  plupart  des  contrées  chaudes 
de  l'Amérique,  depuis  Rio-Janéiro  jusqu*aux  Floride.  Au 
Brésil,  on  les  appelle  guara,  et  à  Cayenne  ^mman/,  nom 
qui  se  rapporte  au  beau  rouge  àe  flamme  de  leur  plumage. 

Le  SECOND  Courlis  de  la  baie  d'Hudson  (  Scolopax 
horealia  Latham ,  genre  de  la  Bécasse.  Voyez  ce  mot.  ).  Ce 
même  ornithologiste,  dans  son  General  synop,,  a  placé  cet 
oiseau  parmi  les  courlis.  Il  a  douze  pouces  de  longueur  et 
moitié  moins  de  grosseur  que  le  petil  courlis  ;  le  bec  très- 
mince,  noirâtre  en  dessus  et  roux  à  la  base  de  sa  partie  infé- 
rieure ;  la  tête  blanchâtre  avec  des  lignes  longitudinales 
brunes;  le  front  d'im  brun  foncé  avec  des  taches  plus  claires  ; 
le. cou,  la  poitrine,  le  ventre  et  le  bas-ventre  d'un  blanc 
jaunâtre,  les  deux  premiers  variés  de  lignes  étroites  brunes  \ 
les  côtés  du  corps,  au-dessous  des  ailes ,  roux  avec  des  raies 
transversales  brunes;  le  dos  d'un  brun  foncé,  chaque  plume 
bordée  de  gris  blanc  ;  les  ailes  brums  et  la  tige  lies  primaires 
blanche  ;  \e^  secondEiires  et  les  petites  pareilles  au  dos;  le 
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croupion  tacheté  de  blanchâtre  ;  la  queue  coiu*te  et  rayée 

transversalement  de  la  inéme  teinte;  les  pieds  d'an  noir 

bleuâtre. 

Cette  espèce  parott  à  Albani  au  commencement  de  mai, 
et  y  revient  en  août.  On  la  trouve  à  l'automne  en  très-grand 
nombre  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Ecosse ,  où  elle  se  nourrit 
des  baies  de  la  camarine  à  fruits  noirs.  Sa  chair  y  acquiert 
beaucoup  de  graisse  et  de  saveur.  Son  cri  est  une  espèce  de 
sifBement.  £lle  niche  à  la  baie  d'Hudson,  sa  ponte  est  de 
quatre  œufs. 

Le  CouRiiis  DE  Surinam  {Tantalus  minutua  Latli*),  n'est 
pas  plus  grand  que  le  corlieu  ;  il  a  le  bec  >  le  devant  de  la 
télé  et  les  pieds  verdâtres  ;  la  poitrine ,  le  ventre ,  le  croupion 
blancs  ;  le  reste  du  plumage  de  couleur  de  rouille  et  les  ongles 
noirs.  Telle  est  la  description  qu'en  fait  Latham  dans  son 
Sy^L  omUh.  ;  mais  celle  de  son  General  aynopsie  diffère  en  ce 
qu'elle  donne  à  cet  oiseau  le  bec  bled  à  la  base  et  noir  à  la 

E ointe;  les  pieds  de' couleur  de  plomb;  le  dessus  du  corp»et 
i  queue  d'un  brun  sombre. 

Le  GoTTBLis  TACHETE  (  NumenuM  huoniensù  Latb.  ).  Ce 
courlis  de  Tîk  de  Luçon  est  un  tiers  plus  petit  que  le  nôtre; 
il  a  le  somimet  de  la  tête  noir;  le  reste  de  la  téte^  le  cou  et  la 
poitrine  blancs ,  et  rayés  longitudinalement  de  noir  ;  le  ventre 
avec  des  lignes  demi-circulaires  de  la  même  teinte;  les  cou- 
vertures des  ailes  et  le  dos  de  couleur  d'ambre;  lea plumes 
mouchetées  de  blanc  sur  les  bords;  les  grandes  pennes  noires; 
la  queue  d'un  gris  vineux  avec  des  lignes  noires. 

Le  Courlis  de  terre.  Fbyez  Grand  Pluvier. 

Le  Courlis  a  tête  nue  (  Tantalus  ealtma  Lalh.,  pL  enl. 
n^  867  de  VHisi,  nat.  de  Buffon,  ).  Taille  du  courlis  com- 
mun ;  longueur  d'environ  vingt-six  pouces;  bec  rouge;  tête 
et  partie  au  cou^  dénuées  de  plumes;  le  sommet  relevé  par 
une  sorte  de*  bourrelet  couché  et  roulé  en  arrière  de  cinq 
lignes  d'épaisseur^  et  recouvert  d'une  peau  trè»-Vou£e,  très- 
mince  ;  celle  du  cou  et  de  la  gorge  vermeille;  l'iris  brun  ;  le 
plumage  généralement  noir  ^  à  reflets  verts  sur  les  couvertures 
des  ailes;  les  pieds  d'un  rouge  pâle. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  que  le  bourrelet  du 
sommet  de  sa  tête  e^t  moins  relevé. 

Cet  oiseau  se  trouve  au  Caj>  de  Bonne-Espérance^  et  dans 
d'autres  parties  darl' Afrique;  il  s'apprivoise  ftacilement.. 

Le  Courlis  varlê  bv  Mexique.  Foyes  Acalot. 

Le  Courlis  vejxt  (^TantaliM  falcinellue  Lath.^  pL  enL 
n^  81g  de  VHiet.  nat.  de  Bi^on.).  Ce  cvurlie  a  la  taille  dw 
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corlîeu,  et  tin  pied  sept  pouces  de  longueur;  chacune  des 
plumes  qui  couvrent  la  téte^  la  gorge  et  le  haut  du  cou,  est 
bordée  de  blanc  sale ,  et  celles  du  dessous  du  corps  sont 
de  couleur  marron  ;  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue , 
le  dos^  le  croupion^  d'un  vert  bronzé  ou  doré ,  selon  les  reflels 
de  la  lumière;  les  pennes  alaires  et  caudales  d'un  vert  doré 
changeant  en  couleur  de  cuivre  de  rosette  ;  la  queue  un  peu 
fourchue,  le  bec  brun  et  les  pieds  noirâtres. 

Celte  espèce^  commune  en  Italie ,  se  trouve  aussi  en  Aile* 
magne  ^  en  Danemarck>  en  Sibérie  et  même  dans  la  Haute- 
Egypte  ,  où  l'a  vu  Sonnini.  Picot  Lapeyrouse  a  observé,  dans 
les  Pyrénées ,  des  courlis  péris  qui  avoient  le  dessus  du  corps 
de  couleur  pourpre,  mêlée  de  vert  doré  changeant;  le  reste 
d'un  beau  mordoré  clair  et  pur,  parsemé  de  quelques  plumes 
vertes.  (  Tablée  méthod,  ) 

Le  courlis  marron,  de  Brisson,  est  i*egardé  comme  une 
variété  de  la  même  espèce;  il  a  la  tête,  la  gorge,  le  cou ,  le 
dos,  le  croupion,  le  ventre,  les  plumes  scapulaires,  les  cou- 
vertures, les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  marron 
brillant,  et  la  poitrine  d'un  beau  vert. 

Il  en  est  de  même  pour  les  courlis  que^  S.  G.  Gmelin  a 
observés  sur  les  bords  du  Tanaïs  et  au  Ghoper.  Cet  oiseau 
(  Tantalus  piridis  Lath.  ),  a  la  face  et  les  pieds  noirs  ;  le  bec 
couleur  de  plomb;  la  tête  noirâtre;  une  tache  blanche  au- 
dessus  des  yeux  ;  les  ailes  vertes  et  bleues  ;  le  cou  noir  cendré , 
rayé  en  dessous  de  blanc  ;  le  dessus  du  corps  et  la  queue  vert 
doré  ;  le  dessous  et  le  croupion  d'un  brun  noirâtre  ;  lon- 
gueur, dix-neuf  pouces  et  demi. 

liÇ  CouALis  V£AT  DS  Caysknx.   Foysz  Courlis  des 

BOIS.  (ViEILL.) 

CO  URONDI  (Rheed ,  Mal.  4 ,  tab.  5o.) ,  arbre  élevé ,  dont 
les  feuilles  sont  opposées,  ovales,  lancéolées,  sessiles,  ondées, 
ou  légèrement  crenelées  en  leurs  bords.  Ses  fleurs  sont  petites , 
d'un  vert  jaunâtre,  et  disposées  en  petits  bouquets  axiUaires. 
£lles  ont  cinq  pétales  arrondis,  des  étamines  nombreuses  et 
un  ovaire  supérieur.  Les  fruits  sont  des  baies  rondes,  pur- 

5 urines,  qui  contiennent,  sous  une  chair  épaisse,  molle,  et 
e  couleur  de  safran ,  un  noyau  presque  spherique. 
Cet  arbre  croît  dans  les  lieux  pierreux  du  Malabar  :  il  est 
toujours  verd.  Le  suc  de  ses  feuules  est  astringent ,  et  s'em* 
ploie,  pris  chaud  avec  le  petit-lait,  pour  guérir  les  diarrhées 
et  les  dyssenteries.  (B.) 

COURONNE,  terme  de  vénerie,  qui  désigne  la  tête  du 
ee/f,  lorsque  les  andouillers  forment  une  sorte  de  couronne. 
Voyea  Cerp.  (8.) 
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COURONNE ,  eit ^  en  terme  de  fauconnerie ,  le  dttV«t  qui 
entoure  le  bec  d'un  oiseau  de  proie  à  son  insertion  dan^ 
la  léte.  (8.) 

COURONNE  ou  HALO^  météore  lumineux,  en  forme 
de  cercle ,  qu'on  voit  paroitre  quelquefois  autour  du  soleil , 
mais  plus  souvent  autour  de  la  lune^  quand  le  temps  eat  un 
peu  nébuleux  y  et  qui  est  occasionné  par  la  réfraction  de« 
rayons ,  à  travers  les  molécules  d'eau  disséminées  dans  l'ai- 
mosphère.  Quand  les  couronnes  paroissent  autour  du  soleil , 
elles  sont  ordinairement  colorées  comme  Tarc-en-ciel  ;  mais 
les  couleurs  sont  dans  un  ordre  inverse ,  c'est-à-dire  que  le 
violet  est  dans  la  partie  intérieure  du  cercle^  et  le  ronge  dans 
la  partie  extérieure.  Ce  phénomène  a  lieu  principalement 

Sendant  l'hiver,  quand  le  froid  est  vif,  l'air  serein  et  rempli 
'atomes  glacés. 

Les  couronnes  autour  de  la  lune  sont  fréquentes  dans  toutes 
les  saisons,  mais  il  est  fort  rai*e  qu'elles  soient  colorées.  Leur 
diamètre  est  quelquefois  très-considérable ,  et  occupe  dans  le 
ciel  un  espace  de  vin^  à  trente  degrés,  lorsque  les  vapeurs 
sont  ti'ès-denses  et  voisines  de  nous,  comme  dans  les  temps 
de  brouillards.  On  peut  imiter  ce  phénomène,  en  regardant 
une  lumière  à  travers  un  verre  poli  qu'on  aura  exposé  un 
moment  à  la  vapeur  de  l'eau  chaude.  (Pat.) 

COURONNE,  nom  de  deux  constellations,  l'une  boréale, 
l'autre  australe.  La  couronne  boréale  est  placée  entre  Hercule 
et  le  Bouvier  :  on  la  l'econnoît  facilement  à  ses  sept  étoiles^ 
disposées  en  demi -cercle,  dont  une  est  de  la  seconde  gran- 
deur. 

La  couronne  australe,  très- bien  décrite  par  l^abbé  de  la 
Caille  3^  est  placée  entre  le  Sagittaire  et  la  constellation  appelée 
le  Télescope;  elle  est  composée  de  treize  étoiles  :  on  rapperçoit 
près  de  notre  horizon^  au  solstice  d'été,  vers  le  miueu  de 
fa  nuit.  (Pat.) 

COURONNE  D'ETHIOPIE,  nom  marchand  delà  «>- 
lute  éthiopienne ,  et  d'une  autre  coquille  du  genre  Con£,  qui 
est  figurée  pi.  1 1 ,  lettre  F,  de  la  Conchyliologie  de  DargenviUe. 
Voyez  au  mot  Vojlute,  et  au  mot  Cône.  (R.) 

COURONNE  DE  FRÈRE,  nom  vulgaire  du  Chariiok 
iiuoFHORE.  Voye€  ce  mot.  (B.) 

COURONNE  IMPÉRIALE ,  Fritillaria  imperialis  Lin. 

ihexandrie  monogynie.) ,  plante  intéressante  de  la  famille  des 
iiLiACiss ,  originaire  du  Levant ,  et  qui  tire  son  nom  de  la 
disposition  de  ses  fleurs.  On  la  cultive  dans  les  jardins  qu*elle 
orne  dès  le  commencement  du  printemps.  Sa  racine  est  grosse. 
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arrondie  y  écaiOeuse^  fibreuse  à  sa  base ,  âe  couleur  jaune  et 
d'une  odeur  forte  qui  approche  de  celle  de  l'ail.  Elle  pousse 
une  lige  droite  el  simple  ,  haute  d  ei^rriron  deux  pieds  ,  nue 
dans  la  partie  qui  se  trouve  au-dessous  des  fleurs ,  et  garnie , 
par-tout  ailleurs  y  de  feuilles  nombreuses ,  qui  sont  longues, 
étroites  ^  pointues  ^  \\ases  ,  entières  ,  sessiles  et  éparses^   ou 
comme  rangées  en  spirale.  Les  fleurs  grandes  ,  belles  et  pen- 
dantes ,  forment  autour  de  la  tige  une  et  q'ielquefois  deux 
couronnes  ,  surmontées  d'une  toufie  de  feuilles  qui  termine 
la  plante  et  lui  donne  un  port  élégant.  Ces  ileurs^  dont  la  cul- 
ture varie  les  couleurs,  sont  communément  d'un  jaune  rou- 
geâtre  ou  de  safran ,  avec  des  stries  purpurines  dans  leur  in- 
térieur. Elles  n'ont  point  de  calice ,  mais  une  corolle  en  clo- 
che^ formée  de  six  pétales  ovales ,  alongés,  creusés  à  leur, 
base  interne  d'une  fossette  arrondie  et  remplie  de  miel.  Les 
étamines  sont  au  nombre  de  six ,  et  terminées  par  des  an- 
thères oblongues.  Le  style ,  un  peu  plus  long  qu'elles,  est  atta- 
ché à  un  ovaire  supérieur ,  et  se  partage  à  son  sommet  en  trois 
stigmates  épais  et  obtus.  Après  la  fécondation  du  germe,  le 
pédoncule  de  chaque  fleur  se  redresse  insensiblement,  et 
soutient  une  capsule  droite  à  six.  angles ,  ressemblant  à  la 
roue  d'un  moulin  à  eau.  Cette  capsule  est  divisée  en  six  loges, 
contenant  chacune  deux  rangs  de  semences  plates ,  et  à-peu- 
près  rondes.  Voyez  la  pk  245 ,  fig.  2,  de  YlUuatr.  des  Genres,^ 
par  Lamarck. 

Cette  belle  plante  produit  un  assez  grand  nombi*e  de  va- 
riétés. La  plus  remarquable  est  ceUe  dont  les  fleurs  sont  très- 
ouvertes,  tout-i-fait  jaunes,  comme  celles  de  la  tulipe  sau^ 
vage  ,  et  à  jpétales  non  striés.  On  la  voit  dans  le  jardin  de 
Gels  ,  à  Pans.  Pour  connoitre  les  autres  variétéfi,  consulte* 
Miller ,  et  les  catalogues  des  lleuiistes  hollandais. 

La  couronne  impériale  fut  apportée  de  Perse  en  Europe  en. 
1 670.  On  peut  la  multiplier  par  les  semences  ou  par  rejetons 
de  sa  racine.  La  première  méthode  est  trop  lente  et  ennuyeuse 
pour  nosfleuristes,  parce  queles  plantes  qui  proviennent  de  se- 
mences^ sont  six  ou  sept  ans  avant  de  fleurir.  Mais  les  jardiniers^ 
hollandais  plus  patiens  que  les  nôtres ,  les  élèvent  souvent  (le 
graines  pour  se  procurer  de  nouvelles  variétés ,  qui  les  ré- 
compensent de  leitirs  travaux.  La  manière  de  les  multiplier 
ainsi,  est  à-peu-près  la  même  que  celle  qui  est  en  usage  pour 
les  tulipes.  Voyez  Tulipe. 

L'autre  méthode  hâte  les  jouissances  de  l'amateur.  Elle  con- 
siste à  relever  les  oignons  de  la  couronne  impériale  tous  les 
deux  ou  trois  ans,  dans  le  moment  où  les  tiges  sont  entière- 
ment desséchées.  On  les  nettoie  bien  :  on  en  sépare  les  cayeux  ; 
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et  on  lesrepknte  sur-le-champ  à  quatre  ou  cinq  poiicet  d0 
profondeur;  et  à  sept  à  huit  pouces  de  distance  les  una  des 
autres.  Us  fleurissent  la  deuxième  année  de  leur  transplanta- 
tion. Ces  oignons  {>euvent  cependant  être  gardés  hors  de  terre 
pendant  deux  mois ,  pourvu  qu'on  les  tienne  à  l'ombre  dans 
un  lieu  sec  et  sans  les  mettre  en  monceaux.  Os  peuvent  mètne 
être  transportés  depuis  juillet  jusqu'en  mars  ;  mais  ib  réussi- 
ront mieux  et  feront  plutôt  espérer  des  fleurs,  s'ils  sont  re- 
plantés tout  de  suite.  Les  rejetons  ne  doivent  pas  rester  expo- 
sés à  l'air,  parce  qu'étant  très-petils ,  ik  se  retireroient  et  se 
dessécheroient  bientôt.  L'exposition  au  soleil  est  celle  qui  con- 
vient le  mieux  à  cette  plante  ;  et  il  lui  faut  un  sol  lég^r  ^  qui 
ne  soit  ni  fumé  >  ni  naturellement  humide. 

On  regarde  la  couronne  impériale  comme  vénéneuse  dans 
toutes  ses  parties.  Wepfer ,  qui  a  donné  un  excellent  Traité 
sur  les  poisons ,  prétend  que  sa  racine  prise  intérieurement, 
produit  les  mêmes  e£Pets  que  la  ciguë. 

On  donne  aussi  le  nom  de  couronne  impériale  à  une  espèce 
de  CouRGR.  Voyeg  ce  mot.  (D.) 

COUROUCOAIS.  Fof  es  CovMvcov. {S.) 
COUROUCOU  {TVogon,  genre  de  l'ordre  des  Fies.)  roy. 
ce  mot. 

Caractères  :  bec  court  convexe ,  crochu,  plus  large  qu'épais, 
et  dans  la  plupart,  dentelé  sur  ses  bords;  narines  couvertes 
déplumes  effilées  et  roides;  pieds  courts  et  couverts  de  plu- 
mes ou  de  duvet ,  doigts  séparés  environ  jusqu'à  leur  ori- 
gine ,  disposés  deux  en  devant ,  deux  en  arrière  ;  queue  com- 
posée de  douze  pennes.  Au  Brésil ,  on  nomme  ces  oiseaux 
couroucouis  ou  couroucouaie  ;  à  la  Guiane ,  les  naturels  les  ap« 
pellent  ouroucoais ,  noms  qui  dérivent  de  leur  voix. 

Le  CouROUCou  a  cuaferon  violet  {7h>gon  inolaceus 
Lath.  ).  Ce  couroucou  a  neuf  pouces  et  demi  de  longueur  ; 
le  bec  de  couleur  de  plomb  a  la  base ,  et  blanchâtre  à  la 

Jointe  ;  le  front,  le  tour  des  yeux  et  les  oreilles  noirs  ;  le  reste 
e  la  tête ,  la  gorge ,  le  cou  et  la  poitrine ,  d'un  violet  rem- 
bruni ;  les  paunières  jaunes  ;  le  dos  et  le  croupion  d'un  vert 
foncé  à  reflets  dorés  ;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
d'un  vert  bleuâtre  et  doré  ;  sur  d'autres  Individus,  les  ailes 
sont  brunes  ,  leurs  couvertures,  ainsi  que  les  pennes  secon- 
daires ,  pointillées  de  blanc  ;  les  deux  pennes  mtermédiairea 
delà  queue  d'un  vert  tirant  au  bleuâtre  et  terminées  de  noir; 
les  deux  paires  suivantes  de  la  même  couleui*  à  l'intérieur  et 
noirâtres  dans  le  reste  ;  les  trois  autres  paires  noires  ,  rayées 
et  terminées  de  blanc  ;  la  queue  dépasse  les  ailes  pliées  de  deux 
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rnces  neaf  lignes  ;  les  ornithologistes  ne  font  pas  mention  de 
couleur  du  ventre  et  (Ju  bas-ventre.  J'ai  vu  plusieurs  indi- 
vidus auxquels  cette  description  pouvoit  convenir  ;  ils  avoient 
ces  partiesjaunes  et  les  pennes  de  la  queue  d'inégale  longueur , 
les  deux  du  milieu  étoient  les  plus  longues ,  et  les  deux  plus 
extérieures  les  plus  courtes^  les  autres  étoient  égales  ;  toutes, 
comme  la  plupart  de  celles  des  autres  couroucous  ,  coupées 
carrément  a  leur  extrémité;  les  pieds,  dans  la  paiOie  qui  n'est 
pas  couverte  de  ^umes ,  sont  noirs. 

Ces  oiseaux  ont  été  envoyés  de  Cayenne. 

Le  CouRoucou  a  queue  aoussE  de  Cay£Nnb(  Trogon 
rufus  Lath.  ,  pL  enl.  n°  756.)  ,  est,  dit  BuiSbn  ,  une  variété 
provenante  de  la  mue  du  couroucou  à  ventre  jaune ,  dont  elle 
ne  difiere  que  par  les  couleurs  des  plumes  du  dos  et  de  la 
queue ,  qui  sont  rousses. 

Le  CouROUCOU  ▲  ventre  jaune  (  Trogon  viricUs  Lath. 
pi.  imp.  en  coul.  de  mon  HUt,  des  Ois.  d*Am,).  Cette  espèce  est 
très-rare  à  Saint-Domingue,  mais  plus  commune  à  la  Guiane 
q  ue  celle  à  ventre  rouge  y  elle  est  d'une  taille  plus  alongée , 
d'environ  six  lignes  ;  la  tète  est  d'un  violet  foncé  à  reflets 
bleus;  une  bande  noke  couvre  les  oreilles  ;  le  menton  est  d^ 
cette  dernière  teinte ,  le  croupion  pareil  à  la  tête ,  mais  plus 
clair  ;  le  dessus  du  coU  et  le  dos  sont  d'un  vert  brillant  ;  la 
gorge  et  la  poitrine  violettes  ;  le  ventre ,  le  bas-ventre  et  les 
couvertures  du  dessous  delà  queue  jaunes  \  les  ailes  noires;  les 
quatre  pennes  primaires  bordées  de  blanc  ;  la  q  ueue  est  d'un 
vert  bleu  changeant  en  violet  ;  les  extérieures  de  chaque  côté 
sont  terminées  de  noir  et  les  autres  de  blanc  ;  les  pieds  cou«| 
verts  de  plumes  noirâtres  ainsi  que  les»  doigts  ;  le  bec  est  ea 
dessus  de  couleur  de  corne  foncée  ,  et  gris  à  son  extrémité. 

Cette  espèce  ofire  les  mêmes  variétés  que  celle  à  ventre 
rouge , c'est  pourquoi  il  est  difficile  de  se  reconnoître  dans  les 
descriptions  qu'en  font  les  auteurs ,  puisqu'elles  doivent  va- 
rier selon  les  individus  que  l'on  a  sous  les  yeux.  Le  couroucou 
i^  ventre  jaune  de  Bufibn ,  difiei'e  de  celui-ci ,  en  ce  que  la  tête 
et  le  dessus  du  cou  sont  noirâtres,  avec  quelques  i*eflets  d'un 
«sses  beau  vert  en  quelques  endroits  ;  le  croupion  est  d'un 
vert  brillant  ainsi  que  les  cuisses  ;  les  \xo\s  pennes  extérieures 
de  chaque  côté  sont  rayées  transversalement  de  noir  et  de 
blanc  ;  la  gorge  et  le  dessus  du  cou  sont  d'un  biiin  noirâtre. 
D'après  ces  dissemblances ,  l'on  doit  reconnoître  dans  cet  in- 
dividu un  oiseau  qui  n'est  pas  encore  revêtu  de  toutes  ses 
belles  couleurs,  et  qui  conserve  encore  des  teintes  de  son  jeune 
âge  ,  comme  l'on  peut  sen  convaincre  d'après  la  description 
du  jeune  que  je  doxme  ci^après, 
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C<it  oîseaxi  a  dans  sa  jeunesse  le  bec  bnm  ;  la  téfe^  fe  cov^Fa 

S  orge ,  la  poitrine ,  le  dos ,  le  croupion  et  les  couvertures  dur 
essus  de  la  queue ,  d*un  giis  ardoisé  ;  les  ailes  d'une  teinte 
plus  foncée  9  avec  de  petilea  raies  blanches  sur  leurs  couver* 
tures  5  et  le  bord  des  pi^miëres  pennes  primaires  Uanc  ;  les 
pennes  de  la  queue  sont  en  dessus  pareilles  aux  ailes;  les  trois 
extérieures  de  chaque  côté  rayées  transversalement  et  lermi-^ 
nkes  de  blanc  ;  toutes  sont  noires  à  rintérienr  ;  le  ventre  ,  le 
bas -ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'an 
jaune  terne,  ainsi  que  les  plumes  des  jambes  ;  léadcHgts  bruns  : 
la  taille  est  inférieiu*e  au  moins  de  six  l^es. 

Ce  couroucou  a  les  mêmes  mœurs  et  le  même  genne  de  vie 
que  celui  à  ventre  rmige  ;  comme  lui  il  ne  va  jamais  en 
troupe  et  vit  solitaire  dans  les  foréis,  se  tenant  ot^âinaii^menS 
sur  les  branches  à  une  moyenne  hauteui* ,  d'oà  îl  fidt  enlen- 
di*e  son  sifflement  grave  et  monotone  ûutçhcùuom.  Ces  oiseaux 
ne  volent  point  au  loin ,  encore  rolent-ils  rarement  Lia  tran- 
quillité paroft  fiiire  leun  délices,  car  ib  demeurent  en  repos 
au  même  lieu  pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée  ; 
as  se  plaisent  et  se  cachent  dans  les  bois  les  {dus  touffus ,  où 
il  est  très-difficile  de  les  appercevoir ,  quoiqu'ils  dissent  en- 
tend re  leur  voix  à  tous  momens.  Le»  couroucoue  ont  les 
plumes  si  nombreuses  et  si  si^rées  qu'ils  pardissent  beaucoup 
plus  gros  qu'ils  ne  soht  réetlémeni;  mais  eUes  tnmi  si  légère* 
ment  implantées ,  qu'ides  totnbent  au  moindre  frottement 

Bu  Bon  regarde  comme  une  variété  de  cette  espèce  celai 
qu'a  décrit  Brisson  sous  le  nom  dé  eourfféKOf»  vert  à  pentra 
blanc  de  Cayerme.  Il  est  Vrai  que  dans  le  ^luiinge  il  n'en  dif- 
ftre  guère  que  par  la  couleut*  du  vehtre  y  et  ihême  sur  quel- 
ques individus  les  flancs'sontd^ane  teinté  jaunie  citron  ;  mais 
cet  oiseau  n'a  que  huit  à  neuf  pouces  de  longueur ,  et  d'est  pas 

Jîlus  gros  que  le  mauyh  ;  il  est  aussi  beaucoup  jrfius  rare  que 
es  grands.  Ne  seroit-ce  pils  plutôt  une  race  partfeulière  ?  je 
«erois  tenté  de  le  croire  ,  puisqu'il  n'est  pas  rare  de  trouver 
iparmi  les  oiseaux  du  nouveau  continent  des  espèces  du  même 
^enre  qui  n'offrent  de  dissemblances  ^^  dans  des  proportions 
ou  dimensions  plus  bu  moins  grandes:  ii^nestdemême  pour 
le  petit  couroucou  à  ventre  rouge  qui  se  trouve  à  la  Guiaue  ^ 
et  que  je  n'ai  jamais  vu  à  Saint-Domiugue. 

LeCôtjRoucou  A  VENTRK  teouoK  (  Tr&gpn  cutucui  Latb. , 
]pl.  imp.  en  coul.  de  mon  Hist.  de»  Ois.  ëeVAm,  vept).  Cet  oi- 
seau a  dix  pouces  et  demi  de  longueur ;la  (ôte^le  eou  ,1e  haut  de 
4a  poitrine,  le  dos ,  le  crou'pîon  et  les  couvetttnies  du  dessus  de 
la  queue  <rnn  beau  vert  briHant  à  reflets  bleus  sous  certain 
a/)pe<»t  ;  le  m«aton ,  l'espace  ente  le  bec  ^Vctil,  et  le  dcanus 
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de  celiii-ci  noira  ;  les  couyertares  des  afles  d*un  gris  bleu  ^ 
Varié  de  petites  Ugries  noires  en  zig-zags  ;  les  grandes  pennes 
noires ,  avec  leur  tige  en  partie  blanches  ;  les  pennes  de  la 
queue  pareilles  au  dos  ,  excepté  les  deux  extérieures  qui  sont 
noirâtres ,  et  qui  ont  de  petites  lignes  transversales  gnses  ;  le 
reste  de  la  poitrine ,  le  ventre  et  les  couvertures  du  dessous  de 
la  aueue  d'un  beau  rouge  ;  le  bee  jaunâtre  ;  Tins  doré  et  les 
pieds  bruns  :  grosseur  de  Ib,  pie. 

Tel  est  le  mâle  de  cette  espèce  dans  son  ét^t  parfait;  la  fe* 
Bielle  n*eii  di£E&re  que  par  sa  taille  nn  peu  inférieure^  et  ses 
couleurs  moins  éclatantes.  Comme  Fhabit  de  cet  oiseau  dans 
son  jeune  âge  dilRre  beaucoup  de  celui  de  l'âge  avancé ,  il  ea 
résuite,  lors  du  passage  d'une  mue  à  l'autre^  un  plumage  plus 
ou  meiils  varié  ;  c'est  pourquoi  on  en  voit  qui  ont  les  parties 
«nlérienres  mélangées  de  gris  noirâtre ,  d'autres  sur  lesquels  le 
rouge  ne  paroit  que  sur  le  ventre ,  plusieurs  oik  cette  couleur 
est.  coupée  ou  précédée  d'une  bande  blanche  ;  les  pennés  des 
ailes  et  de  la  queue  présentent  aussi ,  soit  dans  leurs  couleurs^ 
soil  dans  le  plus  ou  le  moins  de  petites  lignes  ,  des  dissem- 
l>lanoeS  a^ez  remarquables  :  tel  est  lie  jeune  mâle  que  Buffoa 
décrit  pour  la  femelle  de  cette  espèce. 

Le  jeune  a  six  lignes  de  mbins ,  le  bec  brun  en  dessus  , 
couleur  de  corne  en  dessous;  ie  dessus  du  corps  gris  ardoisé  ^ 
le  dessous  d'An  ton  plus  clair  ;  les  pennes  primaires  d'un 
gris  neil*âtre  ^  dont  quelaues-unes  sont  bordées  de  blanc  ;  la 
queue  pareille ,  mais  uniiorme  ;  les  pieds  noirs  dans  la  partie 
qui  n'est  pas  couverte  de  plumes. 

Cette  espèce  ae  trouve  au  Brésil ,  k  la  Guiane ,  au  Mexique, 
où  ses  plumés  routes  servoient  autrefois  à  faire  des  portraits^ 
^des  tableaux  et  d'autres  omemens^qtie  les  anciens  Mexicains 
portoienl  dalns  leurs  fêtes  ;  enfin  à  Saint  -  Domingue  oà  ce 
couroucou  est  connu  sons  dtfierens  noms  :  dans  dès  can** 
tons  on  le  désigne  par  celui  de  caleçon  rouge ,  d'après  la 
couleur  des  parties  les  plus  inlerieurea  du  corps;  dans  d'autres 
'on  l'appelle  datrte  ou  deftwiselle  (anglaise  ;  et  ailleurs  on  le 
'  nomme  pie  de  montagne ,  d'après  sa  résidence  continuelle 
dans  les  mornes ,  et  pour  le  distinguer  du  coucou  à  long  bé9 
que  Ton  signale  de  même. 

Ces  oiseaux  entrent  en  amour  au  mois  d'avril  ,ralors  ils  cher- 
chent l'épaisseur  des  forêts  les  plus  solitaires ,  et  font  leur  nid 
tians  un  trou  d'arbre  qu'il»  garnissent  de  poussière  de  bois 
Termoulu  ;  la  femelle  y  dépose  trais  à  quatre  œufs  blancs  y  un 
peu  moins  gros  que  ceux  dii  pigeon.  Lies  petits  à  leur  nais- 
sance sont  absolument  nus ,  mais  les  plumes  commencent  à 
pointer  deux  ou  trois  jours  après.  Ainsi  que  les  vieux^dès 
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qu'ils  peuvent  se  suffire  à  eux-mêmes ,  ils  vivent  dans  la  ao-r 
litude ,  isolés  les  uns  des  autres.  Après  cette  ponte  les  adultes 
entrent  en  mue ,  et  y  restent  jiisqu  au  mois  d'août  où  ils  en 
font  une  seconde.  Ce  n'est  qu'.à  ces  deux  époques  que  le  mâlo 
fait  entendi-e  son  chant  ou  plutôtses  gémissemens  ,  car  sa  voix 
est  des  plus  iristes  et  des  plus  plaintives.  Leurs  alinyens  sont 
les  vermisseaux ,  les  chenilles ,  les  insectes  et  les  baies  molles. 

Comme  dans  l'espèce  du  ventre  jaune, Von  voit  dans  celle- 
ci  des  individus  beaucoup  plus  petits  et  moins  gi*08;leur  Ion* 
gueur  est  de  huit  à  neuf  pouces^  et  leur  grosseur  celle  du 
Tncuiuis  ;  leur  plumage  est  aussi  brillant  que  celui  du  grand, 
et  offre  les  mêmes  variétés  dans  les  couleurs  et  leurs  distribu- 
tions. Ces  petits  couroucous  sont  plus  rares  que  les  autres  ,  et 
ne  se  trouvent  qu'à  la  Guiane  et  au  Brésil.  Il  paroît  qu'ils  ne 
s'avancent  pas  autant  au  Nord  ,  puisqu'on  n'en  trouve  point 
à  Saint-Domingue. 

Le  CouBOucou  cendre  de  Cayenne  de  Busson  est  an 
jeune  du  Couroucou  a  ventre  jaune.  Voyez  ce  mot 

Le  Couroucou  de  la  Guiane  ,  pi-  enl.  n®  766  de  VHisL 
nat.  de  Buffon  ,  est  un  jeune .  du  Couroucou  a  ventre 
jaune.  Koyex  ce  mot. 

Les. Couroucous  des  Indes.  Il  paroît  très-douteux  que 
ces  oiseaux  ^  indiqués  par  les  ornithologistes  anglais  pour  des 
espèces  de  couroucous ,  appartiennent  à  ce  genre ,  qui  est 
propre  et  particulier  aux  contrées  méridionales  de  1  Amé- 
rique. 

Le  Couroucou  à  bande  blanche  (  Trogonfasciatus  Latb. , 
pi.  5 ,  Ind.  ZooL  )  Cet  oiseau ,  rare  à  Ceylan ,  y  porte  le  nom 
de  rant-van-kondea.  Sa  longueur  est  d'environ  dix  pouces; 
son  bec  est  noir ,  gi*os ,  lui  peu  arqué ,  et  entouré  de  soies  à  sa 
base  ;  l'orbite  des  yeux  nue  est  d'un  bleu  foncé  ^  l'iris  ;aune  ; 
la  tête  et  le  cou  sont  noirs;  cette  couleur  plus  pâle  est  coupée 
sur  la  poitrine  par  une  bande  transversale  blanche^  à  laquelle 
succède  une  teinte  orangée  rougeâtre  qui  s'étend  sur  le  ventre 
et  les  parties  subséquentes;  le  dos  est  bleu  cendré;  les  couverr 
tures  des  ailes  et  les  plumes  scapulaires  sont  agréablement 
variées  de  lignes  ondulées  de  blanc  et  de  noir;  les  pennes 
noirâtres  et  bordées  de  blanc  à  l'extérieui*  ;  celles  de  la  queue 
très-longues^  d'inégale  longueur  et  terminées  d»  blanc;  les 
pieds  sont  noirâtres.  On  trouve  dans  cet  oiseau  de  l'Inde^ 
une  grande  analogie  avec  une  des  variétés  d'âge  du  couroucou 
^  ventre  rouge  de  Cayerme, 

Latham  rapporte  à  cet  oiseau  un  individu  d'une  taille  beau- 
coup plus  grande^  car  il  a  quatorze  pouces  de  longueur  : 
il  en  diSere  encore  en  ce  qu'il  a  le  bec  bl^u;  l'iris  rouge  ; 
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les  couverture»  des  afles  variées  de  lignes  brunes;  les  pennes 
des  ailes  rongeâtres  ;  le  dos ,  la  tête ,  le  cou  d'un  brun  terreux , 
et  les  pieds  rouges.  (  i"  SuppL  to  gen.  synop.  ) 

Jje  Couroucou  bungummi  (  Trogon  indicua.  ).  Tel  est  le  nom 
que  porte  cet  oiseau  dans  l'Inde.  Son  bec  est  bleuâtre  et  très- 
erocnu  ;  les  plumes  de  la  tête  et  du  cou  sont  noires  et  bordées 
de  blanc  ;  une  ligne  blanchâtre  pai*t  de  Tonverlui'e  du  bec  et 
s'étend  sur  les  joues  ;  le  dos ,  les  ailes  sont  noirâtres ,  et  mar- 
quées de  taches  rondes  couleur  de  rouille;  la  queue  est  très- 
longue  ^  cunéiforme^  et  rayée  transversalement  de  lignes 
étroites  noirâtres  ;  enfin  les  pieds  sont  cendrés. 

Le  Couroficou  à  joues  bleues  (  Trogon  Asiaticit^.  ).  Une 
bande  rouge,  précédée  d'une  ligne  blanche  et  suivie  par  une 
noire,  couvi*e le  front  de  cet  oiseau  ;  cette  même  teinte  forme 
au-dessus  de  l'œil  une  strie  étroite  ;  la  gorge  est  d'un  beau 
bleu,  bordé  de  rouge  dans  sa  partie  inférieure  ;  les  pennes  des 
ailen  sont  noires ,  et  une  riciie  teinte  verte  domme  sur  les 
pieds  et  le  reste  du  corps. 

Le  Couroucou  tacheté  (  Trogon  macuiatua  Lath.  ).  Cet  oiseau 
que  Latham  dit  être  de  la  taifle  de  la  sittelle,  a  le  bec  brun; 
le  dessus  de  la  tête  d'un  vert  foncé  ;  le  cou,  la  poitrine ,  lé 
ventre  d'un  brun  pâle ,  rayé  transversalement  de  noirâtre  ; 
les  pennes  primaires,  les  secondaires  et  les  couvertures  des 
ailes  vertes,  les  preTnières  bordées,  et  les  autres  terminées  de 
blanc  ;  la  queue  noirâtre  avec  des  lignes  transversales  blai]^hes« 
On  le  trouve  à  Ceylan. 

Le  Coufioucou  nu  Mexique,  de  Brisson ,  a  été  placé  par 
Bufibn  à  la  suite  des  étoumeaux ,  sous  le  nom  de  Cacastol. 
P^oy.  ce  mot. 

Le  Couroucou  cnis  a  liONOuE  queue  de  Cayewne  , 
pi.  enl. ,  n**  767  de  VHist.  naturelle  de  Buffon,  n'est  qu'une 
variété  d'âge  du  couroucou  à  ventre  rouge  ;  ses  i^pports  avec 
le  jeune  de  cette  espèce  ne  permettent  pas  d'en  douter  :  il  en 
diffère  principalement  par  la  longueur  de  sa  queue  ;  mais 
il  est  à  présumer  qu'elle  ne  paroît  telle,  que  parce  que  la  dé- 
pouille de  cet  oiseau  a  été  mal  préparée.  Combien  d'autres  ne 
voit-on  pas  aujourd'hui  dans  là  plupart  des  collections ,  qui, 
si  on  ne  les  examine  avec  l'attention  fa  plus  scrupuleuse-, 
•peuvent  entraîner  dans  des  erreurs  autrement  préjudiciable» 
à  la  science.  Tels  sont  ces  oiseaux  faits  de  pièces  rapportées , 
et  prises  souvent  sur  des  individus  d'espèce  très-disparate  et 
de  pays  très-éloigiiés,  parce  qu'on  trouve  quelques  rapports 
dans  les  couleurs ,  sans  s'appercevoir  que  les  plumes  sont 
autrement  conformées  :  tels  sont  ceux  qu'on  fait  plumes  à 
jplimtes,  que  l'on  sQuffire  aujourd'hui  dan^  les  coUeclk>tis. 
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publiqties  y  et  qu'on  devroil  en  écarter ,  paûqu'dt  ]«»  àUbo^ 
jiorenl^el  ne  servent  qu'à  induire  en  erreur  celui  qui  y  cherche 
rinstruclion  ;  c'est  déjà  trop  qu'ils  garnissent  les  montres  de 
oenaius  mArchands  d'histoire  naturelle ,  contre  lesqu^  on 
doit  se  tenir  en  garde ,  puisqu'ils  ne  se  font  aucun  scrupule 
de  tromper  les  amateurs  qui  ne  connoissent  pas  ce  nouveau 
charlatanisme. 

he  CouROUCou  Lbvbrian  (  TVùgon  leverianu$  Lath.,  pL 
F.  1 77 ,  pag.  175 ,  Lever,  mua.  ).  Cet  oiseau  a  la  tête ,  le  cou  et 
la  poitrine  d'un  beau  violet  foncé  k  reflets  bleus  >  les  ailes 
noires ,  les  grandes  pennes  bordées  de  blanc  ;  le  dos  d'un  vert 
bleuâtre  à  reflets  dorés;  les  plumes  qui  couvrent  la  queue, 
aojreuses ,  et  d'un  vert  bleu  foncé  tres-brillant  ;  les  pennes 
noii'es^  avec  une  nuance  verdâtre  ;  les  intermédiaires  liserées 
de  blanc ,  les  deux  latérales  sont  de  plus  bordées  de  la  même 
couleur  ;  le  ventre  blanc  avec  une  légère  teinte  fauve  ;  le  bec 
<;ouleur  de  plomb  ;  les  pieds  noirs  ;  les  pennes  caudales  carrées 
à  leur  extrémité. 

Ce  courottevu  se  trouve  dans  l'Amérique  méridîoi^le  :  sa 
taiUe  appix)che  de  celle  du  coureucou  à  chaperon  vUlH;  peut- 
être  n'e&i-ce  qu'une  variéié  de  sexe.  Efipèce  noupelle. 

Le  CouROucou  tarir  du  Mrxiqvk,  de  Brisson,  est  le 
quaxoxocioi^U  de  Fernandes  »  que  BuiTon  dit  n'être  pas  assez 
connu  pour  pouvoir  le  rapporter  à  un  genre  quelconque. 
Selon  l'auleur  de  l'Histoire  de  la  Nouvelle  ^Espagne ,  cet 
oiseau  est  d'une  grande  beauté  ;  gros  comme  un  pigeon  ;  se 
trouve  sur  le  bord  de  la  mer  \  a  le  bec  long,  large ,  noir ,  un 
peu  crochu  :  il  ne  chante  points  et  sa  chair  n'e^  pas  bonne  à 
manger.  II  a  la  tête  bleue  y  et  le  reste  du  plumage  d'un  bleu 
varié  de  vert  y  de  noir  et  de  blanchâtre* 

Le  GoURoucou  vert  a  ventre  bi*ano  de  Catbrne. 
Voyez  CouROucou  a  ventre  jaune. 

Le  CouROucou  vert  de  Cayenne.  Voyez  Ck>uROucou  a 
vejntre  jaune. 

Le  CovRoucou  vert  du  BRSsiXi.  Foye»  Couroucou  a 

VENTRE  ROUOE.  (VlEIIiL.) 

GOUROUCOUCOU  (  Cucuim  BraeiiUnsie  Lath.,  ordre 
Pies  ,  genre  du  Goucou.  Foy.  ces  deuxmols.).  Un  oiseau  aussi 
peu  connu ,  puisqu'il  ne  l'est  que  d'après  une  des  mauvaises 
et  inexactes  figures  de  Séba^  ne  peut  guère  être  xuis  à  sa  vraie 

Î)lace.  On  l'a  rangé  avec  les  coucous ,  parce  que  cet  auteur 
ui  en  donne  le  nom ,  quoiqu'il  l'ait  fait  figurer  avec  trois 
doigts  en  avant ,  et  l'autre  en  airière  ;  tandis  que  dans  les 
Vrais  coucouê  ils  sont  disposés  deux  et  deux. 
Cet  oiseau^  qui  se  trouve  au  Brésil^  a  la  tète  d'un^  xouge 
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tendre  »  et  sarmontée  d'nne  beUe  huppe  d'nn  rouge  plus  vif 
et  variée  de  noir  ;  le  bec  d'un  rouge  pâle;  le  corps  de  la  même 
couleur,  mais  très-vive  sur  le  dessus  et  tendre  sur  le  dessous^ 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  jaune  ombré  d'une 
teinte  noirâtre  :  grosseur  de  la  pie;  longueur^  environ  dix 
pouces.  (Visii«L*) 

COUROUMOU ,  nom  que  porté  Yuruhû  che»  les  naturels 
de  la  GuiAi4£«  Voye%  Urubu.  (S.) 

COUROUPITE ,  Cùuroupita  Aublet ,  Guîan.  tab.  a8a. 
Arbre  de  la  Guiane,  dont  les  rameaux  sont  chargés  de  feuilles 
alternes^  ovales  oblongues^  poinlnes ,  entières;  dont  les  fleurs 
sont  grandes,  couleur  de  rose,  réçandent  une  odeur  suave  , 
et  naissent  en  grappes  droites,  situées  sur  les  branches  et 
même  le  tronc. 

Chaque  fleur  ^  un  calice  monophylle ,  turbiné,  et  partagé 
en  six  découpures  concaves;  une  corolle  divisée  en  six  lobes 
fort  grands,  dont  les  deux  supérieurs  sont  relevés  et  les  autres 
plus  petits  ;  un  grand  nombre  d*étamines  ;  un  ovaii^e  demi- 
inféneur ,  couronné  par  un  stigmate  à  six  rayons. 

Le  fruit  est  une  capsule  ronde,  ligneuse,  de  la  grosseur 
<l/un  boulet  de  trente-six ,  raboteuse  extérieurement ,  ayant 
dans  sa  partie  supérieure  un  rebord  circulaire,  et  au-dessus 
un  opercule  permanent;  dans  Tiniérieur  est  une  seconde 
capsule ,  partagée  en  six  loges  par  des  cloisons  membraneuses , 
contenant  des  semences  arrondies,  nichées  dans  une  pulpe 
eucculenle. 

Cet  arbre  croît  à  la  Guiane ,  et  son  fruit  y  est  connu  spuft 
le  nom  de  boulet  de  canon,  Sa  pulpe  intérieure  a  une  saveur 
acide  qui  n'est  pas  désagréable.  Wildenow  Ta  réuni  aux 
QUATIL.K8.  Fojez  ce  mot.  (B.) 

COURRIER ,  nom  que  l'on  donne ,  sur  la  Saàne ,  au 
Chevalier  aux  riRDê  rouges.  F^oyez  ce  mot.  (Vi£ili«.) 

COURTE-EPINE ,  nom  vulgaire  d'un  poisaon  du  genre 
diodony  le  DUdon  atiinga  Linn.  F'ojrex  au  mot  DiOix>N.  (fi.) 

COURTILLE.  royez  Courtilliârb.  (S.) 
COURTILLIÈRE ,  GryUo-^talpa,  genre  d'insectes  que  j^ 
'aéparé  de  celui  des  grillons  de  Degéer  et  d'Olivier.  Il  fait 
partie  de  ma  famille  seconde  de  l'ordre  des  Orthoptères. 
Ses  caractères  sont  :  antennes  sétacées,  de  la  longueur  du 
corcelet,  d'un  très-grand  nombre  d'articles,  et  insérées  de- 
vant les  yeux.  Lèvre  inférieure  à  divisions  latérales,  étroites 
et  alongees.  Tarses  à  trois  articles,  munis  de  deux  crochets. 
tj^  courtillières,  que  Ton  nomme  encore  courtille,  taupe^ 
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'grillon,  avant-taupe  i  sont  spécialement  distinguées  deagrî^ 
ions  par  la  forme  de  leur  corps  et  celle  de  leurs  pattes  anté- 
rieures. 

Le  corps  des  courtillières  est  alongé.  Leur  tête  est  ova^ 
laire ,  avancée ,  et  s'enfonce  en  bonne  partie  dans  le  cor— 
celet.  Celui-ci  est  ovoïde  et  troncjué  en  devant.  Les  élytres 
sont  courtes  et  arrondies  postérieurement  Les  ailes  sont 
beaucoup  plus  longues ,  et  se  terminent  en  espèce  de  lanières 
ou  de  filets  cylindracés.  L'abdomen  est  alongé  ^  et  n'a  à  son 
extrémité  que  deux  appendices  sétacés ,  articulés  dans  les  deux 
sexes.  Les  femelles  ne  me  paroissent  pas  avoir  de  tarière^  da 
moins  T)ien  saillante ,  comme  les  femelles  des  grillons.  Les 
pattes  antérieures  sont  très-dilatées  ou  fort  larges ,  et  dans  un 
plan  vertical  ;  leurs  banches  sont  très-grandes ,  et  ont  au  bout 
une  pièce  biarticulée,  avançant  en  forme  de  dent^  et  dont 
l'insertion  est  située  à  la  face  interne  y  sous  trois  crénelures. 
Leurs  jambes  sont  triangulaires  ^armées  en  dessous  de  deux  à 
quatre  dents  très-fortes ,  presque  égales  et  perpendiculaires  ; 
les  tarses  de  ces  mêmes  pattes  sont  courts  et  appliqués  contre 
la  face  extérieure  de  ces  jambes^  qu'ils  ne  dépassent  presque 
pas  ;  leurs  articles  sont  au  nombre  de  trois  ;  les  deux  premiers 
ressemblent  aux  dents  des  jambes^  mais  ces  dénis  sont  plus 
petites.  Les  pattes  postérieures  ont  les  jambes  grosses^  épi* 
lieuses ,  avec  le  premier  article  des  tarses  grand.  L'animal  me 
paroit  avoir  moins  d'aptitude  pour  sauter  que  les  grillons. 

Ces  insectes  ont  une  forme  trop  singulière^  et  ils  sont  trop 
nuisibles  pour  n'être  pas  connus.  Quelques  auteurs  ont  cru  y 
voir  le  staphylinos  d'Aristote.  Cordus  les  prend  pour  son 
spfwndyle.  Dodonée  en  fait  des  buprestes.  Evitant  ces  discus- 
sions contraires  à  l'esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est  dirigé , 
nous  nous  bornerons  à  dire  que  Tliistoire  des  courtillières  re- 
monte du  moins  à  Mouflet,  à  Goédart,  Menzélius.  Ces  in- 
sectes ont  même  été  le  sujet  d'une  sorte  de  description  anato» 
mi<^ue.  {Collect.  aeadém, ,  tom,  fo,  pag.  Sss  et  suivantes,) 
L'aimable  auteur  des  Récréations  tirées  de  V Histoire  natu-^ 
relie ,  bon  ouvrage  allemand ,  dont  nous  avons  un  commen- 
cement de  traduction  française  ,  a  réuni,  à  l'article  où  il  traite 
du  taupe 'grillon ,  ce  qu'on  avoit  dit  de  plus  curieux  sur  ces 
insectes.  C'est-là  aussi  que  nous  prendrons  ce  que  nous  allons 
en  raconter. 

Les  courtillières  ont  été  nommées  taupe-grillons  ,  à  raison 
de  la  forme  de  leurs  pattes  antérieures  qui  sont  larges^  en 
forme  de  pelles,  semblables  aux  pattes  de  devant  de^  (aupes, 
et  parce  qu'elles  servent  également  comme  celles-ci  à  prati- 
quer des  galeries  souterraines.  Ces  insectes  sont  répandus  dans 
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les  quatre  parties  du  inonde.  Les  parties  septentiîonales  de 
l'Europe  sont  peut-être  les  seules  contrées  qui  aient  l'avantage 
de  n'avoir  pas  à  se  plaindre  de  leurs  funestes  dégâts.  Ce  sont 
des  mangeurs  tellement  destructifs^  que  les  Allemands  avoient, 
pour  dicton  usité  :  Qu'un  voiturier  devoit  arrêter  sa  voiture 
chargée ,  fut-ce  à  la  rampe  d'une  montagne^  lorsqu'il  ren- 
controit  un  taupe-grillon ,  et  ne  pas  poursuivre  sa  route  qu^il 
ne  l'eût  tué.  Les  ravages  de  ces  insectes  ne  sont  que  trop  si- 
gnalés. Ces  grandes  places  jaunes ,  et  dont  la  végétation  est 
«Heinte^  que  nous  remarquons  dans  ce  champ  d'orge^  dans 
ce  pré ,  sont  le  fruit  de  leurs  manœuvres.  A  qui  devez- vous 
l'extinction  de  ces  plants  dont  vous  enrichîtes  naguères  votre 
potager?  —  Aux  cour  tillièrea.  Gardons-nous  d'être  aussi  pu- 
sillanimes que  ce  célèbre  naturaliste  dont  parle  Vilhem ,  qui 
étoit  tellement  effrayé  de  la  vue  de  ces  animaux^  qu'il  n'osa  ea 
disséquer  un  ,  jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  assuré  que  dans  les  cam- 
pagnes les  enfans  en  faisoient  un  de  leurs  jouets.Cette  exhorta- 
tion est  heureusement  inutile ,  ayant  déjà  étudié  les  taupe-- 
grillons  ,  malgré  leur  prétendue  forme  hideuse.  Ajoutons 
deux  ou  trois  mots  à  ce  que  nous  avons  dit  de  leurs  carac- 
tères. Leurs  yeux  sont  petits  ^  ovales  et  d'un  brun  luisant.  On 
remarque  près  du  côte  interne  de  chacun  d'eux  y  un  petit 
poin.t  jaunâtre  ,  en  relief:  ce  sont  des  yeux  lisses.  Les  mâles 
ont ,  à  ce  que  l'on  a  écrit,  quelques  nervures  plus  fortes  et 
d'autres  plus  fines  à  leurs  ailes ,  afin  de  produire  le  son  qu'ils 
font  entendre.  Cette  assertion  que  je  n'ai  pas  eu  occasion  de 
vérifier,  est  infiniment  probable;  tous  les  mâles  des  grillons 
ont  la  partie  interne  de  la  base  de  leurs  élylres  plus  coriacée , 
et  élastique  comme  du  parchemin  ;  ce  sont  leurs  instrumens 
de  musique.  Ils  ne  sont  pas  trop  mélodieux  pour  nos  oreilles  ; 
mais  le  sens  de  l'ouïe  de&  grillons  femelles  en  est  agréablement 
flatté  ;  c'est  la  voix  de  l'amour.  Nous  supporterons  avec  plus 
de  patience  les  sons  que  produisent  les  cour tillières  mâles,  que 
ceux  du  grillon  champêtre.  Ils  sont  moins  aigus,  et  on  ne  les 
entend  qu'avant  le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil.  Le 
murmure  de  leurs  ailes  annonce  malheureusement  la  pré- 
sence d'un  ennemi  de  l'agriculture. 

Les  courtiUières  étant  des  animaux  nocturnes,  il  est  difficile 
de  savoir  si  elles  volent  Le  peu  d'étendue  de  leurs  ailes ,  la 
pesanteur  relative  du  corps  de  l'insecte ,  nous  portent  à  croire 
que  ces  organes  du  mouvement  n'ont  pas  une  grande  action  ; 
ils  doivent  cependant  leur  être  de  quelque  umité  dans  leurs 
courses  ou  dans  leurs  saudJlemens. 

Nous  avons  remarqué  à  l'extrémité  du  corps  des  courtil" 
Hères,  deux  longues  appendices sélacéea ,  molles  et  articulées. 
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et  qui  sont  également  propres  à  quelques  orthoptères,  coi]mi# 
les  blattes, les  mantes  ,  &c.  On  Ignore  quelle  est  leur  destf- 
nalion.  Des  auteurs  conjecturent  que  ces  parties  sont  pour 
les  taupe-giUlons  deux  espèces  de  tentacules ,  qui  ,  lorsque 
ces  animaux  sont  occupés  a  fouiller  dans  la  terre  ,  les  avertis- 
sent à  la  moindre  impression  de  la  présence  de  l'ennemi  qui 
les  attaque  par-derrière.  Cette  explication  est  très>ingétiieuse; 
mais  est-elle  vraie  ?  c'est  ce  qu'il  n'est  pas  facile  d'assurer. 

On  a  comparé  l'exti'émilé  des  pattes  antérieures  k  une 
inain  ;  les  quatre  griffes  en  scie  des  jambes  de  l'espèce  la  plus 
commune  deviennent  des  doigts;  elle.tarse  que  Ton  fait  mou* 
voir  comme  des  branches  de  ciseaux  par- dessus  les  quatre 
doigts ,  et  qui  sert  à  les  nettoyer ,  est  maintenant  le  pouce^ 
$ans  adopter  le  détail  de  la  comparaison  ,.  je  pense  qu  on  est 
aussi  fondé  à  appeler  les  extrémités  des  pattes  de  devant  des 
mainê\  qu'à  appliquer  cette  dénomination  k  ces  parties  dan» 
quelques  abeilles. 

La  force  qui  réside  dans  ces  mains  a  été  évaluée.  Elle  peut 
vaincre  un  obstacle  de  la  nature  de  celui  que  ces  animaux 
rencontrent  le  plus  souvent ,  de  la  terre ,  ou  poids  de  trois 
livides  j  sur  un  plan  uni.  L'on  en  conclut  >  ce  qui  n'est  que 
trop  vrai ,  qu'ils  peuvent  percer  et  creuser  xijï  terrein  asses 
compacte. 

Les  femelles  se  pratiquent  au  commencement  de  Télé ,  un 
terrier  de  la  profondeur  d'environ  un  demi-pied ,  et  qui  , 
avec  son  issue ,  a  la  figure  d'une  bouteille  à  cou  recom-bé  et 
dont  la  panse  est  ovalaii-e.  Elles  lissent  ses  parois  intérieures, 
et  y  pondent  troisou  quatre  cents  oéu&  alongés,  luisans  et  d'un 
brun  jaunâtre.  Une  progéniture  si  nombi^use ,  doit  être  pour 
elles  un  fardeau  bien  pénible.  Le  berceau  qu'elles  destipent  à 
leur  postérité ,  est  d  une  terre  fine  et  assez  serrée;  on  le  ferme 
exactement.  Ceux  qui  aiment  le  meiveilleux ,  pourront  lire 
dans  Goédart  et  quelques  autres^  que  ces  tendres  mères  éten- 
dent leur  sollicitude  jusqu'à  creuser  un  fossé  autour  du  ni4 
de  leurs  petits ,  se  mettent  en  sentinelle ,  et  soulèvent  dans  un 
temps  sec  la  motte  de  terre  à  laquelle  elles  ont  confié  leurs 

{>lus  chères  espérances ,  afin  que  la  chaleur  du  père  de  la 
umière  puisse  la  pénétrer  et  réchauffer  davantage.  On  a 
prêté  à  ces  animaux  une autie  prévoyance.  Aussi  eia^s que  les 
fourmU,  on  veut  qu'ils  transportent  dans  leur  asyle ,  de  même 
que  ces  dernières ,  des  grains  de  blé  »  des  substances  alimen- 
taires ,  &c.  Pourquoi  leur  &ire  prendre  tant  de  peines 
inutiles  ? 

Le  tranchant  des  mains  des  courtillièrea  étant  vertical,  il 
est  aisé  de  compreadre  que  pour  creuser  des  trous  en  terro 
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ov  pour  lea  siUonnery  ces  animaux  n'ont  Besoin  que  de 
rapprocher  leiu*  pattes  antérieures  ,  de  les  enfoncer  et  de  les 
écarter  ensuite  ,  en  les  tenant  toujours  dans  un  sens  perpen-- 
diculaire ,  et  répétant  la  même  manœuvre.  Les  dents  de  oes 
mains  doivent  nécessairement  couper  la  terre.    . 

Les  petits ,  dit-on  ,  éclosent  au  bout  d'un  mois.  Malheur  à 
la  jeune  plante  dont  les  racines  tendres  sont  à  leur  proximité! 
Les  coups  qu'elle  va  recevoir  lui  sei^ut  d'autant  plus  fu- 
nestes^ que  ceux  qui  les  lui  poitent  sont  en  société  nom-' 
hreuse.  Les  provisions  qui  sont  à  ]a  portée  des  nouveaux  nés 
étant  consommées  >  il  faut  bien  aller  plus  loin  ,  et  en  minant 
toujours  jusqu'à  ce  que  l'on  fasse  fortune.  Nos  Umpe^gril- 
Ions  sont  âgés  d'un  mois^  et  les  voilà  changeant  de  peau.  Au 
sortir  de  leur  première  robe  ,  ils  sont  tout  blancs ,  et  restent 
ainsi  pendant  une  heure.  Celte  mutation  de  couleurs  a  lieu  à 
toutes  les  mues.  Nous  ne  disons  rien  de  la  formée  de  ces  jeunes 
insectes.  Ils  ressemblent ,  aux  ailes  près  qui  leur  manquent, 
k  ceux  dont  ils  reçurent  l'existence  :  ils  ont  cependant  leur 
peau  moins  veloutée. 

Cette  première  mue  est  pour  eux  l'époque  de  l'essai  par* 
iiçulier  de  leurs  forces.  Ils  se  dispersent  et  vont  chacun  de 
leur  côté.  A  mesure  qu'ils  croissent ,  leurs  teintes  se  rembru- 
nissent y  le  gris  est  converti  en  noirâtre. 

Vei*s  la  troisième  mue ,  qui  arrive  aux  approches  de  la 
mauvaise  saison ,  ils  songent  à  prendre  leur  quartier  d'hiver  » 
et  à  se  préparer  une  retraite  profonde  dans  la  terre.  Si  la  tem- 
pérature ae  l'atmosphère  n'est  pas  rigoureuse ,  ils  profitent 
eucore  pendant  l'hiver ,  et  paroissent  être  d'une  taule  asses 
forte  au  retour  du  beau  temps,  ou  au  mois  de  mars.  Les  ailes 
cependant  leur  manquent  encore.  Il  faut  qu'ils  muent  une 
quatrième  et  une  cinquième  fois  pour  être  tout-à-fait  adultes. 
Alors ,  plus  hardis,  ils  quittent  le  voisinage  des  lieux  qui  les 
virent  naiti<e  ,  se  transportent  dans  les  champs ,  dans  les  jar- 
dins, les  couches  principalement ,  et  deviennent  un  de  leurs 
iléaux.  Leur  marche  est  souvent  couverte  ,  et  les  traces  de 
leur  passage  ne  sont  indiquées  que  par  une  légère  élévation 
de  la  terre  au-dessus  de  la  surface  du  sol.  Ces  animaux  en- 
trent sans  doute  dans  les  plans  de  cette  sagesse  suprême 
qui  sait  tout  compenser  ,  et  établit  entre  toutes  les  foi-ces 
un  équilibre  nécessaire  :  ils  détruisent  un  grand  nombre  de 
plantes  nuisibles,  et  qui  ne  pullulent  que  trop.  Leurs  dégâts 
tirent  l'homme  de  sou  insouciance,  et  réveillent  son  ac^vité  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  démontré  que  les  ootirtilUères  sont 
des  insectes  très-pernicieux  ,  et  que  l'entomologiste  devroit 
venir  au  secours  de  l'agriculteur  ;  poui*  lui  donner  des  armes 
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contre  un  de  ses  ennemis.  La  sagesse  du  Créateur  notis  offre 
les  premiers  moyens  de  destrucUon.  Elle  a  voulu  que  les  oi- 
seaux^ les  fourmis ,  plusieurs  auti'es  insectes  décorassent  la 
guerre  aux  jeunes  taupe^griUona  ,  ou  du  moins  aux  germes 
de  cette  race  nuisible  :  elle  a  arrangé  les  choses  de  telle  ma- 
nière^  que  la  charrue  du  laboureur ,  en  préparant  les  aillona 
où  ci*oît  une  plan  le  nourricière ,  écrase  et  fait  périr  l'insecle 
qui  la  menace.  Ces  moyens  sont  malheureusement  insuffi- 
sans  :  il  faut  que  le  génie  de  Thomme  s'exerce  à  seconder  ces 
premiers  efforts  d'une  providence  conservatrice. 

.Le  nombre  des  procédés  indiqués  pour  détruire  les  coitT" 
tillières  ,  est  assez  considérable  ,  mais  il  est  assez  difficile  de 
savoir  quel  est  le  meilleur.  Un  œil  un  peu  exercé  suivra  la  ga- 
lerie que  l'animal  s'est  creusée  à  fleur  de  terre  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  parvienne  au  trou  perpendiculaire  qui  est  l'avenue  de 
«on  habitation.  On  pressera  la  terre  des  bords  de  l'ouverture , 
a6n  de  ne  pas  en  obstruer  le  passage  ,  et  afin  de  pouvoir  y 
verser  avec  plus  de  succès  quelques  gouttes  d'huile ,  et  ensnhe 
de  l'eau  :  l'insecle  sera  bientôt  obligé  de  venir  à  la  surface  du 
lerrein  ,  et  y  trouvera  la  mort.  Cette  chasse  est  plus  abon- 
dante vers  le  temps  de  la  ponte,  après  la  pluie.  Si  on  ne  peut 
faire  une  gueri*e  aussi  directe ,  du  moins  pourra-t-on  Ijêcher 
la  terre  dans  les  lieux  que  l'on  soupçonne  être  la  retraite  des 
taupe-grillons  ,  ei  y  répandre  de  l'eau  bouillante ,  ou  une 
infusion  de  brou  de  noix ,  particulièrement  en  été. 

La  présence  d'un  nid  de  courtillières  est  annoncée  dans  les 
champs  ou  sur  le  gazon  par  de  petits  espaces  presque  circu- 
laires f  de  quelques  pouces  de  diamètre ,  où  la  végétation  est 
presque  nulle  ou  tres-languissante  ,  et  dont  le  muieu  est  un 
"peu  élevé.  Une  petite  galerie  circulaire ,  cachée  sous  cette 
butte,  vous  conduira  au  nid  qui  occupe  le  centre. 

Les  habitations  des  taupe-grillons  se  manifestent  encore 
par  les  trous  multipliés  qu'ils  creusent  au  commencement  de 
Télé.  On  les  lèvera  doucement  avec  un  sarcloir,  et  si  on  y 
•découvre  un  cercle  ,  on  y  trouvera  sûrement  le  nid  au  mi- 
lieu ,  qui  consiste  en  une  motte  de  terre ,  presque  ronde , 
-dure ,  creuse  en  dedans,  et  bien  fermée.  Il  faut  ,  quoiqu'on 
ait  pris  le  nid,  tâcher  de  conserverie  trou  qui  est  auprès, 
ne  pas  s'en  éloigner  ,  afin  de  prendre  la  femelle ,  soit  qu'elle 
se  tienne  cachée  dans  le  fond  ,  soit  qu'elle  en  soit  sortie.  Un 
observateur  (Dictionnaire  de  r Industrie.)  conseille  même  de 
ne  pas  prendre  la  femelle  de  (quelques  jours,  parce  qu'elfe 
revient  pondre  au  même  endroit. 

Des  vases  placés  à  fleur  de  terre ,  remplis  de  quelques  pou- 
Htes  d'eau  ,  et  multipliés  autant  qu'il  est  possible  ,  deviennent 
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pour,  ces  insectes  de  petites  citernes  où  ils  se  noient.  L'en* 
tomologisle  peut  retirer  un  autre  avantage  de  ces  pièces^ dans 
le  nombre  des  animaux  qui  y  périssent ,  il  s'en  trouve  quel- 
quefois de  curieux. 

On  conseille  encore  de  mettre  environ  deux  onces  d'huile 
c^ans  un  arrosoir  plein  d'eau ,  et  d'arroser  ensuite  y  vers  midi, 
moment  où  l'on  croit  que  les  courtiliièrea  sont  retirées ,  les 
places  que  l'on  présume  en  être  infectées.  De  l'eau  dans  la» 
quelle  on  a  fait  dissoudre  du  savon  noir  produit  encore  ua 
bon  effet  :  il  faut  une  livide  de  cette  matière  par  muid  d'eau. 
Oji  peut  encore  enfouir  dans  chaque  arpent  de  terre ,  à  des 
disl^iices  à-peu-près  égales ,  et  à  huit  ou  dix  pouces  de  pro- 
fondeur ,  une  vingtaine  de  petits  pots  de  terre ,  au  fond  de 
chacun  desquels  l'on  met  vingt  ou  trente  gouttes  de  haume 
de  soufre  ,  et  dont  on  recouvre  l'ouverture  avec  une  petite 
planche ,  afin  d'empêcher  la  terre  de  les  remplir.  Cette  odeur, 
assure-t-on  ,  est  si  pénétrante  ,  et  incommode  tellement  les 
iaupe-grillons  ,  qu'ils  sont  forcés  d'abandonner  le  terrein. 
Une  garancière ,  où  il  y  avoit  plus  de  cent  mille  de  ces  insectes  , 
ayant  été  soumise  à  celle  expérience  ,  en  a  été  tellement  dér 
livi-ée ,  qu'on  n'en  a  plus  trouvé  que  cinquante.  Ployez  l&JDicH 
tionnaire  de  r Industrie  y  tonu  9  y  pag,  a4o. 

D  autres  conseillent  de  les  attirer  dans  des  fosses  remplie» 
de  fumier  de  cheval  bien  battu  ;  ils  viennent  s'y  rassembler 
en  grand  nombre  dès  les  premiers  froids. 

Lies  cochons  aiment  beaucoup  ces  animaux.  On  a  prétendu 
que  ceux-ci  leur  égratignoient  l'estomac  :  cela  supposeroit 
qu'ils  auroient  été  avalés  sans  avoir  été  offensés  par  les  dents, 
du  cochon ,  ce  qui  n'est  pas  aisé  à  croire. 

~  a  Ou  a  voulu ,  dit  le  traducteur  des  Récréations  tirées  de 
l'Histoire  naturelle  ,  mettre  les  taupe-grillons  dans  la  classe 
des  animaux  ruminahs  au  pied  fourchu  ,  et  en  permettre  en 
conséquence  l'usage  au<  Juifs  ,  comme  animaux  purs.  Nous 
n'y  trouverons  rien  à  redire  ,  si  les  enfans  d'Israël  sont  tentés 
de  le»  manger  ;  mais  nous  nous  épargnerons  la  peine  certai- 
nement perdue  de  recommander  un  pai*eil  i*6x  à  nos  lec- 
teurs )). 

CouATiLLiinE  COMMUNE,  Gryllo-'talpa  pulgaris  Nob. 
Cryllus  eryllo-ta^a  Linn.  Cette  espèce  a  eaviron  un  pouce 
et  demi  de  longueur  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  rous* 
kâtre  foncé  ,  et  son  dessous,  ainsi  que  les  pattes ,  d'un  ^aune 
roussàtre  obscur  ;  les  côtés  inférieurs  et  latéraux  du  corcelet 
'&ont  plus  clairs  que  le  dos  ;  les  élytres  sont  courtes ,  à*peu-r 
près  de  la  longueur  de  la  moitié  de  celle  de  labdomen ,  d'un 
Liniu  roussâtre,  à  neryuièes  d'un  brun  foi^cé.  Les  ailes  soi)^ 
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cliacfin«  terminées  par  Tine  espèce  deloniére  sétâcée ,  piaf 
longue  que  Tabdoinen  ;  les  jambes  antérieures  ont  quatre 
dents  tre8<»forte8  et* dont  i'extrémilé  est  noirâtre;  les  deux 

5remiei*s  articles  des  tarses  antérieurs  sont  aussi  en  forme  d» 
en ts  semblables  aux  précédentes^  et  dont  la  première  est 
pins  forte  que  la  seconde. 

Les  individus  venant  des  Indes  orientales  sont  ordînai* 
rement  d'un  bon  tiei*8  plus  petits  ;  le  dessus  du  corcelet  est 
moins  foncé;  les  dents  des  jambes  antérieures  m'ont  para 
proportionnellement  plus  petites  y  et  leurs  surfaces  internes  ont 
^nr  convexité  moins  arrondie  ,  formant  mtoe  presque  une 
carène  ;  les  élylres  me  semblent  être  encore  plus  courtes  et 

{>las  arrondies  à  leur  extrémité  ;  elles  n'atteignent  guère  que 
a  moitié  de  la  longueur  des  cuisses  postérieures. 

Court iLLiKRE  niDACTYiiE  ,  GryUo^talpa  didactyla,  Oli- 
vier a  voit  considéré  cette  espèce  comme  une  variété  de  la  pré* 
cédenle  ;  mais  outre  que  ses  jambes  antérieures  sont  bien 
moins  larges,  qu'elles  n'ont  que  deux  denlB,  ses  élytressont 
proportionnellement  plus  longues ,  étant  Ae  la  longueur  des 
deux  tien  de  celle  des  ailes  ;  et  les  ailes  sont  plus  courtes ,  dé- 
passant de  fort  peu  l'extrémité  de  rabdomën. 

La  couleur  est  d'ailleurs  la  même  que  celle  de  la  cottrUl^ 
Hère  commune  ;  le  corcelet  est  seulement  plus  rôussàtre. 

Cette  espèce,  qui  e!»t  de  moitié  plds  petite  que  la  précédante, 
vient  à  Cayenne  et  à  Surinam.  (L.) 

GOURT-JCHNTÉ  ,  expression  dont  l'on  se  sert  en  &n- 
conuerie ,  pour  dire  qu'un  oiseau  de  vol  a  les  jambes  cour- 
tes. (S.) 

COURTOISIE  flaire  la  courtoisie  ,  en  fauconnerie  ,  c'est 
permettre  que  les  oiseaux  de  vol  plument  le  gibier,  (S.) 

COURT-PENDtr ,  dénomination  vul^jaire  du  lé9n<U  ea 
quelques  lieux  de  la  France.  Fby^s  Lcouot.  (8.) 

COURY ,  nom  que  porte  aux  Indes  le  JaiooBtK.  ^ojrêM 
ce  mot.  (S.) 

COUS  >  nom  spécifique  d^an  poisson  du  genre.  Sthvnx  , 
qui  habite  les  fleuves  de  Syrie.  Foyez  au  mot  Silure.  (B-) 

COUSCOU  ,  <w  COUSSECOUCHE,  ou  COU- 
CHE CO  U  S  SE*  C'est  la  semence  mi3nAêe  de  la  Hovqve,  a 
lîrîs  ,  qu'on  coltive  à  iSaint-^Domiogue ,  et  qu'i>n  y  mange 
^Mbitajellement.  F'ofe*  ce  mot.  (B.) 

COUSIN ,  Ouiex ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  desDtrrinass  ^ 
de  ma  famille  des  Tifvlairbs. 

Il  a  pour  cametères  :  antennes  ÈêtAàéea,  vdues^pectînéesoa 
•^meuses>  de  la  longueur  du  coreelel^  trompe  avancée. 
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6u  cylindrique^  recevant  dans  un  canal  supérieur^  un  suçoir 
composé  de  cinq  pièces  très-minces  et  très-déliées,  et  termini 
par  un  renflement  ;  deux  antennules  filiformes^  avancées,  in- 
sérées à  la  base  latérale  de  la  trompé^  de  quatre  articles ,  dont 
les  premiers  fort  courts. 

Le  corps  est  alongé  ;  la  téfe  est  basse,  petite,  arrondie , 
presque  entièrement  occupée  par  les  yeux  ;  il  n'y  a  pas  de  petits 
yeux  lisses;  le  eorcelet  est  bossu  ;  les  ailes  sont  horisotrtales  , 
couchées  et  couvertes  de  petites  écailles;  les  balanciers  sont 
alongés  ;  l'abdomen  e6t  long ,  cylindrique  ;  les  pattes  sont  très* 
longues,  menues,  avec  des  croc?'ets  et  des  pelotes  très-petits. 

Les  cousins  sont  assez  généralement  connus  par  leur  bour« 
donnemeut  incommode ,  et  plus  encore  par  les  piqûres  qu'ils 
nous  font.  11  est  peu  d'insectes  qui  soient  aussi  avides  de  notr» 
sang ,  et  qui  nous  pourstdvent  avec  un  acharnement  sem-* 
blabie.  Les  habitans  de  presque  toutes  les  campagnes  en  sont 
importunés  pendant  Tété ,  et  ceux  des  villes  ont  bien  de  la 
peine  à  s'en  garantir.  Dans  quelques  contrées  méridionales  de 
fa  France  on  n'évite  leurs  atteintes  pendant  la  nuit ,  qu'en  met- 
tant aux  lits  une  enveloppe  de  ga«e  qu'on  nomme  couéinière  ; 
mais  il  y  a  des  pays  où  ils  sont  bien  autrement  redoutables 
que  dans  le  nôtre.  Au  rapport  de  tous  les  voyageurs  en 
Afrique  et  en  Amérique ,  ou  a  beaucoup  à  souffrir  de  ^ea 
insectes  qui  y  sont  connus  sons  le  nom  de  maringouina.  Les 
cousins  sont  aussi  très-muMpliés  dans  les  campagnes  de  la 
Suède,  et  encore  plus  dans  la  Laponie  ,  dont  les  malheureux 
habitans  tâchent  de  s'en  jpi^rver  ^  en  se  frottant  le  visage  et 
les  mains  avec  de  la  graisse ,  ou  en  faisant  du  feu  autour  d« 
leur  cabane  pour  les  en  éloignei*. 

L'instrument  avec  lequel  le  cousin  nouspi^ueestsa  trompe, 
qui  fait  les  foncdous  de  Tai^illon  de  certains  insectes  ;  elle 
est  composée  de  quatre  ou  cinq  filets  très-déliés  qui  paroissent 
n'en  former  qu'un  seul  lorsqu'ils  sont  rapprochés  ;  plusieurs 
d'eux  sont  garnis  extérieurement  de  dentelures  dirigées  en  ar^ 
rière;  mais  à  la  rue  simple ,  on  n'apperçoit  que  leur  fourreau, 
qui  est  velu ,  recouvert  de  petites  écailles ,  fendu  longitudinale-* 
ment  à  sa  partie  supérieure  ,  et  terminé  par  un  bouton.  Tous 
ces  filets*  sont  de  substance  écatlleuse,  de  même  que  le  fourreau  ; 
mais  celui-ci  peut  se  plier  si  le  besoin  Fexige.  Qvand  le  cousin 
veut  nous  piquer ,  il  fait  d'abord  sortir  la  pointe  de  tous  ses 
filets  réunis  hors  de  l'ouverture  du  bout  de  l'étui,  et  l'applique 
sur  la  peau  ;  ensuite  il  enfonce  celte  pointe  par  degré,  en  ap-» 
puyat^t  le  bout  de  son  fourreau  sur  la  partie  où  le  suçoir  n 
pénétré ,  et  à  mesure  que  le  suçoir  entre  plus  avant ,  le  four- 
neau ae  courbe  aussi ,  de  mémière  que  quand  la  trompe  est 
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tellement  enfoncée  dans  la  chair  que  la  tête  de  l'insecte  touclie 

presque  à  la  peau  y  le  fourreau  est  plié  en  deux. 

Ceux  qui  voudront  connoitre  l'organisation  fastidieuaemeut 
détaillée  de  la  trompe  du  cousin ,  pourront  consulter  un  Mé- 
moire de  Roffrédi ,  CoUect,  acad,,part.  ètrang.  t  i3  p.  4 1 s. 

Quoique  la  piqûre  du  cousin  soit  légère ,  elle  produit  ce- 
ipendant  une  tumeur  sur  la  peau  et  en  même  temps  une  dé- 
mangeaison insupportable^  la  plaie  ayant  été  arrosée  avec  un 
venin  fluide  capable  de  l'irriter.  On  croit  que  cette  liqueur 
caustique  a  été  donnée  à  l'insecte  pour  la  mêler  avec  le  aang, 
afin  de  lui  donner  de  la  fluidité  et  le  rendre  plus  facile  à 
passer  par  sa  trompe. 

On  a  observé  qu'il  y  a  des  personnes  qui  ne  sont  pa»  sujettes 
à  être  piquées  par  ces  insectes^  quoique  leur  peau  paroisse  être 
très*delicate ,  tandis  que  d'autres  ne  peuvent  aller  à  la  cam- 
pagne sans  en  être  dévorées  :  nous  indiquerons  plus  bas  les 
remèdes  que  l'on  peut  employer  contre  ces  piqûres. 

Quand  les  cousins  ne  trouvent  pas  assez  de  sang  pour  uen 
rassasier ,  ils  sucent  les  plantes.  On  en  trouve  fréquemment 
sur  les  fleurs  y  particulièrement  sur  celles  du  saule  et  sur  les 
chatons  de  cet  arbre.  Dans  les  jours  chauds  et  dans  les  lieux 
éclairés  par  le  soleil,  ils  se  tiennent  tranquilles  jusque  vers  le 
soir  ;  quelquefois  cependant  ils  commencent  leurs  poursuites 
dès  le  milieu  du  jour,  sur-tout  dans  les  bois;  posés  sur  les 
feuilles,  ils  donnent  une  espèce  de  balancement  a  leur  corps, 
de  haut  en  bas,  en  pliant  et  redressant  alternativement  et 
assez  promptement  leurs  jambes,  comme  font  plusieurs  es- 
pèces de  tipules. 

C'est  aussi  vers  le  soir  que  l'accouplement  de  ces  insectes  a 
lieu.  Les  mâles  s'assemblent,  vola/it  continuellement  de  côlé 
et  d'autre  sans  s'éloigner ,  et  les  femelles  se  rendent  auprès 
d'eux  :  dès  qu'un  maie  en  voitparoître  une,  il  s'en  approche, 
se  joint  à  elle  dans  l'instant,  s'y  accroche  et  se  laisse  entraîner 
en  l'air  où  ils  volent  ensemble  accrochés  par  le  deiTÎèi^.  Leur 
accouulement  dure  très-peu  de  temps ,  et  dès  qu'il  est  terminé , 
ils  se  séparent.  La  femelle  étant  fécondée  ,  va  déposer  ses  œufs  : 
c'est  sur  l'eau  qu'elle  les  place,  afin  que  les  larves  en  naissant 
puissent  entrer  dans  cet  élément  où  elles  doivent  vivre.  Pen- 
dant la  ponte,  l'attitude  de  ces  femelles  est  trè»«ingulière  ;  elles 
cramponnent  leur  quatre  pattes  antérieures «ur  quelque  objet 
qui  flotte  sur  l'eau ,  soit  une  feuille,  soit  un  petit  morceau  de 
bois,  et  croisent  leurs  deux  pattes  postérieures;  ces  deux  pattes 
forment  un  angle ,  et  c'est  dans  cet  angle  qu'elles  mettent 
leurs  œufs,  les  uns  à  côté  des  autres.  A  mesure  que  la  masse 
d'oeuf  augmenta  ^  elle  s'alonge  et  prend  la  forme  d'un  petit 
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Imleau;  les  pattûa^ui  la 'soutiennent  s'éloignent  du  dèiTièrs 
peu  à  peu  ;  et  quand  Tinsecte  a  pondu  son  dernier  œuf  ^ 
U  abanaonne  son  petit  bateau ,  qui  flotte  sur  Feau  au  gré  <les 
venis.  ^  , 

Les  larres  changent  trois  fois  de  peau  en  quinze  jours ,  au 
bout  desquels  elles  deviennent  des  nymphes^  qui  nagent  aussi 
facilement  que  les  larves.  Ce  que  ces  nymphes  ont  de  plus  re- 
marquable^ ce  sont  les  organes  de  la  respuration^  qui^  au  lieu 
d'être  placés  sur  le  dernier  anneau  comme  dans  les  larves^  a% 
trouvent  sur  leur  corcelet. 

Lie  cousin  ne  reste  que  huit  à  dix  jours  sous  la  forme  do 
nymphe  ,  après  lesquels  il  devient  insecte  parfait.  Les  mo~ 
mens  qui  suivent  son  entier  développement  sont  bien  critiques 
pour  lui ,  et  il  court  de  grands  dangers  ;  l'eau  dans  laquelle  il  a 
vécu  pendant  sa  jeunesse ,  lui  est  funeste  quand  il  a  des  ailes , 
aussi  prend-il  beaucoup  de  précautions  pour  en  sortir.  Aprea 
avoir  débarrassé  la  partie  antérieure  de  son  corps,  deila  peau 
de  nymphe  où  il  étoit  renfermé ,  il  y  reste  encore  attaché  par 
lesdermers  anneaux  de  l'abdomen ,  et  fiiit  usage  de  la  parti» 
qu'il  a  quittée  ,  comme  d  un  biiteau ,  auquel  lui-môme  sert  dd 
mât, en  élevant  son  corps  au-dessus;  il  reste  dans  cette  posi- 
tion jusqu'à  ce  que  ses  ailes  se  soient  déployées  ;  quand  il  croit 
qu'elles  sont  assez  affermies  pour  oser  s'y  confier ,  il  appuio 
légèrement  ses  pattes  sur  l'eau,  prend  l'essor,  et  devient  habi- 
tant de  l'air. 

n  y  a  plusieurs  générations  de  ces  insectes  dans  Une  araiée , 
et  chaque  femelle  pond  environ  trois  cents  œufe  par  azk.  Ou 
a  remarqué  qu'on  pouvoit  se  trouver  dans  la  campa^e,  au 
milieu  d  unp  nuée  de  cousjlnê  mâles,  sans  en  être  piqué,  et 
qu'ils  entrent  rarement  dans  les  appartemens  ;  il  n'y  a  que  les 
femelles  qui  nous  attaquent  et  nous  tourmentent  pour  sucer 
notre  sang.  Peut-ê^re  que ,  comme  elles  doivent  nourrir  une 
grande  quantité  d'oeufs,  et  que  celles  delà  dernière:génération 
de  l'année,  doivent  passer  l'hiver  engourdies  pour- propager 
4eur  espèce  au  printemps,  elles  ont  b^in  d'alunens  plus  soc- 
culens  que  les  mâles.  Pendant  l'hiver,  on  trouve  de  ces  fe- 
melles entre  les  murailles ,  dans  les  souterrains  e(  méoie  au 
plafond  des  appartemens  où  elles  sont  engourdies  ]  ce  qu'il  y 
a  de  remarquable,  c'est  qu'elles  résistent  s^u  plus  grand  iroic/. 
Au  printemps,  dès  que  les  glaces  commencent  à  fondre  dsns 
les  marais, elles  s'animent,  et  vont  chercher  les  eaux  croUpiiH 
jantes  pour  faire  leur  ponle. 

On  a  donné  une  foule  de  remèdespour  dissiper  les  déman- 
liaisons  que  l'on  ressent  à  la  suite  de  la  piqûre  des  cotisins. 
î^es  uns  eniploient  les  alcalis  tant  fixes  que  volatils  ;  les  autres 
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Teau-de-Tie  de  lavande,  le  vinaigre,  de  la  thériaqne  de  Venise, 
mèLée  avec  de  Thuile  douce.  Ceux-ci  appliquent  dea  feoillea  de 
sureau  vert ,  piiées  et  au  jua  desquelles  on  ajoute  du  vinaigre, 
du  sel  commun  ;  ceux  -  là  trouvent  meilleur  de  se  servir  des 
feuilles  dé  plantain,  de  basilic.  Nous  ci*oyons  qu'il  n*y  a  rien 
de  mieux  à  faire  qu'à  comprimer  fortement  la  partie  blessée, 
afin  d'en  fidre  sortir  une  ou  deux  gouttes  de  sang,  d'agrandir 
même  la  plaie  et  de  la  laver  avec  de  l'eau.   ' 

Ces  insectes  forment  un  genre  composé  de  douxe  à  quinxe 
espèces.  On  les  trouve  presque  toutes  en  Europe. 

Cousin  commun  ,  Cidex pipians  Linn.  j  Geoff.,  Fab. 

Il  a  environ  trois  lignes  de  longueur;  son  corps  est  de  coti«- 
leur  cendrée  ;  les  anneaux  de  l'abdomen  ont  une  ligne  trans- 
v^arsale  brune  ;  ses  ailes  sont  transparentes ,  avec  une  léger» 
teinte  obscure,  fl  a  les  pattes  de  la  couleur  du  corps^  Les  an- 
tennes du  mâle  sont  plumeuses,  et  ses  antennulés  sont  beau- 
coup plus  longues  que  celles  des  femelles. 

Qn  le  trouve  dans  toute  l'Europe.  Sa  larve  vit  dans  l'eMi. 

Cousin  pulicair£>  Ctdex pulicarius  Linn.,  Greoff. ,  Fab. 

Il  a  environ  une  ligne  de  longueur  ;  le  corps  est  mince  et 
alongé  ;  les  antennes  sont  plumeuses  et  fouronues  &  l'extré- 
mité ;  les  ailes  sont  blanches,  avec  trois  points  obscurs ,  d'où 
Ertent  autant  de  bandes  transversales  moins  foncées  ;  l'insecte 
I  porte  un  peu  croisées  l'une  sur  l'autre. 

On  le  trouve  au  printemps  dans  les  bois.  Linnàsus  dit  qu'il 
pique  très-fort. 

Cousin  des  chevaux,  Cuiex  equinus Linn. ,  If'ab. 

n  est  petit  et  ressemble  à  une  mouche  ;  bsb  antennes  sont 
fiUibrmes  ;  sa  tête  est  noii^  avec  le  front  blanchâtre  ;  son  cor* 
eelet  est' noir ^  avec  les  côtés  cendrés;  son  abdomen  est  noi- 
râtre. 

On  le  trouve  au  Nord  de  l'Europe.  Il  attaque  particulière- 
ment les  efaevaux,  couve  entre  leurs  crins,  et  suce  tranquil* 
lement  leur  sang.  ' 

Cousin  serpentant  ,  Culêx  reptana  Linn. ,  Fab.  I 

Il  est  à  peine  long  d'une  ligne;  le  corps  est  noir;  ses  ailes  j 
sont  transparentes;  les  pattes  sont  noires^  avec  un  anneau  | 
blanc. 

On  le  trouve  en  Europe.  Linnaaus  dit  qu'il  paroît ,  lorsque 
le  temps  est  beau  et  au  coucher  du  soleil ,  par  légion  ;  et  qu'ils 
est  si  fort  obstiné  dans  tit^  j>oursuites,  qu'on  ne  peut  l'éloigner 
ni  par  le  souffle,  ni  en  agitant  les  mains.  Il  ne  cesse  de  vous 
importuner,  et  par  son  bruissement,  et  par  ses  piqûres. 

De  toutes  les  espèces  que  Ion  rencontre  dans  les  environs 
de  Paris^  la  plus  grande  et  la  plus  caractérisée >  est  le  Cousuf      j 
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AHKSLJfc  èù  Vwxtofùy.  n  a  prèè*  de  qnatre  Kgiies  de  longtteûr  ; 
son  corps  est  cendré >  avec  la  tête  noire;  les  ailes  iranispa-* 
rentes ,  et  un  peu  fernig^eUses  à  labète  ;et  lès  |)altes  innelêe^ 
de  blanc  et  de  noir.  •         ^    •  ''  -' 

J'ai  vu  «il  inarîi^osii»  des  Indes  orientales ^^ni'tt'près'de 
six  lignes  de  langueur.  Si  noire  oewni»  ordinaire  ^  qQÎ  est  mbitit 
plus  petite  estj&iàsi  incommode  »  combien  plua  doîtl'éttti 
cette  espèce  exotique.  Vofê%  encore  MÂrinoouin;  (L;)  " 

COUSIK  ORAND  et  petit,  nom  créole  de  detixplarites 
du  genre  I>APtJLiSR.  Ce  sont  les  triumfitta  lappula  et  semi^ 
4riloba  de  Linn.  Kcyt*  le  mot  Lapulier.  (B.) 

COtTSfNS.  On  donne  4  Saiilt-Domingue  ce  nom  à  diyer- 
«es  pfaiites  dont  les  fruits  chargé^  de  piquans  s'attachent  aux; 
habits»  (Pat.) 

COUSSAPIER,  Comsapoa^ui^r^  de  plantes  4e  1^  é»miu4 
des  Figuiers,  qui  comprend  deux  arbres. À  £euiLkes sin^plea 
et  alternes  et  à  fleurs  ramassées  en  boules.  Les  fruits  scmi  def 
placenta  pulpeux  >  sur  lesquels  sont  fixéçs  des  aemencespetûea 
et  nombreuses. 

Le  cousaapier.  à  largeafeullfeê .  et  le  couMopier  àfeuÙleè 
étroites  ,*  8ê  trouvent  dans  les  fotêts  de  la  Guiane,  rêndenl 
un  suc  jaunâtre,  et  sont  figu)rés  pi.  36a  des  Plante^  d'Aû-^ 
bleL(B.)  '      ,  '     '.'"; 

COVS&ARl^Cousaftrea  Aubletj» Guia.  tab.  38.  Arbriss^u 
k  feuilles  opposées  en  jcroi^ ,  ^rancUs  j  ovjales ,  fiq^n^uçiéeii  ' 
et  entières,  f  stipules  ovales^  pointues ,  opposées,  et  Ji^tei>r 
médiaires;  à  fleurs  blanches,,,  n^massées  en  pelil^,  bouq^e^ 
çorymbiforméaet  terminaux.. . 

Chaque  fleur  a  un  calice  monophylle ,  turbiné,  à^çinq.  âentB| 
une  coi^oUe  monopétale  ,  à  qnatre  lobes  lancéolés  ;.  qvaire  éUT 
minés  ;  un.  ovaire  inférieur ,  arrondi ,  couronné  par  un  dis* 
que ,  du  centre,  dnquel  sort  un  style,  terminé  par  un  stigmate 
a  quatre  ou.  cinq  pointes. 

Le  fruit  est  une  baie  ovoïde,  ombiliquée ,  violette  dans  sa 
maturité  >  uniloculaire ,  qui  contient  une  semence  arrondie^ 
dure  et  coriace. 

Cet  arbrisseau  croît  dans  la  Guiane.  (B.) 

COUSSINET  DES  MARAIS,  nom  vulgaire  de  rAmEus 
DES  MAHAis,  F'occïnium  ojr/ÎDoctfsLih.^o/.aumot  AiREiiLJB. 

(B.) 

COUTARDE  ;  Hydrolê0 ,  genre  de  plantes  à  fleuirs  mono- 
pétales,  et  de  la  pentandrie  digynie,  dont  le  caractère  est 
d'avoir  un  calice  de  cinq  feuilles  oblongues ,  inégales  et  ve« 
lues  ;  une  corolle  monopetale ,  en  roué  ,  divisée  en  cinq  par- 
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ti^  ^rrondiei  ;  cinq  éUmiinet  doat  leè  fileU  aont  plâs  épais  et 
eu  cœur  à,  leur  base  ;  uiii^vaire  supérieur  »  ovale ,  surmonté  d^ 
de^x  styles. un  peu, courbés  en  aedàns^  et  terminés  chacun 
par  un  stigmate  obtus. 

c'  lié  iyuit:e8t  une  capsule' ovate,  bivalve ,  biloculaire ,  envi- 
ronnée piir  le  calice ,  et  qi]t'4DOtttient  beaucoup  de  semence» 
^fpêrîpaenueB,  imbriquées  sur  un  double  placenta  fixé,  dans 
chaque  k>ge>  à  la  cloison  qui  la  divise. 
.  Ce  genre  est  figuré  pi.  184  d^s  lUustraUonê  âeLamarck, 
et  est,  composé  de  trois  ou  quatre  espèce^,  qui  sont; des  plan- 
tes aquatiques  à  feuilles  alternes  et  à  stipules  épineux.  Les 
unes  se  trouvent  dans  l'Inde ,  à  Ceylan;  le^  autres  croisBent 
en  Amérique.  J'ai  observé,  dans  ce  dernier  pays ,  la  Cou- 
i^ARDÊ  QUADRivALVE  de  "VValter,  doni  les  cai*acières  «ont 
d'avoir  la  lige  droite^  velue ,  les  feuilles  lancéolées  et  vriues, 
tés  flëuili  en  paquets  axillaires  >  accompagnées  d'une  longue 
épine  ;c41e  a  la  toémé  manière  d'être  que  la  coutardê  èpir- 
netue  deCayenne,  c'esl-à-dii'e,  qu'elle  croît  dans  l'eau ,  donne 
tout  réié  de  be&es  fleurs  bleues,  et  est  amère  dans  toutes  5cs 
parties.  (B-) . 

*  COUTARÉE,  Coutareà,^  Aùblet , planch.  laa.  Arbre  de 
Cayenne'à  fleurs  monopétalëes^  de  l'hexandrie  monogynie  , 
et  de  la  "^^mîUe  des  Ru6iÂcJÊ£s,  que  la  plujpart  dés  botanistes 
ont  placé  dans  le  genre  PonTLANDs  ,  quoiqu'il  s'en  éloigne 
jpar  quelques  caractères,  et  entr'autres  par  le  nombre  des  ela- 
tÈiines'  et  "ïa  forme  du  Âruit.  Fhfez  au  mot  Fobtlakde.  La 
voùktrée'ànn  calice  à  six  divisions  sublilées,  accompagné  de 
é&xr  bractées  également  sûbulées  et  caduques  ;  une  corolle 
grande,  infundibuliforme,  à  orifice  courbé ,  Ventru ,  à limhe 
aîvisé  en' sîx  parties;  six  étamines  ;  un  ovaire  inférieur^  ovale, 
terminé  par  un  long  style  à  ^gmate  sillonné,  lie  fruit  est  une 
capstîlë  <^le ,  comprimée,  plane,  légèrement  couronnée  et 
bivalve';  lëâ  valves  en  forme  de  carène,  ià  cloison  formée 
par  leur  rebord  rentrant^  et  à  li^queHe  sont  attachées  des  «e- 
Éhetfcèsorbïetdaii'es^  ihembraheuses  sur  leurs  boi'ds  et  im- 
briquées.'- '  *  •       '  "'      . 

Voyez  pi.  257  des  lUustratipna  de  Lamarck ,  où  ce  genre 
est  figurp,     .      .  ,  ,  ;  t 

Les'féuilles  de  la  coùiaréè  sont  opposées ,  ovales ,  pointues ,  et 
ies  fleurs  disposées  trois  par  trois  sur  despédoiicules  axillaires 
ou  terminaux.  Elles  sont  grandes  et  rougos.  • 
.    L'écorce  de  cette  plante  est  spécifique  contre  les  fièvres  in- 
termittentes,  et  on  en  fait  un  gj^and  usage  à^Cayenne.  (B.) 
.   COUTELUER,  ou  MANCHE  DE  COUTEAU^  nom 
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vulgaire  du  9olen  sur  les  côtes  de  France.  Koy.  au  mot  Solen. 

(B.) 

COUTI.  Voyez  Agouti.  (S.) 

COUTQIR.  ]f^oyez  Glonisse.  (S.) 

COUTOUBÉE^  Cùtêiottèêa,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo* 
nopétalées,  de  la  tétrandrie  monogynie  ^  et  de  la  famille  des 
PAiMuitACÉES ,  dont  le  caractère  est  d'aroir  un  calice  mono* 
phylle ,  divisé  en  quatre  parties  aiguës  ;  une  corolle  mono* 
pétale,  hypocratériforme  9  a  Mmbe  partagé  en  (juatre  lobes  ova- 
les ,  pointus;,  quatre  étamines  dont  les  filaraens  sont  portés 
sur  un  corps  particulier ,  en  forme  de  capuchon ,  attaché  au 
tube  de  Ifi  corolle  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale ,  oblong ,  chargé 
d'un  slh^le  plus  long  que  le  tube  de  la  corolle  et  à  stismate  bifide; 

lie  fruit  est  une  capsule  ovoïde ,  qui  s'ouvre  en  deux  valves , 
et  qui  renferme  un  placenta  char;^  de  semences  menues. 

Cesenre  qui  a  été  réuni  avec  les  Gentianblles  {Exacum 
Unn.)  par  Wildenow ,  est  figuré  pi.  79-des  lUustrations  de 
Lamarck^et  comprend  deux  plantes  annuelles  de  Cayênne , 
dont  les  ieuilles  sont  simples  et  opposées. 

L'une  j  fat  CôuTOUBiE  blanche  >  a- les  fleurs  disposées  en 
épis. 

L'autre,  la  Coittoubée  purpurihe,  a  le» fleurs  dans  letf 
aisselles  des  feuilles;  toutes  deux  sont  fort  amères ,  et  em- 
ployées pour  tuer  \bb  vers  j  rétablir  les  fonctions  de  l'estomao 
et  les  règles» 

CXKJTOUflOU,  nom  do  pays  delà  BàXLiàMt.  royex  ce 
mot  (B.) 

CXHJTOUHiLE.  Foyer  Toncoi..  (Vieill.) 

COUTURŒR  (5jr^ta  euioria  Jjsdh.,  Zoologia  inJioa , 
p.  i7,tab..8.  Ordre  Passereaux,  genre  de  lirFAevBTTB.f^of^ 
ces  deux  mots.).  Ce  irèB-jfeût figuier  de  l'Inde  ^n^a  <}ue  troi» 
pouces  de  longueur,  ne  pèse  pa» pliis  de  quatre-vingt-dix 
grains^  et  est  totalement  d  un  jaune  clair. 

Le  couturiep  ou  le  iati  est  doué  d'une  industrie  remarqua-^ 
Ue  pour  mettre  s»  famille  à  l'abri  de  la  voracité  des  serpens 
et  oes  singes  f  il  choisît  une  feuille  d'arbre  vers  rextrémité 
d'une  branche^  à  laquelle  il  en  adepte  une  fmorte  qu'il  a 
radressed'attacheràla  première,  de  manière  que  le  nid  est  en 
forme  de  hotte.II  en  tapisse  Pintérieur  de  duvet  etde  coton,  et 
y  dépose  trois  ou  quatre  oouf»  blancs,  un  peu  plus  gro9^  dit 
Pennant ,  qu'une  chrysalide  de  fourmi.. (VieulIi.) 

COUTURIÈRE.  Foyez  Tipule.  (L.) 

COUVAIN.  C'est'  le  nom  que  l'on  donne  aux  ceilulee^ 
ou  al^éole^.  qui  i*enfermeiiit  les  larves  et  le»o0U&  des  abeilles^ 
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COUVÉE,  est  la  totalilé  ùe&  œufs  que  coure  une  pe/vle ,  oit 
tout  oiseau  domestique;  c'est  aussi  h  totalité  dès  petits  éclos. 
En  économie  rustique ,  on  désigne  le  temps  de  la  ponte  des 
oiseaux  de  basse-cour ,  en  disant  que  c'est  la  saison  des  eou^ 
^ées.  Les  chasseurs  emploient  la  même  expression  à  l'égstni 
des  perdrix.  (S«) 

COUVERCLE  DE  COQUILLE  ou  OPERCULE.  Foyem 
CoQuiLUB.  (Pat.) 

CONVAL AM ,  c'est  le  eratohHM  marmeloB  Linn. ,  c'est  â- 
dire  une  espèce  deTAPiBR.(  Voy.ce  mot) C'est  aussi  le  Tong* 
CHI7  BALANGVE.  Ff^ez  ce  mol.  (13.) 

COUX>  nom  qu'en  Provence  l'on  donne  au  Coccou. 
Voyet  ce  mot.  (  Vieill,  ) 

COUYOUMOUROU,  nom  du  lamantin^  à  la  Guiane, 
selon  Barrère,  Fbye*  Lamantin.  (S.) 

GOXOLITLl  ;  Ton  doit  écrire  ainsi,  d'après  Femandez, 
ce  mot  mes^icain ,  et  non  coyoUssi,  comme  on  le  trouve  dans 
le  JHct.  d'Hisioire  naturelle,  par  Valmont  de  Bomare.  C'est 
le  nom  du  kvcco  brun.  Voyez  Hocco.  (S.) 

COY  {Lepue  ueinineu*  Linn.),  quadrupède  d«  genre  des 
Lièvres  ,  et  de  Tordre  des  Rongeurs.  C'est  du  moins  dans 
ces  divisions  méthodiques  que  l'abbé  Molina  (  Itisi,  nai.  du 
Chili,  pag.  »88  de  la  traduct.  franc.  )  et  Gmelin  (  Linn.  Sysi, 
nat.  )  ont  placé  cet  animal.  Je  crois  néanmoins  que  le  eoy  ne 
difi'ère  pas  de  I'Aperéa.  {Foyet  ce  mot.  )  Ce  qu'en  dit  M^ina 
semble  confirmer  cette  bohjeclure,  à  l'exception  dn  nombre 
des  doigts  des  pieds  de  derrière ,  que  ce  voyageur  porte  à 
cinq ,  tandis  que  Vaperéa  n'a  que  trois  doigts  à  ces  mêmes 
pieds.  Mais  si  l'on  fait  attention  que  Molina  afoute  que  le 
nom  deeoy  ou  cuy  se  donne  indifieremment  en  Amérique  à 
plusieurs  petits  animaux >  pour  la  plupart  du  genre  du  eavia^ 
et  que  les  caractères  de  ce  genre  sont  d'avoir  quatre  doigta 
aux  pieds  de  devant,  et  trois  seulement  à  ceux  de  derrière  « 
l'on  pourra  soupçonner  une  erreur  dans  la  description  do 
Molina.  Je  dois  prévenir  que  M.  d'Azara  ne  partage  pas  mon 
«vis;  il  regarde  Ympt^réa  et  le  coy  comme  deux  espècea  diffé- 
l'entes ,  quoiqu'il  convienne  que  ces  àenH  animaux  semblent 
être  les  mêmes ,  et  qu'il  ne  lui  reste  que  peu  de  souvenir  du 
eoy.;  cela  ne  l'empêc^he  pas  de  décider  quelques  lignes  aprèa 
cet  aveu ,  que  le  eoy  est  un  lapin  domestique ,  mais  difipérent 
de  celui  d'Espagne.  {Hieâ*  naf,  des,  Qdadrup.  dm  Parmgay, 
tom.  2,  pag.  70  et  71.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  eûy  est  un  peu  plus  gros  que  te  mulot;^ 
la  forme  de  son  corps  est  à-peu-près  conique;  son  museatk 
est  alongé  ;  ses  oreilles  sont  pointues  et  couvertes  de  poils;  ses 
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.  dents  ressemblent  à'  celles  du  lapin  ;  il  a  quatre  doigts  aux 
pieds  de  devaul,  et  cinq  à  ceux  de  derrière  ;  sa  queue  est  si 
courte  qu'elle  paroit  à  peine  ;  son  poil  est  très-fin  y  soyeux  , 
mais  trop  court  pour  ^tre  filé  ;  sa  chair  est  blanche  et  d'un  fort 
bon  goût.  Ce  petit  animal  est  domestique  au  Chili  ;  il  fiiit  le 
lapin  y  et  ne  s'accouple  jamais  avec  lui  ;  les  chats  et  même  le» 
aouiis  lui  font  la  gueiTe  et  le  dévoi-ent.  La  couleur  du  poil 
varie;  l'on  voit  des  coyê  blancs^  d'autres  brans ^  d'autres  gris, 
et  d'autres  tachetés  de  plusieurs  couleurs.  La  femelle ,  dit 
Molina,  produit  tous  les  mois,  depuis  six  jusqu'à  huit  petits» 
Celte  fécondité  si  étonnante  rapproche  le  coy  du  cochon-' 
d'inde,  avec  lequel  il  a  aussi  d'autres  rapports,  et  le  cochon^ 
d'inde  est  lui-même  très-voisin  de  Vaperéa.  (S.) 

COYAMELT,  QUAUHCOYAMETL,QUAUHTLA- 
COYAMETL  ou  QUAPICOTL ,  dénominations  diverse» 
du  pécari  au  Mexique,  selon  Femandez  (  Hise,  Quadrupède 
nat.  HUp.  tract,  i,eap,  s5.).  Voyez  PicAAi.  (S.) 

COY  AU  y  poisson  du  genre  Spailk  ,  dont  on  prend  beau- 
coup auprès  du  Croisic.  Sa  chair  est  peu  estimée.  On  ignore 
queue  est  l'espèce  qu'on  appelle  ainsi.  F'oye^  au  mot 
Spare.  (B.) 

COYOLCOS  (  Tetrao  coyoleos  Lath.  ;  ordre  des  Gmi^li^ 
T^ACÉBs,  genre  de  la  Perdrix. '^cy«s  ces  deux  mots.).  Cet 
oiseau  a  le  chant^  les  mœurs,  la  manière  de  vivre,  et  la  gros- 
seur des  autres  colins.  Son  nom  mexicain  est  coyoleo%que.  Le 
sommet  de  la  tête  est  noir  et  blanc  ;  deux  bandes  de  la  même 
couleur  descendent  des  yeux  sur  le  cou  ;  le  dessus  du  corps, 
est  un  mélange  de  fauve  et  de  blanc  ;  le  dessous  et  les  pied» 
sont  de  la  première  teinte.  (Yieili**) 

COYOLCOZQUË ,  nom  mexicain  d'une  espèce  de  colins, 
que  GueiMu  de  Monlbeiliard  a  adouci  en  celui  de  Covoiicos. 
y'oyez  ce  mot.  (S.) 

COYOLTOTOLT  ,  oiseau  du  Mexique,  dont  le  bec  est 
épais  et  court ,  le  ventre  rouge ,  le  teste  du  plumage  noir  et 
rougeâtre,et  la  taille  pareille  à  celle  du  ckardonner«k  (Vieijll.) 

COYOPOLLIN.  Voye%  Çayopoi.i,in.  (S.) 

COYPU  (  Mua  coypuê  Linn.  ) ,.  quadrupède  que  l'abbé' 
Moltna  range  dans  le  genre  des  Rats.  (JToyMz  ce  mot.)  Cepen- 
dant la  description  que  cet  auteur  en  donne  renferme  des 
traits  nombreux  de  disparité ,  qui  ne  permettent  guère  de 
regarder  cet  animal  comme  une  espèce  de  raMy  et  semblent  le 
rapprocher  de  la  Sarico vienne  {Voyez  ce  mot.) ,  dont  il  a  da 
grosseur, la  fourrure ,  et  presque  toutes  les  formes  extérieures. 
Le  coy  pu,  suivant  Molina,  a  le»  oreilles. arrondies  ;.k  museaw 
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alongé  et  garni  de  moustaches  ;  deux  deaU  incisive» ,  trèv- 
tranchantes ,  à  chaque  mâchoire  *,  les  pieds  courts  et  diviaés 
en  cinq  doigts ,  dont  c^ux  des  pieds  postérieàiv  sont  joints 
entr  eux  par  une  memhrane  ;  la  queue  grosse ,  de  moyenno 
longueur  et  velue.  Il  vit  aussi  hien  dans  l'eau  que  sur  la  terre; 
se  prive  aisément ,  et  paroît  même  susceptible  d'attachement. 
Son  cri  est  aigu ,  mais  il  ne  le  fait  entendre  que  lorsqu'on  la 
maltraite.  La  femelle  met  bas  cinq  ou  six  petits^  qu'elle  con- 
duit toujotirs  avec  elle.  {Hist.  nat,  du  Chili,  pag.  a68.}  C'est 
0U  Chili  que  Molina  a  observé  le  coypu;  mais  il  se  trouve 

Î)robablement  dans  quelques  autres  contrées  méridionales  de 
'Amérique.  Je  suis  même  porté  à  croire  que  c'est  une  espèce 
de  loutre  mal  décrite^  et  ce  ne  seroit  pas  la  seule  erreur  qui 
se  rencontrât  dans  cette  Hisù.  rutt.  du  Chili,  (S.) 

COZTIACOTEQUALLIN.  Voyez  Coquallin.  (Desv.) 
COZTOTOTOLT,  nom  que  poi-te  au  Mexioue  un  oiseau 
de  la  taille  du  chardonneret;  il  en  a,  dit-on,  le  chant;  un 
plumage  jaune ,  et  l'extrémité  des  ailes  noire.  Cet  oiseau  me 
paroil  avoir  de  l'analogie  avec  le  Chardonnerxt  jaxtnz. 
/^^^«Gemot.  (ViEiiiii.) 

CRA  9  nom  que  portent  en  Lorraine  la  Corneille  man» 
T£ii£E^  les  Corbeaux,  et  les  autres  espèces  de  Corneilljb. 
Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

CRABE  ,  Cancer,  Ce  mot  a  eu  successivement  différente* 
btgnifications,  ou  mieux  des  applications  plus  ou  moins  éten- 
dues, selon  les  temps  et  lesheux. 

Les  naturalistes  le  donnoient  aux  crustacés ,  dont  le  corp» 
n'est  pas  alongé^  et  c'est  ainsi  que  les  pécheurs  et  les  habitans 
des  bords  de  la  mer  l'entendent  encore.  Linnaeus  l'a  étendu 
à  toute  la  classe  des  crustacés  (  Voyez  au  mot  Cru  stage.  ) , 
dont  il  avoit  fait  un  seul  genre  ;  mais  aujourd'hui  il  est  circons- 
crit aux  crustacés  de  la  division  des  Fediogi.es  ,  qui  ont 
quatre  antennes  courtes  et  inégales  \  les  deux  antâieures 
coudées  ou  pliées ,  à  dernier  article  bifide  ;  les  deux  exté- 
rieures sétacees.  Le  corps  court,  plus  large  antérieurement 
ou  dans  sa  partie  moyenne ,  que  postérieurement  Dix  pattes 
onguiculées  et  les  deux  antérieures  terminées  en  pince. 

Ainsi  donc ,  les  crabes ,  dont  il  est  ici  question ,  ne  coœ* 
prennent  que  ceux  de  la  première  division  du  supplément  de 
Fabricius.  Les  deux  autres  divisions  forment  les  genres  Ocy- 
3>oi>E  et  Grapse.  Voyez  ces  mots. 

Les  crabes  proprement  dits ,  vivent  tous  dans  la  mer.  Leur 
histoire  est  peu  connue,  ou  mieux,  a  été  confondue  avec  ccll# 
iks  autres  crustacés  qui  Jeur  étoieut  ci-devant  unis.  Ils  9e  tien-» 
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lient  de  préférence  sur  les  côtes  où  il  y  a  des  roclieiY^  enlre 
les  fentes  desanels  ils  se  cachent  pour  se  mettre  à  Tabri  da 
mouvement  des  vagues  et  de  la  recherche  de  leurs  ennemis. 
Lorsque  la  mer  monte,  ils  s'apj)rochent  ordinairement  du 
rivage ,  pour  s'emparer  des  débris  des  animaux  marins  que  la 
vague  pousse  contre  les  rochers ,  et  qui  reviennei^t  blessés  ou 
tués.  G  est  jMrincipalement  pendant  la  nuit  qu'ib  se  hasardent 
le  plus  dans  cette  recherche.  Cojoimâ  ils  ne  peuvent  pas  na- 
ger, et  que  leur  marche  est  lente,  ils  se  trouvent  souvent  ex- 
posés à  rester  à  sec  dans  les  basses  eaux.  Alors,  lorsqu'ils  ne 
voient  pas  de  trous  dans  lesquels  ils  puissent  se  réfugier ,  ils 
contractent  leurs  pattes ,  se  blotissent  dans  un  coin  de  rocher , 
et  attendent  le  retour  de  la  marée  pour  regagner  la  haute 
mer.  C'est  principalement  ceux,  ainsi  délaisses  par  la  marée, 
que  les  pécheurs  ramassent,  car  ils  mordent  peu  aux  appâts  et 
$e  mettent  rarement  dans  le  cas  d'être  pris  dans  les  filets.  Au- 
tour des  âesde  l'Amérique  et  de  l'Inde,  où  le  fond  de  la 
mer  se  voit  dans  les  jours  de  calme ,  on  les  harponne  avec 
une  longue  perche ,  à  laquelle  est  emmanchée  une  fourche 
de  fer.  Dans  d'autres  endroits  ,  on  plonge  pour  les  avoir. 
Toutes  les  espèces  ne  sont  pas  également  bonnes.  Il  en  est 
une  sur  les  côtes  de  France,  qu'on  appelle  le  crabe  enragé , 
dont  la  chair  est  si  coriace  et  le  test  si  dur  qu'il  ne  peut  être 
employé  à  la  nourriture  de  l'hoinme.  Le  meilleur  est  celui 
qu'on  appelle  vulgairement  tourteau. 

C'est  pendant  l'été  qu'on  trouve  le  plus  de  crabes  sur  les 
côtes  de  France ,  et  c'est  au  printemps  qu'ils  sont  les  meil- 
leurs, parce  qu'alors  ils  n'ont  pas  encore  changé  de  test, 
opération  qui  les  maigrit  considérablement ,  et  encore  parce 
qu'alors  les  femelles  sont  garnies  d'œufs  dont  la  saveur  est  fort 
délicate. 

n  est  très-aisé  de  distinguer  le  crabe  mâle  du  crtibe  femelle 
à  l'inspection  de  la  queue.  Le  premier  l'a  triangulaire  et  la 
seconde  arrondie. 

Quant  aux  organes  de  la  génération ,  ils  sont  à  peu  de  chose 
près  les  mêmes  que  dans  les  écreviseee.  Voyez  ce  qu'on  sait  à 
cet  égard,  ainsi  qu'à  l'égard  de  leur  mue,  au  mot  Ciius- 

TACE. 

Les  deux  pinces  antérieures  des  crabes  varient,  en  forme  et 
grosseur ,  selon  les  espèces ,  mais  en  généi-al  elles  sont  très- 
robustes  et  très-pix>pres  à  prendre  et  à  tuer  les  poissons ,  les 
mollusques  on  les  vers  dont  ils  se  nourrissent.  Elles  sont , 
comme  dans  la  plupart  des  autres  crustacés ,  composées  de 
cinq  pièces  inégales  et  de  forme  dilféï^nte. 

Chi  ne  connoit  dans  les  auteurs  qu'une  quaranUdne  d'es^ 
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pèces  de  crabes^  mais,  il  estprobable*  qu'il  y  en  a  un  bîeu 
plus  grand  nombre  dans  la  nature.  Les  plus  commuua  aonl: 

Le  CfiABjç  MENABE^  qui  a  le  corceîet  légèrement  rabo- 
teni: ,  avec  cinq  dents  de  chaque  côlé;  le  frout  à  trois  lobes ^ 
le  poignet  à  une  seule  dent.  Il  est  6guré  dans  Herbst,  tab.  7  , 
fig.  4^-  Il  8^  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et  d'Asie.  On  lé 
mange. 

Le  Crabe  vakioleitx^  dont  le  corceîet  est  tuberculeux , 
crénelé  des  deux  côtés  et  le  front  fendu.  II  se  trouve  aur  les 
côles  de  France. 

Le  Crajbe  pagure  ^  dont  les  caractères  sont  d*avo{r  le 
corceîet  peu  raboteux ,  avec  neuf  plis  de  chaque  côté.  II  est 
figuré  dans  Herbst,  tab.  19  «  fig.  5^.  Il  se  trouve  sur  les 
côtes  de  France^  00  on  le  mange.  C*est  proprement  le  tour- 
teau det  pAcheurs, 

Le  Crabe  cendre  a  le  corceîet  rivuleux ,  très^finement 
ponctué,  et  pourvu  de  trois  dents  de  chaque ,côté.  Il  a  de  plu» 
une  très-grosse  dent  à  la  base  interne  du  doigt  mobile.  CeUe 
espèce  est  une  des  plus  communes  sur  les  côtes  de  France^ 
mais  elle  ne  devient  jamais  grosse. 

Fai*mi  les  espèces  étrangères  ,  les  plus  remarquables,  sont  : 

Le  Crabe  cuivré^  dont  le  corceîet  est  très-raboteux^  ob- 
tus^ et  à  quaii  e  dents  de  chaque  côté.  Il  est  figuré  dan&Uerbst, 
tab.  i  o ,  fig.  58  ,  et  se  irouve  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Crabe  coRALLiNE^dontle  corceîet  est  uni,  à  une  seule 
dent ,  et  dont  le  front  a  trois  lobes.  Sa  couleur  est  d\m  rouge 
vif.  Il  est  figuré  pi.  5  >  fig.  40 ,  de  l'ouvrage  d'Herbst^  sur  les 
crabes. 

Le  Crabe  FZiUviATXLE>qui  a  le  corceîet  ovale  >antérîeii- 
rement  denté  >  postérieurement  sinueux^  et  dont  les  pinces 
sont  dentelées  àleur  base  intérieure.  U  est  figuré  dans  Herbst^ 
lab.  7  >  fig.  5 1.  II  se  trouve  à  Tembouchure  des  fleuves  de 
r  Asie  et  de  l'Amérique  ,  et  vit  fort  bien  dans  Teau  douce. 

Le  Crabe  vert  a  le  corceîet  uni ,  avec  cinq  dents  de  cha- 
que côté  »  dont  les  deux  postérieures  sont  plus  grandes  et 
dorsales.  Il  est  représenté  tab.  7^  fig.  47  de  l'ouvrage  d^erbst* 
On  ignore  son  pays  natal.  Il  ressemble  beaucoup  au  mnudê, 
mais  il  est  vert.  (B.) 

CR  ABJS3  FOSSILES.  JP>y«t  Astacitm.  .  (Pat.) 

CRABIER  (DidelphU  cancrwora  Linn.  F'oy,  i»m.  %%, 
^g.  81  ,  pl.^  de  VHiêt.  nat  des  quadrupèdes  dé  Bufforia, 
édition  de  Sonniai.  )  y  quadrupède  du  genre  Sarigue  et  de 
Tordre  des  Carnassiers  ,  sousK>rdre  des  Psdimahes.  iTçy*. 
ces  mots. 

Jjççrabier  est  de  la  taille  du  chai;  la  longueur  de  son. corps, 
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depuis  le  bout  da  nés  jusqu'à  l'origine  de  la  queue  \  eftt  d'en- 
viron dix-sept  pouces  ;  la  hauteur  du  train  de  devant  de  six 
pouces  trois  lignes  j  et  celle  du  Irain  de  derrière  de  six  pouces 
six  lignes.  La  queue,  qui  est  grisâtre ,  écailleuse  et  sans  poil , 
a  quinze  pouces  et  demi  de  longueur  y  sur  dix  lignes  de  gros- 
>     seur  à  sa  base  ;  elle  est  fort  mince  à  son  extrémité.  La  tête  res« 
semble  assez  à  celle  d'un  chien ,  elle  a  quatre  pouces  de  Ion- 
(     gueur  ;  l'œil  est  petit  ;  le  bord  des  paupières  est  noir,  et  au-» 
^     dessus  de  Toeil  se  trouvent  de  grands  poils  qui  ont  jusqu'à 
quinze  lignes  de  longueur  ;  il  y  en  a  aussi  de  semblables  k 
côté  de  la  joue^  vers  l'oreille.  Les  moustaches  sont  assez 
*    longues.  La  gueule  est  très -fendue  ;  la  mâchoire  supérieure 
r     est  armée  de  chaque  côté  d'une  dent  canine  crochue,  qui 
i    excède  sur  la  mâchoire  inférieure.  Les  oreilles  sont  larges, 
ovales,  et  arrondies  à  leur  extrémité.  Le  pouce  des  pieds  de 
-    derrière  est  gros ,  large  et  écarté  comme  dans  les  singes  ;  l'ongle 
en  est  plat ,  tandis  que  les  autres  ongles  sont  c]x>Gbus  et  excè- 
;,    dent  le  bout  des  doigts. 

^        Le  poil  du  corps  est  laineux  et  parsemé  d'autres  grands 

poils  roides,  noirâtres»  qui  vont  en  augmentant  sur  les  cuisses 

a     et  vers  l'épine  du  dos ,  qui  est  toute  couverte  de  ces  longs 

D    poils  depuis  son   mib'eu  jusqu'au  commencement  de   la 

e    queue.  Ces  poils  ont  trois  pouces  de  longueur  ;  ils  sont  d'un 

blanc  sale  à  leur  origine  jusqu'au  milieu ,  et  ensuite  d'un 

l     brun  fauve  jusqu*à  1  extrémité  ;  le  poil  des  côtés  du  cnrp^ 

est  d'un  blanc  jaune ,  ainsi  que  sous  le  venti*e  ;  mais  il  tire 

A    plus  sur  le  fkuve  vers  les  épaules ,  les  cuisses ,  le  oou,  la  pcd-* 

trine  et  la  tête  y  où  cette  teinte  de  fauve  est  mélangée  de  brun 

dans  quelques  endroits.  Les  côtés  du  cqm  sont  fauves  ;  les 

oreilles  sont  noirâtres  à  leur  base ,  et  d'un  blanc  sale  à  leur 

,     extrémité.  La  Femelle  du  crabier  porte  huit  mamelles,  lesquelles 

'^    sont  placées  sous  le  ventre  dans  le  contour  d'une  ellipse  et 

.     renfermées  dans  une  espèce  de  poche  formée  par  les  repl^ 

'     de  la  peau ,  laquelle  est  susceptible  de  s'ouvrir  et  de  se  fermer 

à  la  volonté  de  l'animal  et  par  le  moyen  de  muscles  destinés 

à  cet  usage.  Les  petits^,  ainsi  que  cela  se  remarque  dans  tons 

les  animaux   à   bourses  ,  viennent  pour  ainsi  dire  avant 

terme,  sans  poils  et  avec  les  yeux  fermés.  Aussitôt  qu'il» 

sont  nés,  chacun  s''applique  à  une  mamelle,  saisit  la  mère 

avec  ténacité ,  pour  ne  la  pas  lâcher  avant  que  ses  yeux  ne 

soient  ouverts ,  que  son  poiT  n'ait  poussé,  et  qu'il  n'ait  assez 

de  force  pour  manger  et  iponir  marcher  ;  alors  ils  s'attachent 

à  la  partie  du  corps  de  leur  mère  qu'ils  peuvent  saisir  ,  et  elle 

les  conduit  avec  soin  par-tout  où  elle  va. 

Le  crabier  est  commun  à  Cayenne  ainsi  qu'à  Surinam  ; 
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il  grimpe  aux  arbres  avec  une  extrême  facflité ,  mais  if 
court  et  marche  mal.  Il  habite  toujours  les  palétuviers  et 
autres  endroits  maxécageux,  et  se  nourrit  de  petits  oiseaux , 
de  reptiles  et  d'insectes  ;  mais  les  crabes  sont  sa  principale 
nourriture  ,  et  c'est  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  qu'il  porte.  Pris 
jeune ,  cet  animal  s'apprivoise  facilement  ^  et  on  le  noonit 
comme  les  chiens  et  les  chats ,  c'est-è^-dire  avec  toute»  aortes 
d'ulimens* 

Laborde  assure  que  quand  le  crabier  ne  peut  pas  tirer  les 
crabes  de  leur  trou  avec  sa  patte ,  il  y  introduit  sa  queue, 
dont  il  se  sert  comme  d'un  crochet.  Lie  même  auteur  dit 
aussi  que  la  voix  ordinaire  de  cet  animal  est  une  e^>èce  de 
grognement  semblable  à  celui  des  petits  cochons ,  et  que  lors- 
qu'il est  pincé  par  de»  crabes ,  son  cri  ressemble  à  celui  d'un 
homme  et  s'entend  de  fort  loin  ;  enfin  ^  il  dit  que  le  crabûr 
pi'oduit  quatre  ou  cinq  pelîts^  et  qu'il  les  dépose  dans  de  vieux 
arbres  creux.  On  ne  sauroit  cependant  ajouter  foi  à  tous  ces 
faîts^  qui ,  lorsqu'on  connoîtra  mieux  l'histoire  de  cet  animal , 
seront  peut-être  controuvés ,  ainsi  que  nombre  d'autres,  re- 
cueillis par  Laborde ,  et  qui  ne  paraissent  fondés  que  sur 
des  préjugés  populaires.  (Desm.) 

CRABIER  (RATON).  Voy.  Ratok  crabier.  (Desm.) 

CRABIERS,  famille  d'oiseaux  an  genre  des  HJbioKs 
(  FoysB  ce  mot. }  auxquels  l'on  a  donné  ce  nom  ,  parce  qu'il 
y  en  a  quelques  espèces  qui  se  nourrissent  de  crabes  de  mer 
et  de  terre.  Les  cra^Mr/ftont  solitaires ,  vivenl  isolés  les  ubu  des 
autres,  fréquentent  les  plages  maritimes^  les  bords  des  fleuves, 
où  ils  se  nourrissent  de  vermisseaux  aquatiques  ;  de  petits 
paissons  et  d'écrevi^ses.  Ils  sont ,  comme  k  plupart  des  antres 
oiseaux  de  rivage ^  semi-nocturnes,  aussi  chassent-ils  plus 
communément  le  matin  et  le  soir  ;  ils  se  retirent  pendant 
le  reste  du  jour  dans  les  bois ,  où  la  plupart  nichent  sur  les 
grands  arbres.  Leur  nid  est  grossièrement  fait,  et  composé 
de  petits  rameaux  de  bois  sec.  Leur  chair  n'est  nullement 
recnerchée,  car  elle  est  ordinairement  maigre ,  coriace,  et 
«xhale  une  forte  odeur  de  marécage» 

Le  Crabier  b' Amérique.  Vôyêg  Cracra. 

Le  Crabirr  de  Bahama.  f^oyex  Crabier  oris  de  fsr. 

Le  Crabier  blanc  rt  brun  {Ardea  mcUaciensU  Lath. , 
2>1.  enL,  n^  91 1  de  VHist,  nat,  de  Bt^n.  )  ;  longueur  dix^ 
neuf  pouces  ;  bec  noirâtre  et  jaune  sur  les  côtés  vers  la  base  ; 
l'espace  nu  entre  les  nUindibules  et  les  yeux  gris  ;  iète  et  cou  * 
rayés  de  brun  et  de  blanc  ;  dos  couknr  de  terre  d'ombre;, 
uilcs ,  queue  et  le  dessous  du  corpa  blancs  f  pied3  jaunes. 

Ce. crabier  se  trouve  à  Malaca* 
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LeCR ABI£R BL4NC  A  BEC ROUOE {Ardea œqmnocHcdisLaXh .). 
Ce  crabier  ,  moins  çros  qu'une  corneille ,  se  trouve  dan« 
r  Amérique  septentrionale^  où  il  s'avance  pendant  l'été  jus^ 
qu'à  New- York;  mais  il  quitte  le  Nord  aux  approches  de 
rhiver  et  se  retire  dans  le  Mexique  et  les  Grandes- Antilles. 
Gnle  rencontre  asses'souvent  sur  les  bords  delaDelaware;  il 
niche  à  terre  dans  les  lieux  couverts  de  roseaux  et  d'autres 
plantes  aquatiques.  Sa  longueur  est  de  seize  pouces  et  demi  ; 
il  a  te  bec  ,  l'espace  nu  qui  est  entre  celui^ïi  et  l'œil ,  d'un 
beau  rouge;  l'iris  |aune  ;  les  pieds  verts,  et  tout  son  plumage 
d'un  blanc  de  neigea  Ija  couleur  du  bec  «t  de  la  partie  Aue 
de  la  tête  vari^  sur  qudques  individB»  ;  les  uns  l'ont  d'iia 
ronge  brunâtre ,  et  d'autres  noire. 

C'est  le  héron  blanc  de-  la  Caroline  de  Bàuan, 

,    Le  CrABIBR  Bl^AKC  DmèfsXIQVE.  ^(Mf«S  ZlJLATAT. 

lieCfiABiBR  BiiANC  HUPPÉ  {Ardea  onula  Lath.).  Aucune^ 
tache  n'ititerrompt  runiformité  du  plumage  de  ce  èrabier  , 
qui  est  entièrement  blanc  ,  ainsi .  que  son  aigrette.  C'est 
à  quoi  flé  borne  tout  cet  que  nous  savons  de  cet  oiseau  du 
Chili,  :  '      >  . 

jbe  Caabisr.blei7  (Ardea  ^arulea  Latb.  ).  Cette  belle 
espèce  ne  s'avance  da^  le  nord  de  l'Amérique  que  jusqu'à 
laCardiine  ;  eUeln'^paioit  qu'au  printemps  eten  petit  nombi*e. 
£Ue  est  moins  rare  dans  le  Sud  ;  on  la  retrouve  encore  à 
Otaïti  et  dans  les  autres  îles  de  la  mer  du  Sud ,  où  elle  est  ré- 
vérée des  Inéiens;  sa  taillé  est  celle  du  crabier  blanc.  Elle  a  le 
bec  blanc  »  l'iris  jaune  ;  le  tour  des  yeux  dénué  de  plumes  ^  et 
jaunâtre;  les  pltimes  de  la  tête'et;de  la  poitrine  longues;  le 
plumage  d'un  bleuifoncé  tirant  sur  la  couleur  de  plomb ,  et  à 
reflets  pourpres  sut*  la  (été  elle  cou;  lesplumes.du  dosétroites, 
pendantes^  et  si  longues  qu'elles  couvrent  la  queue  et  la  d^ 
passent  d'environ  trois  pouces;  les  pieds  verts. 

I^a  femelle  diJBËro»'  en  ce. que  la.tétô  et  le  cou  sont  d'un 
pourpre  terne ,  que  le  menton  est  blanc ,  la  tête  à  peine 
ouppée  >  et  le  é»s  .couleur  de  plomb. .      > 

Le  Crabier  bi.bu  a  cou  brun  (Ardea  cœruleecene  Lath. , 
pi  enl. ,  n?  34^  de  l'ffis^  nat.  dé'JSuffim.  ).  Deux  longues 
plumes  s'élèyant  du  haut  de  la  tête  de  ce  crabier ,  et  descen- 
dent ju^q^'aUix,^eilX  .tiers  du.  cou;  tout  son  plumage  est  d'un 
bleu  foncé ,  k  l'exception  de  la  tête  et  du  cou  ^  qui  sont  bruns; 
longueur  totale^  dix-neuf  pouces;  .bec  jaune  foncé;  pstrlia 
^ne  de  la  tête  entre  le  bec  et  l'œil ,  rougefttre  ;  pieds  bruns. 

Cette  espèce  se  trouve  à  Cayentie.  Latham  Im  donne  pour 
variété  un  crabier  de  la  NouveUe^HoUande ,  que  les  natiff 
désignent  j^ar  le  n^m  de  nujUoik^  on  reçoarque^des  àkumofè 
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bUnoea  asiez  tranchantéB  entre  ces  deuxincblvtdus  ;  le  imtUoôJb 

a  Tespace  nu  qui  sépare  le  bec  de  Foeil^  Tirû  et  les  pîbcb 

jaunes  ;  le  menton  et  la  gorge  blancs;  le  reste  da  pluma^ 

d'un  bleu-vert  pâle  ;.  et  les  plumes  de  la  télé  beaucoup  moiiu 

alongées. 

On  trouve  ce  crahier  sur  les  rivages  du  canal  de  la  lieîne 
Charlotte. 

Lie  Cbabier  du  Biussil.  Voye*  Crabibr  chalviib. 

Le  CaABiBa  caiot  {AréUa  squaiota  Lath.).  Une  beRe 
touffe  de  plumes  effilées  y  blanches  an  milieu  et  noires  aux 
deux  bords  ,  orne  la  tête  de  ce  erabUr  ;  les  longues  plumes, 
minces  et  tombantes  qui  couvrent  le  dos  de  la  plupart  des 
oiseaux  de  cette  famille  ,  sont  d'une  belle  couleur  ronsae  ;  les 
côtés  de  la  tête,  la  goi^ge ,  le  cou,  et  tout  le  resie  du  cor|>s  d'nn 
beau  marron;  lesjambeset  les  pieds  verts  ;  le  bec  e^  /aune  à  sa 
base  et  noirâtre  à  son  extrémité. 

Cet  oiseau  se  trouve' en  Italie  >  dans  le  Bouionaîa,  ou  il 
porte  le  nom  de  quaiot,  squatota* 

espèce  habite  les  Indes  Orientales ,  et  principalement  Is 
Chine  ;  une  teinte  cannelle  tirant  sur  la  couleur  marron , 
couvre  le  dessus  et  le  dessous  du  corps*;  mais  eUe  est  plue  pâle 
sur  les  parties,  inférieures;  le  menton  et  le  bas-ventre  sont 
blancs  ;  une  espèce  de  hausse-col  bran  se  ffait  remarquer  sur 
le  devant  du  con  ;  et  sur  chaque  côté  de  la  gorge  il  j  a  une 
petite  tache  blanche  ;  \b  bec  et  les  pieds  sont  ^unes;  taille  du 
crahier  vért. 

Le  Cr  ABiER  CBNDRi  {Ardea  cyanopuêïjkih.).  L'on  froovet 
dans  la  Nouvelle-Espagne,  un  crabi&r  quinW  pas  ph»  gros 
qfjLXui pigeon ,  il  est- d'un  cendré  clair  sur  la  téte^  la  queue  et 
tout  le  di^soua  du  corps;  les  pennes  de  l'aile  sont  nu-partie 
noires  et  blanches  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc;  lé  bec,  lei 
pieds  >  l'espace-  nu  de  la  tête  sont  bleus  ^  et  les  ongles  noi- 
râtres. 

Brisson  a  décrit  ce  crahier  sous  le  tiom  de  kéron  ctndrk 
d* Amérique^ 

Le  Crabibr.chai:.tbé  (  Ardêa  cœrulea  Latfa»  )  est  tout  au 
plus  de  la  grosseur  d'un  pigeon;  il  a  seice  polices  et  demi  de 
longueur  ;  le  dos  et  la  tète  de  couleur  d'acier  poli  ;  les  longues 
pennes  des  ailes  verdâtres^  marquées  d'une  tache  blanche  k 
l'extrémité  ;  le  dessous  du  corps  et  lecroiipion  variés  de  cendré 
et  de  jaune  pâle ,  sur  un  fond  blancs-  ;  lès  couvertures  des 
ailes  joliment  mélangées  de  brun^  de  couleur  chalybée^  de  jau* 
nâtre  et  de  cendré  ;  la  queue  verdâtre  ;  l'espace  contenu 
entre  le  bec  et  l'ooil  jaune;  la  prunelle  noire;  Tins  de  couleur 
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d*or  ;  le  dessus  da  bec  brun  ,  le  dessouB  jaunâtre;  les  jambes 
el  les  pieds  jaunes  ;  les  ongles  giîs. 

Ce  crabier  habite  le  Brésil. 

Le  Crabier  a  collier  {Ardea  torquata  Lath.).  Nous 
devons  à  Miller  la  description  d'un  crabier  de  TAmérique 
méridionale ,  dont  la  tête ,  couronnée  de  noir ,  est  ornée  d'une 
hup})e  de  la  même  couleur,  qui  se  retrouve  encore  sur  la* 
poiUine  en  forme  de  plastron  ;  il  a  le  dos  brun  ;  le  cou  et  le 
ventre  d'un  blanc  sale  y  parsemé  de  croissans  jaunâtres.  C'est 
à  quoi  se  borne  tout  ce  que  Ton  sait  sui*  cette  espèce. 

Le  Crabier  de  Coromandel  {Ardea  comata,yar.,  Lalh., 
pi.  enl. ,  n*  910  de  YHist.  nat.  de  Buffon.  ).  Latham  fait  de  ce 
crabier  une  variété  ànguacco.  Il  a  vingt  pouces  de  longueur  ; 
le  bec  jaune ,  l'espace  nu  de  la  tête  gris  ;  le  dos^  la  tète,  et 
le  bas  du  devant  au  cou  d'une  teinte  rousse ,  Jaune  et  dorée 
sur  les  deux  dernières  parties  ;  le  reste  du  plumage  blanc  et 
les  pieds  jaunes.  Il  diffère  du  guùcco  par  plus  de  longueur^ 
jpftr  le  défaut  de  huppe  et  par  une  sorte  de  crinière  qui  orne 
son  cou. 

Le  Crabier  gris  de  per  {Ardea  vioktcea  Lath.).  Celte 
espèce  se  trouve  à  la  Caroline  dans  le  temps  des  pluies ,  et 
pendant  toute  l'année  aux  îles  Bahama,  ou  elle  nielle  dans 
les  buissons  qui  crofssimt  dans  les  fentes  des  rochers.  Ces 
^ra^itfr^  y  sont  en  si  grand  nombre ,  qu'en  peu  d'heures  deux 
hommes  peuvent  prendre  de  leurs  petita  la  charge  d'un  canota 
QuoiquUIsse  nournssent  de  crabes  et  de  poissons,  Catesby 
assure  que  leur  chair  est  d'un  très-bon  goût  et  ne  sentpoînt 
le  marécage. 

Longueur  quinze  pouces  et  demi  ;  bçc  noir  ;  iris  rôugç  ; 
peau  nue  entre  le  bec  et  l'œil  Verte;  dessus  de  la  tête  paré 
d'une  huppe  composée  de  plumes  jaunes  ^  et  de  trois  ou 
quatl^  blanches;  le  reste  de  la  tête  d'un  bleu  noijr;  ;ûne 
large  raie  blanche  sur  la  joue  jusqu'aux  coins  du.  bec  ;  l'iris 
rouge  et  la  paupière  verte  ;  le  reste  du  plumage  d'un  blçu 
obscur  et  les  jambes  jaunes.  '  '      '  * 

•  Le  Crabier  gris  a  tête  et  queue  VERriis  {Ardea  piris^ 
cenSyYsLV.,  Lath. ,  pi.  enl.,  n^goS  deVB^isL  nat.' de  Buffo^)^ 
Cet  oiseau  a  beaucoup  de  rapports^avec  le  crahier  yert ,  et'le 
rouk  à  tête  et  queue  vertes;  aussi  les  méOiodistes  'en  font-iU  une 
vaiiété.  Il  a  de  longueur  fiétze  à  dix-sept  pouces  j  la  tête  et  l|a 

3ueue  d'un  vert  sombre,  ainsi  qu'une  partie  des  couvertiorç^ 
e  l'aile;  le  devant  du  cou  et  le  menton  blancs,  avep  dei 
taches  longitndindes  fenni^euses  ;  le  reste  du  ,cou  et  du 
plumage  est  d'un  gris  ar<poué  clair. 

On  trouve  ce  crabier^  Cayenne.  -        ^      - 
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Le  Crabier  a  hupps  bjleue  (  Jtrdea  cyanoceptuda  Ladi.  V 
Nous  devons  à  Molina  la  description  que  noiM  donnon»  die 
cet  oiseau  du  Chili.  Un  beau  bleu  est  la  couleur  de  son  man- 
teau et  de  raigi*ette  qui  couronne  sa  tête;  une  teinte  verte ,  qui 
incline  au  jaunâtre  sur  le  ventre ,  couvre  les  pennes  de  la 
queue  ;  les  ailes  sont  noires  et  bordées  de  blanc  ;  les  pieds 
jaunes  et  le  bec  noir. 

Le  Crabier  a  huppe  rouob  nu  Chili  {Ardea  eryûtroce^ 
pTiala  Lath.  ).  Le  peu  que  Molina  dit  de  cet  oiseau  du  Cluii, 
jette  dans  l'incertitude  celui  qui  veut  déterminer  sa  vnie 
place  ^  dans  le  genre  des  Hérons  ;  mais  ce  qui  le  distingua 
{particulièrement^  est  une  aigrette  d'un  beau  rouge ^  qui  fiotte 
avec  élégance  jusque  sur  son  dos  >  et  tranche  agréablement 
$XkT  son  plumage  entièrement  blanc. 

te  Crabier  jaune.  Voyez  Guacco. 

Le  Crabier  de  la  Louisiane.  Foye%  Crabier  roux 

JL  TiiTE  ET  queue  VERTES. 

Le  Crabier  de  Mahon  (  Ardea comata,Yar.  Latli.  pi. eoL 
A^  348  de  YHiat,  nai,  de  Buffon.  ).  Ce  crabier ,  que  I^thaa 
rapporte  dans  sa  synonymie  aux  guacco,  n  a  pds  dix-huît  poocu 
de  longueur  ;  il  a  les  aUes  blanches,  Jie  dos  roussâtre  ,  le  des^» 
du  cou  d'un  roux  jaunâtre,  le  devant  gris  blanc,  et  sur  sa  téti 
une  belle  et  longue  huppe  de  plume^gris  blanc  et  rouasâtns 
^  Le  Crabier  de  Max.aca.  Ployez  Crabier  BiiANc  kt  brl^. 
'  Le  Crabier  karron  (  Ardea  erythropua  Lath.  ).  Cette 
espèce ,  qui  se  trouve  en  Italie  aux  environs  de  Bologne,  a  a 
taule  du  butor  iacfieté;  la  huppe  qui  couvre  le  sommet  de  la 
tête  est  composée  de  plumes  longues,  fort  étroites,  variées  de 
jaunâtre  et  de  noii*;  la  gorge ,  le  cou,  et  tout  le  corps  est  d'une 
couleur  de  safran  ,  tirant  sur  le  marron  ;  plus  claire  sur  la 
parties  supérieures  et  plus  foncée  sur  les  inférieures  ;  les  cou- 
vertures et  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  de  la  teinte 
du  dos  ;  le  bec  a  Un  vert  bleu  dans  la  plus  grande  partie  de  sa 
longueur,  et  noir  à  son  extrémité;  les  paupières  d'un  rou^ 
vif;  l'ii^is  jaune';  lè^  jainbès  dans  la  partie  qui  est  dénuée  de 
plumes,  et  les  pieds  d'un  rou^e  fonce;  enfin  les  onglea  noin. 

Çé  crabier  est  celui  que  Brisson  a  désigné  par  l'épiLhète  d* 
roux.  .      *  '     ' 

Le  CrXbièR  NO^R  {Ardea  nopœ'Guineœ  Lath.  pL  enL 
n^  9^6  de  YHist.  nàt  aeBuffbn.).  Nous  devons  à  Sonnerat 
hi  connoissance  de  ce  crabier  de  la  Nouvelle-Guinée.  II  a  dix 
ibouces  de  longueur  ;  tout  son  plumage  est  d'un  noir  pur;  le 
bec  brun  ;  la  pçau  nue,  qui  le  sépare  des  yeux,  verdâtre,  et 
Firis -jaune.    ■  "   ^     ^^  ' 

La  Crabier  nsa  Fhiijtpines.  Fbyez  Petit  Crajuer. 
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Ijè  î?Êtit  CrabiêA  {Ardi^a  Pkiltppensts  Latli.  pi.  enL 
h^  896  de  VHist,  naf.  de  Buffvn.  ).  L'on  trouve  aux  Philip- 
]ptn«s  un  petit  vrahier  à  peine  long  de  dix  pouces,  dont  le 
clehsus  de  la  léte ,  le  cou  et  le  dos  sont  d'un  roux  brun ,  avec 
de  petiles- lignes  rousses,  transversales  et  ondulantes;  le  des- 
sus de  l'aile  noirâtre ,  et  frangé  de  petits  fe>»tons  d'un  blanô 
Toussâtre;  les' pennes  des  ailes  ef  de  la  queue  noires;  la  gorge ^ 
le  devant  du  cou  et  la  poitrine  d'un  gris  rougeàtre ,  qui  devient 
roussâtre  sur  le»  parties  subséquentes;  la  mandibule  supé-^ 
rieure  noirâtre,  l'inférieuire  d'un  blanc  jaunâtre;  les  pieds  et 
les  ongles  gris  bruns. 

C'est  le  crabier  des  Philippines  de  Brisson. 

Le  Crabier  pourpre  (  Ardea  spadicea  Latli.  ).  C'est 
d'après  Séba,  qui  dit  que  cet  oiseau  lui  a  été  envoyé  du 
Mexique ,  que  les  ornithologistes  l'ont  décrit.  Il  n'a  qu'un 

Îîied  de  longueur  ;  la  tête  rouge  bai  clair  avec  le  sommet  noir; 
e  dessus  du  cou ,  du  dos  et  des  épaules  d'un  marron  pourpré^ 
plus  clair  sur  tout  le  dessous  au  corps;  les  pennes  des  ailes 
d'un  rouge  bai»  foncé ,  et  celles  de  la  queue  d'un  maiTOii 
ipourpté. 

Le  Crabier  pygrin:é  (  Ardea  exilis  Lath^  ).  Cette  espèce 
BC  trouve  à  la  Jamaïque,  mais  rarement;  elle  a  dix  pouces  et 
demi  de  longueur,  le  bec  long  de  4eux,  la  grosseur  de  la 
gripe  y  l'iris  couleur  de'paille ,  le  dessus  de  la  tête  d'un  roux 
marron ,  les  côtés  du  cou  roux ,  le  menton  et  le  devant  d.u 
cou  blancs,  avec  une  rangée  de  plumes  blanches  et  d'un 
ferrugineux  pâle  sur  chaque  côté  |  chaque  plume  blanchâtre 
eur  la  tige  ;  celles  de  la  paHie  inférieure  du  cou  sont  longues > 
niinces ,  et  tombent  sur  la  poitrine  qui  est  d'un  brun  noi- 
râtre; cette  teinte  s'étend  de  chaque  côté  jusqu'au  dos^en 
forme  de  croissant;  celui-ci  est  pareil  au  sommet  de  la  tête^ 
et  les  plumes  sont  marginées  d'un  jaune  pâle;  les  petites,  les 
moyennes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  noires;  les 
secondes  ferrugineuses  avec  des  lignes  noirâtres;  quelques-* 
unes  des  primaires  ont  une  tache  de  couleur  marron  à  leur 
extrémité,  ainsi  que  les  secondaires;  le  ventre >  les  cuisses  et 
le  ba&-venti*e  sont  blancs;  la  queue  est  pareille  aux  ailes  et  les 
pieds  sont  verts» 

Le  Crabier  rayé  de  la  Guians  (  Ardea  striaia  Lath.  )» 
Bancrofi ,  qui  a  rencontré  cet  oiseau  dans  la  Guiane  et  a  Suri- 
nam, lui  donne  la  taille  du  héron  commun;  le  dessus  de  la 
tête  noir  ;  le  derrière  du  cou  et  le  dos  gris;  le  devant  du  cou 
ferrugineux;  les  ailes  brunes  et  les  peu  nés  secondaires  noires 
a  la  pointe.  Celui  que  décrit  Liim»us  se  trouve  aux,  environs 
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4' Astracan ,  il  dififôre  de  peu;  le  dos  est  rayé^  et  lospeimc» 

secondaires  sont  marginées  et  terminées  de  blanc. 

Cet  oiseau ,  d'après  sa  taille ,  me  paroit  appartenir  à  la 
famille  des  HiRONS. 

Le  Crabter  rouills  {Ardea  jferruginealMh.).  £har  la 
rivages  du  Don,  on  rencontre,  mais  pendant  l'été  seulement, 
un  crahier  qui  guette  entre  les  roseaux  les  insectes  aquatiques 
et  les  poissons  dont  il  fait  sa  nourriture;  il  a  vingt  ponces 
environ  de  longueur;  le  bec  yerdâtre;  la  mandibule  aopé- 
rieure  un  peu  courbée  vers  son  extrémité  ;  la  partie  nue  qui 
est  entre  le  bec  et  l'œil ,  verte;  l'iris  couleur  de  safran;  les 
plumes  de  la  tête ,  du  cou  et  du  dos  longues ,  noires,  et  termi- 
nées de  ferrugineux  ;  le  menton  d'un  jaune  très-clair  ;  les 
couvertures  des  ailes  d'un  brun  noirâtre;  quelques-unes  sont 
ferrugineuses  à  leur  extrémité,  et  les  autres  variées  de  roux 
et  de  blanc  ;  les  pennes  noires;  le  croupion ,  la  poitrine  et  le 
ventre  variés  dé  ferrugineux ,  de  blanchâtre,  de  cendré  et  de 
brun  ;  les  cuisses  mélangées  de  roux,  de  cendré  et  de  blanc  ; 
les  pieds  sont  verts. 

LeCRABiER  ROUX  {ArdeàhadialM^Ùï.^CecrabUr ,  connu 
en  Sibérie  sous  le  nom  de  crahier  rouge  {rodter-reger),  j 
niche  sur  les  grands  arbres  ;  sa  tête  fort  petite  et  son  cou  très- 
alongé  sont  de  couleur  man*on ,  ainsi  que  les  autres  parties 
supérieures;  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  sate,  coupé 
longitudinalement  d'un  beau  blanc  depuis  le  haut  da»  cou 
Jusqu'au  ventre;  les  petites  couvertures  des  ailes  inclinent  au 
bleuâtre  ;  les  pennes  sont  noires;  la  queue  est  pareiOe  â  la 
tête  ;  riris  jaunâtre  ;  le  bec  brun  ;  la  partie  dégarme  de  plumes 
rouge,  ainsi  que  les  pieds. 
•    (?esl  le  craifUr  marron  de  Brisson» 

Le  Crabirr  roux  a  tâte  bt  qubub  tertss  {Ardea 
lAidoviciana  Liath. ,  pi.  enl.  n**  909  de  VHist.  naL  de  Buffbn,  ). 
Cest  non-seulement  a  la  Louisiane,  mais  encore  dans  d  autres 
contrées  de  l'Amérique  septentrionale  que  Ton  trouve  ce 
crahier;  il  passe  Tété  dans  la  Pensilvanîe,  fréquente  le  matin 
et  le  soir  les  bords  des  rivières,  et  se  i^tire  dans  les  forêts  où  il 
choisit  les  arbres  élevés  pour  y  placer  son  nid.  11  n'a  guère 
que  seize  pouces  de  longueur;  le  dessus  de  la  tête  et  la  queut 
sont  d'un  vert  sombre;  cette  même  couleur  est  répandi|e  sur 
une  partie  des  couvertures  des  ailés  qui  sont  frangées  de 
fauve;  un  pourpre  foible  teint  les  longues  plumes  minces  du 
dos  ;  le  cou  est  roux ,  et  cette  teinte  tire  au  brun  sur  le  ventre  ; 
les  pennes  alaires  sont  noirâtres  et  quelques-unes  terminées 
de  blanc  :  un  vert  noirâtre  couvre  la  queue;  le  bec  est  brun 
(bnoé-;  les  pieds  sont  jaunes  et  les  ongles  noirs. 
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Le  CaABIER  TACH£Ti  B£  I.A  MARTINIQUE.  FbyexCB,AmEB, 
VERT  TACHETB. 

Lte  CaABiSR  vert  {Ardea  vîrescena  Lath.  ).  Ce  joli  crahier 
a  dix-sept  à  dix-huit  poiic%8  de  longueur;  le  dessus  delà  tête 
couvert  œ une  huppe  d'un  vert  doré,  ainsi queles  plumes  du  dos 
qui  sont  longues ,  étroites  et  flottantes.  Cette  riche  teinte  règne 
encore  sur  les  couvertures  àe*  ailt-s,  dont  la  plupart  sont 
bordées  de  fauve  ou  de  marron  :  le  cou  est  d'un  bai  ferru- 
gineux; le  menton  et  la  gor^e  sont  blancs  ;  sur  le  reste  du  cou, 
cette  couleur  forme  àes  raies;  le  dos^  les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  noirâtres  et  teintées  d'un  bleu  ardoisé ,  ainsi 
que  la  poitrine  et  le  ventre  ;  les  pieds  sont  verdâtres;  le  bec 
est  d'un  vert  brun ,  et  jaunâtre  à  sa  base. 

Cette  espèce  habite  l'Amérique  septentrionale  pendant 
Tété,  et  se  retire  à  l'époque  des  grands  froids  aux  îles  de 
la  Jamaïque,  de  Saint-Domingue,  et  autres  Antilles.  (1  se 
nourrit ,  ainsi  que  la  plnpart  des  crabiers,  de  grenouilles ,  de 
petits  poissons  et  de  crabes  ;  il  niche  au  milieu  des  bois  les 
plus  épais  y  et  place  son  nid  sur  les  arbres. 

lAi  Crabier  vert  TACHETE  (  Ardsa  virescena  fœmina 
Lath.  pi.  enl.  n®  91a  de  VHUt.  nat.  de  Buffbn,),  Ces(  avec 
raison  que  Latham  a  désigné  ce  crabier  comme  la  femelle  du 
précédent  Cette  femelle  en  diffère  par  des  couleurs  plus 
ternes  et  un  peu  moins  de  grosseur  ;  elle  a  le  dessus  de  la  tête 
d'un  vert  doré  sombre;  la  gorge  variée  de  taches  brunes;  le 
cou  de  couleur  de  marron ,  et  varié  de  blanchâtre  dans  sa 
partie  inférieure  ;  les  longues  plumes  qui  tombent  si^*  la  poi-> 
trine,  grises  y  et  marquées  dune  large  bande  blanchâtre  et 
longitudinale  ;  le  dos,  le  croupion ,  les  scapulaires  et  les  cou- 
vertures du  dessus  de  la  queue  d'un  vert  doré  sombre  ;  les 
couvertures  des  ailes  d*un  brun  nuancé  de  vert  doré  ;  les  plus 
petites  bordées  de  couleur  marron ,  et  les  autres  de  fauve  à 
l'extérieur,  et  marquées  d'une  tache  blanche  vers  Textrémité  ; 
les  pennes  des  ailes  d'un  brun  foncé  et  frangées  de  vert  doré  ; 
les  dix-huit  premières,  terminées  comme  les  couvertures  et 
les  six  autres,  de  gris  brun  ;  la  queue  de  la  même  teinte  que 
le  dos  ;  les  pieds  et  les  ongles  bruns.  (  Vieijul.) 

CRABR  \N.     ayez  Cravan  r.  (S.) 

CRABRON ,  Crabro ,  genre  d  msecles  de  Tordre  des  Hy- 
iflÉNOPi*ÈRE8  ,  et  de  ma  famille  des  Crabronites.  Nous  en 
devons  l'établissement  à  M.  Fabricius  ,  qui  auroit  été  plus 
sage  s'il  n'avoit  pas  pris  pour  le  désigner  une  dénomination 
semblable ,  le  moidecrabro  étant  plusgént:ralement  appH<}uéà 
cette  grosse  espèce  de  guêpe  que  nous  appelons  frelon.  Obvier 
a  rendu  sous  cette  dernière  dénomination  française ,  le  nom 
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générique  de  M.  Fàbrîcius  ;  mais  pour  éviter  la  fauflse  idée 
qui  résulte  de  cette  traduction  ,  nous  avons  cru  devoir ,  avec 
le  professeur  Lamarck^  rendre  le  mot  de  crabro  par  celui  de 
crabron  ,  nom  dur  à  la  vérité  ,  mais  qui  n'a  pas  du  tnoiua 
rinconvénient  de  celui  du  Jrelon. 

Les  crahrons  ont  les  antennes  filiformes  ou  peu  renflées 
vers  leur  extrémité ,  brisées,  insérées  très-près  de  la  bouche^ 
de  douze  à  treize  articles,  dont  le  premier  fort  long,  preaqne 
cylindrique  ;  les  mandibules  refendues  à  leur  pointe  ;  les  pal- 

Ses  courts  ;  les  maxillaires  guère  plus  longs  que  les  labiaux, 
e  six  articles  souvent  presque  égaux ,  courts  ,  conico-arron- 
dis  ;  les  labiaux  de  quatre  ;  la  partie  membraneuse  et  termi- 
nale de  la  lèvre  inférieure  évasée ,  échancrée  et  festonnée. 

Leur  corps  est  alongé  ;  la  tête  est  grosse  ,  et  paroît  carrée 
vue  en  dessus  ;  les  yeux  sont  très-grands  et  entiers  ;  la  partie 
antérieure  de  la  tête,  située  au-dessus  des  mandibules,  est 
souvent  un  peu  relevée,  et  a  un  brillant  doré  ou  argenté.  Le 
corcelet  est  globuleux  ;  les  ailes  supérieures  ne  sont  point 
doublées  comme  dans  les  guêpes ,  avec  lesquelles  ces  insecte» 
ont  des  rapports  j  l'abdomen  est  ellipsoïde,  rétréci  insensi- 
blement en  pédoncule  à  sa  base  ,  ou  a  son  premier  anneaa 
en  forme  de  poire. 

Ces  insectes  sont  constamment  noirs,  et  mélangés  de  jaune 
pour  la  plupart.  Quelques  mâles  ont  les  antennes  dentées. 
Plusieurs  ont  sur-tout  les  jambes  antérieures  augmentées  exté- 
lieurement  d'une  grande  pièce  écailleuse  en  forme  de  lame , 
assez  arrondie  sur  ses  bords  ,  concave  en  dessous ,  blancbâtre 
ou  d'un  jaune  pâle ,  paroissant  même  criblée  de  tix>us  comme 
un  tamb.  Rolander  a  cru  que  cette  pièce  étoit  réellement 
percée  ;  qu'elle  servoit  en  eflPet  de  crible  à  l'insecte  pour  ta- 
miser la  poussière  des  étamines  des  fleurs.  Il  dit  même  l'avoir 
vu  ,  et  il  soupçonne  que  la  poussière  la  plus  fine  qui  passe 
par  ces  petits  trous  ,  féconde  plus  aisément  les  pistils  des 
fleurs.  Mais  si  on  examine,  ainsi  que  l'a  fait  Degéer ,  ces  lames 
au  grand  jour  perpendiculairement  ,'et  avec  une  forte  loupe 
x)U  un  microscope ,  on  voit  que  ces  trous  ne  traversent  pas  la 
pièce ,  et  qu'ils  ne  sont  que  superficiels ,  quoiqu'ils  paroisjient 
transparens  à  raison  de  l'opacité  de  la  lame.  L'observation 
de  Rolander  et  ses  conjectures  tombent  donc  d'elles-mêmes. 
On  peut  Toir  dans  les  mémoires  du  Réaumur  suédois  la  des- 
cription détaillée  de  celte  pièce  singulière ,  et  de  la  confor- 
mation des  pattes  antérieures  de  ces  crahrons.  Degéer  observe 
q  ue  les  tarses  de  ces  pattes  ont  leurs  articles  dilatés  latéralement , 
et  que  lescrotîhets  qui  terminent  le  dernier,  sont  très-inégaux 
en  longueur.  Ilreconnoîl  que  l'insecte  est  un  mâle./l  décrit  les 


Digiti 


zedby  Google 


C  R  A       .  46(^ 

«MTganes  de  son  aexe ,  qui  consistent  / 1^.  en  deux  cueillerons 
alongés ,  dont  la  surface  est  j^oliment  goderonée ,  et  qui  au 
côté  intérieur  ont  une  petite  pointe  écailleuse,  saillante;  et 
sont  unies  à  une  grosse  pièce  conique  ou  en  forme  de  cœur;, 
a^.  en  deux  crochets  mobiles ,  à  pointe  mousse ,  courbée  eu 
dessous ,  situés  près  de  la  base  des  cueillerons  ou  des  pinces 
précédentes  ;  5^.  en  une  pièce  presque  de  figure  triangulaire^ 
plate  ^  un  peu  concave ,  transparente  au  milieu  ,  ayant  tout 
autoiu:  un  rebord  écaiUeux  ,  fourchu  à  l'extrémité ,  ou  muni 
de  deux  pointes  mousses  :  cette  pièce  est  placée  sôus  les  cueil- 
lerons ^  et  repose  sur  une  autre  partie  écailleuse ,  mince , 
concave  en  dessus,  et  ayant  deux  pointes  mousses  terminales^ 
L'ensemble  de  ces  dernières  pièces  semble  sei'vir  de  demi- 
fourreau  aux  autres.  Elles  sont  toutes  cachées  dans  l'intérieur 
du  corps  de  l'insecte ,  tout  près  du  derrière  ,  et  on  les  fait 
sortir  par  la  pression.  Réaumur  a  décrit  des  organes  mâlea 
à-peu-près  semblables  ,  en  parlant  d'une  espèce  de  guépe^ 
ic/ineumon ,  nom  sous  lequel  il  désigne  les  sphex  ,  les  porn^ 
pile/t ,  les  crahrons ,  et  les  meUines.  Degéer  appelle  aussi  ^^- 
pe-ichneumons  les  insectes  du  genre  Gracro  de  M.  Fabricius. 
Linnœus  en  fait  des  sphex. 

Lia  manière  de  vivre  des  crahrona  a  une  grande  analogie 
avec  celle  des  sphex  et  des  pompiles.  Les  femelles  attrapent 
des  diptères ,  dont  elles  ensevelissent  les  cadavres  dans  des 
trous  qu'elles  font  soit  dans  le  sable ^  soit  dans  les  fentes  des 
murs  9  ou  dans  les  vieux  bois.  Chaque  trou  reçoit  un  œuf  avec 
l'espèce  de  mouche  dont  le  corps  doit  servir  de  pâture  à  la 
larve  qui  sortira  de  l'œuf.  L'ouverture  de  l'habitation  destinée 
à  cette  larve  est  ensuite  fermée.' 

On  rencontre  les  crabrons  sur  les  fleurs ,  dont  ils  suceat  la 
liqueur  mielleuse.  Leursmouvemens  sont  fort  prompts.  Étant 
pris^  ils  font  entendre  un  petit  murmure  ,  et  ils  essayent  de 
mordre  avec  leui^s  mandibules  .qu'ils  ouvrent  et  écartent  pro- 
digieusement. 

.    Ce  genre  est  composé  d'une  qua^'antaine  d'espèces  :  nous 
citerons  les  deux  qui  nous  paroissént  les  plus  curieuses. 

Crabron  criblé  ,  Crab/o  cribrar-iuê  Fah.  11  est  long  d'en- 
viron sept  lignes.  Ses  antennes  sont  noires >  un  peu  renflées  , 
.et  comprimées  au  milieu.  La  tête  est  noire  ,  ayeo  le  dessus  de 
la  lèvre  supérieure  gai*ni  d'un  duvet  argenté.  Le  corcelet  est' 
noir,  avec  une  ligne  jaune ,  interrompue ,  transverse  au  bord 
antérieur,  et  une  autre  petite  de  la  même  couleur ,  souvent 
aussi  interromjMie  à  l'écusson.  L'abdomen  est  oblong,  noir, 
luisant ,  avec  Une  bande  jaune  sur  le  premier  anneau  ^  deux 
taches  presque  contiguës  surle  second^  deux  autres  tranbvei>r 
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sales  sur  le  troisième  ,  et  une  bande  «ir  chacun  des  anfres^ 
jaunes.  Les  paltes  sont  d'un  jaune  fauve ,  avec  les  cuisses 
noire»  ;  les  pattes  antérieiu^s  on^  leur  janil>e  krge»  mnnîe 
d'une  lame  écailleuse ,  concave ,  avec  des  points  transparens 
dans  les  mâles. 

On  les  trouve  sUr  les  fleurs  en  Europe. 

lie  Crabron  a  bouclieH  ,  Crabro  clypeatwt  Fab. ,  est  re- 
marquable par  sa  tête  rétrécie  postérieurement,  cl  par  Télar- 
gissement  cm  premier  article  de  ses  tarses  antérieurs  ,  qui 
forme  une  lame  concave  d'un  jaune  blanchâtre  ,  mais  sans 
points  transparens.  Cet  insecte  est  plus  petit  pi-esque  de  moitié 
que  le  précédent.  Il  est  noir  ;la  lè^Te  supérieure  ,  ou  du  moins 
ce  qu'on  regarde  ordinaii*ement  comme  tel ,  est  argentée.  IjO 
Corcelet  a  un  point  jaune  de  chaque  côté  un  peu  au-devant 
des  ailes.  L'abdomen  est  noir ,  avec  deux  taches  sur  les  trois 
premiers  anneaux,  et  une  bande  sur  les  autres ,  jaunes.  Lies 
pattes  ^ont  jaunes,  avec  un  peu  de  noir  sur  les  cuisses ,  et  les 
tarses  bruns.  Ses  jambes  antérieures  sont  un  peu  dilatées  et 
ciliées. 

On  le  trouve  assez  fréquemment  sur  les  fleurs  en  Europe  , 
aux  environs  de  Paris,  f  L.) 

CR  AiiRONITES ,  Oahronites ,  nom  que  j'ai  donnéà  nne 
famille  de  l'ordre  des  Hyménoptkres.  Ses  caractères  sont  : 
antennes  filiformes  ou  près  }ue  filiformes ,  de  douze  à  treise 
articles,  amincies  un  peu  vers  le  troisième ,  brisées ,  insérées 
et  rupprochées  près  de  la  bouche.  Mandibules  entières  ou 
simplement  unîaenlées  ou  refendues.  Palpes  courts;  les  ma- 
xillaires guère  plus  longs  que  les  labiaux ,  de  six  articles  courts, 
presque  égaux  ,  conico  -  arrondis  ,  irréguliers  ;  les  labiaux 
de  quatre  ;  lèvi*e  inférieure  membraneuse, échancrée^feston'^ 
née  ou  trifide. 

Lies  crabronitea  ont  la  tête  ordinairement  plus  large  que  le 
corcelet ,  grosse ,  paroissant  presque  carrée  vue  en  dessus  ,  un 
peu  f)lus  étroite  postérieurement.Ljeurs yeux  sont  très-grands 
et  entiers  ;  le  devant  de  la  tête  est  relevé ,  et  a  souvent  un  éclat 
métaUique  ;  le  corcelet  est  globuleux  ;  l'abdomen  est  ovale,  ou 
ellipsoïde ,  ou  presque  conique,  rétréci  en  pétiole  ou  pédon- 
cule ;  les  pattes  &ont  courtes ,  assez  grosses. 

Les  crabronitea  ne  sont  composés  que  de  deux  individus, 
de  mâles  et  de  femelles  qui  sont  ailés ,  et  dont  les  ailes  supé- 
rieures ne  sont  point  doublées.  On  les  trouve  sur  les  fleurs. 
Les  femelles  nourri.ssent  leurs  petits  avec  des  cadavres  d'in- 
sectes, de  diptères  plus  particulièrement. 

Cette  famille  comprend  les  genres  Penfhbedon  ,  Cba- 

BBON  et  OxiBÈLE.  (L.) 
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CBACRA ,  nom  vulgaire  de  la  Rousas&OLLE.  F'oyez  ce 
mot.  (ViEiiiL.) 

CRACRA  (  Ardea  cracra  Latli.  ,  genre  du  HiROK  ,  de 
Tordre  de»  Echassiers.  Koyezce&  mots.).  C'est  d'après  le  cri 
que  jette  cet  oiseau  en  volant ,  que  les  habitans  de  la  Marti-r 
nique  lui  ont  donné  lé  nom  de  cracra  ;  au  Chili ,  les  Indiens 
l'appellent  gahoutra.  Ce  crahier  a  la  taille  d'un  gros  poulet; 
un  plumage  très-varié  ;  le  sommet  de  la  tête  cendré  bleu  j  le 
haut  du  dos  (anné ,  mêlé  de  couleur  de  feuille  morte;  le  reste 
du  manteau  d'un  mélange  agréable  de  bleu  cendré  ,  de  vert 
brun  et  de  jaune  ;  les  couvertures  des  ailes ,  en  partie  d'un  vert 
obscur ,  bordées  de  jaunâtre ,  et  en  partie  noires  ;  les  pennes  de 
cette  dernière  couleur ,  et  frangées  de  blanc  ;  la  gorge  et  la 
poitrine  variées  de  taches  feuille  morte  sur  un  fond  blanc  j 
et  les  pieds  d'un  beau  jaune. 

Celte  espèce  préfère  l'eau  salée  à  celle  des  rivières  conti- 
nentoles,  et  se  tient  constamment  dana  les  parties  de  l'Amé- 
rique les  plus  chaudes.  (Vieill.) 

CRACRA  et  TACRA.  C'est  ainsi  que  les  nègres  de  Saint- 
Domingue  désignent  le  tacco ,  sans  doute  d'après  son  cri  qui 
•emble  exprimer  ces  mois.  F^oyez  Tacco.  (Vieill.) 

CRA-CRA.  C'est  le  fruit  de  VarbiUua  uva  ursi  Linn. 
y^oyez  à  l'article  Arbousier.  (B.) 

CRADOS.  On  donne  ce  nom  sur  quelques  rivières  aux 
jeunes  brèmes.  Voyez  au  mot  Brehe  et  au  mot  Cyprin.  (B.) 
CRAHATE ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Labre 
sur  les  côtes  de  l'Océan.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

CRAIE.  C'est  une  terre  calcaii^e  plus  ou  moins  divisée , 
ordinairement  blanche  et  pulvérulente ,  mais  quelquefois  co- 
lorée ,  et  qui  varie  dans  sa  cohérence  ei  dans  sa  composition  i 
elle  est  disposée  par  couches  horizontales  souvent  épaisses  de 
plusieurs  toises. 

Elle  est  toujoun  superposée  à  plusieurs  autres  bancs  cal- 
caires d'une  consistance  plus  solide. 

On  la  trouve  en  couches  plus  ou  moins  considérables ,  dansr 
presque  toutes  les  contrées  qui  abondent  en  couches  calcaires 
coqudiièresy  comme  l'Angleterre  et  la  partie  septentrionale  de 
la  France. 

La  craie f  en  général^  a  la  même  origine  que  les  autres 
couches  calcaires  :  c'est  le  dernier  dépôt  marin  que  l'épaisseur 
des  couches  inférieures  a  empêché  de  participer  aux  émana- 
tions des  fluides  élastiques  qm  sont  les  principes  pétrifians. 

Les  couches  de  craie  ont  été  formées  par  trois  cauaea  diffé- 
rentes: 
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1^.  Par  la  terre  animale  prov^enant  de  la  déeomposîâoii  detf 
corps  organisés. 
■    3®.  Par  la  vase  calcaire  vomie  par  les  volcans  souraarins. 

5**.  Par  les  détritus  des  montagnes  calcaires  que  les  eaux 
continentales  ont  charriés  dans  la  mer. 

La  craie  formée  immédiatement  par  la  dccomposilion  des 
corps  marins^  est  la  plus  pure  et  en  même  temps  la  pluscom* 
pacte.  Comme  ses  molécules  ont  été  dans  un  état  de  division 
exircme  ,  elles  ont  pu  se  rapprocher  assez  pour  acquérir 
quelque  cohésion^  même  sans  le  secours  d'une  cristallisation 
sensible. 

Ce  dépôt  a  été  fait  dans  les  golfes  et  les  gorges  latérales  des 
grandes  \  allées  soumarines^  par  les  courans  de  TOcéan. 

l^es  mouvemens  excités  dans  les  eaux  de  la  mer  par  les  plus 
violentes  tempêtes,  ne  s'étendent  pas  à  une  profondeur  qui 
excède  quinze  ou  vingt  toises;  mais  les  mouvemens  géneFaux 
de  rOcéau ,  dont  le  principe  réside  dans  Fatlraction  d.e&  corps 
célestes ,  et  qui  produisent  le  flux  et  le  reflux  ,  se  commu- 
niquent à  la  masse  entière  des  eaux  jusques  dans  les  plus  pro- 
fonds abîmes  de  la  mer  du  Sud.  Les  courans  occasionnés  par 
ces  mouvemens  généraux,  entraînent,  balaient  tous  les  dépôts 
mobiles  qu'ils  i^encontrent  dans  ces  profondes  vallées,  et  les 
rejettent  dans  les  vallées  collatérales  où  le  mouvement  est 

Eresque  nul ,  et  ou  se  forme  à  loisir  ce  sédiment  craïeux  que 
L  ténuilé  de  ses  molécules  tenoit  en  suspension  et  presque  en 
<lis;solution  dans  les  eaux. 

La  craie  qui  pro^âenl  des  émanations  volcaniques  n'est  fa-» 
mais  pure  ;  elle  conlient  toujours  un  mélange  plus  ou  moins 
considérable  d  ai^giie  qui  est  un  composé  d'alumine  et  de 
silice,  C'ebt  donc  plutôt  une  marne  puh'érulente  qu'une  craie 
proprement  dite.  En  général,  les  dépôts  terreux  qui  ont  celte 
orignie ,  oflVent  toujours  des  mélanges  où  ces. trois. terres  do- 
minent tour-à-tour.  Cette  espèce  de  craie  est, grossière  et  gre- 
nue ;  chacune  de  ses  molécules  offre  des  rudimens  de  cristal- 
lisation. 

La  troisième  espèce  de  craie  provient  de  la^lestruction  des 
couches  calcaires  qui  ont  été  laissées  à  découvei'l  par  la  dimi- 
nution de  l'Océan ,  et  qui  sont  entraînées  par  les  eaux  conti- 
nentales ,  comme  on  l'observe  journéDement  dans  la  plupart 
des  contrées  calcaires ,  oii  après  la  fonte  des  neiges  et  les 
grandes  pluies,  toutes  les  rivières  sont  tellement  chargées  de 
molécules  craïeu.ses ,  qu'elles  en  deviennent  quelquefois  blan- 
ches comme  du  lait. 

Ces  matières  délayées  et  suspendues  sont  transportée»  dans 
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rOcéan  qui  les  dépose  dans  les  lieux  tranquilles»  et  à  des  dis- 
tances plus  ou  moins  grandes ,  suivant  leuv  volume  et  leur 

pesanteur. 

C'est  dans  les  dépôts  de  celte  nature  qu'on  trouve  ces  co- 
quilles entassées  sans  ordre,  mutilées,  brisées,  méconnois- 
sabies ,  quelquefois  réduites  en  fragmens  si  menus  ,  qu'on 
diroil  ,  suivant  le  langage  d'un  célèbre  naturaliste ,  qu'elles 
ont  été  pilées  dans  un  mortier.  Le  grand  banc  de  craie  coquil- 
Hère ,  connu  sous  le  nom  de  f alun  de  Touraine,  me  paroit 
j     devoir  son  origine  à  une  cause  semblable. 

Il  y  a  aussi  dans  ce  f  alun  des  coquilles  qui  sont  entières  et 
,  dans  leur  situation  naturelle.  Ce  sont  celles  qui  étoient  atta- 
chées au  rivage ,  et  qui  ont  été  peu  après  couvertes  par  ce  dé- 
pôt de  fragmens  de  coquilles ,  comme  elles  le  sont  ailleurs  par 
ces  matières  calcaires  ou  argileuses  de  formation  nouvelle  que 
je  regarde  comine  le  produit  des  fluides  volcaniques. 

Toute  la  partie  septentrionale  de  la  France  abonde  en 
couches  de  craie  ;  on  en  trouve  aussi ,  mais  rarement ,  dans 
quelques-uns  de  nos  cantons  méridionaux  ,  notamment 
aux  environs  de  Rochemaure  :  elle  y  abonde  en  silex,  de 
même  que  les  autres  crcùea ,  et  il  y  a  une  manufacture  de 
pierres  à  fusil. 

Soulavie  dit  qu'on  y  trouve  aussi  le  long  du  Rhône,  dans 
des  endroits  enfoncés ,  c'est-à-dire ,  dan»  un  de  ces  golfes 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  une  pierre  calcaire  blanche  et  tendre 
qui  se  taule  parfaitement ,  el  dont  on  a  construit  le  fameux 
pont  du  Saint-Esprit. 

Cette  pierre  n'est  autre  chose  qu'une  craie  durcie,  el  qui  a 
éprouvé  un  commencement  de  pétrification. 

On  emploie  beaucoup  à  Lyon  ,  dans  l'architecture,  une 
pierre  blanche  semblable  ,  qui  vient  des  carrières  de  Savoie  : 
elle  est  si  tendre,  lorsqu'elle  est  depuis  peu  sortie  de  la  car- 
rière ,  qu'on  la  cdnpe  avec  une  scie  dentée,  plu«  facilement 
^u'on  ne  coupe  du  bois  ;  mais  dès  qu'elle  a  perdu  son  humi- 
dité intérieure,  son  eau  de  carrière,  comme  disent  les  ouvriers, 
elle  acquiert ,  par  le  rapprochement  de  ses  molécules,  une  si 
grande  solidité  >  qu'elle  résiste  comme  le  marbre  à  l'impres- 
sien  des  agens  extérieurs. 

L.a  plupart  des  araiea  étant  un  produit  de  la  combinaison 
de  diiîérens  ga» ,  ne  sont  presque  jamais  pures  ;  elles  sont  plus 
011  moins  mêlées  d  argile  et  de  magnésie  qui  ont  une  origine 
semblable, 

Bouillon-Lagi*ange  a  fait  l'analyse  de  la  craie  de  Meudon^ 
el  Si  trouvé  qu'elle  contient  : 
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Quelques  naturalistes  ont  été  surpris  que  j'attribue  i  k 
craie  une  origine  analogue  à  celle  des  matièi^es  volcaniques  j 
attendu ,  disent-ils,  que  dans  les  lieux  où  se  trouvent  les  Imnc^ 
de  craie ,  il  n'existe  ni  cratères  ni  autres  indices  d'anciens 
volcans. 

Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  certaines  opérations 
de  la  nature  sont  éviclemment  analot^ues  à  celles  des  volcans, 
quoique  leurs  effets  nous  paroissent  fort  différens  de  ceux  des 
volcans  ordinaires.  Tels  sont  les  phénomènes  que  présentent 
les  iH)lcans  vaseux  actueUement  é^tans  à  Macalouba  en  Si- 
cile j  en  Crimée,  dans  le  Modénoie  et  aiQeurs. 

Ces  volcans  singuliers  ne  vomissent  jamais  dans  leurs  pt-- 
roxysmes ,  ni  feux  ni  laves ,  mais  seulement  des  noiatières  ter- 
reuses délayées  en  forme  de  boue.  Or ,  tout  concourt  à  prou- 
ver qu'il  exista  jadis  de  semblables  poîcana  vaseux  sous  lei 
eaux  de  la  mer ,  et  que  nous  leur  devons  les  couches  secon- 
daires qui  couvrent  çà  et  là  une  partie  du  globe  terrestre. 

Leurs  éjections  furent ,  suivant  les  circpnstlEinces  locales, 
composées  de  difiR^rentes  espèces  de  terres ,  dans  toutes  sorta 
de  propoi-tions  et  dans  un  état  différent. 

Tantôt  c'éloit  de  la  silice  toute  pure,  disposée  i  la  cristal- 
lisation; alors  elle  a  formé  les  grès  parfaitement  blancs  et  pa- 
rement quartzeux,  comme  ceux  aAuberive  ou  d'OUioulei; 
où  des  sables  blancs  cristallins ,  comme  ceux  d'Etampes ,  ds 
Creil  ou  de  Nevers* 

Tantôt  la  silice  étoit  intimement  combinée  avec  ralumina 
qui  Tempéchoit  de  cristalliser,  et  leur  dépôt  a  formé  la 
couches  de  glaise. 

Tantôt  la  silice  étoit  mêlée  de  terre  calcaire ,  et  Tune  et 
Tautre  se  trouvant  disposées  à  la  cristallisation,  dles  ont  ibr^ 
jnè  les  grès  homogènes,  tek  que  ceux  de  la  Suisse  et  de  Fon- 
tainebleau. 

;  Tantôt,  enfin,  la  terre  calcaire  se  tronvoit  presque  pure, 
et  alors,  si  elle  étoit  disposée  à  une  cristallisatîon  confuse,  die 
formoit  les  bancs  de  pierre  cale  w^  solide ,  ou  si  ses  moléculei 
se  trouvoient  dans  un  état  d'inertie ,  et  incapables  d'aggrég^ 
tion ,  leur  dépôt  formoit  un  simple  magma  d'où  sont  raoltées 
les  couches  de  craie. 

Mais  dans  tous  ces  cas,  il  n'a  pas  plus  existé  de  vestiges  de 
volcans ,  qu'il  n'en  existe  à  la  source  des  rivières  :  ce  u'étoient 
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que  de  simples  fissures  des  schistes  primitifs,  d'où  s'écfaap- 
poieni  ces  émanations  qui  ont  pris  une  forme  terreuse ,  ainsi 
que  je  l'expose  dans  mes  Reclierchea  aur  les  Fbicarts,  {Journ. 
de  Physiq.  germinal  an  vui.)  Woyez  Volcans  vaskux. 

(Pat.) 
i         CRAIE  DE  BRI  ANÇON.  royez  Talc.  (  Pat.  ) 
^     ■    CRAM.  C'esl  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Ckansck^ 
'     le  Cranson  rustique.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

CR  AMBE ,  Crambe ,  genre  de  planles  à  fleurs  polypétalées, 
de  la  tétradynamie  siiiculeuse  ,  et  de  la  famille  des  Cruci- 
\     FÈRfiS ,  qui  olFre  pour  caractère  un  calice  de  quatre  folioles 
\     ovales-oblonj;ues ,  caduques  ;  quatre  pétales  ovales  ^  obtus  » 
ouverts  au  sommet  ;  six  etamines ,  dont  quatre  plus  grandes, 
^     avant  leurs  filamens  fourchus  à  leur  sommet ,  une  des  bran- 
ches portant  l'anthère,  et  ayant  en  outre  une  glande  ,  à  leur 
base  ,  de  chaque  côté  ;  un  ovaire  supérieur  ^  oblong  ^  dé- 
pourvu de  style ,  et  à  stigmate  un  peu  épais. 

Le  fruit  est  une  silicule  globuleuse ,  bacciforme,  caduque, 
uniloculaire,  qui  contient  une  seule  semence  arrondie,  quel- 
quefois deux. 

'^  Ce  genre  e^t  figuré  pi.  533  des  IllustraHowi  de  Lamarck, 
^  Il  contient  huit  espèces  ,  qui  sont  des  herbes  ou  des  arbris- 
^  seaux  à  feuilles  alternas ,  plus  pu  l^oins  4^cop  pées ,  à  fleurs  en 
^    panicules  terminales,  (^es  plus  remarquables  sont  : 

Le  Cr  i MB£  M ARiTiM£ ,  dont  toutes  les  parties  sont  glabres 

*  et  glauques;  les  feuilles  très-grandes,  ovales,  sinuées,  fran- 
^    gée.4 ,  crépues  et  épaisses.  On  lappelle  vulgairement  le  c/iou 

marin,  U  est  vivace  et  croit  sur  les  côtes  de  ht  mer ,  dans  V  Eu- 

*  rope  australe.  On  prétend  qu'il  est  vulnéraire ,  et  propre  pour 
faii-e  mourir  les  vers. 

Le  Crambe  d'Espagne  est  hérissé  de  poils  courts ,  et  se» 
i^    feuilles  sont  en  lyre ,  avec  le  lobe  antérieur  très-grand  et 
presque  rond.  Il  est  annuel ,  croît  en  Espagne,  et  a  un  aspect 
tout  différent  du  précédent 

Le  Crambe  strigubux  ,  qui  est  frutescent ,  dont  les  feuilles 
sont  ovales,  j^innées ,  dentelées ,  blanches ,  les  rameaux  dis- 
posés en  panicules  lâches ,  qui  a  été  apporté  des  Canaries  dans 
J     les  jardins  de  Paris ,  et  dont  l'Héritier  a  donné  une  figuiie 
)     pi.  7a  de  ses  Stirp^s,  (  fi. } 

CR AMBUS ,  CrambuM ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Li- 
^  nnoPTRRBS,  établi  par  M.  Fabricius.  Il  appartient  à  ma  &« 
^  mille  des  Rocleuses,  et  je  le  caractérise  ainsi  :  ailes  alon- 
gées,  étroites ,  moulées  sur  le  corps;  quatre  palpes  avancés  , 
I  garnis  d'écaillés,  formant  i|n  bec  presque  conique;  dernier 
'     article  court;  antennes  sétacées. 
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L'entomologiste  de  Kiell  a  établi  ses  caractères  sur  les  palpef 
et  les  antennes  ;  mais  il  a  mis  dans  son  genre  beaucoup  d'in- 
.sectes  auxquels  ces  caractères  ne  peuvent  s'appliquer  ;  tels 
sont  les  cramhus  barBaûus,  véntilabris,  roatratus  ,  erigcUus,  &c. 
Pour  faire  disparoître  le  désordre  de  celte  coupe ^  nous  aTons 
créé  depx  nouveaux  genres:  HERMiNiEetBôTYS.  Nous  dirons 
un  mot  de  ce  dernier,  à  la  finde  cet  article ,  n'ayant  pu  le  men- 
'tionner  à  la  lettre  B ,  parce  que  notre  travail  générai  n'^oit 
pas  terminé. 

'  Nos  crambus  sont  donc  restreints  à  ceux  qui  ont  vrai- 
ment les  caractères  que  M.  Fabricius  leur  assigne:  quatrs 
palpes  antérieurs  plus  courts ,  plus  épais  en  dehors^  tronqués 
^bL'quemt^nt^  les  postérieursavancés^  comprimés,  connivan^ 
antennes  sétacées. 

Le  mot  de  crambus  veut  dire  maladie  des  fruits  ;  il  signifie 
encore  chose  mauvaise.  Au  surplus ,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  se  mettre  en  frais  d'érudition  ,  pour  la  connoissance  é.'y- 
mologique  des  noms;  M.  Fabricius  ,  ainsi  que  moi^  ne  cher- 
chant pas  à  en  créer  de  très  «  significatifs ,  et  en  prenant 
souvent  d'anciens  et  peu  usités. 

Les  espèces  quiappartiennentréellementaux  cramhes  sont, 
entre  autres^  les  sui\'ante8  :  Carneus,  Pineti,  CuiiHORUM, 

PfiAfl'ÔRUM;^  PaSC'UUM  ,  &C. 

'  On  distinguera  le  crambe  incarnat  à  ses  ailes  sUpérienres 
jaunes,  bordées  extérieurement  d'un  rouge  purpurin.  Le 
crambe  des  pins  a  ses  ailes  supérieiu*es  jaunes ,  avec  deux 
taches  d'un  blanc  argenté  ,  et  grandes  sur  chaque.  La  pre- 
mière espèce  est  commune  autour.de  Paris;  mais  la  seconde 
est  rare  en  France.  Je  l'ai  trouvée  dans  les  environs  de  Bor- 
deaux. 

Le  genre  Botys,  Botys,  est.de  la  famille  des  Phaljênites. 
Je  lui  donne  pour  caractères  :  quatre  palpes  distincts ,  dont 
deux  plus  petits,  appliqués  sur  les  autres  ;  antennes  ciliées  oa 
simples;  une  trompe;  ailes  horizontales  ou  légèrement  incli- 
liées,  formant,  avec  le  corps,  un  triangle  isocèle  ;  les  pattes 
postérieures  des  insectes  de  ce  genre  sont  toujours  longues  et 
très-épineuses. 

Je  fais  deux  divisions  dans  les  boûys  ;  les  unes  ont  des  palpes 
inférieurs,  beaucoup  plus  longs  que  la  t^e ,  menus,  avancés; 
les  antennes  de  quelques-uns  sont  ciliées.  Ici  se  placent  les 
crambus  érigatus ,  colonum,  de  M.  Fabricius  ;  les  autres  ont 
les' palpes  intérieurs  à  peine  plus  longs  que  la  tête,  avec  le 
second  article  fort  large ,  et  très-garni  d'écaiUes  ;  les  an- 
tennes sont  simples.  Je  place  ici  les  phalènes  que  LÂnna^us 
nommé purpuraria  y  potamoga ta»  (L.) 
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CRAMPE.  On  a  donné  ce  nom  à  la  raie  torpille,  Voyè« 

au  mol  Raie  et  an  mot  Torpille.  (B.) 

CRAN  ou  CRON.  Foye%  Falun.  (Pat.) 

CRANACHIS,  CranachU,  genre  déplantes^  établi  par 

Swarlz,  dans  lagynandrie  décandrie^,  et  qui  ne  diflère  des 

arethuses ,  que  parce  que  le  nectaire  ou  la  sixième  division 

de  la  corolle  est  formée  de  deux  lèvres.  Voyez  au  mot  Are- 

THUSE. 

Ce  nouveau  genre  renferme  cinq  espèces ,  dont  les  racines 
sont  bulbeuses,  les  feuilles  radicales,  et  les  fleurs  disposées 
en  épi  terminal.  Toutes  croissent  à  la  Jamaïque,  et  aucuno 
n'a  été  figurée. 

11  y  a  lieu  de  soupçonner  c|ue  le  genre  Galeole  dç 
Lioureiro  doit  être  réuni  à  celui-ci.  ^oy,  au  mot  Galeole.  (B.) 

CRANE.  Tous  les  animaux  à  sang  rouge,  et  pourvus  d'un 
squelette  intérieur  articulé,  ont  une  boîte  osseuse  ^  qui  con- 
tient le  cerveau  et  les  organes  de  l'ouïe ,  de  la  vue,  de  l'odorat 
et  d  u  goût.  Cette  boîte ,  formée  de  plusieurs  pièces ,  est  le  crâiie. 
Le  cerveau  est  renfermé  dans  sa  cavité  postérieure,  et  sa  struc- 
ture antérieure  et  latérale  sert  aux  organes  des  sens  qui  sont 
doubles ,  excepté  celui  du  goût  qui  est  impair ,  mais  symé- 
tnque;  c'est-à-dire,  composé  de  deux  moitiés  réunies  par 
leur  milieu.  La  portion  antérieure  du  crâne  s'appelle  la  face, 
et  plus  cette  partie  est  grande  et  développée ,  ainsi  que  les 
sens  qu'elle  contient,  plus  la  cavité  du  cerveau  se  rétrécit,  de 
manière  que  la  petitesse  de  la  cervelle  est  proportionnelle  à 
la  grandeur  de  la  face  et  des  quatre  sens  qu'elle  contient  Or, 
plus  un  organe  est  développé  dans  un  animal,  plus  il  prend 
d'ascendant  sur  les  autres  fonctions  vitales  ;  il  s'ensuit  donc 
que  les  animaux  seront  moins  intelligens  et  plus  stupides  ,  à 
mesure  que  leurs  organes  des  ^ns  seront  plus  grands  et  plus 
parfaits.  La  perfection  des  sens  indique  donc  l'afibiblissement 
du  cerveau  ,  et  l'inertie  de  ses  fonctions  ,  ce  qui  est  constam- 
ment démontré  pai*  l'observation.  Tous  les  animaux  qui  ont 
le  sens  de  l'odorat,  du  goût ,  &c. ,  extrêmement  développé , 
sont  entièrement  plongés  dans  leurs  sensations  brutales ,  ils 
en  sont  comme  maîtrisés,  tandis  que  leur  faculté  intellectuelle 
qui  réside  dans  le  cen^eau ,  demeure  presque  entièrement 
anéantie.  On  peut  ainsi  mesurer  le  degré  de  stupidité  d'un 
être ,  en  comparant  le  développement  de  ses  sens  avec  celui 
de  son  cerveau.  C'est  ainsi  que  Camper  a  vu  qu'à  mesure 
que  la  face  se  prolongeoit  en  museau  ,  la  cavité  du  cerveau 
se  rétrécissoit  davantage ,  et  l'animal  étoit  plus  stupide. 

L'homme  a  la  face  droite,  aussi  est-il  le  plus  intelligent  des 
animaux.  Le  nhffre  cononence  déjà  à  desceadi*e  vers  h,  bruie^ 
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par  Tavancement  de  ses  mâchoire»  ^t  le  reculement  de  son 
front;  de  sorte qu*on  pouiroit  dire  de  lui  qu'il  met  son  en*» 
tendenient  après  les  sensaiions  physiques;  qu*il  pose  le  plaisir 
de  rnaiiger  et  de  sentir  avant  la  pensée.  Cette  conaidéralion 
est  encore  pins  visible  dans  les  singes ,  qui  ont  plua  d'ap- 
pétit  que  d*inteUigetice  ;  le  chien  »  le  chat  et  le  reste  des  qua-- 
driipèdes  \'ieiinent  ensuite.  Le  cochon  ^  avec  son  grcû 
alongé ,  est  fort  stupide ,  de  même  que  les  quadrapèdr-s  ro- 
minans.  Parmi  les  oiseaux  ^  ceux  qui  sont  pourvus  d'un  long 
bec^  ont  une  petite  tète,  et  sont  regardés  comme  tr»-pt& 
in  lelligens ,  témoins  la  bécasse^,  \fis  courlis ,  qui  sont  des  oiseaui 
fort  sots,  comme  le  savent  tous  les  chasseur^.  Au  contraire, 
les  chouettes^  les  perroquets^  qui  ont  un  bec  court  et  uue 
grosse  télé,  sont  in  lelligens.  La  chouette  fut  même  consacrée 
â  Minerve  y  chez  les  anciens  Grecs,  à  cause  de  son  entende- 
ment assez  patfait  pour  un  oiseau. 

Dans  les  reptiles ,  les  mâchoires  s'alongent  beaucoup,  Im 
os  de  la  face  ont  une  grande  étendue;  aussi  leur  rr^nccon lira t 
un  très-petit  cerveau:  il  en  est  de  même  chez  les  poiason& 

Les  mollusques  n'ont  pas  de  crâne,  quoiqu'ils  aieni 
tin  ganglion  simple  ou  double  pour  cerveau.  Chez  les  io- 
sectes,  des  pièces  cornées  tiennent  lieu  de  crâne.  Enfic. 
parmi  les  vers ,  on  ne  voit  point  de  crâné  ;  d  ailleurs  la 
tête  est  exti-êmement  petite  dans  ces  animaux;  elle  n'est  p» 
même  un  organe  fort  important ,  puisque  lorsqu'on  la  coupe, 
l'animal,  loin  d'en  périr,  en  repousse  une  nouvelle  ;  ce  don. 
on  peut  s'assurer  sur  les  vers  d'eau  douce ,  et  ce  qu'on  a 
même  observé  cheK  les  limaçons  à  coquille.  Les  Boopbjta 
n'ont  ni  crâne  ni  même  de  tête. 

A  mesure  que  le  cen'eau  se  rétrécit ,  et  que  l'étendue  de  la 
face  augmente,  chez  les  animaux  qui  ont  des  vertèbres  doi^ 
sales  et  le  sang  rouge ,  le  trou  occipital  se  recule  plua  en  ar- 
rière ,  et  les  nerfs  qui  émanent  du  cerveau  sont  respective- 
ment plus  considérables.  Ainsi  les  espèces  les  plus  intelli- 
gentes ont  aussi  les  nerfs  moins  gros,  tandis  que  les  espèces 
les  plus  stupides  ont  de  gros  nerfs  et  un  petit  cerveau;  de 
sorte  qu'elles  sont  toutes  en  sensatione ,  et  point  du  tout  es 
réflexion;  ce  qui  semble  contredire  le  système  de  Locke  et 
de  Condillac  ;  car,  selon  eux,  la  sensation  est  Tâérnent,  k 
source  de  la  pensée  ;  or ,  mieux  Ton  sentira ,  plus  on  aura 
d'intelligence  ;  ce  qui  est  évidemment  contraire  à  Tobserva- 
lion  anatomique  et  physiologique.  D'ailleurs  il  est  démontré 
que  plus  un  être  est  occupé  à  sentir ,  et  comme  absorbé  dam 
la  sensation  physique,  moins  il  se  sert  de  son  intelligence; 
«ar  tout  être  n'a  qu'une  quantité  déterminée  de  vie^  et  à  me- 
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tiire  qu'on  en  occupe  davantage  à  une  aclion ,  il  en  reste 
moins  pour  les  autres.  Mais  cet  objet  est  traité  plus  en  dé^ 
tail  aux  articles  Cerveau  et  Sensibilité.  (V.) 

CRANGON ,  Crango ,  genre  de  dtustacés ,  de  la  division 
des  Pediocuss  à  longue  queue ,  qui  oSre  pour  caractère 
quatre  antennes  >  dont  les  deux  inténeui*es  sont  courtes  et 
bifides,  et  les  deux  extérieures  fort  longues ,  sétacées ,  munies 
chacune  à  leur  base  d'une  écaille  oblongue ,  ciliée  ;  le  corps 
«t  la  queue  des  Écrevisses  {Voyez  ce  mot)  ;  dix  pattes  on** 
guiculées>  dont  les  antérieures  sont  terminées  en  pince. 

Les  cruatacéa  de  ce  genre  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
le  pakemons;  mais  ils  s'en  distinguent  très-bien  ^jparce  que 
leur  corcelet  ne  se  prolonge  pas  en  rostre  relevé.  Us  sont 
connus  sur  nos  côtes  sous  les  noms  de  cardon  ou  de  bouquet , 
et  sont  recherchés  pendant  l'été  ^  soit  pour  la  nourriture  de 
l'homme ,  soit  afin  de  servir  d'appât  pour  la  pèche  à  la  ligne, 
des  poissons  de  mer. 

Cest  par  secousses,  et  ordinairement  en  avant,  que  mar- 
chent les  crangqns;  mais  lorsqu'ils  craignent  quelque  danger, 
ils  se  sauvent  à  reculons.  Us  vivent  d'animaux  marins  c^ue  le 
flot  tue  contre  les  rochers ,  car  ib  ne  peuvent  prendre  vivans 
que  les  plus  petits,  leurs  moyens  d'attaques  étant  très-foibles. 
Une  gi*ande  quantité  d'espèces  de  poissons,  d'oiseaux  aqua- 
tiques ,  les  oursins,  les  astéries ,  &c.  en  font  leur  pâture  habi- 
tuelle, licur  chair  est  moins  estimée  que  celle  des  chepreites  , 
avec  lesquelles  on  les  confond  cependant  souvent.  Vt^yez  au 
mot  Paljbmon. 

On  ne  connoît  encore  que  trois  ou  quatre  espèces  de  crarir^ 
gone;  mais  il  est  probable  qu'il  y  en  a  un  bien  plus  grand  nom- 
bre dans  la  nature.  Ils  n'ont  pas  été  étudiés  jusqu'à  présent 
dans  les  pays  étrangers,  et  leur  délicatesse  permet  difficile- 
ment de  les  apporter  dans  l'esprit-de-vin. 

Le  deux  espèces  d'Europe  sont  : 

Le  Cranoon  BORiAii,  clont  le  corcelet  est  épineux  ;  et  la 
seconde ,  ainsi  que  la  troisième  paire  de  pattes,  filiformes.  11 
est  figuré  dans  Herbst ,  tab.  29 ,  fig.  s.  Il  se  trouve  dans  la 
mer  du  Nord. 

Le  Crakoon  tuloaire  ,  qui  a  son  corcelet  uni ,  le  rostre 
court  et  entier.  Il  est  figuré  pi.  sc),  fig.  3  et  4  de  l'ouvrase  de 
Herbst,  et  se  tipuve  dans  la  mer  d'Europe,  et  sur-tout  abon- 
damment snrles  côtes  de  France.  (B.) 

CRANIË ,  Crania ,  genre  de  coquilles  bivalves ,  qui  avoit 
été  confonda  pai-Linnaeus  avec  les  Anomies,  mais  que  Bru- 
guîère  en  a  séparé  avec  raison.  Ses  caractères  sont  d'être  ré- 
gaUère  «r  d'avoir  la  valve  inférieure  plus  ^tite,  presque 
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plane  ,  presque  orbiculaft-e ,  peixée  en  sa  face  interne  de  iroii 
trous  inégaux  et  obliques,  et  la  valye  supérieure  plus  grande, 
très-convexe  ^  et  munie  intérieurement  de  deux  calloMléi 
«ailla  nies. 

On  ne  connoît  qu'une  seule  espèce  de  cranie  marine ,  qui 
nous  est  apportée  de  la  mer  des  Indes  ^  et  qui  est  même  rare 
dans  les  collections  ;  mais  on  en  trouve  trois  ou  quatre  espèces 
fossiles,  qui  ont  été  figurées  par  Bruguicre  ,  pi.  171  de  !'£/»- 
CYclopédie  par  ordre  de  matières ,  partie  des  f^ers» 

On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  ce  genre,  que  les  voya- 
geurs doivent  étudier  spécialement;  car  il  est  probable  quH 
présente  des  faits  importans  à  observer.  Les  trois  trous  de  k 
valve  inférieure  indiquant  dans  l'animal  qui  l'habite  une  or- 
ganisation particulièi^.  (B.) 

CRANIOLAIRE  ,  Craniolarin ,  genre  de  plantes  élÀÎ^ 
par  Linnseus  ,  mais  que  Lamarck  a  prouvé  devoir  être  sup- 
primé. Les  espèces  quilecomposoientsont  aeluellemenl  rén- 
iiies  aux  Cornarets  ,  martynia  et  aux  Gesk/:r£s.  Voyei 
ces  mots.  (B«) 

CRA>iSON ,  Cochlearia,  genre  de  plantes  à  fleurs  polypé- 
talées,  de  la  télradynamie  siliculeuse,  et  de  la  tamille  des 
Crucifères  ,  dont  le  caractère  consiste- en  un  calice  de  quatre 
feuilles  ovales,  concaves ,  ouvertes,  caduques  ;  quatre  pétale» 
égaux,  ovoïdes;  six  étamines,  dont  deux  plus  courtes;  un 
ovaire  supérieur ,  en  cœur  bu  ovale ,  à  style  très-court  et  per- 
sistant ,  et  à  stigmate  obtus.  Le  fruit  est  une  silicule  eu  cœur, 
enflée,  un  peu  échancrée ,  chargée  d'aspérîlés,  à  deux  valves 
obtuses,  et  partagée  en  deux  loges  par  une  cloisou  qui  soutient 
le  style.  Chaque  loge  contient  deux  à  trois  semences. 

Une  douzaine  d'espèces,  toutes  indigènes  à  l'Europe ,  dont 
les  feuilles  sont  alternes  et  les  fleurs  en  grappes  terminales  oa 
latérales,  sont  réunies  sous  ce  genre  ,  qui  est  tiguré  p(.  558  des 
Illustrations  de  Lamarck.  Les  principales  ou  les  plus  com- 
munes sont  : 

Le  Cranson  officinal,  vulgairement  le  cochlearia  ou 
Vherbe  aux  cuillers  ,  croît  naturellement  dans  les  lieux  hu- 
mides voisins  de  la  mer.  Il  est  acre,  piquant,  amer;  .son 
odeur  est  forte  et  désagréable.  Il  est  annuel  ou  bisannuel.  Ses 
caractères  sont  d'avoir  les  feuilles  radicales  en  cœi^r  ai*ix>udi, 
et  les  caulinaires  oblongues  et  sinuées. 

On  cultive  celte  espèce  dans  les  jardins,  à  raison  de  ses 
usages  médicinaux ,  et  de  ce  que  son  emploi  dans  1  étal  fi*ais 
est  de  beaucoup  préférable.  On  la  regarde  comme  éminem- 
ment antiscorbutique  ,  apéritive ,  splénique,  diaphorétrque 
et  vulnéraire.  On  s'en  sert  intériem-ement  et  extérieurement 
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en  infusion  et  en  décociiota .  Ou  en  tire  1  eau  et  Tesprit  par  la  iUa^ 
filiation ,  et  l'extrait  par  l'évaporaiion.  Toutes  ces  préparatioioi 
se  irouveut  chez  les  apothicaires ,  ainsi  que  plusieurs  autres 
«loins  fréquemment  employées^Ën  générul^  cette  plante  jouis- 
fioit  autrefois  d'une  bien  plus  grande  célébrité  qi^'aujourd'hui* 

Le  Chanson  coane  de  ceef  a  les  feuilles  piunâliiides,  la 
Uj^  applatie»  couohée ,  et  les  silicules  en  crête  épineuse.  Il  se 
t)x>uve  dans  tous  les  lieux  incultes  ,:sur  le  bord  des  chemins 
un  peu  humides,  dans  k  plus  grande  partie  de  l'Europe.  Il 
est  annuel  »  et  on  en  a  fait  un  genra  sous  le  uom  de  Coko-^ 
vops.  F^oyeM  ce  mot. 

Le  Cransonbustique.  CeehUaria  armoracia  Linn.  5  se 
trouve  aussi  dao»  ^elques  cantons  de  la  France ,  sur  le  bord- 
dés  rivières,  et  dans  d'autres  parties  de  l'Europe.  Il  a  les  feuilles 
radicales  très-grandes ,  droites,  ovales-oblongues  »  crénelées  ; 
celles  de  la  tige  sont  presque  pinoatifides.  Qn  fait  un  grand 
iiaage  de  celle  espèce^  en  médeoine ,  comme  antisoorbutique^ 
diurétique,  déterûre ,  emménagogue  ;  on  la  cultive  pour  ceb 
objet  aux  environs  de  Paris ,  ou  elle  est  connue  sous  le  nom 
de  raifori.  Dans  les  pays  ou  eUe  cvoU  aaturellçuMint,  pria* 
oipalemeni  dans  la  ci-devaui  Bretagne ,  on  l'appelle  cran  ou 
moutarde  dee  oapticim:  On  mange  sa  racine  cenuiaae  celle  da 
radis  ordinaii^^  ou  on  la  râpe  et  la  mange  ^eà  guiae  dé 
moutarde  »  dans  les  ragoûts.  (JBw) 

.  CRAST2AE,  Orantàùa,  nom  donné ,  par  Schreber,  au» 
genre  de  plantes  appelé  8€opoi<ib  ,  par  Smith,  et  Topdaua^ 
par  Lamarok.  Foye^  ce  dernier  nom. 
.  8  warte  a  appliqué  ce  même  nom  à  un  genre  de  la  monoécie 
tétrandrie,  qm  offre  ponr  caraelère  ;  duos  les  fleuri  mÂles^ 
un  calice  de  quatre  folioles;  point  de  corolle,  et  quatre  éta^ 
mines  à  filamens  ovales.  Dans  les  fleun  femeUes ,  ua  cahc^ 
de  cinq  foliolfls;  point  de  conoUe ,  et  un  ovaire  surmouié  d'un- 
Mjle  conique. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges ,  et  à  trois  oornes,  ren-*. 
fermant  d»ux  setnennes  dans  chaque  loge. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  es^ièoe ,  qui  croit  naturelle- 
ment à  la  Jamaïque ,  et  que  î'ai  cukivée  en  Amérique..  (B.) 

CR  AOUILLË ,  nom  que  l'on  donne  dans  les  environs  de. 
Verdun  à  hi  Pie-oriècre.  ^oyes  ce  mot.  (Vieis.!^) 

CRAPAUD ,  Bi^o  y  genre  de  reptiltss  de  l'ordre  des  Ba* 
^HACiENS  (  Voyem  ce  mot.  )y  qui  présente  pour  caractère  uii 
oorpa  court  et  ramassé,  souvent  très-raboteux;  quatre  patte», 
dont  les  postérieures  sont  rarement  plus  longue»  que  le  corps , 
et  dont  les  doigts  n'ont  pas  de  pelote  visqueuse  i^  leur  exti»'- 
BMta;^point  de  queue. 

TI.  H  h 
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Ce  genre  se  distingue  à  peine  de  celui  des  grënouUter^ 
avec  lequel  Linnaeua  et  la  plupart  des  naturalistes  méthodisie»- 
Font  confondu  ;  mais  on  doit  chercher^  pour  se  conformer  ht 
Fusage  général  qui  les  sépare ,  à  saisir  les  foibles  différence» 
qu'il  présente  y  telles  que  le  peu  de  longueur  des  patte»  posté* 
rieures ,  et  les  tubercule» de  la  peaur 

L'habitude  du  corps  et  les  moeurs  des  crapauds  les  éloignent 
d'ailleurs  des  grenouUles  :  ils  sont  aussi  trapus  qu'elles  sont 
vveltes^  aussi  lourds  qu'elles  sont  légèresw  Aussi  rarement  peut-» 
on  y  même  à  la  simple  vue ,  prendre  un  crapaud  pour  une  gr&» 
npuille^  à  moins  qu'on  n'ait  jamais  été  à  portée  de  k»comparen 

Les  erapauda  sont  an  nombre  des  animaux  que  l'opiaion 
vepousse  :  presque  par^tout  ils  sont  un  objet  de  dégoût  y  on  peut* 
même  dire  d'borreur.  Les  femmes  y  sur-tout  y  s'en  font  une 
idée  ti'lk,  que  non-seulement  leur  vue,  mais  même  quelque* 
ibis  le  simjàe  énoncé  de  leur  nom ,  suffît  pour  blesser  leur 
imagination  y  les  affecter  péniblement,  lea  faire  même  tomber 
en  syncope,  ou  leur  donner  des  convulsions.  Il  est  très-vrai 
que  sa  forme  est  grossière,  ses  couleurs  tristes,  ses  habitudes 
disgracieuses,  l'humeur  qui  suinte  de  son  corps  nauséa- 
"konde ,  et  quelquefois  légèrement  irrif ante  ;  mais  ces  causes- 
né  paroissent  cependant  pas  suffisantes  pour  leur  valoir  une 
haine  aussi  générale.  C'est  donc, en  partie, par  fM^jngé qu'ils 
6ont  proscrils;  du  moins  il  esè  certain  que  l'on  a  chercné  à 
autoriser  leur  pi*oscription ,  en  augmentant  leurs  mauvaises 
qualités  et  en  leur  en  donnant  qu'ils  n'ont  pas. 

Pour  un  naturaliste  sans  prévention*,  un  cnqMiud  est,, 
malgré  cela ,  un  être  intéressant  à  étudiei*.  Le  genre  offre  en 
général,  et  chaque  espèce  en  particulier,  des  fiiita propres  à 

Eiquer  la  curiosxté.  On  àoiï  donc  assurer  les  ieunes  gens  que 
(m*  goût  porte  vers  lobservaàon  ,qu'iis  ne  dwnent  pas  crain- 
dre les  crapauds ,  qu'ils  peuvent  les  prendre  sans  dangers ,  et 
faire  sur  eux  toutes  les  expériences  qu'ils  jugeront  oonvena-» 
.Mes ,  sans  eu  redouter  les  suites. 

La  peau  des  crapauds  est  dure  et  difficile  à  percer  :  le» 
pustules  dont  elle  est  couverte,  dans  la  plupart  des  espèces 
vai'ient  en  nombre,  en  forme  et  en  grosseur,  et  même,  dans» 
cliaque  espèce,  selon  l'âge  et  le  sexe.  La  tête  est  arrondie,  ou 
représente  un  triangle  à  angles  très-obtus^  les  yeux  sont  vifs; 
la  Douche  est  très -grande;  la  langue  n'est  l«bre  que  par-der- 
rière ;  les  mâchoires  sont  rarement  garnies  a  dents;  les  patle» 
sont  si  courtes,  qu'elles  servent  peu  à  la  r^irche.  Aussi  les- 
crapauds  rampent-ils  presque  tous;  aussi,  quand  ils  août 
aurpris  padr  un  ennemi  »  ne  cherchent-ils  point  à  se  sauver  ; 
f  U  contraire 4  îb  s'arrêtent  subitement ,  enflent  leur  cor^>  k» 
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tendent  dnr  et  élastique  à  un  haut  degré ,  font  sortir ,  des 
verrues  de  leur  peau  y  une  humeur  blanche  »  nauséabonde  , 
qu'on  a  cru  long-temps  un  poison ,  lâchent  parleur  anus  une 
autre  liqueur  qu'on  a  cru  également  un  poison^  et  enfin, 
quand  ces  (bibles  moyens  de  défense  sont  epui-^és ,  ils  cher- 
chent à  mordre  Tob/et  qu'on  leur  présente  ;  mais  leur  morsure, 
quelque  tenace  qu'elle  soit^  est  sans  inconvénient  grave.  Elle 
produit  seulement  9  lorsque  la  peau  a  été  entamée,  une  petit6 
inflammation  locale  qui  n'a  pas  de  suite. 

La  liqueur  qui  sort  des  tubercules ,  et  celle  qui  est  éjaculéei 
par  l'anus  9  qui  n'est  pas  de  l'urine  dorame  on  le  croit ,  n'ont 
aucune  action  sur  la  peau  nue ,  mais  produisent  aussi  des 
inflammations  locales  lorsqu'elles  entrent  dans  des  blessures» 
Il  y  a  une  grande  variété  a'efiels  à  cet  égard  y  selon  l'espèce , 
l'âge  et  la  saison.  Il  paroît  que  dans  les  pays  chauds  il  se  trouve 
des  crapauds  chez  qui  ces  liquem^  sont  si  acres  »  que  leur  in- 
troduction a  des  sûtes  graves;  qu'ainsi  on  peut  les  appeler, 
avec  raison  9  des  poisons.  On  attribue  aussi  souvent  à  ces 
liqueurs  déposées  sur  les  légumes ,  les  fruits ,  les  champi- 
gnons', &c.  les  vomissemens  et  autres  accideus  de  l'estomac , 
qu'on  éprouve  quelquefois  après  les  avoir  mangés  ;  mais  il  est 
difficile  de  constater  d'une  manière  positive ,  si  cette  cause  a 
agi  dans  tel  ou  tel  cas  ;  seulement  il  est  de  fait  que  es  liqueurs 
causent  des  vomissemens  à  ceux  qui  en  avalent ,  et  qu'il  suffit 
xnéme, souvent,  dans  les  chaleurs  de  Tété,  après  avoir  manié 
le  crapcuid  commun ,  de  porter  sa  main  au  nez  pour  éprouver 
des  nausées,  quelquefois  suivies  de  vomissemens.  L'odeur  qui 
s'attache  aux  mains,  dans  ce  cas,  est  difficile  k  faire  dispa-» 
roiUre  ;  il  faut  se  laver  avec  dé  l'eau  mêlée  de  terre,  ou  avec 
du  vinaigre  pour  y  parvenir. 

Les  crapauds  se  nourrissent  de  vers,  d'inseotes,  de  petits 
coqàillages,  &c.  On  prétend  aussi  qu'ils  mangent  des  végé^ 
taux  ;  mais  cela  n'est  rien  moins  que  constaté,  quoique  Lin- 
nseus  ait  dit  :  DeUcUUur  cotulà ,  aoteà ,  atachide  fœtidU.  CestL 
la  nuit  seulement  que  la  plupart  des  espèces  vont  à  la  pour- 
auile  de  leur  proie.  On  les  voit  aussi  sortir  de  leurs  retraites 
après  la  pluie  :  souvent  alors  un  canton  qui  ne  sembloit.  pas 
en  receler  une  heure  avant ,  en  parait  infesté  une  heure 
après.  C'est  sur-tout  à  la  suite  des  pluies  chaudes  de  l'été, 
lorsque  les  petits  crapauds ^  nés  au  printemps,  ont  achevé 
leurs  transformations,  que  ce  phénomène  est  remarquable* 
J'en  ai  vu  des  bois  humides  ^  garnis,  qu'on  ne  pouvoit  mettre 
un  pied  devant  l'autre  sans  en  écraser  plusieurs  ;  il  sembloit , 
^t  les  gens  ignorans  Tpnt  cru  souvent ,  qu'ils  fussent  tombés 
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avec  la  pluie,  ou  que  les  gouttes  de  plaie  eiiaent  été  tn&*« 

tonnées  en  crapauds. 

Dans  les  pays  où  la  température  est  froide  ,  les  crapaudê 
passent  Thiver  dans  la  terre  et  dans  des  trous  de  rocken,  soih 
vent  réunis  plusieurs  ensemble.  Ils  sont  dans  un  état  d'en- 
gourdissement qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  l'engour- 
dissement des  Marmottes  et  des  IjOIRs  (  yoyez  cea  mots), 
car  il  n'est  pas  du  même  gendre  ;  c'est  un'  «impie  afioiblisie- 
ment  des  forces  vitales. 

Dès  que  la  chaleur'  du  soleil  du  printemps  se  fait  sentir,  les 
^paudë  se  réveillent ,  sortent  de  leurs  reti^ites,  gagnent  k^ 
eaux ,  et  s'occupent  de  la  reproduction  de  leur  espèce.  Le 
Biâle  se  place  sur  le  dos  de  sa  femelle ,  l'embrasse  par  le  cou 
avec  ses  deux  pattes  de  devant^  qui  se  gonflent  et  se  roidissent« 
Ils  restent  ainsi  accouplés  plus  ou  moins  long-temps ,  selon 
la  température  de  la  saison,  depuis  deux  jusqu'à  vingt  jours 
et  plus.  Hs  coassent  alors  perpétuellement  :  le  mâle ,  en  par- 
ticulier  >  jette  un  cri  aase^  fort ,  lorsqu'on  cherche  à  le  séparer 
de  sa  femelle ,  et  il  éloigne  les  autres  mâles  avec  ses  pattes  de 
derrière.  Lorsqu'il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  mâles  que 
de  femelles  dans  la  même  marre  y  ils  se  réunissent  plusieurs 
ensemble  autour  d'un  couple,  et  attendent  ainsi  que  la  femelle 
lâehe  ses  œufs.  J'ai  vu  quelquefois  de  ces  rassemblemens  plus 
gros  que  la  tête ,  et  contenant  plus  de  cinquante  mâles. 

Bans  le  moment  à^  la  ponte ,  le  mâle  aide  sa  femelle  ;  il 
^ndtrit  les  œufs  contre  son  anus,  et  les  féconde,  en  répan* 
dant  sur  eux  sa  liqueur  spermatique.  (  Voyez  au  mot  Gbe- 
KouiLLE.  )  Ces  œufii,  dans  le  plus  grand  nombre  des  espèces, 
sont  abandonnés  dans  l'eau,  et  s'entortillent  autour  de& 
plantes  aquatiques;  mais  le  crapaud  accoucheur  les  place 
autour  de  ses  pattes  jusqu'au  moment  où  ûb  sont  prêts  à  éclore  > 
et  la  femelle  du  crapaud  pipa  les  porte  sur  son  dos  jusqu'à  ca 
que  les  petits  aient  suU  .toutes  leurs  métamorphoses. 

Les  œufc  des  orapauda ,  en  général ,  sont  renfi^més  émn^ 
mne  liqueur  transparente  et  visqueuse ,  et  sorèent  dn  venlre 
de  la  femelle  sona  forme  de  dçux  chapelets  de  grains  noirs 
•a  bruns.  A  chaque  ponte,  et  il  y  en  a  ordinairem^t  i^euf  à 
dix,  ces  cordons  s'alongent  de  quelques  pouces.  Réunis,  il» 
ont  quelqt&efeis  plus  de  quarante  pieds  de  longueur.  L'accou- 
chement se  termine  presque  toujours  dans  la  même  journée  > 
ou  mieux  dans  la  m&nq  niût ,  car  c'est  le  temps  où  à  s'opère 
le  phia  ordinairement. 

•  Dix  à  douxe  jours  après  la  ponte ,  les  œufe  ont  une  grossenr 
donble.  On  voit ,  le  dix*septîème  jour ,  la  forme  du  petit 
têtard ,  qui  en  sort  vvt*a  k  vingtiMne,  et  qui  aoquien  sea  bnix- 
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cliî^  deux  ou  trois  fours  après.  Vùy.  au  mol  Grenouille  , 
Fhistoire  de  leur  transformation  en  animaux  parfeits,  n'y 
ayant  point  de  différences  sensibles ,  entre  ces  denx  genres  ^ 
à  cet  égard. 

On  dit  que  les  têtards  deii  crapauds,  comme  ceux  deà 
grenouilles,  vivent  de substiinces  végétales  atténuées  ;  mars  j*ai 
lieu  de  crcrire,  par  une  suite  d'observations,  qu*Th  se  nour-^» 
rissent  d'animalcides  infnsoîres^  d'entomostrates  et  de^  larVes 
d'insectes ,  toujours  abondans  dans  ies  ennx  oà  ils  se  trouvent  : 
il  est,  d'ailleurs,  certain  qu'à  l'époque  dà  naissentles  têtards  des 
batracierM ,  il  n'y  a  encore  dans  Teau  que  le  détritus  de 
plantes  de  l'année  précédente,  détritus  qui  a  çcrdu  la  totaKfé 
du  mucus  nourricier  qn'elles  contenoient^  qui  n'est  composé 
que  de  fibres  insipide». 

Le  trapaud  ne  peut  se  reproduire  qu'à  h  quafarèitie  année. 
Il  vit  très-probablement  fort  long-temps,  peut-être  même 
nn  siècle  ;  mais  il  n'y  a  pas ,  sur  cela  ,  de  faits  suffisamment 
constatés.  On  en  voit  d  une  grosseur  énorme,  même  en  Eu-« 
rope  :  on  en  cile  de  plus  d'un  demi-pied  de  large,  l'en  ai  vu 
\m  qui  avoit  bien  près  de  cette  mesure  ;  il  appartenoit  à  une 
espèce  encore  inédite,  c'est  le  crapaud  épineux, 

Ijeacrapaude  sont  susceptibles  de  vivre  trè»-long-temps  sans 
manger  ;  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'ils  puissent  rester  ren- 
fermés des  années  entières  dans  des  murs,  ou  dans  des  arbres 
lereux ,  ou  dans  la  terre ,  sans  sortir  pour  chercher  leur  nour- 
riture. Il  est  probable  que  les  faits  nombreux  qu'on  rapporte , 
et  qui  sembfent  prouver  le  contraire ,  ont  été  mal  observén. 
De  six  crapauds  communs  que  j'enveloppai  de  plaire,  k 
l'occasion  d'un  qn*on  disoit  avoir  été  trouve  dans  un  mur  bâti 
depuis  plus  de  cinquante  ans,  quatre  étoient  morts  au  bout 
ée  huit  jours  »  et  si  les  deux  autres  vîvoîent ,  c'est  qu'ils  avoient 
communkAtion  avec  Fair  par  des  trous  qu'on  ne  voyoit  pas  à 
l'extérieur. 

n  est  difficile  de  faire  l'histoire  de  ce  geni'e,  sans  parler  du 
crapaud  de  M.  d'Arscotl^  Icne^tionné  par  Pennant.  11  habi- 
toit  sous  un  escalier.  Le  soin  qu'on  prit  pour  le  nourrir ,  le 
rendit  familier,  au  point  qu'il  venoit  tous  les  soirs,  dès  qu'il 
apptsrcevoit  de  là  lumière  dén»  la  maison ,  et  ïevoit  la  tête 
comme  pour  demander  qu'on  le  prît  et  qu'on  le  mît  snr  la 
fable; là, il  trouvoit  son  repas  tout  préparé  :  c'éloît  des  vers , 
des  mouches ,  de  la  viande ,  des  cloportes ,  des  araignées  et 
antres  insectes.  Lorsqu'un  de  ces  animaux  étoit  devant  lui , 
il  le  fixoit  des  yeux,  demeuroîl  immobile  pendant  quelques 
secondes,  puis  tout-à-coup  il  lançoit  sa  langue  siir  Itrî  ni'-ec 
la  rapidité  de  Téchir,  et  l'attiroit  dans  sa  bouche  à  l'aide  de 
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l'humeur  vIsqveuAe  dont  elle  éloit  enduifé.  Jamais  il  n'a  cIieN 
ché  à  faire  de  mal.  II  a  vécu  ainai  trente-six  ans  en  domes- 
ticité ;  il  avoit  probablement  déjà  plusieurs  années  lonqu'3 
fut  remarqué  pour  la  première  fois ,  et  il  est  mort  par  suite 
d'un  acciclent  qui  lui  fit  perdre  un  o^  ;  de  sorte  qu'il  y  a  lieu 
de  croire  qu'il  eût  puyivre  encore  un  grand  nombre  d'années, 
n  étoit  d'une  grosseur  énorme.  . 

On  a  fait  bien  des  contes  sur  les  crapauds ,  bot  la  faculté  do 
chainner  les  hommes  et  les  animaux  par  leur  seul  regard ,  sur 
leurs  balailles  avec  les  serpens  les  plus  g;x>6  et  les  plua  veni- 
meux ,  &c.  &c.  Les  objets  de  cette  nature  ne  méritent  pas 
d'occuper  des  hommes  'sensés.  Le  vrai  est  qu'ils  ont  de  trè»- 
foibles  moyens  de  défense ,  et  qu'ils  sont  mangés  par  presque 
tous  les  serpens  ,  par  les  brochets  et  autres  poissons  camas- 
aiers,  par  les  cigognes,  les  oiseaux  de  proie,  les  renards , 
les  loups,  les  hérissons ,  &c.  &c. 

L'horreur  générale  que  l'on  a  en  Europe  contre  les  cra<^ 
païuU,  n'empêche  pas  qu'on  n'en  mange  souvent  les  cuisses, 
mais  c'est  toujours  sans  le  savoir  ;  j'en  ai  vu  pêcher  des  mil- 
liers aux  environs  de  Paris  pour  cette  destination.  Le  préjugé 
seul  empêche  d'en  faire  usage ,  car  ces  cuisses  sont  ausû  saines 
et  aussi  bonnes,  quoique  peut-être  un  peu  plus  dui'ea,  que 
celles  des  grenouilles,  sur-tout  lorsqu'elles  appartiennent  aux 
crapauds  qui  vivent  ordinairement  dans  l'eau.  £n  Afrique  et 
en  Ami^rique  les  Nèsres  les  mangent  avec  connoisaance  de 
cause  et  sans  iuconveniens  quelconques. 

On  regarde ,  le  cra/)att(/ desséché  et  réduit  en  poudre,  comme 
sudonfique  et  diurétique  ;  appliqué  vivant  sur  l'estomac  oa 
autre  partie  du  corps ,  comme  propre  à  attirer  les  humeurs 
de  la  goutte ,  guérir  les  maux  de  tête,  &c.  On  en  prépare  une 
huile  anodyne  et  détersive.  On  le  fait  entrer  dans  le  baume 
tranquiUe.  La  médecine  moderne  ne  fait  aucun  cas  de  ces 
remèdes,  qu'elle  regarde  comme'  fondés  sur  des  préjugés. 

Daudin,  qui  vient  de  publif^r  ui^e  exceDente  Monographie 
des  Batraciens  y  accompagnée  d«i  superbes  planches  ,  compte 
vingt-quatre  espèces  de  crapauds  ;  âont  les  plus  importantes  à 
connoitre  sont  : 

Le  Crafaujd  commun,  Kana  hufo  Linn. ,  qui  a  les  paro- 
tides larges  et  saillantes;  le  corps  cendré,  quelquefois  un  peu 
jaunâtre  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous  ;  les  verrues  a  un 
rouge  obscur  ;  les  pieds  postérieurs  demi-palmés.  Il  se  trouve 
dans  toute  r£urope  dans  les  lieux  humides,  près  des  habita- 
tions; il  acquiert  environ  deux  à  trois  pouces  de  long.  Il  s'ac-' 
couple  sur  terre  dès  les  premiera  jom*s  du  printemps ,  et  va 
ensuite  pondre  ses  œufs  dans  l'enu.  Le  mâle  coasse  d  une  ma^ 
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teS^retrè^forte.  Quelquefois  9  pendant  l'été ,  il  fait  entendi^e, 
4e  rentrée  de  son  Irou^  un  coassement  foible ,  qu'il  cesse  dès 
^u'on  approche  de  lui ,  et  qui  est  fort  différent  au  précédent: 
on  ne  connoîl  pas  le  motif  qui  r«xcite  à  le  faire. 

Le  Crapauj>  se  Robsei.  a  le-corp  verdàtre  en  dessus  ^  pai^ 
semé  de  verrues  noirâtres^  et  les  pieds  postérieurs  palmés.  U 
se  trouve  dans  les  .parties  moyennes  <et  méridionales  de  TEu- 
rope.  Il  est  un  peu  plus  leste  que  le  précédent ,  quoique  deux 
fois  plus  gitos.  Il  recherche  les  bois  humides  ,  et  ne  paroit 

au^api'èsTapluie'ou  pendant  la  nuit.  Il  est  figuré  dans  le  Buffon 
e  lîéterville^  et  dans  la  Monogrciphie  de  Daudin,  pi.  37. 
Le  Caapaujd  a  pusTUiiBs  ilousses  9  Bufo  pulgctriê ,  est 
A'vLtk  brun  pâle  avec  les  tubercules  romx.  Il  est  figuré  dans  la 
Monographie  Ae'D^VLàin^l^  94.  Ilestfortcommun  en  France 
dans  les  lieux  fraia,  et  principalement  dans  les  jardins  om- 
bragés. Il  a  été  oon  Tondu  avec  le  précédent  par  tous  les  na- 
4uralistes;  maisquandon  les  compare,  on  voit  qu'ils  diffèrent 
Aon-seulement  par  les  couleurs  ^  mais  encore  par  la  forme* 
Il  se  cache  dans  les  trous  pendant  le  jour  ^  et  fait  entendre  lo 
soir  y  pendant  Tété,  un  coassement  très-sonore.  Son  aspect 
est  plus  hideux  que  celui  du  précédent. 

Le  CaAPAUD  brun  a  le  corps  presque  lisse  ,  d'un  brun 
jaunâtre  ou  grisAtre ,  avecxles  taches  plus  foncées^  noirâtreg 
«ur  leurs  bords; une  raie  sur  le  milieu  du  dos  y  formée  par  le 
défaut  de  tache;  les  pattes  postérieures  demi  palmées ,  avec  uno 
saillie  imitant  un  sixième  doigt.  Use  trouve  dans  les  eaux  dor- 
mantes ^  dans  les  parties  méridionales  de  TEurope ,  et  nage  en 
tenant  sa  tête  hors  de  l'eau.  Rarement  il  va  sur  ia  terra  et  il 
^  saule  assez  loin.  Le  crapaud  rieur  dePallas  n'en  diOere  pas  , 
selon  Lacépède.  U  est  figuré  dans  Roesel  ^  pi.  1 7 ,  18  et  19. 

Le  Crapavb  sonnant  y  Rana  bomhina  Linn.  y  est  d'un 
gris  obscur  et  parsemé  de  verrues  en  dessus^  d'un  jaune  orangé 
marbré  debleuâtre  en  dessous ,  et  a  les  pattes  postérieures  semi- 
palmées.  Il  se  trouve  très-abondamment  dans  les  eaux  stag- 
nantes des  montagnes  de  l'intérieur  de  l'Europe.  Il  n'acquiert 
guèreplus  d'un  pouce  de  long.  La  femelle  pond  ses  œufs  en  plu- 
sieurs paquets, -et  son  têtard  n'acquiert  son  état  parfait  qu  au 
bout  de  trois  années.  Loi^squ'on  le  touche^  il  se  retourne  et  pré- 
sente son  ventre  aux  coups.  Il  sort  rarement  de  l'eau.  Fresque 
tout  l'été,  et  sur-tout  le  soir  et  après  la  pluie,  il  fait  entendre  un 
<;oassem)ent  continuel  d'une  monotonie  insupportable;  il  faut 
«voir  habité ,  comme  moi  y  dans  les  pays  où  ils  sont  abondans^ 
pour  s'en  former  une  idée.  Pendant  l'hiver  il  s'enfonce  dans 
la  vase  à  une  profondeur  telle ,  qu'une  marre  qui  en  conte- 
«(ûi  des  milliers  ne  put  m'en  fournil*  aucun ,  quoiqu'on  la 
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fotiîllât  avec  ane  béoTié  de  huit  ]pou<îe8  de  fer.  Il  'vsf  Bfcori 
dans  Roesel ,  pi.  92  ei  s3  ;  et  dans  la  Monographie  de  Dai>- 
din  9  pi*  s6  ,  sous  le  nom  de  pluvial ,  qu'il  porte  dans  quelque» 
cantons  de  rintérieur  de  la  France. 

Le  Crafaud  accoucheur  ,  JBufo  obsietnoanê ,  est  d'an 
cendré  rerdàlre ,  tubercolé,  marqué  de  petites  lacfaea  brunes 
en  dessué  ,  blanchâtres  en  dessous  ;  a  les  parotides  point  os 
peu  saillantes  ;  les  pattes  postérieures  à  peine  palme»  à  leur 
base.  Il  n'habite  que  siir  la  terre ,  et  se  trouve  par  toute  la 
France.  Sa  longueur  ne  surpasse  guère  un  ponce  et  demi.  La 
femelle  pond  une  soixantaine  d'œufs  semblables  à  des  grains 
de  rhénevis  ,  et  réunis  entr'eux  par  des  filets  courts  et  forts. 
Le  mâle  excite  sa  femelle  à  s'en  deoarrasser,  et,  comme  on  Ta 
déjà  dit ,  il  les  attache  à  ses  pattes  de  derrière ,  et  tes  porte  ainsi 
toujours  avec  lui  jusqu'à  ce  qu'il  ait  ti^uvé  qndique  marre  où 
il  puisse  déposer  les  têtards  au  moment  de  leur  naissance. 
C'est  à  Demours  qu'on  doit  la  première  connoissance  des 
procédés  de  cette  espèce,  à  Alex.  Brongniard  qu'on  doit  la  pre- 
mière description  et  la  première  figure  qui  en  ait  été  publiée. 
Elle  se  trouve  aussi  figurée  dans  la  Monographie  de  Daudin , 
pi.  Sa  ,  et  dans  le  Buffon  de  Déterrille. 

Le  Crapaud  ca^amitx a  les  parotides sailhuitea, olivâtres, 
avec  des  verrUes  nombreuses  d'un  brun  roux  en  dessus,  une 
ligne  jaune  sur  le  milieu  du  dos ,  et  les  pieds  postérieurs  quel- 
quefois demi-palmés.  Il  se  trouve  dans  les  montagnes  des  par- 
ties mitoyennes  de  l'Europe.  Je  l'ai  trouvé  en  abondance 
aux  forges  de  Mont-Cénis.  Il  acquiert  jusqu'à  trois  pouces  de 
.  longueur.  H  est  figuré  dans  Roesel ,  pi.  34 ,  et  dans  la  Mono^ 
graphie  de  Daudin ,  pi.  a8.  Il  coasse  à-peu-près  comme  les 
RaiKbs.  F'oyez  ce  mot. 

Le  Crapaud  vert  est  d'un  bknc  livide  marbré  de  vert 
avec  des  verrues  rouges  en  dessus ,  et  il  a  les  pattes  légèrement 
palmées.  Il  se  ti*ouve  dans  le  midi  de  l'Europe ,  et  acquiert 
environ  deux  pouces  de  long.  Il  habite  indifi'érémment  les 
eaux  et  la  terre  :  je  l'ai  trouvé  aux  environs  de  Langres.  Lors- 
qu'on le  frappe  3  répand  une  odeur  d'abord  ambrée  ,  et  en- 
suite assez  semblable  à  celle  de  la  M orelle  tcoirx.  (  Voyez 
ce  mot.  )  Sturin  l'a  figuré  dans  sa  Faune  d^ Allemagne  son» 
le  nom  ne  crapaud  variable,  Lacépède  pense  que  le  ranaeiii-^ 
bunda  de  PhUas  doit  lui  être  rapporté. 

Le  Crapaud  épineux  e^t  d'un  brun  foncé ,  varié  d'un 
brun  pâle  ,  et  est  couvert  de  gros  tubercules  épineux  à  leur 
ftomiuet.  Il  se  trouve  en  France  dans  les  pays  de  montagnes  , 
éfi  je  l'ai  observé  plusieurs  Ibis.  Il  paroît  que  cVst  à  lui  qu'on 
doit  rapporter  toutes  Its  citations  de  'crapauds  monstruc  ux 
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trom^  en  Europe  »  car  il  est  commun  d'en  voir  de  troL»  a 
quatre  pouces  de  larae.  On  ne  le  rencontre  jamais  sur  la 
terre ,  et  les  habitans  des  campagnes  sont  persuadés  qu*il  n'en 
sort  iamais  vokmlairement  ;  ce  n'est  qu'au  moyen  de  la  char- 
rue qu'on  peut  s'en  procurer.  U  est  plus  large  et  moins  épais 
que  le  crapaud  commun  ^  a  le  nez  plus  obtus  ,  les  pattes  plus 
longues  y  et  a  des  tubercules  de  nature  très-<lifférente;  mais 
une  description  absolue ,  rédigée  d'api^  un  individu  vivant, 
le  fem  mieux  connoStre* 

Tête  obtuse  y  applatie,  tuberculeuse ,  brune ,  avec  les  côtés 
plus  pâles  ;  corps  brun  en  dessus ,  avec  de  grandes  tacbca 
iiTégulières  plus  pâles;  en  dessous  d*un  gris  blanc  uniforme; 
pattes  brunes  en  dessus  avec  des  taches  plus  pâles;  tubercules 
des  côtés  et  du  dessous  aulérienr  du  corps ,  du  dessus  et  du 
dessous  des  patles>  terminés  par  une  épine  obtuse ,  dénature 
cornée  ,  de  couleur  presque  noire.,  quelquefois  divisés  en 
deux  et  en  trois  sur  les  côléa  du  cou. 

Ce  crapcmd  n'a  pas  encore  été  figuré. 

Le  Chapauo  cornu  est  d'un  vert  sale  avec  des  verrues  eC 
des  aspérités  en  forme  d'épines , et  a  une  proéminence,  coni- 
que et  pointue ,  au-dessus  oe  chaque  oeil.  Ses  pattes  postérieures 
«ont  demi-palmées.  U  se  trouve  dans  l' Amérique  méridionale. 
C'est  un  des  plus  hideux  reptiles  que  l'on  puisse  voir.  U  eat 
long  d'environ  quatre  pouces ,  et  sa  mâchoire  supérieure  est 
munie  de  petites  dents.  U  est  figuré  dans  ÏNiët.  naturelie  dûê 
Reptiles  y  faisant  suite  au  Bmffon  ,  édilioii  de  DéterviUe,  et 
dans  Séba ,  tom.  i ,  tab.  79. 

liC  Cit  APAUD  PXRiJB  a  un  pli  élevé  au-dessus  des  jeux ,  trois 
rangées  d'épinessur  la  moitié  antérieure  du  corps ,  et  les  paltts 
posiérieui*es  demi-palmées.  Il  se  trouve  an  BrésiL  U  est  figuré 
dans  le  premier  vol.  de  Séba,  p!.  7 1  ,  et  dans  VHist.  rtaturelU 
des  ReptiUe  ,  faisant  suite  au  Bi^fwt,  édilicm  de  Dé(erville. 

Le  Crapaud  sossv  a  le  corps  fort  trapu ,  demi-blanc  jau- 
nâtre, avec  des  points  roussâtres  en  dessus, et  une  large  bande 
jaune  dentée  an  milieu  du  dos.  Sa  tête  est  fart  petite,  et  ses 
pattes  postérieures  paroissent  avoir  six  doigts  non  palmés.  II 
est  long  de  deux  pouces.  On  le  trouve  dans  les  Indes,  et  ou 
Je  voit  figuré  dans  Lacépède,  dans  k  Monographie  de  Daudin , 
et  dans  le  Buffbn  de  Déterville.  J'ai  trouvé  «n  Caroline  ^ 
aous  les  écorces  d'arbres ,  dans  les  Ueux  humides  ,  un  cra- 
paud ou  une  grenouille  qui  ressembloit  beaucoup  à  celui-ci. 
mais  dont  la  peau  étoit  si  fine  et  si  susceptible  de  l'impression 
de  l'air ,  que  je  n'ai  jamais  pu  l'apporter  en  vie  et  non  ridé 
jusque  ches  moi,  et  par  conséquent  le  décrire. 

Le  C^APArp  PIPA  a  le  corp»  large  ^  applatv,  raboteux ,  oU« 
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vâtre ,  avec  de  petites  taches  rousses.  Sa  tète  est  conrte  et  tf 
un  appendice  coriace  y  crénelé^  à  chaque  angle  de  rouvertun 
die  la  bouche.  Les  doigts  de  ses  pattes  antérieures  sont  termi- 
nés chacun  par  quati^  petites  pointes^  et  les  postérieures  sont 
palmés»  Il  habite  l'Amérique  méridionale ,  et  se  tient  presque 
toujours  dans  les  eaux.  Sa  longueur  est  de  cinq  poncea.  Si  sa 
forme  hideuse  le  rend  remarquable ,  la  manière  dont  il  ports 
oesoBufSy  et  les  moyens  qu'il  emploie  pour  garantir  ses  petits,  le 
rendent  bien  autrement  intéressant.  Aussi  est-il  célèbre  parmi 
les  naturalistes,  depuis  que  Sybile  Merian  Ta  fait  conuoitre, 
c'est-à-dire  y  depuis  1 7  ig.  On  avoit  d'abord  cru  ^  d'après  le 
^  rapport  de  cette  célèbre  femme ,  que  les  œufs  se  form  oient  sur 
le  dos  de  lafemelle,  et  que  le  mâle  venoit  les  j  féconder;  mais 
des  observations  fiutes  sur  l'animai  vivant ,  el  soninspecûou 
anatomique'^  ont  appris  qu'eUe  les  pond  comme  les  autres  cra- 
patàds ,  mais  que  le  mâle ,  cramponné  sur  elle,  l'en  recouvre 
après  les  avoir  fécondés.  Ces  œufs  sont  alors  enveloppés  dam 
une  liqueur  qui  a  la  propriété  de  (aire  enfler,  autour  de  cha- 
cun d  eux ,  la  peau  de  la  femdle.  Ainsi  ils  sont  tous  logés 
dans  des  alvéoles  ronds.  Les  têtards  y  naissent  mnnia  d'une 
^uene  membraneuse,  s'y  développent ,  et  ne  s'en  vont  au-de- 
liors  que  lorsqu'ils  ont  acquis  leur  état  parfait  La  femelle  se 
débarrasse  alors  de  l'enveloppe  ou  des  alvéoles  en  finottant  son 
corps  contre  les  corps  durs,  et  sa  peau  reprend  son  uni  ac- 
coutumé. Les  petits  ont,  à  cette  époque ,  cinq  à  six  lignes. 

Les  Nègres  mangent  les  cuisses  àe&pipma. 

Le  Crapaud  cbiard,  Rana  musicalAnn. ,  est  d'un  bma 
foncé  sur  le  dos ,  et  pâle  sur  les  câtés ,  avec  des  taches  d'un  brun 
foncé ,  des  verrues  blanchâtres  et  granulées  en  dessons,  et  des 
verrues  latéral^  pointues  ;  les  parotides  saillantes  avec  une 
tache  d'un  brun  foncé  en  deisus  ;  le  bord  supérieur  de  l'or- 
bite des  yeux  élevé  et  vermqueux,  et  les  pattes  postérîeurei 
semi-palmées.  U  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale ,  et 
atteint  ordinairement  une  longueur  de  trois  pouces.  Je  l'ai 
fréquemment  observe  en  Caroline ,  où  il  se  cache  dans  la  terre 
pendant  le  jour ,  et  où  il  a  un  petit  coassement  très-foible  et 
rien  moins  qu'agréable,  comme  son  nom  latin  sembleroit  le 
faire  croire.  U  est  figuré  dans  la  Monographie  de  Daudin, 
pi.  33 ,  et  ici,  d'après  un  dessin  que  j'en  ai  fait  sur  le  vivant. 

Le  Crapaud  agua  a  le  corps  et  la  tête  très-épaisse ,  variés 
de  diverses  couleurs  avec  de  gros  tubercules  disposai  entre 
des  rides  en  dessus.  Sa  paupière  supérieure  est  saillante  et  gar- 
nie de  verrues  ;  ses  parotides  sont  très-grosses,  et  ses  pattes  pos- 
térieures semi-palmées.  Il  se  trouve  dans  l'Amérique  méri- 
dionale. C'est  probablement  le  plus. gros  du  genre,  puisqu'il 
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fiUeint  un  pied  de  longueur.  D  est  figtiré  dons  Séba ,  vol.  1 , 
pi.  73  et  fjb,  dans  la  Morèographie  de  Daudin ,  et  dans  VHUt; 
naturelle  dés  Reptiles,  faisant  suite  au  Buffbny  édition  de  Dé* 
teiriUe. 

Le  CRAPAUD  £PAULE  ARMis  et  le  Crapaub  marin  se 
rapportent  à  celte  espèce ,  mais  cependant  forment ,  peut-être  ^ 
deux  espèces  distinctes. 

lie  Crapaud  rude  est  d'un  brun  gris  mêlé  de  jaunâtre  clair, 
a  des  verrues  épineuses ,  le  front  et  les  lèvres  bordés  d'une 
ligne  noire,  les  parotides  grosses  et  nointillées  denoir ,  les  pattes 
postérieures  paroissent  avoir  six  aoigts.  Il  se  trouve  dans  les 
Indes,  et  acquiert  jusqu'à  quatre  pouces  de  long.  Il  est  figuré 
dans  Séba ,  voL  74  9  fig.  i  >  et  dans  VHist,  nature/le  des  Âé(/>- 
tiles ,  faisant  suite  au  Buffbn,  édition  de  Déterville.  On  doit 
lui  rapporter  le  crapaud  pustuleux  de  Lacépède ,  et  le  mela^ 
noatichua  de  Schneider. 

Le  Crapaud  ooîtrjeux  est  d'un  gris  clair  avec  plusieurs 
taches  noirâtres  et  de  petits  tubercules  en  dessus.  Il  a  la  tête 
pointue ,  le  gosier  goitreux ,  et  les  doigts  séparés.  On  ignore 
quelle  est  sa  patrie.  Il  a  deux  pouces  et  demi  de  long.  Il  ne 
ÙlxA  pas  le  confondre  avec  le  goitreux  de  quelques  auteurs  , 
qui  est  le  ventru  de  Lalreille. 

Le  Crapaud  pçrle  a  sur  les  côtés  de  la  tête  un  lobe  co- 
riace, en  forme  d'oreille,  et  le  corps  couvert  de  pustules  bril- 
lantes. Il  est  figuré  pi.  33  de  la  Monographie  de  Daudin,  et 
dans  Séba,  tom.  i ,  pi.  71 ,  n^  6—718.  Il  se  trouve  au  BrésiL 
Ses  couleurs  varient  beaucoup. 

LcCrapaud  du  Bengale  est  surchargé  de  verruesd'un  gris 
jaunâtre ,  celles  du  dessous  des  pattes  sont  noires  et  plus  aiguës. 
Il  est  figuré  dans  la  Monographie  de  Daudin ,  pi.  ai.  Il  a  été 
envoyé  du  Bengale  par  le  naturaliste  Macé.  Sa  longueur  est 
de  plus  de  trois  pouces. 

Le  Crapaud  IféRissi  est  d'un  noir  verdâtre ,  couvert  de 
verrues  à  quatre  ou  six  pointes.  Il  a  le  ventre  très-gros ,  mar- 
bré de  blanc.  Il  est  figuré  planch.  36  de  la  Monographie  de 
Daudin.  Sa  longueur  est  de  quatre  à  cinq  pouces.  On  ignore 
son  pays  natal.  (B.) 

CRAPAUD,  nom  que  les  marchands  d'histoire  naturelle 
donnent  à  quelques  coquilles  univalves  des  genres  Buccins  , 
VoiiUTEs  et  autres,  qu'ils  ont  comparées  à  des  crapauds,  à 
raison  de  leur  forme  et  de  leur  couleur.  Ce  nom  doit  être  re« 
jeié  sous  plusieurs  rapports.  (B.) 
.  CRAPAUD  D£  M£R.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson 
du  genre  Scorpens  ,  Scorpena  horrida  Linn. ,  qui  habile  la 
mer  des  Indes.  Foj^  au  motScoAriuNE.  (B.) 
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.  CRAPAUD-VOLANT,  nom  vulgaire' <ïe  I'Engôuli- 

TENT.  Voyez  ce  mot.  (ViEiiiL.) 

CRAPAUDINE,  nom  volgaîre  d'im  poiaaon  do  genre 
Akarrhique  ,  Anarrhichas  lupus  ,  qui  liabite  les  men  do 
]Nord.  Foy^  aa  mot  Anakbhiqi^e.  (B.) 

CRAPAUDINE,  8idêriiU  ^  gtnre  de  plante»  à  flem  po* 
lypélaléeA ,  de  la  didynamie  angiospermie,  et  de  ki  ftunille  des 


LABiéEa,  dont  le  caractère  offi-e  on  calice  monophylle,    | 
tuboleux  y  à  bord  pairiagé  en  cinq  dent»  aiguës  et  près- 

2ue  égales  ;  nne  ccMroUe  monopétale  labiée ,  à  Kmbe  coœpM  ' 
'une  lèvre  supérieure  droite^  échanorée  on  bifide  ;  d'une  i 
inférieure  à  trois  lobes ,  dont  celui  du  milieu  est  plus  lar;^, 
arrondi  et  sourent  crénelé  ;  quatre  étamines ,  dont  deux  plof 
<k>urles;  quatre  ovaires  supérieurs,  d'entre  lesquels  s'élève  i» 
style  non  -  saillant  hors  du  tube ,  terminé  par  deux  stig- 
mates  inégaux,  dont  l'inférieur  est  membraneux  et  embnàgs 
Fantre  par  aa  base.  Le  fruit  conintte  en  quatre  graines  nues , 
ovoïdes ,  situées  au  fond  du  calice. 

'  Voyez  pi.  5o6  des  JUuetrations  de  Lamarck  ,  où  ce  genre 
est  figuré. 

Lies  erapaudines  réumasent  une  vingtaine  d'espèces ,  dont 
la  plupart  sont  indigènes  aux  parties  méridionales  de  r£cH 
rope.  Ce  sont  des  plantes  berbac^ées  ou  suffnitescentes ,  onii- 
nairement  tomentenses ,  à  fleur»  verticiUées ,  disposées  en  épr 
terminal ,  souvent  avec  des  bractées  concaves  et  ciiiéea.  Plu- 
sieurs répandent ,  dans  la  chaleur,  ou  lorsqu'on  les  écrasr , 
une  odeur  foile  et  peu  agréable*  On  tes  divise  en  erapaudineê 
eana  hracêèes  et  erapmudinee  atme  éee  braeièee. 

Parmi  les  premières,  on  trouve  la  CRAPAUDiifK  i>icsC.%- 
if  ARiES ,  qui  est  un  «l'brisseau  velu ,  de  la  hauteur  d'an 
homme;  ses  feuilles  sont  oblongues,  en  cdeur ,  okuës ,  pétio- 
lées  i  ses  épis  sont  veiiicillés  et  penchés  avant  la  Araison.  Elle 
cix>ît  naturellement  aux  Canaries,  eton  la  cultive  dans  quelques 
jardins,  à  raison  de  son  aspect  singulier. 

Lia  Ckapaudine  de  montagne  ,  dont  le  calice  est  piu5 
grand  que  la  corolle ,  et  épineux,  et  dont  la  lèvre  supérieure 
de  la  corolle  est  triûde.  Cette  plante  est  annuelle ,  et  croît  sur 
les  montagnes ,  dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 
On  l'appelle  vulgairement^^mr  marrube, 

La  Crapaudine  noirâtre,  plante  annuelle,  i  lenill<^ 
ovales-oblongues,  cultivée  depuis  rang-temps  dans  les  jardîn«, 
et  dont  on  ignore  la  patrie.  Elle  est  très-remarquable,  en  ce» 
que  le  limbe  de  la  corolle  est  très-noir;  fait  très-rare. 

Parmi  les  secohdcs ,  il  fiiut  citer  : 

La  Cbafaudijne  slanciiatre,  qui  croit  aux  environs  à* 
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Montp^ier  et  en  Espagne ,  e!  dont  lea  caraclères  sont  d'avoir 
u  ne  tige  frutescente  et  velae ,  des  feuilles  lancéolées  et  linéaires  , 
et  les  bractées  dentées. 

Lia  Crap  AupiKE  VELUE ,  dontla  souche  est  un  peullgneuse, 
dont  les  feuilles  sont  lancéolées,  obtuses,  dentées ,  couverles 
de  longs  poils  ,  les  tiges  hérissées  et  couchées ,  les  épis  écartés 
et  presque  épineux.  Elle  se  trouve  dans  les  parties  méridio-  ' 
nales  de  la  France. 

La  Crapaudine  scordioïoe,  à  feuilles  lancéolées^dentées, 
tans  poils  en  dessus,  à  bractées  ovales  ,  dentées ,  épineuses  , 
égales  aux  calices.  £^e  crok  dans  les  parties  méridionales  dar 
la  France.  (B.) 

CR  AP  AUJDINE.  On  nomme  ainsi  des  fossiles  convexes  et 
unis  d'nn  côté ,  applatis  et  inégaux  de  Fautre  y  réj^uliers  ou 
irréguliers  y  qu'on  a  cru  long- temps  être  formés  dans  la  têle 
des  erapaudê.  Aujourd'hui  on  sait  que  ce  sont  des  dents  de 
poissons,  principalement  des  dents  molaires  d'ANARRHiQUB 
ou  loup  marin ,  de  Spare  poraue  ,  &c.  Voy,  ces  mots.  (B.) 

CRAPAUDINE ,  BUFONÏTE  ou  PIERRE  DE  CRA^ 
PAUD ,  «IL  DE  LOUP ,  «f L  DE  SERPENT.  On  donn# 
ces  divers  noms  à  des  dents  molaires  fossiles  de  difTérensjpoîs- 
0ona  du  même  genre  que  la  dorade.  Ces  dents  ont  une  forme 
liéiBÎsphérique  ;  leur  surface  convexe  est  lisse  et  polie  :  la  par- 
tie inférieure  est  mat^e  et  un  peu  concave.  Celles  qui  sont 
d'une  seule  couleur  ,  ordinairement  rousse  ou  brune ,  sont 
les  crapaudines;  on  ptélendoît  qu'elles  étoient  tii*ées  de  la 
léte  des  vieux  crapauds  :  elles  n'ont  ordinairement  que  cin^ 
à  six  lignes  d^  diamètre.  Celles  qui  présentent  des  cercle» 
concentriques  de  diverses  couleurs ,  portent  le  nom  d'oeil  de 
Merpéni  ou  d'œii  de  loup,  suivant  leur  grandeur,  qui  vario 
depuis  deux  lignes  fusqu'à  un  pouce  de  dhimètre.  (Pat.) 
ÇRAPE.  Voyez  Cra«e.  (S.) 

CRAQUELIN ,  nom  que  les  pécheurs  donnent  sur  quel-- 
que  port  de  mer ,  aux  crustacés  qui  viennent  de  changer  de 
test,  et  qui  sont  dans  un  état  mou.  Ces  crustacés  sont  très* 
avantageusement  en^ployés  à  la  pèche  dea  poissons  de  mer. 
F'oy.  a»  mot  Crubtacé.  (B.) 

CRASPÈDE ,  Ctaspedium ,  grand  al-bre  à  feuilles  ovales-; 
oblongues  y  crénelées,  aiguës  y  à  fleurs  d'un  jaune  verdâtre  ^ 
disposées  en  épis  ramassés  au  sommet  des  rameaux^  qui  formi^ 
un  genre,  selon  Loureiro ,  dans  la  polyandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  cinq  folbleâ 
ovales ,  aiguës ,  intérieurement  cariné  ;  une  corolle  de  cin<| 
pétales  cunéiformes  à  plusieurs  découpures  hnéuires  ;  ciu^ 
jg^andes  rénifonnes^* velues  à  la  base  int«mo  des  pétales;  uu« 
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mipérieur ,  à  style  tubulé ,  et  à  stigmate  nmple. 

Lie  fruit  est  une  petite  baie  uniloculaire  et  monosperme. 

Le  craspède  se  trouve  dans  les  forêts  de  la  Gochincfaiiie ,  | 
où  on  emploie  son  bois  à  la  construction  des  édifice»  ,  et  «s 
feuilles  à  leur  couverture.  Il  se  rapproche  beaucoup  des  Ga-  I 
lïiTREs.  F^oyez  ce  moL  (B.)  j 

CRASSATËLUB^CmMa^/l^^genre  de  coquillea  bivalve*,  | 
dont  le  caractère  a  été  ainsi  établi  par  Lamarck  :  Cdoauiife  | 
inéquilatérale  >  subtransverse ,  à  valves  closes ,  munie  a'ans  | 
lunule  ou  d'un  corcelet  enfoncé^  et  ajrant  le  ligameat  inté- 
rieur ;  fossette  du  ligament  placé  sous  les  crochets  ,  ao-deasus 
des  dents  de  la  charnière. 

Ce  genre  est  fort  voiân  des  Mact&es  {Voyez  ce  mot),  ma» 
il  en  diffère ,  en  ce  que  les  valves  ne  sont  point  baillantes,  fl 
est  composé  de  trois  ou  quatre  espèces,  toutes  fossiles,  et  ne 
se  trouve  que  dans  les  derniers  dépôts  de  la  mer^  c'est-à-dire 
dans  les  sables  des  pays  à  couches.  Une  de  ces  espèces»  qu'oa 
rencontre  très-abondamment  à  Grignon ,  est  remarquable 
par  l'excessive  épaisseur  de  ses  valves  et  la  profondeur  de  ses 
impressions  musculaires.  C'est  la  C]ussatbi:.ijb  Boasus,  qui  ot 
figurée  pL  369 ,  fig.  3  de  VlSncyctopàdU ,  partie  deH  Vers,  et 

SI.  ao,  fig.  6  de  la  partie  des  coquilles  du  Buffon  ,  èdidov 
e  Déten^ille.  (B.) 

ŒIASSULE ,  Crcusula ,  genre  de  plantes  &  fleopa  polype- 
talées ,  de  la  pentandrie  pentagynie ,  et  de  la  £uniUe  des  Suc- 
culentes, aont  le  caractère  est  d'avoir  nn  calice  de  cinq 
folioles  persistantes  ;  cinq  pétales  onguiculées  ^  cinq  étaudocs 
insérées  à  la  base  des  pétales  ;  cinq  ovaires  sopérieun^ohlongi, 
pointus ,  ayant  chacun ,  à  leur  base  extérieure ,  une  trè»-pelit» 
écaille  échancrée,  et  se  terminant  en  on  style  à  aligmsia 
obtus. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  droites ,  oblongnaa,  poîn^ 
tues  ,  compiixnées  ,  s'ouvrant  longitudinalement  par  leur 
côté  intérieur ,  et  contenant  des  semences  petites  et  nom- 
breuses. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  pi.  aao  des  lUm»- 
trottons  de  Lamarck  ^  et  un  grand  nombre  d'espèces  le  aont 
dans  le  superbe  ouvrage  de  Redouté ,  sur  les  plantes  muses. 
*  Les  crassules  sont  très-nombreuses.  On  en  compte  soixante- 
dix  à  quatre-vingts ,  toutes ,  excepté  six  ou  huit ,  originaires 
du  Cap  de  Bonne-Espérance.  Ce  sont  des  plantes  herbacées 
ou  frutescentes,  dont  les  feuilles  simples  et  le  plus  communé- 
ment opposées ,  sont  épaisses ,  charnues ,  succulentes  et  dont 
les  fleurs  sont  le  plus  souyent  en  cimes  ou  en  grappes  coiyoL-* 
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biformes.  On  les  multiplie  facilement  de  boutures  ;  en  conaé^ 
quence ,  elles  ne  sont  pas  rares  dans  les  jardins  dç  bota-^ 
nique. 

Parmt  les  Craaaules  frutescentes ,  on, cultive  principale- 
ment :  ^ 

La  Crassujle  ^carlate  ,  dont  les  feuflles  sont  ovales,  ap« 
platies,  ciliées  et  cartilagineuses  en  leurs  bords,  opposées  en 
croix  et  connées.  C'est  une  très-belle  plante,  lorsque  ses  fleurs^ 
d'un  l'Ouge  écarlate  très-vif,  et  disposées  en  faisceau  serré  et 
terminal,  sont  épanouies.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espé-* 
rance ,  et  est  figurée  dans  l'ouvrage  de  Redouté. 

La  Crassulsf£RFOli££  a  les  feuillet  lancéolées,  en  alène^ 
sessiles ,  réunies  par  leur  base ,  canaliculées  et  convexes  en 
dessous.  Cette  espèce  est  ci-ande,  de  couleur  glauque ,  et  ses 
fleurs  sont  blancnes.  Ellef  vient  du  Cap  de  Bonne-Espérance, 
et  est  figurée  dans  l'ouvrage  cité  plus  haut. 

La  Crassui.e  enfiuêe  est  tres-remarquable  par  la  ma- 
nière dont  ses  feuilles  sont  perforées  par  la  tige.  Ces  feuille» 
ou  paires  de  feuilles  sont  très-rapprochées,  et  sont  semblables 
à  des  disques  ovales ,  ponctués  en  dessus  et  bordés  de  pour** 
près ,  qui  seroient  traversés  par  un  fiL  Elle  est  figurée  dans 
îolivrage  de  Redouté.  Elle  vient  du  Cap  de  Bonne-Espé» 
mnce.  « 

Parmi  les  crOssules  herbacées,  H  faut  principalement  re« 
mai-quer  : 

Ija  Crassule  a  FEUII.LES  ALTERNES ,  dont  les  feuiTIes  s'é'» 
cartent  de  la  disposition  commune ,  et  qui  vient  d'Afrique* 
Elle  a  la  tii^e  très-simple ,  les  fiei;irs  pendantes  et  les  feuille» 
applaties  ,  oentéea  et  alternes, 

La  Cra8sui<e  rouosatre  a  les  feuilles  alternes ,  fusiformes, 
un  peu  comprimées,  les  fleurs  sessiles  et  rougeâtrfs.  Cett» 
plante  croît  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe ,  et  es| 
annuelle. 

La  Crassule  yerticiliiAire  a  une  tige  très-rameuse ,  le» 
feuilles  perpendiculaires  à  la  tige  et  les  fleurs  verticilJé<».  et 
rougeâtres.  Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux  que  la  précé^ 
dente,  et  est,  comme  elle,  annuelle. 

La  Crassule  a  rosettes  »  Craftsula  orhicularis  Linn. ,  a 
les  feuilles  radicales  imbriquées  comme  celles  de  la  joubarbe  ; 
elles  sont  ovales ,  obtuses  et  bordées  de  cils  cartilagineux;  lea 
fleurs  odorantes  et  disposées  en  petits  bouquets  spiciformea 
et  terminaux.  EUe  cix>it  au  Cap  de  Bonne«£spéranoe. 

La  Crassule  odorante  croît  à  la  terre  de  Feu.  Sa  t%» 
est  herbacée  ,  rampaute  ,  ses  feuilles  connées,  oblongxea  , 
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uîgaës,  ses  pédoncules  ai^illaires  et  uniflores^  seaflears  tetrao' 

dres.  (B.) , 

CRATÈRE,  ou  COUPE  DE  VOLCAN.  C'est  la  partie 
intérieure  des  cônes  volcaniques,  qui  a  elie-m^nie  la  forme 
d'un  cône  y  mais  dans  une  situation  renversée  :  sa  pointe  est 
en  bas,  c'est-Ià  où  se  trouve  la  bouche  ou  les  aoapiraœc  par 
oiî  sortent  les  laves,  les  cendres,  les  torrens  de  ftimée  ,  \e& 
fluides  élastiquG6  de  toutes  espèces,  en  un  mot,  toutea  ks 
matières  qui  s'échappent  de  rintérieur  de  la  terre,  et  qui 
composent  ou  accompagnent  les  éruptions  rolcaniqnes.  Itn 
,  base  doi  cône  est  tournée  en  haut ,  et  ferme  ce  qu'on  appelle 
les  lèifres  du  cratère.  On  peut  voir  en  miniature  la  représen- 
tation d'un  cône  volcanique  et  de  son  cratère,  dans  las  petiis  i 
monticules  que  forment  les  fourmis,  dans  les  ferreins  secs  et 
liattus,  comme  les  allées  d'un  potager. 

Les  cratères  des  anciens  volcans  éteinte,  sont  souvent  con- 
vei'tis  en  lacs  :  cii*constance  qui  détruit  absolument  l'idée  des 
(uiveraes  qu'on  supposoit  exister  sous  les  volcans.  Ces  anciens 
cratères  sont  quelquefois  d'une  étendue  prodigieuse ,  et  beau-  i 
coup  plus  considérables  que  dans  les  volcans  actuellement  en  1 1 
activité.  Celui  de  la  Rocca-Monfina ,  dans  la  Campante,  t, 
suivant  M.  Bucl^,  huit  milles,  ou  environ  deux  lieues  et  demie 
de  diamètre.  Celui  du  Kaisers tuhl,  dan^i  le  Brisgau ,  décrit  ptr 
©ielrich ,  a  plus  d'une  Ueue.  Mais  la  profondeur  de  ces  sh- 
ciens  cratères  n'est  point  en  proportion  de  leur  vaste  étendue, 
attendu  qu'ils  ont  été  cbmUés  en  f^*ande  partie  par  leurs 
propres  débris. 

Les  cratères  des  volcans  actueUement  en  actil^té,  aoRt  d'une 
étendue  bien  moins  considérable.  Celui  de  l'Etna^  l'un  dv 
plus  grands  que  Ton  connoîsse ,  n'a  januds  plus  d'ua  mîlk  de 
diamètre,  et  quelqnefbis  beaucoup  moins.  Cdai  du  Vcanve 
n'est  ordinairement  qnè  d'environ  trois  cent»  toises. 

Leur  profondeur  varie  également  suivant  l'état  du  v^can. 
Le  cratère  de  l'Etna ,  quand  Spallanxani  le  vit  çn  1 788  ,  avoit 
nn  sixième  de  miUe,  ou  èmviron  huit  cents  pieds  de  profbn* 
deur.  Son  fond  ne  se  terminoit  pas  en  pointe^  comaia  o'est 
l'ordinaire  :  il  offroit  une  plaine  circidaire. 

Lé  cratère  du  Vésuve,  suivant  M.  Buch,  n'avoit,  en  1 798  , 
que  trois  cents  pieds  de  profondeur  ;  en  1 794 ,  il  en  avoit  cinq 
cfentM.  Ce  fond  s'élève  insensiblement,  et  arrive  quelquefois 
prasqu'au  niveau  des  lèvres  du  cratère:  on  a  vu  dans  cette 
circonstance  nn  petit  cane  d'environ  quatre-vingts  pieds  de 
haut,  se  former  au  milieu  de  cette  surface  plane  ;  il  avoit  loi-» 
I|i4me  son  cratère  qui  faisait  des  éjections. 

Toute  cette  matière  qui  s'élève  du  fond  du  eratèrm,  n'est 
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autre  chose  que  la  kve  eUe-même,  qui  se  ifbme  8ucces«it2? 
went  de.  émanaUoM  wutemines,  et  qni  s'échappeTifiA 
par-de«8U8  le>  levm  du  cratère,  on  ae  fait  jonv  par  quelau^ 
ouverture  latérale.  Voyez  Latk  et  Volcan.  (Pat.)  ^"®'^"® 

GRAVANT  {AiuM  berrùcla  Linn.,  fig.  pi.  enl'âe  »„«?.„• 
nM4»0 ,  oiseau  de  l'ord«  des  Oi«,  et*  dS  g?n«  du cSft 
(  ^<5'«  ces  mots.  )  Les  naturalistes  et  le  vulgaire  ont  souteS 
confondu  le  cr«va«/  avec  la  BernacHe  (  Fi5r«  ce  mol  Wn 
tae  faisant  qu'une  seule  espèce  de  ces  deux  oiseaux.  IL.  ont  cri 
effet  une  grande  ressemblance  dans  le  plumaee  et  1«  fL.wl 
du  corps;  ils  difiSrent  néanmoins  en  ce^^que  la  hern^hTl 
décidément  noire  au  lieu  que  le  brunlrt  la  Seur  du 
«ra*../^;  indépendamment  de  cette  différence,  le  cmW 
fréquente  les  côtes  de,  pays  tempérés,  tandis  que  la  hervS, 
ne  paraît  que  sur  les  terres  les  plus  septentrionales 

Pw  le  port  et  la  figure,  le  cravant  approche  plus  de  Voik 
que  du  canard,  mais  il  est  beaucoup  plus  pelit  que  1'û«  m„;„! 

épais  et  plu»  léger ,  sa  longueur  totSe  ne  ^  ji2Tdç^^^^ 
éon  vol  a  près  de  trois  pieds  et  demi ,  et  s^  aile»  pliél!  dé  ' 
passent  un  peu  les  trois  quarts  de  h  longueur  de  £  ~: 
son  bec  est  peu  lai^e  et  assez  court;  sa  têti  petite,  et  s^n  co J 
long  et  p«fe;  les  ouvertures  des  narines  sont  fort  «wLdes^ 
nn  gns  brun  regne  assez  uniformément  sur  tout  »n  plûi 
mage;  le  ba»,ventre,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  ' 
et  le  croupion  nir  ses  côtés,  sont  blancs;  une  banle  S 
étroite,  de  la  même  conlenr,  forme  Uù  demi-collier  soùs  là 
gorge  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres ,  et  l'iris  de  l'œil  esè 
a  un  brun  jaunâtre.  Le.  teinte,  duplutnage  delà  femelle  sont 
plus  claires,  et  l'oiseau  jeune  n'a  pas  la  bande  blanche  du  ^ol 
Les  cravan»  n  étoient  guère  connus  sur  nos  côtes  de  l'Océan 
T  1 740  ;  il  en  vint  alors  une  ouantité  prodigieuse  ;  ilTse 
répandirent  dans  1«,  terre,    et  y  firent  beSucoÇ  dTmîeri 


---„  »  .».^j  m^uc^  vimggcB ,  118  sout  defcbua  aussi  .auvacei 
que  tout  autre  pbier.  L'on  eil  tue  quelquefois  sUr  ifseinf^ 

f,î^î»^"Z*J^.TA  ~/"'°"*'»5"«»i  eiî  hiver  dins  les cq^I 
trées  maritimes  de  1  Anglelerre.  Us  passent  eu  grand  nombre 

Smaland  en  Suède,  et  •  BlecHngue,  dârf.ïa  pai^e  orientale 
de  1«  Scanie^'est  un  gibier  très-recherché  par  les  hatitan, 
f^^î'T^-  ^°?-'i"*  "î"'^'  est  permis  <f'ën  mangei  S 
K-  •*!  r*""*  religieuse.  Ces  oiSeaux  sOnt  d'un  naturel 
forttimide  et  saxrvage;  ori  peut  le.  flever  dans  les  basse-co^S 
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mais  ils  Boni  ai  craintiA^  que  de  plus  petiu  oiseaux  avec  l^queb 

on  les  tient,  les  mettent  en  fuite.  On  les  nourrit  de  grain ^  de 
son  ou  de  pain  détrempé* 

Scopoli^  et 9  d'après  lui,  GmeUn  et  Lath^m  ont  présenté, 
comme  espèces  distinctes ,  deux  crauana  qui  ne  me  paroisaent 
^ue  des  variétés  individuelles.  Le  premier  de  ces  oiseaux  est 
celui  que  Scopoli  {Ann,,  tom.  i.)  appelle  eravant  torride 
{^Anaa  torridct),  gros  comme  le  morUlon,  et  qui  diffère  du 
cravant  commun,  en  ce  qu'il  a  la  télé  blanche,  le  cou  noie 
en  dessus^  et  d'un  marron  clair  en  dessous.  Lie  second,  le 
gravant  àfroni  blanc  {Anas  albicans),  de  la  grosseur  d'un 
coq ,  à  front  et  dessous  du  corps  blanchâtres,  à  poitrine  ctsn- 
drée,  avec  des  lignes  roussâtres,  à  cou  d'un  roux  brun  ^  et  à 
pennes  des  ailes  blanches  en  dessous  et  à  leur  pointe.  (S.) 

CRAVATTE  BLANCHE  (^w*.  nat,  de  Bufan,  édiL  de 
Sonnini.).  Cet  oLieau,  de  la  grandeur  de  Vcdouetie,  a  aur  la 
gprge  iine  espèce  de  cravatte  blanche ,  et  au-dessous  un  lai^ 

Slastron  noir  qui  tombe  sur  la  poitrine,  i*emonte  sur  les  côtés 
u  cou ,  et  vient  presque  s'attacher  par  une  bande  étroite,  au 
noir  dont  la  tête  est  ^itièrement  colorée; le  haut  du  cou  est 
ceint  en  dessus  d'un  demi-collier  jaune  ;  ce  collier  se  prolonge 
aur  les  côtés,  descend  jusqu'au  bas  de  la  poitrine ,  qui,  sur 
cette  partie,  est  de  la  même  teinte,  ainsi  que  le  reste  du  deasous 
du  corps  ;  mais  elle  s'aSbi^lit  à  mesure  qu'elle  approche  de  la 
queue  ;  le  reste  du  dessus  du  cou ,  le  do»,  le  croupion ,  les  cou- 
vertures supérieures  de  la  queue  et  des  ailes,  sont  d'an  vert 
olive  mêlé  de  jaune  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  d^un 
brun  noirâtre ,  et  bordées  de  gris  à  l'extérieur  ;  ennn  les  pieds 
d'un  brun  lavé. 

Cet  oiseau  a  été  apporté  de  Batavia.  (  VisiLii.) 
CRAVATTE  DORÉE  (  TrochUua  Uucoffoster  Lalh.,  pL 
«ni.,  n®  67a,  fig.  5  de  VHUt.  ruU.  de  Baffon;  ordre  Pibs, 
genre  du  Colibri.  Voye%iXA  deux  mots.  ).  Cet  weaunmoucke 
a  trois  pouces  cinq  à  six  lignes;  tout  le  dessous  du  corps,  à 
l'exception  du  trait  doré  du  devant  du  cou ,  est  gris  blanc  ,  et 
le  dessus  vert  doré.  Je  r^rde  cet  individu  comme  un  jeune 
ruhia-topaze,  à  l'époque  oe  sa  première  mue.  On  le  trouve  à  la 
Guiane,  à  Cayenne  et  au  Brésil.  (  Vieill.) 

CRAVATTE  FRISÉE  {^Sturnua  crispicolUs ,  Hist.  nai. 
de  Ifuffbn,  édit.  de  Sonnini;  ordre  Passbrkaux,  genre  de 
TEtourneau.  F'oyez  ces  deux  mots.).  Cet  oiseau,  placé  à  la 
suite  des  éloftrneaux,  est  de  la  grosseur  du  merle;  sa  langue 
applatie  à  son  origine,  se  partage  ensuite  en  seize  filets,  qui 
forment  un  pinceau  à  son  extrémité  ;  les  ailes  pliées,  s'étendent 
VU  peu  au-uelÀ  de  la  naiasance  de  la  queue^  dont  les  pennes 
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mai  égales  entr^elles^  excepté  la  pliia  èxtérîeUte  de  chaque 
€6té  y  qui  est  un  peu  plus  courte.  L  oiseau  porte  une  espèce  do 
fraise  a  la  gorge  et  sur  le  devant  du  cou  ;  les  plumes  qui  la 
composent^  ont  une  conformadon  toute  particulière;  .dles 
naissent  au  bas  de  la  gorge ,  et  ornent  une  partie  du  cou ,  en 
s'étendant  jusque  sur  les  côtés  ;  elles  sont  étroites  d'une  ligne 
et  demie  à  leur  naissance^  diminuent  insenûblement  jusque 
vers  le  milieu  de  leur  longueur,  au  point  de  n'avoir  là  que 
l^apparencé  d'un  cheveu ,  puis  elles  s  élai^gissent  tout-4-coup 
en  se  creusant ,  et  en  se  retournant  par  un  crocliet  ;  elles 
forment  autant  de  petits  godets,  et  se  montrent  toutes  de  celte 
manière,  eii  entourant  presqu'entièfement  le  cou^  Ces  plumea 
sont  verdâtres  à  leur  naissance,  et  blanches  à  leur  extrémité; 
toutes  celles  du  bas  du  cou,  par-derrière,  se  terminent  ea 
pointés  chevelues  blanches ,  et  elles  tont  encoi^  con  louméésba 
S;le8)convertures  moyennes  des  ailes  sohtàussi  d'un  beau  blanc, 
et  le  reste  dn  plumage  est  d'un  vert  brilliant,  k  reflets  bleus 
dessus  le  corps,  et  d'un  vert  sombre  sUr  la  poitrine^  les  ailes  et 
la  queue. 

On  dit  que  cet  oiseati  a  été  appelle  des  Ûeà  de  !a  mer  da 

Sud.  (YlEILL.) 

CR AVR  f'cyi»  CoAlcUS.  (VrtiLt.) 

CRAUPÊCHlàlOT,  ou  plutôt  CA APÊbHEROT,  c'est- 
k-dire  corbeau-pêcJieur ,  nom  du  haïbuzard,  en  jargon  ou 
patois  de  Bourgogne,  t^oyèz  Èalbùzard.  (S.) 

CftÀ YE.  Fc^e%  C» AiEk  (  Pat.  ) 

CRA  VON.  L'on  donne  le  nom  de  crayon  à  toute  matière 
pierreuse ,  onctueuse  et  colorée ,  avec  laquelle  on  peut  tracer 
des  caractères  et  former  des  dessins. 

Le  crcfyon  blanc  n'est  autre  chose  qu'une  craie  blanche, 
assez  solide  pour  être  taillée.  Les  peintres  s'en  servent  pour 
jeter  sur  la  toile  leurs  premières  idées. 

Le  crayon  rouge  ou  sanguine  est  une  variété  à' hématite, 
de  même  que  la  pierre  à  brunir;  elle  est  seulement  un  peu 
plus  tendre.  La  meilleure  vient  d'Espagne,  mais  on  n'en  con- 
noit  pas  bien  la  localité.  Il  est  probable  qu'elle  se  trouve  dans 
plusieurs  mines  de  fer  de  cette  contrée. 

Quelques  auteurs  disent  que  le  crayon  rouge  est  une  argile 
ocreuêe.  Cette  notion  ne  paroit  pas  exacte  :  les  argiles  ocreuses 
servent  bien  à- faire  des  couleurs  qu'on  emploie  au  pinceau, 
tnais  elles  ne  sont  nullement  propres  â  former  des  crayons ,  à 
moins  que  ce  ne  soit  par  les  procédés  de  l'art  ^  comme  on  fit- 
brique  les  pastels  :  mais  alon  ce  ne  sont  plus  les  crayone  de  la 
nature. 
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Le  crayon  noir  des  dessinateurs  n'est  pas  \sk plombagine  :  oit 
appelle  crayon  noir  oa  pierre  noire ,  une  ardoise  un  peu  py  rw 
tueuse^  assez  tendre ,  assez  onctueuse  pour  former  sur  k  pa-- 
pier ,  des  traits  noirs  et  moelleux. 

ItSL  plombagine  est  appelée  par  les  artistes,  et  par  tous  ceux 
qui  en  font  usage ,  crayon  d'Angleterre  ou  Tnina  de  plomb. 
Voyez  Pi^oMBAOïNS.  (Pat.) 

CRÉANCE ,  terme  de  chasse  et  de  fauconnerie.  Un  cliien 
de  créance  est  celui  qui  est  sûr  dans  sa  manière  de  chaaser ,  et 
auquel ,  par  conséquent ,  on  x)eut  se  fier.  Un  oiseau  de  peu  de 
créance  y  est  celui  qu'il  faut  surveiller  ;  et  la  filière  ou  ficelle 
avec  laquelle  on  le  retient  pour  s'en  assurer,  s'appelle  au^s! 
créance.  (S.) 

'  CRÉMASTOCHEILUS, genre  d'insectes  de  l'ordre  d» 
CoiiEOPTERES,  établi  par  Knoch  et  adopté  j>ar  Uliser.  Les 
cfspèces  qui  composent  ce  nouveau  genre ,  paroissent  devoir  se 
rapporter  à  la  seconde  division  du  genre  rutèle  de  LatreiUe, 
lequel  comprend  le  hanneton  ponctué  et  quelques  espèces 
voisines  9  et  les  cétoine-  Unéole  ^  eurinamoiae  et  oUvdtre  in 
même  auteur.  Voyez  Rutèle.  (O.) 

CRÈME.  Voyez  à  l'article  Lait.  (S.) 

CREN.£E>  Crenea,  plante  aquatique^  dont  les  femUes 
sont  opposées  ,  ovales ,  oblongues,  obtuses  >  presque  aessiles  et 
entières  ;  lek  fleui*s  blanches  et  axillaires. 

Chaque  fleur  a  uii  calice  monophylle^  persistant^  en  forme 
de  coupe  y  divisé  en  quatre  parties  ;  quatre  pétales  blancs,  sr- 
rondis  ;  quatorze  étamines ,  dont  les  filamenâ  s'inclin^kit  tous 
du  môme  côté  ;  un  ovaire  siq>érieur,  sphérique ,  surmonté  d*iiB 
style  courbe  ^  terminé  par.  un  stigmate  oblong  et  un  peu  épais. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovsde  ,  pointue ,  renfermée  es 
partie  dans  le  calice.  Cette  capsule  est  à  cinq  Içges  ^  et  rempli» 
de  semences  très-menues. 

,  Celte  plante  crofit  dans  les  eaux  saumaches,  antoor  de 
Cayenne ,  et  est  figurée  pi.  309  de  l'ouvrage  d'AuUet.  (B.) 

CRÉNELÉE^  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  dei 
perchée  >  Pèrca  radula  Linn.  Voyez  au  mot  Psrchb.  (B.) 

CREODES^  Creodù»,  nom  donné  par  Loureiro,  an  genrf 
que  rllériiier  a  appelé  chloranthus.  Voyez  le  mol    Ni- 

ORIKÇ..(B.) 

CRÉOLE.  Un  Européen  qui  «'établit  dans  les  c<donies ,  et 
qui  s'y  tnarie  à  une  Européenne ,  engendre  desen&nscréoie«. 
On  agpelle.^usi  tous  les  blancs  nés  dans  les  Indes,  et  orîginai- 
r^ment  étrangers.  On  peUt  donner  aussi  le  nom  de  'créolmSf  aux 
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Nègrefi  nés  dans  les  colonies  où  les  Enropéens  les  ont  trans- 
-porlés  ^  car  ce  mot  ne  désigne  que  la  naissance  dans  les  Indes 
d'individus  originaires  d'une  autre  contrée.  Cependant^  il 
s'applique  principalement  aux  Européens. 

Le  créole  est  ^  en  général ,  bien  constitué  ;  sa  taille  est  bièa 
proportionnée  ;  sa  constitution  plutôt  maigre  que  grasse  , 
plutôt  délicate  que  robuste^  et  plutôt  svelte  que  trapue.  Il  est 
vif^  ardent,  passionné,  fier,  et  sur  *  tout  impérieux,  parce 
que ,  né  au  milieu  d'une  foule  d'esclaves  noirs,  toujours  prêts 
à  prévenir  ses  besoins ,  à  exécuter  ses  ordres ,  à  suivre  toutes 
ses  volontés ,  il  contracte  l'habitude  de  se  croire  fait  pour  être 
obéi  par-tout.  Il  semble  regarder  les  hommes  comme  autant 
d'esclaves  destinés  à  le  servir.  Cette  espèce  de  despotisme ,  cette 
affectation  présomptueuse  de  supériorité  le  rend  odieux  en 
Europe,  où  nos  moeurs  rejettent  cette  arrogance,  et  mettent  une 
sorte  d'égalité  entre  les  hommes  d'une  même  fortune.  Toute- 
fois cet  orgueil  des  créoles  les  rend  ordinairement  incapables 
de  commettre  tine  bassesse  :  il  leur  donne  souvent  une  noble 

fénérosiié ,  les  détache  de  l'avarice ,  et  les  rend  hospitaliers  et 
iraves  par  ostentation  autant  que  par  caractère.  Gomme  ils 
méprisent  ^abjection  de  leurs  esclaves,  ils  oi^oiroient  des- 
cendre jusqu'à  eux,  s'ils  contractoient  la  souillure  de  leurs  vices; 
il  se  jettent  plutôt  dans  un  excès  contraire.  C'est  pour  cela 
qu'ils  ne  peuvent  supporter  aucune  contrainte,  et  dédaignent 
même  quelquefois  celle  des  loix  et  de  la  raison  ;  aussi ,  l'im- 
pétuosité de  leur  naturel,  égaie^Finconstance  de  leurs  eoûtis , 
«xcités,  sur^^tout  par  l'ardeur  du  climat  et  par  la  satiété  de 
leurs  désirs  tr<^  facilement  assouvis. 

Cette  ardeur  du  climat  qu'ils  habitent ,  exalte  à  TeKcès  la 
sensibilité  de  leurs  organes,  leur  donne  une  imagination  ex- 
trêmement fougueuse  qui  les  entraîne  de  sensations  en  sensa- 
tions. Leur  courage  est  intrépide,  mais  momentané.  Ils  ne 
vivent  que  par  élans.  Leurs  membres  sont  souples  et  délicats. 
Lia  mobilité  de  leurs  fibres  et  Taffacement  de  leurs  nerfs,  les 
portent  à  tous  les  genres  de  volupté  avec  une  fureur  insurmon- 
table ;  ils  s'immolent  tout  entiers  aux  puissances  et  ne  comp» 
tent  jamais  le  lendemain.  Us  ont  beaucoup  de  pénétration  et 
de  facilité  ;  mais  leur  inconstance  naturelle  les  rend  inca- 
t)ables  d'études  suivies  et  d'une  discipline  exacte  si  nécessaire 
à  la  guen«.  Leurs  passions  deviennent  excessives  :  leurs  amours 
ne  connoissent  pas  ces  nuances  délicates  d'attachement  anoral, 
de  sensibilité  douce  qui  préparent  à  de  plus  vices  jouissaiices; 
ils  passent  sans  in(ermédiaii*es  de  Tindinérence  à  la  dernière 
laveur ,  et  ne  cherchent  que  les  physique  de  l'amour.: . 
Leurs  autres  penchans  ne  sont  pas  mwis  exoessi&iet  désor» 
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donués.  Les  boissona  spiritaôufie^,  les  délices  souvent  fuiieslM 
de  la  boAoe  chère  ^  le  jeu,  Tambilion^  la  vengeiuice^  la  ja- 
lousie^ les  entr^neut  tourna-tour^  les  plongent  souTenl  dans 
les  plus  cruels  malheurs^  et  empoisonnent  fréquemment  leun 
)ours  ;  rien  n'est  modéré  dans  levirs  affec^Qns.^  tant  iissont  en- 
traînés par  rimpé^uosité  de  kurs  sen^^ 

Cette  exi^n)ération  de  leur  ge^ûrç  nerveux  est  daeàleiur  cchis- 
titution  modifiée  pfur  la  cbsJçur  du  climat.  £n.  ij^rope,  les 
hommes  ont  I^  oirganes  extérieurs  de?  squs  imbibés  d'iiu- 
meura>  de  sai;ig^.çt  enveloppés  d'un  tissu  cellulaiire  spongieux 
et  gonflé ,  ce  qui  encroûte  les  ner&  et  les  i^nd  moins  seiv- 
nblea  au  <?ontact  des  corps  extérieurs.  Dan«  les  régions  méri- 
dionales 9U contraire,  les  humeurss'évaporent  par  la  chaleur, 
les  corps  p^dejtit  leur  ei9i^bom)Qiat>l«  tissu  çepulaire  s'aiTai^se 
et  les  nom.  sont  plua  à  «u  >  plus  exposés  aux  impressioiis  ex- 
térieures, plus  fortement  a0*eçtés.ll  n'est  dpnc  pas  étopnaBt  de 
voir  les  passions  et  les  sensations  deyenii:  plus  vives  à  mesure 
que  les  neirfa  sont  moins  enveloppés,  moins  détrempes  àaau 
les  bumeure  ,  et;  que  les  corps  sont  plus  secs.  Çett^  extrême 
9eaBibililé;e3t  aussi  la  caijise  d  une  grande  mol^ilité,,  oiv  j^utôt 
d*une  inconstance  perpétuelle;  car  on  conçoit  qœ  des  sensa- 
ùojifi  trèsrvivefii  fatigi;^ent  ]^.eauçpujp  et  obligent  sans  çeqse  à  les 
varier. 

Ce  qui  confirme  la  cause  que  nous  assignons  i  cette  sensibSilê^ 
c'est  que  les  hommessont  communément  plus  secs  dans  lespays 
chauds  que  dans  nos  pays  froids^^  Auasi ,  tous  les  {luiropéens  qui 
passent  aux  In^es.ou  dans,  les  iles;  et  les  autres  colonies  méricÛor 
nales,  y  éprouvent  plus  ou  moins ,  suivant  leur  constitution, 
un  changement qw  s'opèrepar  une  mals^die  infla9im«toire.£n 
effet,  dans^otre  pays,  ila'éta.blit  un  équilibre  najtui^l  eu  Ire  les  so- 
lides etleaU<q^ùides  de  notre  corps^mais  dans  les  payachaudsi»  les 
liquides  se  dilatent  par  la  chaleur,  tc^ndis  que  les  «olid^  se  cris- 
pent etse  resserrent  ;  réquilibreé8t  donc  rpmpu,  les  hymeurs  ns 
peuvent  plus  être  contenues  dans  le  corps,  il  se  fait. ^j ne  ébul^ 
ii(ion  générale  ^  ui»e  turgescence  hjàtée,  sur-tou^  par  les  bois- 
sons âci^es ,  irritantes  et  spirilueuses,  dont  lesexçèd  60Kii(t*com- 
itiuns  en  cea  pays.  De  nombi^euacs  saignéesj»  U  diélè,  opèrent 
la  diminution  des  humeurs  et  rétablirent  l'équilibre,  néces-r 
saii*edAQS  de  senitblables  t^mp^éra^tyres.  Voilà  la cafose- première 
de  cette  pol^Qr,  de  cette  i^inte  livide  et  j^Ion^M^  4®  ^^  lef 
çréolê$,  Oe  n'ept  pas  seulement  te  soleil  qui  hile.et  jaunit  leur 
X^eau ,  puiiBque  les  parties^dle  leiu:^  corps  qui.  son^  tpujoun&cou^ 
vertes  n'ont  jam w  la  fraic^eur>  Téclat  e^  l'e^b^npoin^t  «^«^4 
(les  membres  des  EuJCPpéens^  Aussi  ,  les  créoles  qui,  vieçiçeat 
^^lliitrope^'y  tr<>uvrâ(  TO^eSj^déliçat^^Meux,  jusqu'à  ce  que 
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leurs  corps  aient  pris  nné  constitution  analogue  au  climat  de 
celle  parlie  du  monde;  et  lorsqu^ib  relour|ient  ensuite  dana 
leur  pays  natal  ^  ils  ont  besoin  de  perdre  cetle  surabondance 
d'humeurs  contraire  à  la  nature  d'un  climat  chaud. 

Celle  diminution  du  sang  et  des  autres  liqueurs^  est  encore 
prouvée  par  l'absence  oula  modicité  des  règles  chez  les  femmes 
créoles.  Aussi,  sont-elles  extri^mement  indolentes ,  foibles  et 
timides.  Mais  comme  le  système  nerveux  devient  encore  plua 
sensible  chez  elles  que  dans  les  hommes ,  à  cause  de  la  mollesse 
de  leurs  fibres ,  elles  ont  des  passions  extrêmes.  Leur  jalousie 
•'emporte  jusqu'à  la  rage  ;  incapables  de  tout  travail ,  et  oi- 
sives à  l'excès ,  rien  n'égale  la  fureur  de  leurs  désirs.  Elles  sont 
passionnées  pour  la  danse  et  pour  tons  les  exercices  de  vo-* 
lupté  ;  les  places  de  l'âge  semblent  n'y  apporter  aucune  dimi* 
nution.  L  amour  est  pour  elles  la  plus  impérieuse  des  né« 
cessités*  Quoique  très-compatissantes  aux  maux  d'autrui ,  A\e&, 
sont  excessivement  cruelles  et  vindicatives  envers  leurs  es- 
dares  ;  elles  inOlgent  aux  nègres  des  châtimens  horribles  pour 
le  moindre  sujet ,  et  sont  d autant  plus  inexorables,  quelles 
n'entendent  ni  ne  voient  les  tourmens  et  les  cris  déchirans  do 
ces  infortunés ,  dont  elles  ne  pourroient  soutenir  l'aspect.  Rieu 
de  plus  exigeant  et  de  plus  despote  qu'elles  dans  leurs  désirs  ^ 
par  la  raison  qu'elles  sont  foibles  et  inaclives  à  un  point  incon- 
cevable. 

Au  reste,  les  femmes  créoles  deviennent  pubères  plutôt 
qu'en  Europe ,  à  cause  de  la  chaleur  du  pays  qui  donne  beau- 
coup d'activité  à  leurs  fibres. Cette  mémo  sensibilité  les  exposeï 
quelquefois  à  de  fréquentes  et  dangereuses  hémorragies  de 
1  utérus  ou  de  la  matrice,  sur-tout  lorsqu'elles  abusent  des  vo- 
luptés de  l'amour  y  ou.  font. un  usage  excessif  d'ahmens  acres  , 
èpicés,  et  de  boissons  échauffantes ,  usages  trop  communs, 
dans  les  climats  chauds.  Les  feinniës' wo/^*  sont  Irès-exposées 
à  l'avortement ,  et  otit  peu  de  lait  par  les  nnémes  raisons  que 
nous  avons  données  ci-devant  ;  elles  prennent  des  nourrices 
parmi  les  négresses  qui  n'eminaillodeii  t  jamais  les  enfans.  Aussi 
les  créoles  ne  sont-ils  presque  jamais  boiteux,  disloqués ,  bossus 
ou  estropiés,  parce  qu'on  leur  laisse  k  plus  grande  liberté  dès 
leur  naissance.:On  dit  que  les  créoles  sont  très-ftcondeset  sou- 
vent  mères  de  dix  k  douze  enfans,  ce  (|ui  me  pi^ft  un  peu' 
exagéré ,  car  les  habilans  des  pays  chauds  sont  rarement  aussi* 
féconds  que  dans  les  régions  froide^:  En  Fraace ,  les  familles 
sont  pins  nombreusei4<&ns  les  provinces  du  Nord  que  dan» 
celles  du  Midi.  D'aiUevrs,  le^  mœurs  se  dépravent  à  mesure^ 
que  les  contrées  plu^  chaudes  rendent  les  hommes  plus  pas- 
i^onués.;  et  rien  n'ap^rte  plus  d'obstacles  i.la  multiplipatioik 
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de  Tespéoe  que  la  perte  des  mœurs.  Cependant  >  l'abondance 
des  nourritures,  Ttrdeur  deTamour,  la  douceur  et  la  fertiliié 
du  climat  y  permettent  un  phi»  grand  développement  det 
germes  de-  vie  dans  les  Ueux  tempévèib  *  ' 

Sans  doute,  ce  même  tempérahibnt  de  Tatmosplière  et  du 
sol  influe  sur  les  maladies  et  la  saiité  de  leurs  habitans.  Lef 
créoles  américains  neconnoissent  presque  pas  les  maladies  qui 
dépendent  de  l'abondance  des  humeurs^  les  apoplexies,  les 
pleurésies ,  les  catatrhes  ou  fluxions ,  et  même' la  goutte  et  U 
gravelle  :  mais  ib  éprouvent  les  affections  qui  dépendent  de 
l'activité  de  la  fibre  et  de  la  mobilité  des  ner&.  Leur  yieillesse 
est  plus  précoce,  mais  moins  infirme  que  chez  nous.  L(ear\ù 
usée  pendant  une  turbulente  jeunesse ,  leur  laisse  une  végé- 
tation tranquille  dansleu»  vieux  jours.Enervés  de  bonnefaeore 
pat  l'amour,  ils  traînent  le  reste  de  leur  existence  dans  l'apa- 
thie ,  dans  une  foiblésse  d'autant  plus  sage,  plus  benreuse 
peiit'-étre,qn'eUe  est  plus  impuissante.  ChruuiltezYaiûdeàe 
THOMME.  (V.) 

'  CRÉPIDE,  CV-6J7M,  genre  de  plantes  i  fleurs  composées, 
de  la  syngénésie  polygamie  égale ,  et  de  la  famille  des  Chico- 
HACEBS,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  calice  commun, 
ealiculé,  à  écailles  intérieures  oonniventes,  et  à  exténaires 
plus  courtes  et  écartées  ;  quantité  de  demi  fleurons  tons  her- 
maphrodites ,  à  languette  tronquée  et  à  cinq  dents,  porl&rar 
un  réceptacle  commun,  nu. 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  petites  semences  oblongoes; 
munies  d'une  aigrette  simple  ou  plumeuse. 

Voyez  pi.  65 1  des  Illuatrationa  de  Liamarck,  où  ce  genre 
est  figuré. 


les  fleurs  terminales:  Quelques-unes  ont  servi  pour  former 
le  genre  tolpide  ou  drépanîe.  Yoyez  au  mot  Tolpide. 

Les  plus  remarquables  ou  les  plus  communes  sont  : 
'  La  Crepide  barbue,  qui.  croit  dans  les  parties  méridio- 
nales  de  l'Europe ,  pi  qui  est  bisannuelle.  Son  caractère  est 
4  avoir  des  involucfes  plus  grands  que  le  dalicCi  C'est  le  type 
du  genre  tolpide. . 

La  Crbf'ids  fuamte.  Cette  plante  est  commune  ^nx  enn- 
iconsida  Paris,  danales  Ueux  incultes,  sur  lef  bord  ieB  champs. 
Elle  a  une  odenr  désagréable,  qui  approehe  de  celle  de» 
amandes  amères.  Ses  caractères  sont  d^vt)ii»  les  feuiDes  ron- 
gées,.  presque  pinnées,  hérissées^  ç t  les  pétioleà  deiitéb 
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La  Cbépibc  a  feuilles  de  Condrille,  CrepU  tectorum 
Linn.  y  a  les  Feuilles  radicales  glabres ,  rongées  y  et  en  lyre , 
celles  de  la  tige  amplexicaules^  profondément  dentées  ethas- 
tées.  Elle  est  très-commune  dans  toute  la  France  auic  lieux 
incultes^  dans  les  prés  secs^  mênie  sûr  les  vieux  mtp:s  et  sur 
les  ^deux  toits. 

La  Grepide  plxtette  ,  CrepU  virens  Linn. ,  se  trouve  dans 
les  mêmes  endroits  que  la  précédente ,  mais  ello  eât  plus  rare, 
fies  feuilles  radicales  sont  dentées  ^  glabres  ;  ses  feuilles  cauli- 
naires  un  peu  amplexicaules ,  étroites ,  dentées  à  leur  base ^. et 
ses  rameaux  pi*esque  nus  et  fiUfornies. 

La  Crepioe  bisannuelle  est  la  plus  srande  de  toutes;  elle 
atteint  à  la  hauteui*  de  trois  pieds  ;  sa  tige  est  anguleuse;  ses 
feuilles  radicales  rongées^  presque  pinnatifides,  rudes ^  et 
dentées  à  leur  base.  Les  ctûices  sont  presque  épineux. 

Cette  plante  est  commune  dans  toute  la  France^  dans  les 
pi^  y  sur  le  bord  des  champs^  &c.  (B.) 

CRÉPIDULE,  Crepicbua,  genre  de  coquilles  univalves, 
que  Latnarck  a  établi  aux  dépens  des  Patelles  de  Linnasusi 
li'expresâon  de  son  caractère  est  :  coc[uille  ovale  ou  oblongue  , 
convexe  en  dessus^  k  sommet  incliné  sur  le  bord^  à  cavité 
'  interrompue  partiellement  par  un  diaphragme  simple. 
'       Ce  genre  se  distingiie ,  dans  certains  cas^  assez  difacilemeut 
'  des  CALYFTRiss ,  et  ne  contient  qu'un  petit  nombre  d'espèces^ 
'  dont  la  forme  et  les  moeurs  diSèrent  peu  des  Patelles  pro- 
prement dites.  Voyet  ce  mot.  (B.) 
'       CRÉPUSCULE,  clarté  qui  subsiste  après  le  coucher  du 
soleil  y  et  qui  précède  son  lever  :  on  donne  à  celle-ci  le  nom 
d*aurore. 

Si  la  terre  H^avok  point  d'atmospliàre ,il  n'y  auroit  point  de 
crépiMcide  :  il  n'a  lieu  que  parce  que  les  rayons  qui  parlent  du 
soleil^  lorsqu'il  est  sous  l'horizon,  frappent  la  partie  supé- 
rieure de  Tatmospiière  qui  nous  les  refléchit.  Mais  cet  eifet 
n'est  sensible  qu'autant  que  le  soleil  n'est  abaissé  au-dessous 
de  rhorizon ,  que  d'eùviron  dix-huit  decréa  d'un  cercle  ver-» 
lical ,  que  l'on  suppose  passer  parle  zénith  du  lieu  où  l'ôii  est; 

Et  comme  dans  les  conti'ées  qui  sont  sous  une  latitude  de 

5 lus  de  Quarante-huit  degrés  et  demi,  le  soleil,  aux  environs 
n  solstice  d'été ,  esît  de  moins  de  dix-huit  degrés  sous  l'hori- 
zon' À  minuit;,  le  crépuscule  y  est  continuel  ;  quand'  celui  du 
isoir* finit,  celui  du  matin  commence  :  c'est  ce  qu'on  observe 
â  Paris  sur  la  fin  du  mois  de  juin. 

Quoique  cette  limite  de  dix-huil  degrés  soit  générale  pour 
foutes  les  contrées  de  la  terre ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  crépuS'- 
vule  soit  par-tout  dç  la  même  durée  :  il  eèt  aauta&t  plus  iông^ 
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que  le  soleil  décrit  un  cercle  plus  oblique^  on  mi'on t'ap- 
proche davaulag^  des  pôles ,  ce  qui  est  la  même  cnose. 

Les  contrées  qui  sont  entre  les  tropiqoes  n  ont  qaoiie 
heure  douze  minutes  de  crépuscule,  dans  les  saisoni  où k 
soleil  est  vertical  à  midi ,  et  coupe  Thorison  à  angln  droiiia 
je  levant  et  en  se  couchant^  ce  qui  arrive  au  srisûce d'eir 
pour  les  pays  situés  sous  le  tropique  du  cancer  ;  aux  deoi 
equinoxes^  pour  ceux  qui  sont  sous  Téquateur;  el  Ànobt 
solstice  d'hiver^  pour  ceux  qui  sont  sous  le  tropique  à 
capricorne. 

Aux  environs  des  p6Ies^  le  crépu9cule  est  de  près  de  dm 
mois  avant  le  commencement ,  et  après  la  fin  du  jour  cuti' 
nuelde  six  mois  ^  qui  éclaire^  alternativement  chaque  uinc, 
les  deux  extrémités  du  globe  terrestre. 

Dans  les  contrées  iiitermédiaiixîs,  le  crépuêeulee^,J» 
dant  réié,  d'autant  plu5  court  qu'on  est  plus  voisin  deTêtp 
leur ,  et  d'autant  plus  long  et  plus  lumineux  qu'on  s  appro-i 
davantage  des  pôles.  A  Pétersbourg,  par  exemple, qaoiq.^ 
celte  capitale  ne  soit  qu'à  soixante  degrés  de  latitude,  cl qiiJ« 
solstice  d'é^é ,  le  soleil  soit  sous  l'horizon  pendant  qu^' 
heures,  le  crépuscule  est  tel,  qu'on  peut  écrire  à  minuit, àfc 
seule  clarté,  et  cela  dure  environ  quinze  jours. 

Quôiqu'en  général  le  crépuscule  n'ait  lieu  que  ]oi«]oe  * 
soleil  est  tout  au  plus  de  dix-huit  degrés  au-dessous  delbor- 
son ,  cette  règle  80u£Pre  une  excepiiop  à  l'égard  desmontip 
ti-ès-élevées ,  où  l'on  apperçoit  le  crépuscule  y  quoiqu'il  n^f* 
pas  visible  dans  les  régions  inférieures.  C'est  une  obsen?*^ 
que  Saussure  a  fahe  sur  le  Col  du  Géant,  à  une  élèvatioD»> 
dix-sept  cent  soixante  toises,  et  à  quarante-cina  degI«q3^ 
rante-neuf  minutes  cinquante-quatre  secondes  ^el^^'^^^^' 

II  a  séjourné  sur  cette  montagne  depuis  le  9  jusqu^u^ 
juillet,  et  il  a  remarqué  que  toutes  les  belles  nuits,  1*^"*^ 
du  crépuscule  étoit  sensible  depuis  lè  coucher  du  soleil  H'" 
{ion  lever.  (J.  3090.)  , 

.  Il  attribue  cet  effet  à  la  rareté  et  à  la  grande  transparence* 
1  air;  mais  il  semble  que  l'élévation  du  lieu  eu  étoit  la  fnr 
pale  cause.  El  quoique,  à  celle  époque,  le  soleil  à  minuit  i^ 
vingt-trois  degrés  et  un  tiers  sous  Tfaorizôn ,  suivant  la  '^ 
marqué  du  savant  Piolet  {Bibliot,  hrit.  n9  p^j^p.  so9-)>'^f' 
Vocevoit  des  rayons  qui  étoient  réfléchis  jar  ralroosp»^' 
\nais  qui  faisoient  avec  l'horizon  un  angle  trçp  ouvert  p 
alleindre  les  habilans  des  plaines;  ils  pafsoienl  par-dev^j 
leur  ,tet^,  ils  étoient  perdus  pour  eux  »  et  sembloieat  réienf* 
pour  l'œil  de  l'illustre  observateur.  (  Pat.) 

CRESSE ,  Çressa,  genre  de  plante»  à  fleurs  monopetaleû 
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ie  la  pentandrie  clîgynie^  et  de  la  famille  des  Gokvolvui^a-^ 
cÉES^dont  le  caractère  offre  un  calice  de  cinq  folioles  persis- 
tantes;  une  corolle  monopétale  hypocratériforme,  à  limbo 
partagé  en  i^inq  découpures  ovales;  cinq  étamines;  un  ovaîr» 
supérieur  9  ovale,  chargé  de  deux  styles  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale  ^  uniloculaire ,  trivalve^ 
et  qui  renferme  une  ou  qusttre  semences. 

toyez  pL  i83  des  lUàtira fions  de  Liamarck^  où  ce  genre^ 
est  figuré, 

L^  créées  renferment  deux  plantes  rameuses,  annuelles^ i 
fleurs  rapprochées  par  paquets  au  sommet  des  rameaux , 
à  feuilles  alternes^  sessilesj,  entières,  très-petiteQ  et  nom-' 
hreu^s.  Elles  ne  diffèrent  Tune  de  l'autre  que  parce  que 
Tune,  la  Cr£88e  de  Crète,  a  la  corolle  sans  barbe  et  la' 
capsule  mouosperme ,  et  l'autre,  laCRESSB  j>x^  i/Imde,  a  la 
corolle  barbue  et  la  capsule  à  quatre  semences.  La  première 
se  trouve  daps  les  parties  les  plus  rnéridionales  de  la  France. 
(BO 

CRESSERELLE  (Falco  tinnunçulus  Lath.  fig.  pL  ai  ,• 
vol.  39  de  mon  édition  de  YHiaL  nat.  de  Buffon^).  Oiseau  du 
genre  des  Faucons  ^  et  de  Tordre  des  Oiseaux  be  faoie. 
P'oyez  ces  mots« 

C'est  l'oiseau  de  proie  le  plus  nombreux ,  le  plus  répandu,. 
çt  celui  qui  approche  le  plus  de  nos  habitations  ;  il  s'y  fail> 
entendre  par  un  cri  précipité  ,/»rê,  pri,  pri  >  qu'il  ne  cesse  de- 
lépéter  eiï  volant,  14e  bruit  ne  paroît  pas  l'effrayer,  car 
il  vient  s'établir  sur  les  vieux  bâtimens,.au  milieu  dea 
grandes  villes,'  et  y  fait  la  chasse  aux  petits  oiseaux  dans  lea 
^rdins.  Aux  champs,  il  choisit  les  anciens i^hâteaux ,  les  tours 
abandonnées,  et  plus  rarement  l'épaifiseur  des  bois;  cepen- 
dant il  y  fait  assez  souvent  son  nid,  qu'il  construit  avec  de» 
bûchettes  et  des  racines,  sur  les  arbres  les  plus  élevés;  quel- 
quefois, il  s'empare  de&  nids  de  corneilles.  Sa  ponte  est  de 
quatre  à  cinq  oeu£s  rougeatres,  et  tachetés  de  brun»  quelque* 
ibis  blancs,  piquetés  de  rouge  e\  même  blanchâtres,  avec 
deux  ou  trois  taclies  seulement* 

mn^  le  premier  âge,  1^  petits  nesoi^t  couverts  que  d'un> 
4uvet  blanc ^  auquel  succèdent  des  plumes  d'un  gris  cendré 
fi^ur  k  télé,  d'un  ix>ux  vineux,  tacheté  de  noirâtre  sur  le 
OQT^x  roussâtrea  sur  les;parties  inférieure  1  avec  des  lignes'. 
i^ioîres  4  exçep^  sous  .la  gorge  et  sou9  le  ventre-  U  y  a  au«> 
dessous  de  ('qçil  un  tr^it, uogU^  ;  les  pennes  de  l'aile  sont  noi**» 
râires  si^r  îeur  bord  iut^kîeur  et  blauf^hâtres  sur  l'exiérieuir  ; 
celles  de  la  queue  sont  g;rises^  avec  leur  extrémité  noire ,  maia 
teirmittéç  P«r  V^  t^tét  b^mc  ;  ije  bec  çst  çepdr^  et  Xw  de  Vmk 
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d'un  faune  vif;  les  pieds  et  les  doigts  sont  jaunes^  ^t  les  on^es 
noirs. 

La  femelle  ^que  l'on  a  prise  souvent  pour  un  oîsean  d'espèce 
différente,  a  la  télé  rousse ,  des  raies  brunes  sur  toutes  lo 

Sarties  supérieures ,  les  mouchetures  du  dessous .  da  corps 
'une  teinte  moins  foncée ,  une  bordure  d'un  blanc  ronssàtre 
au  côté  extérieur  des  pennes  des  ailes,  et  toutes  les  pennes 
de  la  queue  d*un  roux  plus  ou  moins  foncé.  Cette  femelle  eit 
aussi  plus  grande  que  le  mâle,  qui  a  communément  quatonee 
pouces  de  longueur  totale,  et  près  de  deux  pieds  et  demi 
d'envergure.  Tous  deux  ont  la  première  penne  de  Taile 
écfaancree,  et  beaucoup  plus  courte  que  la  seconde^  laquelle 
est  la  plus  longue  de  toutes;  les  ailes  pliées  vont  -au-delà 
du  bout  de  la  queue. 

Les  insectes  sont  la  première  nourriture  des  jeunes  cres$e- 
relies;  adultes,  elles  se  nourrissent  de  petits  oiseaux  et  même 
de  pei'drix  et  de  pigeons;  mais  elles  réparent  l'espèc»  de  toit 
qu'elles  nous  font,  à  cet  égard ,  en  dévorant  une  srande 
quantité  de  mulots  et  de  campagnols ,  grands  dépréaatean 
de  nos  récoltei).  Elles  plument  les  oiseaux  avant  de  les  man- 
ger, mais  elles  n'arrachent  pas  la  peau  des  petits  quadrupèdes , 
et  elles  la  rejettent  roulée  en  petite  pelote,  quelque  temp 
après  l'avoir  avalée.  Elles  ont  la  vue  très-perçante ,  le  vol  aisé 
et  soutenu ,  beaucoup  d'avidité ,  mais  en  même  temps  du 
courase  pour  la  satisfaire  ;  il  n'est  {>as  rare  de  les  voir  se  préci- 
piter dans  les  maisons ,  k  la  poursuite  de  petits  oiseaux  qui  s'y 
réfugient.  Les  femelles  sont  plus  hardies  et  plus  entrepre- 
nantes que  les  mâles. 

On  peut  dresser  la  oteseerelle  pour  la  fauconnerie;  elle 
6  apprivoiw  asses  fiuîilement  quand  on  la  prend  jeune.  On  la 
Mourrit  de  viande  crue. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  presque  toifte  l'Europe,  en 
France,  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Esoagne,  en  Alle- 
magne, 8cc.  Elle  ne  reste  en  8uède  que  penaant  l'été,  et  dam 
cette  saison  elle  s'avance  au  Nord  jusqu'en  Sibérie. 

Les  ornithologistes  font  mention  de  plusieurs  variétés  de  la 
cresaerelU;  i®.  celle  dont  Frisch  a  donné  la  figure  (  pi.  84) ,  et 
qui  a  la  tête  et  les  deux  pennes  de  la  queue  grises;  a*,  la cr»s- 
serelle  Jaune  de  la  Sologne,  décrite  par  M.  Saleme,  et  dont 
lesœufssont  égalementjaunes'S^.FoiseauqueGmelin  a  donné 
comme  une  creaseteUe  à  plumes  grisée  et  tiges  noites{Unntm^ 
oulus  pennie  griaéis  Lath.  ),  et  qui  meparoSC  être  lé  Rochier 
If^oyes  ce  mot.  )  ;  4".  la  oreseerelle  à  pieds  noirs,  assez  rare  en 
Franco;  5^.  la  eresserelle  à  tempes  noires,  (S.) 

GKESSON ,  CardarniHâ',  genre  de- plantes  à  fleur»  poly- 
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pélal^  de  la  tétradynamie  Àliqueuse,  et  de  la  famille  cleé 
Cauciferbs,  dont  le.caraclère  consiste  en  un  calice  de  quatre 
folioles,  peu  lâches  et  caduques  ;  en  quatre  pétales  en  croix 
à  onglets  droits  et  à  lame  oVoïde^  six  étamines  à  anthères  ar- 
quées ,  dont  deux  plus  courtes  ;  un  ovaire  supérieur,  gt'^le, 
cylindrique ,  dépourvu  de  style  et  à  stigmate  en  tête  obtus! 
Le  fruit  est  une  silique  longue,  linéaire ,  un  peu  applatie,  à 
deux  valves  qui  s'ouvrent  avec  élasticité ,  et  divisée  en  deux 
loges  par  une  cloison.  Les  semences  sont  arrondies  et  noni* 
breuses. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  56  a  des  lUuatratiena  de  Lamarcl^ 
Il  est  formé  par  des  plantes  à  feuilles  simples,  ternées  ou  ailées 
avec  impaire ,  à  fleurs  blanches  ou  rougeâtres.  On  en  compte 
plus  dé  vingt  espèces ,  dont  une  grande  partie  est  indigène  4 
l'Europe. 

Les  cressons  à  feuilles  simples  sont  tous  de  petites  plantes 
alpihes,  peu  connues  de  tous  autres  que  des  botanistes.  Il  y 
en  a  cinq  espèces. 

Les  cressons  à  feuilles  ternées  sont  également  ou  des  plantes 
alpines  ou  des  plantes  du  Japon  et  de  l'Afrique,  auxquelles 
la^  même  observation  a'âppfique.  On  «n  compte  quatre  es^. 
pèces. 

C'est  donc  parmi,  les  cressons  à  feuilles  ailées  qu'on  doit 
trouver  les  espèces  généralement  connues',  et  par  consé*- 
quent  dana  le  cas-  d'être  ici  citées. 

D'abord  il  faut  parler  du  cresson  par  excellence ,  dt|  Cres- 
son DB  FONTAINE  dont  Linns&us  faisoit  un  sysimhre  ,  mais 
que  Lamarck  a  rapporté  aox  cardamines  du  même  auteur 
dont  il  ne  difiEère  en  effet  que  par  la  i^re  courbure  de  ses 
siliques*  C'est  une  plante  dont  les  feuilles  sont  pinnées,  les  fo- 
lioles presque  ovales ,  sessiles  ;  les  tiges  rameuses,  cannelées , 
et  les  fleurs  blanches  disposées  en  frappes  courtes.  Elle  croft 
dans  les  fontaines.,  les  ruisseaux,  les  fossés  de  l'Europe.  Soti 
goût  est  piquant  et  assez  agréable.  On  la  mange  en  salade  ou 
en  assaisonnement  avec  des  volailles  et  antres  viandes  rôtÎM. 
Elle  excite  l'appétit .  fortifie  l'estomac ,  est  apéritive ,  ihcisivç, 
et  sur-tout  antirscorbntique.  On  en  fait  une  grande  consom- 
mation dans  certaM»  pa^,  mais  malheureusement  cela  n'est 
pas  général.  On  la  cultiva,  aoit  dans  des  eaux  dourantei^, 
soit,  comme  à  Paris  ,  dans  des  jardins.  Dans  ce  denuer  caà 
il  &u«  l'arroser  tous  les  joun  à  grande  eau  ,  et  la  semer  dans 
unetidroit  ombragé.  Moins  elle  voit  le  soleil  et  plus  elle  ekk 
douoe.  C'est  à  la  fin  de  l'hiver  et  au  commencement  de  l'ad- 
.tomn(6.qa'il  est  le  plus  avantageux  de  b  semer.  EBe  ne  dure 
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que  quelques  moif  ,  qiidle»  que  soîeiit  lés  prfeantidiu  qu'où 

prenne. 

Après  cette  espèce ,  la  plus  commune  est  le  GnuseoN  do 
PRÉS  9  dpàt  la  tige  est  droite,  el  dont  les  feuilles  sont  pinnées, 
les  folioles  des  radi4*ales  presque  rondes ,  un  peu  anguleuses  ^ 
un  peii  hérissées  en  dessus;  les  caulinaires  lancéolées,  li« 
néaires.  On  le  trouve  très-abondamment  dans  les  prés,  dau 
les  bois  humides ,,  où  il  fleiuit  «lès  les  premiers  jours  du  piio- 
temps  y  et  produit  un  très*  agréable  effet  par  ses  bouqueb 
de  fleurs  rougeâlres ,  dont  rodem*  est  douce  et  agiéabk. 
Cette  plante  a  les  mêmes  propriétés  médicales  que  la  précé- 
dente, et  on  la  peut  manger  de  mdme^  mais  elle  est  phu  acre» 
et  son  odeur  est  l'epoussante  lorsqu'on  Fécrase. 

Le  Cresson  stipulé,  dont  les  fdiioles  sont  altematiTe- 
ment  grandes  et  très-  petites ,  et  le  Cresson  a  fbuilles 
DE  BERLB ,  dont  Ics  fieurs  sont  très-petites  et  velues  ,  se  trou- 
vent dans  les  bois  montagneux ,  et  sont  plus  rares  que  In 
précédentes, qu'elles  peuvent  suppléer.  (B.) 

CRESSON  ALÉNOIS.  C'est  la  Passeragk  ctri-Tivii, 

JVasturtium  de  VentenaL  (B.) 

CRESSON  DORÉ.  On  i^ppelle  ainsi  la  Saxifraos  notdi. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRESSON  D'INDE ,  GRAND  ET  PETJT.  C'est  la  Ci- 
.7V0INE.  Voyez  ce  mot.  (B«) 

CRESSON  DE  PARA.  C'est  le  Spilante  des  Jaroi- 
xriERs.  Voyez  ce  moi.  Çà*) 

CRESSON  lyE  SAVANE.  J'ai  entendu  appeler  de  ce 
nom  ,  par  des  habitans  de  Saint-Domingue  ,  m  eénébièrt  c 
feuilles  pinnatifidee ,  dont  j'ai  mangé  plusieurs  fois  ,  et  qui 
m'a  paru  ne  pas  céder  en  bonté  au  cresson  de  foniainm  de 
France.  (  Voyez  le  mot  Senébière.  )  On  rapporte  qu'il  v  t 
une  autre  plante  qui  porte  le  même  nom  à  Saint-Domingue, 
et  que  c'est  une  espèce  de  Conise.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

CRESSON  SAUVAGE.  C'est  le  cranson  à  corne  de  cerf. 
.Voyez  le  mot  Cranson.  (B.) 

CRÊTE  DE  COQ.  {Voye*  au  mot  CocRiTE.)  C'est  anaû 
àCayenne  I'Heliotrofe  frutiqubux.  PWMcemot.  (B.) 

CRÊTE  DE  COQ,  nom  que  les  couchyliologisles  don- 
nent à  une  coquille  du  genre  des  moules,  qui  a  ses  bords  plissés. 
Voyez  le  mot  Moule.  (B.) 

CRÊTE  DE  COQ  (  CristaUUaHon  en  ).  Plusieurs  suV 
stances  minérales  se  présentent  fréquemment  sous  la  forme 
d'une  moitié  de  lentille,qui  a  quelque  ressemblance  avec  uae 
trits  dscç^,  »uf  tout  quand  les  bords  de  cette le&tîlle sont 
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crénelés^  comme  cda  se  voit  dans  certames pfrites  marHalea» 
Voyez^CRisTAiiiiisATiON.  (Pat.) 

CR£T£LLE>  Cyjwsurus ,  genre  de  plantes  unilobéesde 
la  triandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  Graminées  ,  dont  la 
caractère  ofifre  des  fleuri  accompagnées  ordinairement  de 
bractées  unilatérales ,  souvent  peclinees  et  multifides;  ch£^|ue 
baie  calicinale  est  bivalve  ,  et  renferme  plusieuçs  fleurs  ,  qui 
consistent  chacune  en  ime  baie  à  deux  valves  ,  dont  lexté-* 
rieure  est  plus  longue  et  concave ,  et  l'intérieure  plane  ;  en 
trois  étamines;  en  un  ovaire  supérieur^  turbiné ,  chargé  de 
deux  styles  velus  à  stigmates  simples.  Le  fruit  est  une  semence' 
oblongue ,  pointue  aux  deux  bouts  j  et  enveloppée  dans  la 
base. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  47  des  lUustraHona  de  Lamarck. 

Les  créuUea  se  divisent ,  d'après  la  disposition  de  leurs 
fleurs  y  en  erételles  à  un  seul  épi,  ou  en  grappes  plus  ou  moins 
serrées^  et  en  crétellea  à  plusieurs  épis  Unéaires ,  fascicules  ou 
digiiés  au  sommet  des  tiges. 

Les  principales  espèces  àes  premières  sont  : 

La  CiiiTBLiiE  DES  PRES ,  C/nosurus  cristatus  Linn.,  dont 
les  bractées  sont  pinnatitides.  C'est  une  plante  vivace ,  ti'ès- 
commune  dans  les  prés  secs,  et  qui  fournit  un  excellent  four- 
rage ,  mais  qui  malheureusement  ne  foisonne  pas  beaucoup. 
Son  abondance  indique  toujours  une  bonne  nature  de 
prés. 

'  La  CRiTBLL£  HERissEB  et  la  Crételle  a  ipis  ROiBES  se 
trouvent  dans  les  parties  méridionales  de  r£urope  ,  et  ne 
paroissent  pas  propres  à  la  nourriture  des  bestiaux. 

Les  principales  des  secondes  sont  : 

La  Cretejlle  a  epi»  jlaroes  ,  Cynosurus  coraeanus  Linn. , 
dont  les  épis  sont  digités^  recourbes ,  le  chaume  comprimé  et 
relevé.  Elle  s'élève  dans  l'Inde ,  dont  elle  est  originaire  ^  à  deux 
ou  trois  pieds.  C'est  un  très-bon  et  très  abondant  fourrage, 
et  ses  graines  forment  une  ressource  pour  les  pauvres  lorsque 
le  riz  manque. 

LaCRETELLE  d'£oypte,  Ordinairement  &  quatre  épis  ob tua 
et  écartés ,  et  à  tiges  couchées ,  croît  dans  l'Asie ,  dans  l'Afri- 
que et  dans  l'Amérique.  J'ai  observé  en  Caroline  que  lee 
Taches  l'aiment  beaucoup. 

La  Cr£tei«Le  en  balais  est  remarquable  par  la  ténuité  et 
le  grand  nombre  de  ses  épis  ,  qui  sont  tons  à  fleurs  sur  deux- 
rangs.  On  l'appelle  j9i>ti?  de  poule  à  Saint-Domingue,  où  elle 
croit  naturellement. 

La  CRiTEiii.B  DOREE ,  C/nomrus  aursus  Linn.  ^  forme 
Aujourd'hui  le  genre  Lamarkic  Fo^.  ce  mot.  (B.) 
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CRÉTACÉ.  Une  subslauce  crétacée  est  celle  qm  tient  de 
la  uatui^  de  la  Craie.  F^oyes  ce  mot  (S.) 

CREU  T  Z  B  O  C  K  ^  nom  allemand  du  Guib.  Fojez  ce 
mot  (S.) 

CRÉVALE ,  nom  d'un  poiBson  qai  se  trouve  dans  les 
mers  de  T  Amérique  septentrionale ,  et  que  Linnaena  a  appelé 
gaêtero8teu8  -earolinua  :  c'est  le  centronote  caroUnin  de  La- 
cépède.  F^oyez  au  mot  Centronote.  (B.) 

CRÈVE-CHASSIS,  dénomination  vulgaire  de  la  metangt 
charbonnière  dans  quelques  cantons  de  la  France.  F^ojei 
Charbonnière.  (S.) 

*  CRËVETINES,  nom  d^une  famille  de  crustacés  étaUe 
par  Latreille^  et  renfermant  les  genresPRONiMRa ,  Tai^itrje  . 
Crevette j  CHEVROiii<E  et  Cyams.  {Voyez  ces  mots.)  £L^ 
ofire  pour  caractère  un  corps  formé  d'une  suite  d'articles  de 
longueur  à -peu -près  égale,  et  dont  le  premier ,  au  moins, 
n'est  pas  beaucoup  plus  grand  que  les  autres  j  des  yeux  se»- 
ailes.  Voyez  Crustace.  (B.) 

CREVETTE ,  Gammarus ,  genre  de  crustacés  de  la  division 
des  Sessiliocles  de  Lamarck  ,  dont  le  caractère  est  d'aToîr 
quatre  antennes  inégales ,  articulées,  sétacées  ;  les  supénearsi 
bifides,  plus  longues  que  les  inférieures;  le  corps  alongé,  cou- 
vert de  pièces  crustacés  transverses.;  des  appendices  bifides 
sur  les  côtés  de  la  queue  et  à  son  extrémité  ;  dix  k  quatone 
patles,  les  quatre  antérieures  terminées  par  des  mains  à  sim- 
ple crocbet. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  extrêmement  commoBes, 
tant  dans  la  mer  que  dans  les  eaux  douces ,  et  serveat  d« 
nourritiure  aux  poissons  littoraux  et  aux  oiseaux  d'eau.  On 
n'a  pas  étudié  leur  histoire  avec  toute  la  suite  qu'elle  aurait 
exigé  y  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'elle  diffère  fort  pes 
de  celle  des  autres  crustacés  de  Leur  ordre. 

Jj&  corps  des  crevettes  est  alongé ,  convexe  ou  arrondi  ea 
dessus  y  un  peu  atténué  aux  deux  bouts ,  applation  comprims 
sur  les  côtés,  couvert  de  lames  plus  ou  mcâns  nombreuses, 
suivant  les  espèces.  Il  est  plus  haut  que  large,  ce  qui  fait  que 
l'animal  est  ooligé  de  se  tenir  couche  sur  un  de  ses  côléalor»- 
qu'ii  est  en  repos  au  fond  de  l'eau  ;  mais  il  reprend  la  position 
naturelle  à  la  plupart  des  crustacés  lorsqu'il  nage  entre  deux 
^ux. 

.  I^  nombre  des  pattes  dans  «e  genre ,  varie  selon  les  espè« 
ces.  Les  deux  pi*emières  sont  plus  larges  que  les  autres  ,  et  ont , 
à  leur  extrémité ,  un  grand  ongle  luobife  qui  est  la  serre  ,  et 
que  la  crevette  peut  appliquer  9ur  l'artioulation  infihrieur» 
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dont  le  bord  est  garni  .de  quelques  épines.  Les.autVanies  «ont 
un  peu  plus  longues ,  mais  moins  larges ,  el  leur  ongle  n'est* 
2>as  susceptible  de  se  replier.  £nfin  ,  les  dernières  sont  ordi- 
nairement relevées  ,  et  ne  serrent  qu'a  la  natation.  Lofl.an** 
neaux  qui  n,'ea  portent  point  ^  ont  une  paire  de  longs  Jlfats 
mobiles  que  l'animal  tient  dans  un  nLouvement  cotUinuel 
quoique  tous  les  autres  organes  soient  en  vepos.  Chacun  jde  Qes 
lilots  est  divisé  en  deux  branches  y  et  muni  derbeauoçm  d'I^-^ 
ticuiationB,  mais  il  n'y  a  que  c^ea4^  la  base.^  Mumt.  mo- 
bile. 

La  queue  est  garnie  de  quatre  ou  de  six  pièces  alongées , 
biiides^  très  -  remarquables  ^  qui  constituent  le  c^ri^rtèrë  lé 
plus  essentiel  de  ce  genre.  Elles  sont  attaciiées  par  i)aire  à 
chacun  des  derniers  anneaux  du  corps ,  et  concourent  puis- 
samment à  la  natation ,  eu  donnant  des  secousses  à  l'eau. 

On  a  figuré  ou  décrit  seulement  une  douzaine  d'espèces  de 
ce  genre  ,  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  est  beaucoup 
plus  nombreux ,  il  ne  faut  qu'observer^  quelques  instans ,  au 
départ  de  la  marée ,  les  trous  où  il  reste  de  Teau  de  mer,  pour 
s'assurer  que  ,  même  sur  nos  côtes ,  elles  ne  wnt  pas  'toutes 
connues;  à  plus  .forte  raison  dans  Jes  pays  cbauds  où  il  y 
en  a  une  immense  quantité,  el  où  on  n'en  a  pas  étudié  uue 
seule. 

Lia  plus  commune  de  toutes;  et  celle  qu'il  est  le  plus  géné- 
ralement impoi*tant  de  connoitre ,  est  la  Crfvettb  bjes  ruis** 
fi  n  AUX,  celle  que  Linneus  a  appelée  gammarus pidex ,  et  qu  W 
1  rou  ve  dans  les  eaux  des  fontaines  et  des  ruisseaux ,  et  où  il  4'y 
a  pas  beaucoup  de  poissons,  ^iëa  caractères  sont  d'avoir  quatre 
pouces  sans  doigts,  et  dix  pattes  :  elle  est  fort  bien  figurép  .dans 
Oeoffiroy,  Insectes  a  ,  jJ.  ai  ,  fig,  6.  On  les  voit^au  prin-. 
temps  accouplées ,  ou  mieux  le  mâle  emportant  la  femelle 
bien  plus  petite  que  lui.  (B.) 

CREVICHE.  royez  Crevette.  (S.) 
CREX.  Dans  Gesner,  Aldrovande  ,  &c. ,  c'est  le  rdln  de 
terre;  dans  Belon  ,  c'est  la  barge  ;  dans  Ray  ,  c'est  VangoU* 
Lé 'on  voit  que  cç  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  Ion  a  com- 
mencé à  ne  plus  s'entendre  en  histoire  naturelle.  (S.) 

CRIARD,  nom  donné  à  plusieurs  oiseaux,  tels  que  le 
Vanneau  armé  du  Sen^ioal  ,  le  Pluvier  a  collier  ,  le 

KiLDIR  ,  le  PlBRRE-OARIN.  VoyeZ  CCS  mots.  (ViEILL.) 

CRIBRAIRË,  Cribraria ,  genre  de  plantes  établi  par 
Schrader  aux  dépens  des  SraéROCARPEs  de  Bulliard.  lia 
pour  caractère  un  péricarpe  cHblé  de  trous ,  ou  réticulé  k  sa 
partie  supérieure  ,  et  lançant  aes  semences ,  par  cette  partie, 
aous  la  forme  de  pousaièi*e. 

Ti.  xk 
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Les  etpècM  de  ce  gem^e  «roûsent ,  en  automne^  sur  le  borv 

Eurri.  Oit  <$n  compte  douze  ^  parmi  lesqneHes  se  trouvent 
%phèro€arpeê  triehUkdtfv  et  ùmitrichioides  de  Biilltard. 
i^o^0<  au  mot  SPHÉRoeAmFS.  (B.) 

CRICETUS  9  Bom  que  les  maturalistes  modernes^ qui  oat 
^rit  enhifeîii^oiit  doniié^u  Hamster;  (S.) 
'  CRIKÀ  Parfloi  le»  pei-roquets  du  Nonrean-Continent ,  les 
•spices^tti  ont  une  queue  moyenne,  un  pltnnage  d'un  vert 
mat ,  «iiM#  tdittê  assez  peike ,  des  marques  rouge»  sur  le»  cou- 
Tertures,  mais  non  pas  sur  le  fouet  des  ailes  ;  ces  espèce»,  dis- 
^e ,  sont  lés  erik».  On  appelle  eêmciaône  le»  races  roisines  et 
analogue»,  dont  le  phimage  est  principalement  jaune  ^  et  dont 
k  fouet  d^  aiies  est  peirri  en  rooge.  Il  est  donc  facile  d'étaUir 
ces  difiorenees;  car  le  piuuK^e  des  mes  est  plu»  terni ,  plos 
sale  que  oekii  de»  amamneê ,  qui  est  rif  et  éclatant.  D'ailleurs, 
las  erik9  sont  beaucoup  -jphxa  communs  que  les  ametaBones  ;  ili 
ont  les  mêmes  habilucles^  volent  en  trtmpes ,  jettent  ensemble 
de  grands  cri»  perça  ns ,  et  aiiùeirt  comme  elles  le»  fruits  de» 

E limier»  sauvage».  Ils  posent  leurs  nids  dans  des  trou» ,  et  font 
urs  ponte»  de  compagnie.  Leurs  rassemUeraens  se  déc^ent 
de  trè»4oin  pftr  lenr  caquetase  éternel  et  leur  pétulante  acti- 
vité. Ce  mot  crik  leur  ar  été  tfoniié  par  les  Stuwttges  rpn  leur 
font  la  chasse,  et  en  mangent  beaucoup.  Ils  savent  le&  étourdir 
si  bien  p^rqû^que  fumée ,  qu'île  peuvent  les  prendi^sai» 
jMtne;  mai» il»  mordent  avee  acharnement»!  Ton  n'y  prend 
pas  garde.  Kdyws  l^artiefe  des  PtmnoQVETs. 

Le  Caik  a  t£te  et  oonos  jaunes  ,  Btfffm  , édit.  Sons. , 
t  63  y  p.  bb6,Pniiaeuè  œkropierus  Linn.  Le  durant  du  corpi 
eal  jaune ,  et  ses  parties  postérieures  sont  vertes.  Cet  a ninml  a  de 
l'attachement;  il  aime  les  caresses,  est  vindfcaCif,mord^  etaenibt« 
iVipplaudiren  riant  de  sa  maKgnîlé  :  1^  chàtimena  le  révol- 
tent :  il  ne  cède  qu'à  la  douceur.,  il  est  desCi-uctenrpttr  instinct, 
et  contraiîant  par  esprit  de  désobéissance.  Au  reste  ,  il  est  gai , 
il  jase  et  caquette  sans  fin  ,  mats  il  est  pins  triste  en  hiver. 
Souvent  il  est  capricieux ,  et ,  contre  la  coutnme  des  penx>> 
quets ,  il  aime  lesenfans.  La  viande  qu'il  mange  le  rena  lourd 
et  triste  ;  elle  lui  fait  tomber  les  plume».  H  coftserve  aussi  son 
manger  dans  des  espèces  de  poches  ou  d'abai'ones. 

Le  Meunier  oif  Crik  rovomi,  Buflbn^i^.  p.  S6o^  pi.  enl. 
n^  86i  >  Pèittacoê ptdvtndeiUuê  Linn.  Il  est  presque  aus^ 
grand  que  les  aras ,  et  habite  Cayenne.  Le  vert  de  son  plu- 
maae  paroît  saupoudré  de  farine ,  dit  Bttibn;il  porte  une 
tache  jaune  sm*  la  tète;  il  parle  aù&nent ,  et  son  caractère  est 
deoile. 
Le  Cric  eovox  et  MLEV^^BuSon,  tè.  p.  3C>^  f^siitiacm* 
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ruleocêphaiua  Iiian.  Tète  et  doè  bleus  ^  à  ventre  vert  ^  à  aiieâ 
et  queue  roses. 

Le  Crik  a  ^ace  blbcte  de  la  Havane  (Buffon ,  ib.  p.  565  , 
et  ses  pi,  enlum.  36o.) ,  Psittacus  JfauaTteTteis  Liînn. ,  est  und 
espèce  Toisme  à  tête  et  cou  bkuâtres^  avec  une  tache  rouge  à 
k  poitrine  et  «ox  «iks.  Son  plumage  est ,  du  reste ,  jaune  et 
▼erU 

Le  Crik  commun  de  CAYsinvE ,  Bulfon^  ik.  p.  S67 ,  eipL 
enlum*  839»  Psitêacuê  agUU  Linu.^  est  vert ,  avec  li^s  couver-^ 
tures  des  ailes  d'un  brun  bleuâtre ,  et  la  queue  roUge  en  àes^ 
•ous.  Sa  taille  est  de  onse  pouees;  ses  ailes  portent  une  tache 
Touge ,  livrée  commune  des  criia.  Il  est  fort  vif. 

Le  Cbik  a  TiT£  bi.ku£  de  Bnflfon ,  ik.  p.  571  ^  Pèittacus 
uutumneUiê  Linn.,  vient  de  la  Guiane ,  est  vert  aussi  avec  du 
i*ouge  au  front  et  aux  ailes ,  qui  ont  des  pennes  bleues.  Il  y  a 
plusieurs  variétés  dans  cette  espèce. 

LeCniJt  A  TiTE  violette,  Buflbn,  ih,  p.'377,  Psittacm 
vMaceim  Linn  y  est  presque  de  la  grosseur  d'une  poule.  Soxi 
violet  change  comm«  k  gorge  de  pigeon*  :  il  peut  hérisser  les 
plumes  de  son  eou.  Le  reste  de  son  plumage  est  vert  avec  dii 
rouge  et  du  jaune.  Le  mâle  et  la  femelle  couvent  leurs  oeufs 
altemaliveraent*  Ces  oiseaux  parlent  très-bien  :  on  en  voit 
aouvent  de  iapirês* 

LeGniE  hoikbau»  Yirey^dailsBuSbn ,  éd.  Soiin.  ,p.  SSa , 
ou  les  Psitêacuê  fHngUUBOeun  ei  tmtiae  de  Linn. ,  et  le  Crie 
HOBVSTE  Yir.  >,  dfans  Buffon  ,  éd.  Son  ri. ,  p.  384  >  Psittaciu 
robuêtus  de  Linn. ,  sont  aussi  de  cette  bmiilè^  et  s6  trouvent 
en  Amérique.  (V.) 

CRIN,  rojex  au  mot  Poil.  (S.) 

CRIN.  On  appelle  de  ce  nom  un  poisson  du  genre  Labee  , 
qui  se  rencontre  dans  la  mer  des  Indes  :  c'est  le  labrus  tricho- 
pUrua.  Voyez  au  mot  Labre.  (B.) 

CRIN  DE  MER  ou  DE  FONTAINE.  C'est  le  Deaoo- 
KEAU^  Gordius  Linn.  Foyez  au  mot  Dragoneau.  (B.) 

CRINITE  >  Crinita ,  nom  donné  par  Honttuyiie  au  genre 
%ffe\è  pa%^tt9  par  Linnasus.  F'oye%  ce  dernier  met.  (B.) 

CRINOLE,  Qrinum,  genrede  plantes  nnilobées^  deFhexan- 
drie  monogynie^  et  de  la  famille  des  Narcissoïdes  ^  dont 
le  caractère  est  d'avoir  une  corolle  monopétale ,  infundibuli* 
forme ,  divisée  Irès-profondément  en  six  découpures  réflé- 
chies en-dehors ,  dont  trois  alternes,  ayant  leur  extrémité  en 
crochet  ;  six  étamines  courbées  d'un  côté  ;  un  ovaire  supé-^ 
rieur ,  chargé  d'un  style  à  stigmate  très-simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale ,  recouverte  par  la  Corolle  ^ 

2 


Digiti 


zedby  Google 


6i6  p:^^ 

qui  persiste  après  être  flétrie ,  et  divisée  intérieurement  en 
troia  loges  polyspermes. 

Les  détails  de  ce  genre  sont  figurés  pi.  a34  des  HUisira-- 
iions  de  Lamarck. 

Les  fleurs  des  crinoUn  sont  toujours  disposées  en  une  om- 
belle terminale ,  et  accompagnées  d'une  spalhe  raembra- 
neuse ,  partagée  en  deux.  Elles  ont  souvent,  en  cuire,  des 
languettes  étroites  entre  les  pédoncules.  Ëllessont  remarqua- 
bles par  leur  beauté.  On  en  distingue  cinq  espèces  dans  ^Vi2- 
denovv  ;  mais  dans  Linnaeus>  il  y  en  avoit  un  plua  grand 
nombre  qui  ont  élé  distribuées  dans  les  nouveaux  genres 
Agàfanthe  et  Gyrtanthe.  Voyez  ces  mots. 

La  CAiNOiiE  d'Amj^rique  a  les  feuilles  oblongues,  lancées 
lées  9  à  bords  très-glabres,  à  pointe  onguiculée  ;  ses  fleurs  sont 
pédicellées,  et  leur  tube  est  plus  court  que  le  limbe.  £lle  croit 
dans  TAmérique. 

La  Crinoi^b  rougeatrb  ,  Crinum  rubescens  Wild. ,  res- 
semble beaucoup  à  la  précédente  ;  mais  elle  est  plus  petite  , 
ses  fleurs  sont  sessiles ,  et  leur  tube  est  plus  court  que  le  limbe 
de  la  corolle.  Elle  répand,  au  moment  de  sa  floraison  ,  une 
odeur  extrêmement  suave. 

La  Crinoi^  d'Asie  a  les  feuilles  linéaires,  aiguës,  cari- 
nées  ,  les  fleurs  sessiles ,  le  tube  plus  long  que  le  limbe  ,  et  le 
spathe  diphylle.  £Ue  se  trouve  en  ^Vsie  et  en  Amérique.  Elle 
tient  le  milieu  enti*e  les  crinoles  et  les  Amaryllis.  (  Voyez  ce 
znot.  )  On  regarde  sa  racine  comme  un  spécifique  contre  les 
poisons ,  et  comme  un  excellent  résolutif.  (B.) 

CRINON,  Orino,  genre  de  vers  de  la  division  des  Ik* 
TE^HTi Ns  ,  dont  le  caractère  est  d'avoir  un  corps  alongé  ,  cy- 
lindrique ,  grêle,  nu,  atténué  vei-s  les  bouts ,  et  ayant,  sous 
l'extrémité  antérieure,  un  ou  deux  pores  ou  fentes  transver* 
ses. 

Un  morceau  de  crin  blanc ,  d'un  à  deux  pouces  de  long, 
donhe  une  idée  complète  delà  forme,  delà  grosseur  et  de 
la  couleur  des  animaux  de  ce  genre,  qu'on  trouve  quelque* 
fois  en  grande  quantité  dans  les  vaisseaux  artériels,  les  intes- 
tins et  la  surface  externe  de  tous  les  viscères,  et  notamment 
du  bas-ventre  des  animaux  domestiques ,  et  quelquefois  de 
l'homme.  Ils  sont  articulés  ;  leur  tête  vue  au  microscope , 
pa  roit  fendue ,  et  leur  queue  est  plus  grosse  ,  et  montre  l'anus 
dans  son  milieu. 

Quelquefois  les  crinons  sortent  d'eux-mêmes  par  lesorganes 
extérieurs;  mais  ce  fait  est  rare.  Ordinairement  les  symptômes 
qui  précèdent  une  irruption  de  ce  genre,  et  raccompagnent, 
fcont  les  mêmes  que  ceux  du  scorbut.  Si  la  nature  est  asscx 
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forte  ponr  opérer  leur  expulsion ,  on  les  voit  sorlîr  de  touiea 
parts  a  travers  la  peau,  pir  les  yeux,  les  oreilles ,  les  naseaux 
et  TanuA.  Ils  sont  ordinairement  morts  à  leur  sortie.  L'ani- 
mal est  alors  soulagé,  (ju^nd  ces  crises  arrivent ,  elles  ont 
lieu  à  des  inten^alles  plus  ou  moins  longs  ,  de  quarante-huit 
k  soixante  heures ,  par  exemple. 

lie  traitement  le  meilleur  à  employer  contre  les  crinonn  , 
selon  Chabert,  est  Fhuile  empyraumu tique  ;  mais  ce  remède 
n'agit  directement  ^ue  sur  ceux  qui  se  trouvent  dans  les 
intestins,  et  il  est  par  conséquent  insuffisant  dans  un  grand 
nombre  de  cas. 

Bruguière  a  vu,  une  fois,  des  crinona  sortir  de  la  région  dorsale 
d'un  enfant.  Ils  ressembloientà  de  petits  poils  gris,  et  on  ne 
distinffuoit  leur  animalité  que  par  le  mouvement  de  quelques- 
uns  d  entr'eux. 

.  Le  Crinon  vulgaire  est  figuré  pi.  2,  fig.  31  du  Traité 
tlea  maiacUea  ver/nineuses  ,  par  Chabert ,  et  pi.  1  a ,  fig  3  du 
JBuffbn ,  édition  de  Délerville ,  partie  des  uera, 

11  y  a,  sans  doute»  plusieurs  espèces  de  cW/ion^,  mais  ou  elles 
sont  inconnues,  ou  elles  ont  été  confondues  avec  les  Asca- 
BIDES,  les  Fil  AIRES,  ou  autres  genres.  {F'oy,  ces  mots.)  Comme 
leurs  caractères  sont  des  plus  simples,  il  est  difiicile  de  les  bien 
déterminer.  (B.) 

CRIOCÈRË,  genre  d'insectes  de  la  troisième  section  de 
l'ordre  des  CoLioPTiiREs. 

•  Ces  insectes  ont  le  corps  un  peu  alongé;  le  corcelet étroit , 
pi'esque  cylindrique;  deux  ailes  cachées  sous  des  étuis  durs , 
coriaces  ;  la  tête  distincte ,  avec  deux  yeux  saillans  ;  deux 
antennes  filiformes ,  plus  courtes  que  le  corps ,  composées  de 
onze  articles;  la  bouche  munie  de  deux  lèvres,  dont  l'infé- 
rieure entière  ,  de  deux  mandibules  simples,  de  deux  mâ- 
choires bifides,  et  de  quatre  antennules  filiformes  ;  enfin  les 
tarses  composés  de  quatre  articles,  dont  les  trois  prenuLiTi 
larges ,  garnis  de  houppes  en  dessous  ,  et  le  troisième  bilobé. 
Ces  insectes  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  cArysomèles; 
ils  en  sont  suffisamment  distingués  pai*les  antennes ,  les  hu^^ 
tennides  et  le  corcelet. 

lies  criocèrea  sont  des  insectes  i*emarquables ,  quoique  assea 
petits,  par  une  jolie  forme  un  peu  alongée,  décorée,  diins 
quelques  espèces ,  de  brillantes  couleurs.  Ils  paroissent  quel- 
quefois de  très-bonne  heure  ,  vers  le  printemps.  C'est  sur  les 
fleurs  des  jardins,  des  prés,  des  campagnes,  qu'ils  cherchent  à 
se  reposer  et  à  vivre.  Lorsqu'on  prend  ces  insectes,  ils  font 
entendre  une  espèce  de  petit  cri,  produit.par  le  frottement 
de  lextréinité  supérieure  de  l'abdomen  ,  contre  rextrémité 
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inférieure  des  élylres  :  plus  on  presse  les  élytres  contre  Is 
corps ,  et  plus  ce  cri  est  fort.  Us  s'accouplent  ausâ  faienlolsiv 
les  Ûeuia  où  ils  vivent  ;  leur  accouplement  dure  aa  moins  on 
jour»  et  peut-élre  davantage.  Après  que  raccoaplemenlat 
fini ,  la  femelle  se  promène  sur  la  fleur  ;  elle  cherdie  un  en- 
droit à  son  gré  pour  y  déposer  ses  œufs,  et  cet  eadroh  est 
ordinairement  en  dessous  de  qudque  feuille;  elle  les  y  ar- 
range les  uns  auprès  des  autres  ^  mais  avec  peu  d  «rt  et  de 
régularité.  Chaque  œuf  sort  du  corps ,  enduit  d'une  liqueur 
propre  à  le  coUer  sur  la  feuilli/,  contre  laquelle  il  est  ensuite 
appliqué.  La  femelle  en  dépose  huit  ou  dix  ensemble,  d 
«ans  aoule  sa  ponte  ne  consiste  pas  eii  un  seul  de  ces  petits 
ias.  Ces  œufs ,  dans  certaines  espèces ,  sont  oblon^  ;  ceux  ré- 
cemment pondus^  sont  rougeâtres^  même  asses  rouges  ;ili 
brunissent  quand  la  liqueur  visqueuse  qui  les  couvre  coBh 
mence  à  se  dessécher.  Au  bout  d'une  quinzaine  de  jours,  on 
voit  les  petites  larves  paroître  >  sans  trouver  cependsnt  sih 
cune  coque  vide,  ni  aucun  reste  de  cette  envdoppe  qui  la 
i^nfermoil ,  mais  peut -être  ces  coques  ne  sont-eUes  difficile  i 
trouver,  que  parce  qu'elle»  sont  très-minces^  ou  parce  que  la 
mouvemensque  l'insecte  se  donne  pouracfaever  de  s'en  tirer, 
les  détachent  de  la  feuille^  et  les  fout  tmiiber.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dès  que  les  petites  larves  d'une  même  niellée, soutes 
état  de  marclier,  elles  s'arrangent  les  unes  à  côlé  des  autres,  à- 
))eu-près  dans  le  même  ordi*e  que  les  chenilles  communeê. 
Ules  ont  leur  tète  sur  une  même  ligne;  elles  manseol  ensem- 
ble ,  et  ne  mangent  que  la  substance  de  la  feuille,  du  côté 
sur  lequel  elles  sont  placées.  A  mesure  qu'elles  croiMsnt,db 
8  écartent  les  unes  des  autres,  et  enfin  elles  se  dispersent «ir 
difiérens  endroits  de  la  feuille,  et  sur  diBërenles  fèiolies* 
Alors  la  larve  attaque  tantôt  le  bout  de  la  feuille,  tsntdton 
de  ses  bords:  assez  souvent  elle  la  perce  au  milieu,  et  U  mmp 
dans  toute  sou  épaisseur.  Cette  larve  se  donne  peu  de  mou- 
vemens;  elle  ne  marche  guère ,  ou  au  moins  eue  m  ▼«  ^ 
avant  quç  quand  la  feuille  qu'elle  a  attaquée  loi  manque, ou 
que  quand  il  n'en  rest^  aux  environs  de  Tendroit  (fl'^ 
ronge  que  des  parties  trop  desséchées.  Pendant  qu'elle 
mange,  elle  fait  de  temps  en  temps  un  pas  en  arrière;  et 
cela  parce  que  sa  façon  de  manger  n'est  pas  d'aller  prendre 
ce  qui  est  devant  elle,  mais  ce  qui  est  vers  le  deaaous  de  toa 
corps. 

Les  larves  des  criooèrêê  sont  grosses ,  courtes,  ^^^'^J^ 
lourdes  ;  le  corps  est  mol ,  et  couvert  d'une  peau  Sne  et  àé- 
cate.  Elles  ont  une  tête  écaiUeuse,  et  six  pattw  psreillemeof 
•cailleuses.  Autant  l'insecte  parfait  attire  «gréaWeœenl  1^ 
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yeuoL  par  sa  jolie  Forme ,  autant  la  larve  les  repousse  par  un 
«specl  bien  différent.  Ce  n'est  pas  qu  elle  soit  plus  mal  con- 
Ibrmée  que  tant  d'autres  larves ,  mais  c'est  son  aspect  de  vé^ 
tement  qni  la  rend  informe  et  lûdense.  Aptvs  avoir  tiré  des 
feuilles  de  quoi  se  nourrir  »  le  marc  de  ce»  mèmeis  feft]]fed  a 
encore  pour  elles  un  usage  iii:He ,  il  sert  à  les  tétir.  Snr  Ides 
feuilles  maltraitées,  on  voit  de  petits  tas  de  màtiète  Iititnide, 
de  la  couleur  et  de  la  consistance  de  ces  mêmes  fbmflés,  nn 
pen  macérera  et  bnoyées.  Chacun  de  ces  petits  tas  a  une  figure 
•asses  irrégulière,  mais  pourtant  arrondie  et  un  peu  obiongue. 
Tout  ce  qu'on  apperçoit  «dors ,  c'est  la  matière  qui  seï-t  do 
couverture  à  chaque  larve,  qui  la  couvre  pré^u4n  entier; 
ai  on  regarde  de  plus  près,  on  distingue  bientôt  la  télé  noire 
de  rinseote  ,  occupée  à  fiiire  agir  msr  la  feutSe  leà  deux 
dénis  dont  elle  «st  munies  On  peni  aussi  appercevdir  de 
chaque  côté ,  et  aase2  près  ôë  la  tète ,  les  trois  pattes  noires  et 
^cailieuses,  terminées  par  denx  petits  crocfaew  qiie  rin'secle 
cramponne  dans  la  substance  de  k  feuille.  Cette  matière 
V  étrangère  est  peu  adhéneate^  fl  est  at^  de  remporter  par 
un  frottement  asseii  léger  ;  et  lortqtx'on  a  mis  la  larvé  à  nu  , 
<m  la  trouve  asses  semblable  à  tant  d'autres  larves^  tuais  sa 
peau  pan>k  trèé«*déficate;  elle  a  une  transparence  qui  porle 
«  la  fuger  ainsi  ^  ce  qni  permet  d'appercevoir  les  mouve- 
mena  de  k  plupart  des  parties  intérieures.  Aussi  la  nature 
a-t-^e  «pprta  à  l'insecte  une  fiiçon  singulière  de  se  mettre 
à  l'abri  de  rimnnsssîon  de  Taif  extérieur  ou  d^  celle  des  rayons 
^u  sdldl  ;  oAb  loi  a  appris  à  se  couvrir  de  ses  propiiss  éxcré- 
mens,  et  elle  a  tout  disposé  pour  qu'il  le  pât  faire  aisément. 
L'ouverture  de  l'anus  éeë  autvf^  insecies  est  pladée  au  bouf , 
ou  près  âvi  bout  du  dernier  anneau ,  ci  otdinaii^ement  du 
côlé  du  ventre  ;  l'amis  de  noére  larve  est  un  peu  Soigné  du 
bout  postérieur;  il  est  placé  à  la  {onction  du  péTiUÛième  an- 
neau avec  le  dernier^  et  ce  qui  est  remarqpaole ,  du  côté  du 
dos.  La  dispositicm  du  rectum  ou  de  l'inte^rin  qui  conduit  les 
excrémens  h  l'anus  ^  et  celle  des  mxmcles  qui  servent  a  les  faîro 
sortir ,  doivent  répondre  à  la  fin  que  la  nature  s^esl  livapôsèe , 
en  diapoaant  ainsi  cette  ouverture.  Les  excrémens  qui  sortent 
du  corps  des  insectes  en  général ,  sont  poussés  en  arrière  dans 
la  ligne  du  corps;  ceux  que  notre  larve  fait  sortir,  s'élèvent 
au-dessus  du  corps  et  sont  dirigés  dû  côté  de  la  tête.  Ils  ne 
aont  pourtant  pas  poussés  loin  ;  onand  ils  sont  entièrement 
hors  de  l'anus ,  ils  tombent  stnr  la  partie  du  dos  qni  en  est 
proche  ;  lis  «ont  retenus  par  leur  viscosité ,  mais  ils  n'y  sont 
retenus  que  foiblelnent.  Sans  changer  lui-même  de  place , 
rinsecte  donne  à  aes  anneaux  des  mouVemens  qui ,  peu  à 
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IKii ,  conduisent  les  excréniena  de  ^endroit  stir  leqnel  îla  soirt 
tombes^  jusqu'à  la  télé.  On  peut  imaginer  aisément  la  manièi  t 
dont  il  leur  prépare  successivement  des  plans  inclinés  de 
proche  en  proche^  en  gonflant  Ja  partie  du  corps  sur  laquelle 
lis  sont ,  et  en  contractant  la  partie  qui  suit  du  cèté  de  la  tête. 
La  larve  fait  plus^  elle  jilisse  et  élève  la  partie  des  anneau:x 
qui  précède  celle  sur  laquelle  sont  les  excrémens  ;  d'où  il  est 
clair  que  Iprsqu  elle  étend  la  porlion  plissée  san.s  TalMisaer , 
cette  partie  ^  eu  se  développant,  pousse  les  excrémens  dans 
renfoncement  qui  leur  a  été  préparé  :  la  forme  du  dos  tsi 
par  elle-même  telle,  que  quand  une  portion  d'excrémens  a 
été  conduite  à  une  certaine  dist|ince  de  Tamis,  elle  trouve 
une  pente  de- là  jusqu'à  la  tête.  Pour  voir  distinctement  com- 
ment tout  cela  se  passe,  il  faut  mettre  l'insecte  à  nu,  et  après 
lavoir  posé  sur  une  feuille  jeiuie  et  fraîche ,  l'observer  avec 
une  loupe.  Bientôt  il  se  met  à  manger  ;  et  peu  de  tempo  après . 
on  voit  son  anus  se  gonfler  :  il  montre  des  rebords  qu'on  ne 
voyoit  pas  avant.  Entin  l'anus  s'entr'ouvre ,  et  le  bout  d'une 
petile  masse  d'excrémens  en  sort  :  ceque  l'insecte  jet  te  est  une  ev 
pèce  de  cylindre  dont  les  deux  bouts  sont  anx>ndis.  Nous  avons 
déjà  dit  que  quand  ce  grain  d'excrément  sort,  il  est  dirigé  vers 
la  tête  ;  ce|3endant  peu  après  être  sorti ,  il  se  trouve  pose  trans- 
versalement, et  au  moins  incliné  à  la  longueur  du  corps*  Les 
froltemens  qu'il  essuie,  et  la  manière  peu  régulière  dont  il  e»t 
poussé ,  lui  donnent  cette  direction,  il  y  a  des  temps  où  ces 
grains  sont  arrangés  avec  assez  4  ordre ,  où  ils  sont  placés  pa* 
rail  élément  les  uns  aux  autres ,  et  perpendiculairement  à  la 
longueur  du  corps  ;  mais  ce  n'est  guère  que  sur  la  partie  pos- 
térieure ,  et  quand  l'anus  en  a  fourni  un  grand  nombi'e , 
dans  un  temi>s  court,  qu'ils  sont  si  bien  arrangés.  L'insecte 
qui  a  été  mis  à  nu  a  besoin  de  manger  pendant  environ  deux 
heures,  pour  ^ue  son  anus  puisse  fournir  à  difierentes  re- 

Srises  la  quantité  de  matière  nécessaire  pour  couvrir  tout  le 
essus  du  corps  ;  au  bput  de  deux  heures ,  cette  couverture 
est  complète,  mais  elle  est  mince ^  cUe  na  que  répaîsseur 
d'un  grain  d'excrément;  peu  à  peu  elle  s'épaissit.  La  même 
mécanique  qui.  a  conduit  les  grains  jusqu^auprès  de  la  tête , 
les  forçant  à  se  presser  les  uns  contre  les  autres ,  pour  faire 
place  aux  excrémens  qui  sortent ,  il  faut  que  les  excrémens 
qui  sont  aux  environs  de  la  partie  postérieure ,  soient  poussés 
et  portés  en  avant  ;  ils  sont  mous ,  ils  cèdent  à  la  pression  ,  ils 
s'apjplatissent  dans  un  sens  et  s'élèvent  dans  un  autre  ,  dans 
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hnre ,  on  juge  qne  le  volume  de  cette  coavertore  est  au  moin^^ 
trois  fois  plus  grand  que  celui  de  l'insecte  méme^  et  qu'elle 
est  d'un  poids  qui  semble  le  surciiargër.  Plus  la  couverture 
est  épaisse  ^  plus  la  figure  est  irrégulière,  et  plus  aussi  sa  cou-'' 
leur  brunit.  Nous  avons  dit  que  les  excrémens  dont  elle  est 
formée ,  ont  la  couleur  et  la  consistance  de  feuilles  broyées  et 
macéi-ées  ;  ils  ne  sont  aussi  que  cela  ;  ils  sont  d'abord  d'un> 
jaune  verdâtre ,  mais  leur  surface  supérieure  se  dessèche  peu 
à  peu  et  prend  des  nuances  toujours  plus  brunes  jusqu'au 
noir.  Lorsque  l'habit  devient  trop  roide  ou  trop  lourd ,  ap- 
paremment que  l'insecte  s'en  défait,  car  on  voit  quelquefois 
ces  larves  nues  ou  presque  nues,  mais  ce  n'est  pas  pour  rester 
long-temps  en  cet  état,  il  lui  est  aisé  de  se  débarrasser  d'une 
trop  pesante  couverture,  soit  en  entier,  soit  en  partie;  elle 
n'a  qu  a  se  placer  de  manière  qu'elle  touche  et  frotte  contre 
quelque  partie  de  la  plante,  etse  tirer  ensuite  en  avant.  Quand 
rinsecte  conaierve  long -temps  sa  couverlure ,  elle  déborde 
quelquefois  la  teleyet  ce  qui  couvre  les  premiers  anneaux,  est 
souvent  noir  et  sec ,  pendant  que  le  reste  est  humide  et  ver- 
dâtre. Cette  partie  sèche  qui  va  par-delà  la  tête,  tombe  quel- 
quefois en  lambeaux.  £n  pai*lant  delà  lai*ve  des  cassides  ,nous 
avons  déjà  fait  connoître  lin  pareil  moyen ,  ménagé  par  la 
nature ,  et  dont  l'insecte  se  sert  de  même  pour  garantir  sa 
peau  sensible  et  tendre  du  danger  des  impressions  extérieures, 
^lais  nous  avons  remarqué  que  cette  larve  fait  glisser  ses  ex- 
crémens sur  deux  espèces  de  fourchons  placés  à  l'extrémité  de 
l'anus,  et  élevés  sur  le  dos,  de  sorte  que  sa  coifverture  n'est  pas 
immédiatement  appliquée  sur  la  peau,  ainsi  que  nous  l'obser- 
vons dans  la  larve  des  criocères  ,  qui  ne  sont  point  munies 
de  ces  fourchons. 

Dans  quatorze  ou  quinze  jours  nos  larves  ont  fait  leur  ac- 
croissement; alors  elles  ne  sont  plus  aussi  couvertes  de  leurs 
excrémens,  on  en  voit  d'entièrement  nues,  ou  de  nues  en 
partie  ;  leur  corps  prend  une  teinte  plus  colorée  ;  elles  mar- 
chent et  ne  paroissent  plus  aussi  tranquilles  qu'elles  l'étoient 
auparavant  ;  elles  sont  près  du  temps  de  leur  métamorphose  ; 
c'est  dans  la  terre  qu'elle  doit  se  faire  ,  et  c'est  pour  s  y  aller 
cacher  qu'elles  sont  en  mouvement.  Peu  de  temps  après  que 
ces  larves  sont  entrées  en  terre ,  elles  travaillent  à  se  faire  une 
coque  dont  l'extérieur  est  recouvert  de  grains  de  la  terre  qui 
les  environne.  Ces  coques  sont  si  bien  recouvertes ,  qu'on  les 
prend  pour  de  petites  masses  de  terre  ordinaire  et  raboteuse  ; 
elles  ne  sont  en  général  guère  plus  grosses  que  de  petites 
fèves  ou  de  gros  pois.  Lorsqu'on  les  presse  entre  deux  doigîs 
et  souvent  assez  légèrement ,  seulement  pour  les  reconuoitre , 
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elles  font  entendre  un  petit  bruit  «emUable ,  en  petit ,  k  celai 

d'une  vessie  qu'on  oblige  à  se  crever.  11  s'ensuit  que  les  coqn» 

«U'dedans  desquelles  nos  larves  se  transforment ,  sont  dep 

vessies  bien  closes,  et  remplies  d'un  air  qui  a  beaucoup  d^ 

ressort ,  puisqu'une  petite  compression  met  cet  air  en  ^at  de 

briser  la  coque  avec  bruit.  Si  on  ne  s'arrête  pas  à  Texlénear 

de  ces  coques  >  si  on  les  ouvre ^  on  vok  que  leur  intérieur  a  le 

poli  d'un  satin  ;  il  est  d'un  blanc  qui  a  quelque  chÎMe  de  liô- 

aant  et  d'argenté.  £n  un  mot ,  ces  coques  ressemblent  à  eeBei 

que  des  chenilles  se  font  d'une  soie  fine  et  lustrée  ,  et  qu'eiks 

recouvrent  de  terre.  Cependant  cette  espèce  d'étofle  est  bien 

autrement  et  bien  plus  simplement  fabriquée  ;  aa  HtHi  que 

les  chenilles  filent  pour  se  faire  des  coques,  iiire  espèce 

d'écume  ou  de  bave ,  qui  est  moins  épaisse  que  la  iM^oeirr 

dont  la  soie  est  composée ,  mais  qui  lui  est  atialogoe.  CétJt 

écume  ^  étant  aècbe ,  forme  des  feuilles  luisantes  et  Hexibks, 

telles  qu'elles  seroi^it  si  elles  étoîeot  de  soie.  Liors  donc  que 

quelqu'une  de  nos  larves  ae  prépare  à  sa  transformation ,  e& 

se  loge  dans  une  espèce  de  botte  creuse  et  fiiite  de  grains  de 

terre ,  collés  apparemment  par  la  liqueur.  Mais  à  qnoi  k 

liqueur  sert  sur-tout ,  c'est  à  enduire  ks  parois  de  la  carifé 

La  larve  peut  fournir  une  assez  grande  quantité  de  cette  li* 

queur  pour  que  celle  qui  est  desséchée  forme  tm  endut 

soyeux ,  d'une  épaisseur  senâbl^.  Quand  la  terre  manque  t 

la  larve  ,  quand  elle  n'a  pu  faire  une  cavité ,  dont  les  pan» 

eolides  soient  propres  à  recevoir  et  à  soutenir  la  liqueur  mons- 

aeuse,  il  lui  est  difficile  d'employer  utilement  tselte  liqueur; 

la  couche  mince  qui  commence  a  prendre  de  la  coiiaislance, 

est  souvent  brisée  par  les  mouvemens  que  l'insecte  ae  donne. 

au  moins  ses  mouvemens  la  chiffonnent.  Deux  ou  trois  iours 

après  que  la  larve  s'est  renfermée  dans  sa  coque ,  elle  ae  nif- 

tamorphose  en  une  n3rmphe  semblable ,  pour  la  disposition 

de  ses  parties,  à  tant  d'autres  nymphes.  Enfin  ,  environ 

quinze  )Ours  après  ^pie  l'insecte  est  entré  dans  la  terre  aoos  u 

forme  de  larvé  ^  à  c'est  en  été ,  il  est  en  état  de  paro^tre  sob« 

la  dernière  forme;  il  perce  k  coquo,  il  sort  de  terre,  et 

cherche  les  plantes  dont  les  feuilles  ou  les  fleurs  doivent  lui 

convenir. 

Parmi  trente'^cinq  espèces  de  criocères  qui  ont  été  décnies, 
Jes  plus  connues  sont  : 

Le  Cbiocârë  du  lys  ;  il  est  rouge  en  dessus  y  noir  en  de^ 
sous;  le  corcelel  est  cylindrique,  avec  uu  enfoncemenl  de 
chaque  côté. 

Le  Criocjkre  douze -points  •  le  corcelet  est  cylindrique. 
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rouge  ;  les  élytres  sont  rougeâtres ,  Avec  Ax  points  noirs  sar 
chaque. 

Le  Criocère  cyanelle  a  le  corcelet  cylindrique,  un 
peu  renflé  de  chaque  côté,  et  le  corps  bleu. 

Lie  CiiiocÈRE  MELAïf  OPE  est  oblong ,  bleu  ;  son  coi-celet 
et  ses  pattes  sont  rougeâtres. 

Le  Cbiocèrb  de.  l'asperge  est  oblong  ,  le  corcelet  est 
rouge ,  avec  deur  points  noirs  ;  les  élytres  sont  d'nn  noir 
bleuâtre ,  avec  quatre  taches  jaunes ,  et  le  bord  extérieur 
fauve.  (O.) 

CRIOPE ,  Criopus  ,  genre  établi  par  Poli ,  avec  les  mollus- 
ques desanomie$,  Jjes  animaux  qui  le  composent  n'ont  ni 
siphons,  ni  pieds;  leurs  branchies  sont  contournées  en  cor- 
nes de  bélier  et  velues.  Ce  genre  est  le  même  que  celui  ap- 
pelé orhicule  par  Lamarck.  IJanomie  turhinèe  y  qui  est  figurée 
avec  son  animal ,  et  des  détails  analomiques  très-impoitans  \ 
pi.  3o  4  n^  ^4  ^^  suivans  de  l'ouvrage  dç  Poli^  sur  les  testacés 
des  Deux-Siciles,  lui  sert  de  type.  Voyez  au  mot  A>^omi£^  et 
au  mot  Orbicule.  (B.) 

CRIQUET  ou  CHIQUARD,  dénomination  vulgaire  do 
la  sarcelle  d'été  om, petite  earcelle  eu  Picardie.  Foyez  à  l'article 

\     S^JR€ELIiE.\(SO 

CRIQUET ,  Ahrydium ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  ,deB 
I  Orthoptères  d'Oiivîer  y  et  de  ma  fantille  des  Acrysiens  , 
I  il  répond  an  genre  GnYLLUs  de  M.  Fabricius;  Lonnaena  en 
^  fait  one  division  duiA  le  même  genre.  Le  mot  de  grylius  ne 
convenant  à  proprement  parler  qu'aux  insectes  que  nous  dé- 
aignons  sous  le  nom  de  gnllone,  nous  avons  nommé  avec 
^  Oeofi'roi  et  Olivier  ^  les  insectes  du  genre  de  cet  article ,  acry^ 
.    dium. 

Ses  caractères  sont  :  antennes  filiformes^  quelquefois  com-* 
primées  ou  prismatiques ,  ou  même  uu  peu  renflées  an  bout , 
insérées  retire  les  yeux ,  k  quelque  distance  de  leur  bord  in- 
terne; bouche  découverte;  paipe»  point  comprimés;  patte^f 
propres  pour  sauter  ;  tanses  à  trois  articles  ;  une  pelote  enti*o 
les  crochets. 

Les  criquets  y  assez  généralement  connus  sous  le  nom.  de 
sauterelles ,  dont  ils  difierent  beaucoup ,  ont  la  tête  grande , 
verticale  ;  les  yeux  à|réaeau^  ovales  et  saiUans;  trois  petits  yeux 
lisses  y  placés  en  triangle  sur  lo  vertex  ;  deux  mandibules  très- 
fortes^  larges  ettz:anchante8;  le  corcelet  delà  largeur  du  corps 
applati  ou  earéné  eu-dessus,  prolongé  postérieurement;  les 
clylres  coriacées  y  de  la  longueur  dos  ailes  ;  les  ailes  larges  , 
souvent  coloi^es ,  cacliées  par  les  élytres  dans  l'élat  de  rapa»  ; 
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lei  pattes  poâtérieureA  longues  9  avec  les  cuisses  très-renfiéei, 

cannelées  elles  jambes  garnies  de  deux  rangées  d'épines  très^ 

ibrles. 

Ces  insectes  sautent  très-bien  et  s'élancent  fort  loin.  Quel- 
ques espèces  volent  rapidement  et  à  de  très-grandes  distances; 
mais  en  général  ils  marchent  mal  el  lentement.  Comme  les 
sauterelles  ils  vivent  d'herbes  ;  aussi  les  trouve-t-on  en  grande 
quantité  dans  les  champs  cultivés  et  les  prairies.  On  ne  coa- 
noit  que  trop  dans  les  pays  du  Levant  et  en  Afrique  les  cri- 
quets de  passage ,  espèces  qui  se  multiplient  extraordinaire- 
ment  et  qui  se  montrent  souvent  en  grandes  troupes  ;  ils  parou- 
sent  venir  de  la  Ta r tarie  et  de  l'Orient*,  ils  dévastent  toutes 
les  contrées  par  où  ils  passent^  en  rongeant  et  mangeant  ie. 
plantes  qu'ils  rencontrent. 

Leurs  larves,  comme  celles  àesgrillonê  et  des  aauUreilei, 
pe  di fièrent  de  Tinsecte  parfait  que  par.  le  défaut  d'ailes 
et  d'élytres.  Après  plusieurs  mues,  elles  passent  à  réût 
de  nymphe,  et  ont  alors  des  fourreaux  qui  renferment  cet 
parties  ;  sous  les  deux  formes  elles  marchent ,  et  agissent 
comme  l'insecte  parfait,  el  se  nouiTi'ssent  de  même.  \^:&  lar- 
ves viennent  d'oeufs;  quelques  femelles  déposent  les  leun 
dans  la  terre  où  la  chaleur  les  faits  éclore ,  d'autres  les  atlachect 
à  des  tiges  de  gramen  elles  enferment  dans  une  matière  écu- 
meuf«  ,  qui  d'abord  est  molle  ,  et  ensuite  se  durcit. 

Le»  crique  ta  font  souvent  entendre  un  son  aigu  et  coupé.  Ib 
le  produisent  en  frottant  lenra  cuisses  postérieures,  avec  force, 
contre  leurs  élylres  et  leurs  ailes  ;  jamais  ils  n'exécutent  le  mcni- 
vemenl  avec  les  deux  cuisses  en  même  temps,  mais  ils  se  aei^ 
vent  alternativement  de  l'une  ou  de  l'autre. 

(C  De  chaque  côté  du  ventre ,  dit  Olivier ,  Encyclopédie 
méthodique,  on  voit  une  grande  ouverture  assez  profonde, 
dont  le  contour  tire  sur  Tovale  ,  et  qui  est  fermée  en  partie 
par  une  pièce  irré^ulière  en  forme  de  lame  plate  ;  cette  lame 
est  écailleuse ,  mais  elle  est  couverte  en  dessus  d'une  meni- 
brane  flexible  et  rîdée  ,  et  ses  bords  sont  garnis  de  quel- 
ques petits  poils  ;  l'espace  du  trou  que  la  lame  laisse  ouvert 
e«it  en  quelque  manière  en  forme  de  demi-lune  ;  au  fond  de 
cette  ouverture  il  y  a  une  pellicule  blanche  ,  bien  tendue  ,  et 
luisante  comme  un  petit  miroir  ;  du  côté  de  louverturc  ,  le 
plus  proche  de  sa  tète ,  on  voit  un  petit  trou  ovale ,  dans  lequel 
il  est  facile  d'introduire  la  pointe  d'un  stylet  ;  en  enlevant  la 
pellicule  on  met  à  découvert  une  grande  canté  que  le  corps 
a  dans  cet  endroit  ».  Tel  paroît  être  l'organe  du  chant  dans 
quelques  espaces. 

Si  on  en  croit  quelques  voyageurs ,  les  criquets ,  qui  sont 
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un  flcau  |)Our  de  certaines  contrées  ,  servent  à  nourrir  les 

E eu  pies  qui  habitent  des  terres  incultes  vers  les  côtes  de  Ear* 
arïe  ;  comme  ces  insectes  sont  très-abondans  et  très-gros  dans 
le  pays ,  les  habitans  les  recueillent ,  les  Font  rôtir  et  les  man- 
gent. Dans  les  parties  méridionales  de  la  France  il  y  a  des 
enfans  qui  rongent  avec  plaisir  les  cuisses  charnues  de  ces 
insectes. 

Dans  l'accouplement  le  mâle  est  monté  sur  le  corps  de  la 
femelle ,  qu'il  tient  embrassée  avec  ses  deux  premières  paires 
de  pattes  ;  son  ventre  se  contourne  pour  pouvoir  se  joindre 
au-dessous  de  la  partie  postérieure  de  la  femelle  ;  dans  celte 
attitude  le  mâle  a  ses  deux  pattes  de  derrière  élevées  en  lair  , 
de  façon  qu'elles  ne  louchent  ni  au  corps  de  la  femelle  ni  au 
plan  de  position  ;  celle-ci  marche  et  saute  même  assez  loin , 
toujours  chaînée  de  son  mâle ,  qui  ne  la  quitte  point  que  1  ac- 
couplement ne  soit  achevé.  Degéer  est  entré  dans  un  grand 
détail  sur  les  organes  des  sexes ,  nous  renvoyons  à  cet  excel- 
lent ouvrage. 

On  a  décrit  plus  de  quatre-vingts  espèces  de  ces  insectes  ; 
on  en  trouve  beaucoup  en  Europe,  dont  quelque»*unes  se  font. 
remarquer  par  la  beauté  des  couleurs  de  leurs  ailes  ;  mais  il 
n'3r  en  a  point  d'aussi  grandes  que  parmi  lescriquets  exotiques, 
qui  en  général  ont  des  couleurs  plus  vives  que  ceux  d'£u-* 
rope. 

Les  criquets ,  dans  nos  climats ,  n-acquièrent  des  ailes  que 
vers  la  fin  de  Tété  ou  en  automne  ,  de  même  que  la  plupart 
des  orthoptèree. 

,  CaïQUBT  EN  cftlTB  ,  jfcrydiwn  cristatum  Oliv.  Les  Syno^ 
nymea  de  Frisch  ,  de  Roesel  y  que  cite  Linnseus  au  gryUus 
9ristatu8 ,  conviennent  très  -  bien  à  Fesjpèce  dont  il  s'agit  ici. 
Je  doute  qu'il  en  soit  de  même  de  celui  d'Uasselquist ,  ainsi 
que  de  ceux  des  auteurs  qui  ont  parié  du  criquet  à  crête  du 
Levant  :  l'espèce  que  Linnaeus  décrit  est  la  nôtre  ;  mais  j  ai  de 
la  peine  à  croire  qu'elle  soit  commune  à  l'Amérique  et  à 
l'Asie. 

Cet  insecte  est  un  des  plus  grands  de  ce  genre  ,  il  a  environ 
quatre  pouces  de  long  ;  les  antennes  et  la  tête  sont  d'un  vert 
jaunâtre  ;  les  yeux  sont  bruns  ;  le  corcelei  est  d'un  vert  jau- 
nâtre 9  élevé  en  carène ,  marqué  de  quatre  impressions  trans- 
versales »  et  sa  partie  postérieure  est  applatie  et  raboteuse  ;  les 
élytres  sont  d'un  gris  verdâtre ,  marquées  de  quelques  points 
bleuâtres;  lesailessont  bleues, avec  la  partie  postérieure  noire; 
l'abdomen  est  rougeâtre  en  dessus  ,  d'un  jaune  verdâtre  en 
dessous  i  les  pattes  postérieures  soi^t  veidàtres,  avec  la  partie 
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inférieure  rouge  ^  et  des  taches  blanchâtres  tout  le  long  de  b 

pai'tie  interne. 

On  le  trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

Leblond  m'en  a  donné  un  individu  qu'il  avoit  pm  t 
Cayenne. 

Criquet  smigaant  ,  AcrydiummigratoriutnOiîv.Tï^nr 
y'iron  deux  pouces  de  longueur;  ses  antennes  sont  d'an  bnm 
jaunâtre  ;  sa  tète  est  verte  oa  brune ,  obtuse ,  arec  une  J^s- 
le  long  du  milieu  du  front ,  deux  autres,  une  de  chaque  côte. 
noirâtres ,  et  les  mandibules  d'un  noir  bleuâtre  ;  le  corccti 
est  verdâtre  ou^brun ,  caréné ,  ressente  de  cliaqœ  oôfé ,  a^tt 
deux  lignes  dorsales  et  une  tache  latérale  noirâtres  ^rabdotoes 
est  d'un  brun  srisâtre ,  avec  de»  taches  noires ,  el  une  \m.st 
longitudinale  d'un  brun  clair  sur  les  c^tés  ;  lea  âytRs  nr 
d'un  brun  jaunâtre  avec  un  grand  nombre  de  tacb^noin. 
les  ailes  sont  transparentes  avec  une  teinte  verdâtre;  les  psât« 
i|ont  d'un  brun  grisâtre  avec  les  cuisses  pestèrîearea  tacben 
de  noir  à  leur  partie  interne  ;  les  jambes  sont  rougeâtres. 

On  le  trouve  en  Europe  et  dans  le  Levant  ;  ce  criquet  ci' 
connu  sous  le  npm  de  êauiereUèdëpcMsag^^tA  oxk  le  croit  e?> 
ginaii*e  de  Tartane  ;  il  vole  en  grande  troupe*  Gea  inaecles  &- 
%'aBtent  souvent  la  Tartane  ,1a  Pologne  et  les  paya  du  Lena- 
On  le  rencontre  à  Fontainebleau ,  à  Saint^Lé^èr  ;  il  est  ir?- 
commun  dans  les  plaines  de  la  Sologne  :  on  le  prend  êàtr 
ailement 

Cniaunap  striditlE)  Acrjdium  airidttitun  Oliv.  D  estlvu 
d'environ  un  pouce ,  d'un  cendré  rougeâtie  plus  oa  mop^ 
obscur  ;  le  corcélet  eftt  légèrement  ceréne  ;  les  élytrea  oat  âec 
bandes  formées  par  des  taches  irréguHèrei  et  bnmca  ;  ksaâa 
sont  ronges,  srvec  le  bord  oxtâriear  ,  un  grand  eepaee  Tfn 
l'extrémité,  nos» ,  et  le  boot  transparent  ;  les  pattes  posi»- 
rieuras  ont  leurs  cuisse»  tachées  de  hkn  îafléneureaaent  ;  b 
jambes  sont  bleuâtres. 

On  le  trouve  dans- toute  Ffiarope  :  A  est  coaasniM  dans  m 
lieux  secs  et  pierreux. 

La  France  noua  donhe  plusieurs  aiHre»  jahea  rapf  cf  i  d' 
criquêtë  ;  noUs  nous  bornerons  à  indiquer  lés  eavactères  éa 
plus  saillasles. 

•   CaïQOvr  i.ririoi.£,  LÀruola  Olîv.  C'est  le  fkus^  gnuad  èe 
toas  les  indigènes  ;  il  a  le  corcdet  presque  caréné,  d  un  bn^fl 
obscur ,  avec  une  ligne  dorsale  fauve  ;  ses  cuisses  poetérieurt' 
sont  ronges  au  côté  interne;  ses  jambes  sont  bleues.  On  ne 
trouve  quedansles  partie»  les  piusméridionaieade  la  Frano- 

Cbiqukt  vui401K»vx  ,  Fuliginoêum  OHr.  ]>  corps  «^ 
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noir  ;  le  corcdet  est  caréné  y  el  a  une  impreMÎon  de  chaque 
côté  ;  les  ailes  sont  rouges  ^  avec  rextrémité  noire* 

Caiqvbt  itai«iqujb  y  ItaUoum  Oliv.  Son  corps  est  mé* 
langé  de  gris  y  de  cendré  et  d'obscur  ;  le  corcelet  a  trois  lignea 
élevées  longitudinales  y  les  ailes  sont  d'un  rouge  clair  ,  sans 
taches  à  rextrémité* 

CftiQUBT  MACULA  y  Maculatum  OUr,  Le  corcelet  est 
presque  caréné  ;  les  ailes  sont  transparentes ,  roses  à  leur  base  , 
avec  une  tache  tnmsversale  noirâtre  y  en  forme  de  petite 
bande. 

Caiqv^xt  ASOEiy  Cmréieum  OUv.  H  a  le  corcelet  uni; 
les  ély  très  d'un  cendré  jpdie^  tachées  de  noir^  et  les  ailes  seméea 
de  bleuâtre  à  leur  pMUe  inlome*  < 

Criquet  Bi.sDATRB>Clc»ru/sscsntf  Ohy.  Il  est  cendré, 
mélangé  d'obscur  ;  le  corcelet  est  presque  caréné  ;  les  élytres 
ont  des  bandes  noirâtres  et  ks  ailes  sont  bleuâtres  ayec  uno 
bande  noire. 

Criquet  jaune  Fltufum  CMiv.  Le  corps  est  Terdâtre  ; 
lecorcelet  est  caréné»  taché  de  blanc  ;  les  ailes  sont  jaunes  aveo 
une  bande  noire  y  et  l'extrémité  de  Faite  tachée  d'obscur. 
Criquet  bimoucheté  ,  Biguttulum  Oliv.  Il  est  en  des- 
I      SOS  d'un  brun  grisâtre  ,  tacheté  de  noir ,  et  yerdâtre  en  des* 
I      sous  ;  le  dessus  du  corcelet  présente  une  espèce  de  X  ;  les 
i      ély  1res  ont  chacune  une  petite  tache  oblique  blanche. 
1  Cette  espèce  est  la  jdus  commune  de  toutes. 

Criquet  vauv£>  RuJUm  Oliv.  Il  est  obscur;  les  antennes 
I      sont  terminées  en  bouton  ;  le  corcelet  ressemUe  ,  pour  sa 
I      disposition  ,  a  celui  du  précédent. 
,  11  est  rare  dans  le  midi  de  la  France. 

Parmi  les  belles  espèces  exotiques ,  on  remarquera  snr^lout 

,      le  Criquet  morbilleux  y  qui  est  long  de  plus  de  deux  pouces 

\      et  demi  ;  dont  la  tête  et  le  corcelet  sont  rouges  ;  dont  les  élytres 

,      obscures  sont  marquées  de  points  jaunâtres ,  et  dont  les  ailetf 

sont  rouges,  avec  des  traits  noirs  ;  son  corcelet  est  verruqueux* 

il  se  trouve  an  Cap  de  Bomte-^Espérance. 

OiêfTPaiioru,  L'impression  de  mon  Geneta  det  Insectes  ^ 

formant  le  troisième  de  mon  histoire  générale  de  ces  animaux  » 

et  faisant  suite  â  Tédition  de  Buflbn  publiée  par  Sonnini , 

étant  postérieure  à  l'impression  de  la  lettre  A  de  ce  Diction* 

naire ,  nons  n'avons  pu  y  faire  mention  de  la  famille  dea 

AcRiDÎEMs  que  nous  venons  d'établir  ;  nous  allons  y  sup^ 

pléer  ici. 

Les  caractères  des  aerjrdienê  sont  :  antennes  fiHformes ,  dei 
dottse  À  vingt  articles  très-serrés  ;  Mvre  inférieure  à  deux  dim. 
visiena  lai*ge»  ;  tarses  â  tfoia  articles. 
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Celte  famille  reaferme  les  genres  Panmore^  Truxelf, 
Criquet  et  TjLtrix  ;  ce  dernier  est  le  même  que  cékui 
d' AcHKTE ,  du  premier  volume  de  ce  Dictionnaire  ;  la  ci»- 
fusion  qui  résultoit  de  ce  dernier  nom,  m'a  obligé  de  le  r- 
jeler. 

Je  divise  le  genre  Criquet  en  &ix  petites  familles  : 
i'*^.  Antennes  prismatiques  outrés-comprimées.  Grylla 
eîephas  Linn. 

2^.  Antennes  cylindracées  ;  corcelet  prolongé  postérieure- 
meii  ( .  Gryllus  aerratus  Lin  n . 

5^.  Antennes  cylindracées  ;  corcelet  en  crête  ou  troHaé- 
gal  y  souvent  incisé.  Gryllus  cristatits  Linn. 

4^.  Antennes  cylindracées  ;  corcelet  caréné  au  plus  ,  poîat 
en  croix. 

Je  forme  ici  trois  coupures  :  l^  corps  alongé  ;  une  point' 
conique  entre  les  premières  pattes.  GryUus  lineoia  lu. 
3^.  corps  alongé  ;  poitrine  sans  pointe.  Gryllus  nùgratù- 
zùis  Linn.  3^.  corps  ramassé.  Gryllus  stricUUus  L«inn. 
.  ô^.  Antennes  cylindracées  ;  corcelet  en  croix.  GryUus  v^ 
ridulus  Linn. 

6*^.  Antennes  terminées  en  bouton.  GryUus  rufus  Linn. 

Ces  coupes  faciliteront  1  étude  de  ce  genre ,  aases  nombi^ux 
en  espèces. 

Voyez  encore  à  l'article  Sauterfxle  ;  nous  y  donnons  ci 
extrait  de  plusieurs  observations  curieuses  ,  appliquées  en  Ge- 
neral aux  sauterelles  ,  et  qu'on  peut  regarder  comme  éiar. 
communes  aux  criquets,  (L.) 

CRISITE ,  Crisitrix  ,  plante  unilobée  ,  qui  a  des  feuii]» 
ensiformes  y  s'engaînant  par  leur  base  sur  deux  côtés  oppo- 
sés ;  une  hampe  comprimée  qui  s'ouvre  latéralement  poor 
liiisser  sortir  une  fleur  écailleuse  ,  ovale ,  cylindrique  ,  d'uB 
rouge  brun,  accompagnée^ en  dessous ,  d'une  écaille  spatliactt, 
coriace ,  concave ,  un  peu  moins  longue  que  la  fleur. 

Cette  fleur  consiste  en  une  enveloppe  calicinale  ,  formel 
àe  plusieurs  baies  bivalves  ,  lancéolées  >  cartilagineuses  ,  qu 
s'enveloppent  les  unes  et  les  autres  pour  former  un  paqBti 
Kerré;en  un  faisceau  de  paillettes  nombreuses ^sétacées^con- 
Ijnues  dans  l'enveloppe  calicinale  ;  en  beaucoup  d'éUunine» 
situées  entre  les  paillettes  y  une  pour  chacune;  en  un  ovaire 
commun  ,  oblong ,  obtus ,  chargé  d'un  style  filiforme  à  stig- 
mate simple. 

Le  fruit  n'a  pas  encore  été  observé. 

Cette  plante  croit  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  ÇBS\ 

CAISOCOME  ,  C/irysocoma  y  genre  de  plantes  à  fleurs 
composées  ^  de  la  syngénésie  polygamie  égale  »  et  de  la  famille 
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des  CoRTVBiFinB»,  dont  le  caractèrs  Mt  dWoir  un  oalio* 
commun  ,  hémisj^riquc ,  imbriqué  d'écailieB  potnlues  plus 
ou  moins  dentées ,  renfertuatit  de  nomix-eux  fleurons  lier- 
ïnaphrodites ,  iubuiés  et  ^uinquéfidet ,  posés  sur  un  réoep* 
tacle  nu.  Le  iruît  consiste  en  plusieurB  petites  semenoes 
obiongues ,  comprimées  et  chargéesd'une  aigrette  tesdb ,  dont 
ies  filet&sont  imperceptiblement  plumeux. 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  figurés  pi.  698  des  ///im« 
trmtioné  de  Lamarck. 

Les  eriêocomea  sont  des  plantes  frutescentes  ou  herbacées , 
À  feuilks  amples  et  alternes ,  et  à  fleurs  solitaires  on  disposées 
en  coiymbes  teirminaux.  On  en  coonoît  «ne  vingtaine  d'es* 
pèces^  dont  une  seule  est  d'£urope. 

Parmi  les  espèces  è  tige  ligneuse ,  on  ne  peut  ciler  que  la 
Crisocomb  dorjëb  ,  Oiry&ocoma  comaurea  Linn ,  dont  les 
feuiUes  sont  linéaires  ,  glabres ,  écartées  delà  tige  ,  décurrentes 
sur  leur  dos  ,  toujours  vertes  ,  et  dont  le  pédoncule  est  droit 
et  unifioie.  Cet  arbrisseau  croît  en  Afrique  ,  et  pourroit  être 
employé  à  Tornement  des  ^dins  dans  les  pays  chauds  par 
l'agrément  et  la  durée  de  ses  fleurs. 

Parmi  les  crisocomes  à  tiges  herbacées  on  doit  mentionner 
la  Crisocomb  liniAre  ,  qui  a  les  feuilles  linéaires ,  glabres  , 
les  écailles  calkinales  lâches ,  qu*on  trouve  dans  les  montagnes 
de  TËurope ,  et  la  Cruogome  gaaminée  ,  qui  a  les  feiulks 
linéaires ,  lancéolées ,  à  trois  mermres  ,  glabres  »  les  fleurs  en 
corymbe ,  et  les  calices  imbriqués.  Cette  dernière  croit  daas 
l'Amérique  septentrionale ,  eu  je  l'ai  observée ,  <A  elle  «ou- 
vre des  espaces  considérables ,  et  produit  un  bel  eflfet  pendant 
l'automne  par  ses  fleun  jaunes.  £lle  s'élève  souvent  à  plus 
de  trois  pieds.  (B.) 

CRTSOGONE,  Chrysogonum.  C'est  une  }>etîte  plante  de 
la  syngénésîe  polygamie  nécessaire ,  dont  les  feuilles  sont  o}>« 

f)Osées ,  ovales-en-cœur ,  veines  et  portées  sur  de  lonj^  pélMes  ; 
es  fleurs  jaunes ,  légèrement  pedonculées ,  et  isaïasant  dans 
les  bifm-cations  des  rameaux. 

Ces  fleurs  ont  un  calice  commun  •  composé  de  cinq  folioles 
ouvertes  et  lancéolées^  qui  renferme  plusieurs  fleurons  lier^ 
maphrodites ,  tubulemc ,  à  cinq  dents,  stériles ,  et  cinq  demi- 
fleurons  femeHes ,  fertiles  /à  languette  ovale ,  oblongue ,  tron- 
quée ,  placés  à  la  circonférence. 

Le  fruit  ooBsisIe  en  cinq  semences  solitaires ,  enveloppées 
dans  un  calice  particulier  de  quatre  folioles ,  et  couronnées 
d'une  écaille  à  auatre  dénis. 

Â^oygz  pi.  7 1 0  des  lilus^atious  de  Lamardk ,  où  cette  plante 

vj.  1.1 
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est  figurée  «t  accompagnée  d'une' iieooiide  eipice  du  même 

genre  y  dont  les  feuilles  sont  ofatusément  dentéed* 

J'ai  yu  la  première  espèce ,  la  Crisogoue  de  Viroikie, 
et  observé  quielle  est  ordinairement  acaule ,  c'est-à-dire ,  qw 
les  fleurs  sont  presque  sessîles  sur  les  bifurcatioQs  des  feuilles 
qui  nainent  de  la  racine  ,  et  qu'elle  ne  devient  tdle  queiJe 
esti*epréseniée  dans  Liamarck  que  dans  les  endroits  ombngti 
et  humides ,  qu'elle  n'adopte  pas  de  préférence ,  car  ou  la 
trouve  plus  généralement  dans  les  lieux  secs  et  décoorerU  [Ei 
CRISTAIRE ,  Qristatia ,  nom  donné  par  Gmelin  à  Ta- 
grette  de  Sonnerat  y  qui  est  le  même  genre  que  le  combnttm 
de  Linnaans.  Foyet  au  mot  Cbigomibr,  (B.) 

CRISTAL.  Ce  mot  est  emprunté  du  grec  trystailc»  ,({\y. 
signifie  glace  ou  eau  congelée ,  et  qui  futdonné  par  les  ancieiii 
au  cristal  de  roche ,  parce  qu'ils  le  regardoient  comme  fonot 
d'une  eau  dont  la  congélation  éloit  plus  parfaite  que  celle  de 
ia  glace  ordinaire. 

On  donne  aujourd'hui  le  nom  générique  de  cristal  k^oiib' 
substance  saline ,  pierreuse  ou  métallique ,  qui  se  présen)' 
sous  une  forme  déterminée  et  poljèdre ,  soit  que  les  soifacts 
en  soient  planes  ou  cuiTilignes. 

Quant  aux  substances  qui  aflfectent  une  forme  complèie- 
ment  globuleuse ,  on  dit  qu'elles  sont  le  produit  d'ane  eru- 
tallieatiùn  troublée  ;  mais  comme  elles  se  rencontrent  ea 
inille  endroils  avec  des  accidens  semblables ,  on  voit  bien  qi>e 
leur  forme  est  due  à  une  cause  qui  n'est  point  accidentelle. 
La  plus  singulière  cristallisation  que  î'ai  vue  en  cej^^'^ 
don  t  je  |>ossède  divers  échantillons  sur  des  matrices  différente»; 
c'est  un  oxide  de  zinc  très-pur,  et  vitreux  dans  sa  csMire. 
tout  figuré  en  globules,  dont  la  surface  est  chatoyante,  et 
qui  sont  constamment  doubles ,  et  séparés  l'un  de  l'autre  pir 
un  étranglement  à-peu-près  comme  une  horloge  de  sahie. 
Us  sont  décrits  et  figurés  dans  mon  Hiet.  nat,  des  Minérm, 
tom.  4 ,  p.  â03. 

A  regard  des  cristaux  formés  en  masse ,  voyn  an  mol 

Basalte,  l'article  où  il  est  parlé  de  leur  cristallisation.  (Fat, 

CRISTAL  D'ISLANDE,  royez  Spath  calcaim.  (Pat  ) 

CRISTAL  DE  MADAGASCAR,  ^oye*  Qu abw. (Pat) 

CRISTAL  DE  ROCHE,  royets  Quabtz.  (Pat.) 

CRISTALLISATION.  Ce  mot ,  dans  le  sens  le  pl« 

étendu,  signifie  toute  agrégation  de  matière  sous  une  foi^ 

solide ,  par  le  Jeu  des  attractions  réciproques  des  molécuio 

dont  elle  est  composée. 

Mais  on  donne  plus  spécialement  le  nom  de  ^ristaUifo^^ 
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A  ane  réunion  de  moléciiles  salines ,  métalUqnes  on  pierrenses, 
^ous  Une  forme  symétrique  et  |i-peu-prÂff  régulière. 

Pour  expliquer  le  mécanisme  de  la  cristallUaiion ,  Romi 
Delisle  suppose  que  les  principes  consdtuans  ou  moléculeê 
élémentaires  des  diiférens  corps ,  se  réunissept  en  petites  masses 
de  figure  polyèdre  et  parfaitement  r^ulières  >  qu'il  appelle 
molécules  intégrarUee  ;  et  celles-ci  venant  à  se  réunir  en  grand 
nombre ,  forment  des  cristaux  assez  volumineux  pour  tomber 
sous  nos  sens. 

<£  Il  faut  supposer  y  dit-il,  que  lesMoLiouLss  intéorantes 
j>  ou  eimilaireê  des  corps ,  ont  chacune ,  suivant  la  natiure  qui 
X»  lui  est  propre,  une  figure  constante,  et  déterminée  par 
»  la  figure  même  des  principes  eonstituans  de  ces  même» 
3»  molécules. 

D  Mais  il  ne  fiiut  pas  croire ,  ajoute-t-il,  que  la  figure  parti* 
D  entière  et  cachée  aes principes  constituons  des  corps,  soit 
»  précisément  la  même  q^e  celle  des  molécules  intégrantes 
»  qui  résultent  de  la  combinaison  de  ces  premien  principes  ». 
(  Cristall.  t.  i ,  p.  sa.  ) 

ce  Ces  molécules  ont  fadmirable  propriété  de  s*unir  plu'^ 
9  sieurs  enssmble  en  gardcuit  entre  elles  un  ordre  symétrique- 
n  tel,  qu*  elles  forment  des  corps  réguliers  et  différemment  con- 
'  ^^ttris ,  suivant  la  nature  de  chaque  sel  (  ou  autre  substance 
D  cristallisable  )  ».  (  Ibid.  p.  Sa.  ) 

Les  molécules  intégrantes  sont  homogènes  entre  elles* 
(/6irf.  p.  55.) 

La  séparation  de  leurs  principes  est  impossible  par  les 
moyens  mécaniques. 

Leur  décomposition  chimique  forme  de  nouvelles  molécules 
intégrantes»  (  Ibid.  p.  ^7.  ) 

Cette  théorie  de  Rome  Delisle ,  qui  esl  admise  encore  au* 
jourd'hui  parles  cristallographes ,  est  ingénieuse^  mais  elle 
présente  des  diffîcnllés. 

Les  cristaux,  dit-on ,  sont  réj^lîers,  parce  que  les  molécules 
intégrantes  sont  d'une  régulante  géométrique. 

Mais  il  est  évident  que  ces  molécules  sont  elles-  mêmes  de 
petits  cristaux,  puisquon  leur  suppose  une  forme  polyèdi-e 
régutière.  Or,  de  deux  choses  l'une,  ou  les  molécules  élément 
taires  dont  elles  sont  composées  ont  une  forme  indéterminée, 
ou  bien  ce  sont  des  poljrèdres  réguliers  et  constans. 

Dans  le  premier  cas ,  il  seroit  fort  inutile  de  supposer  l'exi»* 
tence  des  molécules  intégrantes  ou  secondaires ,  puisque  les 
molécules  élémentaires,  quelle  que  fût  leur  figure,  seroient 
supposées  avoir  la  fiiculte  de  produire  immédiatement  def 
cristaux  parfiiits. 
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'  Danêl»  atcondl  eu,  fl  arriyerott  une  chose  fort  ^fnatSh 
naire  :  on  lait  que  ies  élémens  «ont  en  trà»-petit  noml>K,ct 
qu'ils  entrent  dans  la  eomposîlion  de  toui  les  corps  lie  Tani. 
^ers;  ainsi  donc ,  s'ils  étoient  des  polyèdrss  régalien,  dontk 
forme  géométrique  dât  se  transmettre  à  tous  leurs  com{x)Ks, 
il  en  râalteiKNt  que  toutes  les  productions  de  la  nsture,  e(  la 
hommes  «uiE-mémes  ne  seroient  que  des  criatanx. 

C'est  sans  doute  pour  éluder  ces  conséquences  >  ^ae  h 
cristallographes  passent  si  légèrement  sur  la  forme  préainn 
des  moUùuies  élémenudres ,  qu'ils  laissent  enveloppées  d'on 
Toile  mystérieux  ;  mais  ces  conséquences  n'en  subsistent  pas 
inoins ,  et  laissent  un  doute  profond  sur  Texistence  de  cet 
prétendus  cristaux  invisibles^  appelés  mclécuUê  irUégrmiti, 
Mais  en  admettant  même  lem*  existence,  les  difficultés  ne 
diminuent  point  ;  car  il  faut  bien  supposer  que  pour  former 
deux  moiécules  intégrâmes  semblables,  il  &ut  que dansiW 
et  dans  l'antre  les  molécules  éiémeniaires  se  trouvent  danili 
aiéme  proportion. 

Cependant  il  arrive  presque  toujours  que  plusieurs  ansljfs 
de  cristaux  de  la  même  espèce ,  donnent  des  résultats  qu 
annoncent  une  dîspropcniion  sensible  entre  lès  qosntitéf  «ii 
ces  moléouies  élémentaires. 

Prenons  pour  exemple  le  fild^spath  :  û  n'est  essentidle' 
ment  composé  que  de  deux  tenues,  la.  silice  et  Yabunine}^ 
on  voit ,  d'après  \\n  grand  nombre  d'à  naSyses  qui  ont  été  fiiifl 
par  d'habiles  chimistes ,  qu'il  n'y  a  que  ces  deux  terra  qui 
s'y  trouvent  conotamment ,  et  que  m  autres  substance!  bV 
sont  que  par  accident 

Or  je  vois  que  dans  ces  deux  terres  qui  constitoent  k/^ 
'€path ,  la  si/ice  varie  de  40  à  7g ,  et  l'alumine  de  1  a  â  37  ;  dlei 
n'observent  d'ailleurs  entr'elles  aucune  espèce  de  propoHioa 
déterminée  dans  les  différons  résultata.  {Fbyeg  Brochant, 
p.  365.)  Comment  donc  pourroit-on  supposer  qu'une  forme 
constante  dût  résulter  d'un  assemblage  aussi  inconstant? 

n  y  a  plus  j;  c'est  qu'un  autre  minéral  qui  n'est  abéolnmerf 
composé  que  de  ces  deux  terres,  a^  suivant  kbcristslIogFipb^; 
des  molécules  intégrantes  totalement  diiTérentes  de  celles  qu'ai 
supposent  ^ans  le  feld-spath  :  c'est  le  béril^scharkform  « 
"Werner ,  ou  êohorl  blanc  d'Altenbeig; 

D'après  l'analyse  faite  par  Klaproth  ,  û  est  composé  <i& 
cinquante  parties  de  silice,  et  de  cinquante  parties  d'akausf' 
Aussi  Kirwan  fait,  en  profond  minéralogiste,  la  remarque 
importante  que  cette  substance  passe  SLufeld^path. 

D'ailleurs  la  ciroonsUnce  gécAû^ue  où  il  se  trouve,  in- 
dique asses  qu'il  doit  s'en  rapprocher  infiniment  ;pttûq»^ 


Digiti 


zedby  Google 


<3RI  55« 

Ikit  f  Avtç  ie  qubrts  et  le  mica^  partie  intégralité  du  granit 
d'Allenberg  en  Sane.  Il  e$t  donc  évident,  <|u'aux  yeiu^  de  la 
nature,  il  nW  qu'une  sin^ple  modification  du.  feld^apath^ 
piûâqu'elle  Ta  xm»  \k,  pour  occuper  sa  place  et  remplir  se# 
fonctions. 

Néanmoins  les  cristallographes  qui  ont  assigné  au  béril 
achorliforme  une  molécule  intégrants,  dont  la  figure  ne  cadro 
point  avec  celle  qu'ils  attribuent  ujxfeld-apath  ,  i^prochent 
a  Kn-wan ,  avec  une  sorte  de  courroux,  d'avoir  osé  parler  de 
ce  passage  de  l'un  à  l'autre  :  ils  soutiennent  que  ce  passago 
est  impossible ,  attendu  que  leurs  molécules  intégrantes  res- 
pectives ,  ont  chacune  une  forme  déterminée,  gui  n'est  pas 
Susceptible  déplus  ou  de  moins;  et  il  doit  y  avoir  un  saut 
brusque  de  l'une  à  l'autre. 

Voilà  sans  doute  un  despotisme  bien  rigoureux  que  les 
cristallographes  veulent  exercer  sur  la  nature  pour  l'asservir 
à  leurs  lois,  qui  paroissent  ici  peu  d'accord  avec  les  siennes'; 
car  les  plus  grands  observateurs  de  ses  opérations,  disent 
unanimement  que  jamais  elle  ne  &it  le  moindre  saut  dans  ak 
marche. 

Mais,  d'ailleurs  ce  qui  ôte  beaucoup  de  poids  à  cette  asser- 
tion dés  cristallographes,  c'est  qu^elle  paroit  uniquement  fon- 
dée sur  l'intérêt  de  leur  théorie;  puisque  la  t-aison  qu'ils 
en  donnent  eux-mêmes,  c*e8t  que  si  MjLBBiTRsusM'' 
MENT  il  n'en  étoit  pas  ainsi,  au  lieu  d* avoir  des  espèces 
Tiettement  circonscrites ,  ils  n'auroient  plus  que  des  séries  die 
nuances;  ils  se  trouueroient  dans  un  dédale  où  ils  ne  se  reeon^ 
noitroient  plus  ,  et  va  tout  seroit  plein  de  passages  qui  ne 
mèneroient  à  rien. 

Si  un  jeu  de  mots  étoit  une  raison,  celle-ci  seroit  excellente  ^ 
mais  les  naturalistes  impartiaux  reconnoîtront  sans  peine  que 
ces  passages,  bien  loin  de  n#  mener  à  rien,  conduisent  a« 
contraire  11  la  route  du  sanctuaire  de  la  nature,  oà  se  trouve 
le  premier  anneau  de  la  chaîne  non  interrompue^  qui  lie 
étroitement  tous  les  êtres  les  ims  k  la  suite  des  autres,  avec  lik 
plus  admiiuble  gradation. 

Au  reste,  les  mêmes  cristallographes  conviennent  que  le» 
formes  qu'ils  assignent  aux  moléoulee  intégrantes  des  onstaux, 
ne  sont  peiU-étre  pas  celles  que  k  nature  emploie ,  mais  il» 
assurent  qu'elles  méritent  de  les  ^mplacer,  attendu  qu'avec 
leur  secours  ils  smU  parvenus  à  établir  leur  théorie. 

Cette  raison  est  très-puissante  sans  doute;  mais  il  est  bon 
de  se  rappeler  qu'on  a  vu  d'autres  théories  qui  étôieni  égale* 
ment  fondées  snr  des  calculs  géométriques^  éi  qui  pottrtaai 
sont  aujourd'hui  totalement  alniadoiuiécs. 
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C'est  sar  le  calcul  qite  Descartes  et  ses  parfisans  ÎUbliflioifDt 
le  système  des  tourbillons  ;  c'est  avec  le  calcul  que  UaUer 
sotitenoît  rexistence  d'une  grosse  boule  d'aimant  qui  rooloit 
dans  rintérieur  de  la  terre;  c'est  encore  à  l'aide  du  calcul  que 
quelques  aaran»  ont  voulu  prouver  que  la  terre  étoit  aloHgét 
vers  les  pôles,  &c.  &c. ,  mais  tout  cela  s'est  évanoui,  maign 
les  noms  fameux  qui  sembloient  devoir  perpétuer  k  règne  di 
ces  hypothèses. 

Peut-être  seroit-on  plus  heureux ,  relativement  à  la  cristal' 
lincUion,  si  pour  rendre  compte  de  ses  phénomèneflyOna 
contenloit  de  prendre  pour  guide  leur  analogie  avec  les  antre 
.  opérations  delà  nature. 

L.es  observateurs  les  plus  éclairés  n'ont  jamais  cessé  devoir 
que  dans  sga  diverses  productions,  elle  suit  ime  marche  gra- 
duée •  tantôt  plus  rapide  et  tantôt  plus  lente,  mais  toujoon 
dans  la  même  route. 

Le  célèbre HaUerreconnoissoî^parfailementrinlimeliai»]! 
^\k\  existe  entre  tous  les  êtres,  et  celle  analogie  qui  ksfiii 
)ouir  de  l'existence  d'une  manière  plus  ou  moim  developpéei 
mais  qui  n'est  jamais  essentiellement  difierenle. 

oc  La  ViB ,  disoit-il ,  est  un  degré  plus  haut  que  la  ViGm- 
3D  TiON ,  et  celle-ci ,  un  degré  plus  haut  que  la  Chistaui- 
3>  8ATION  ».  (Réflexions  sur  le  Système  de  la  génération,^  lii.; 

Cet  illustre  interprète  de  la  nature  ne  reconnoissoit  dooQ 
dans  ces  trois  manières  d'être,  que  de  simples  nuanceiè 
perfection. 

Rome  Delisle  lui-même,  malgré  sa  prévention  pour  h 
forme  géométrique  de  ses  molécules  intégrantes,  nt  vomi 
s'empêcher  de  reconnoltre  l'analogie  qui  existe  entre  les  êtres 
organisés  et  les  cristaux,  par  le  rapprochement  qu'il  en  ûit, 
de  même  que  Haller. 

<c  Quant  au  mécanisme  interne  et  caché  de  la  cristalUseàm, 
D  dit-il,  nous  sommes  encore  bien  éloignés  de  pouvoir ei 
3>  rendre  compte  :  c'est  un  mystère  de  la  nature  ifOiiydemémi 
3>  que  la  génération  dans  les  animaux  et  la  uégétation  dm 
y>  les  niantes,  échappe  à  la  curiosité  de  nos  regards.  Noos 
»  voyons  une  plante ,  un  animal  croiti'e  et  se  développer, 
»  sans  que  nous  puissions  voir  comment  1^  sève  ou  le  chyle  » 
»  métamorphosent  en  la  substance  propre  a  ces  êtres  oi^' 
»  nisés.  Le  mécanisme  de  la  cristallisation  ,  quoique  beavcoup 
3f>  plus  simple,  iie  noua, est  guère  mieux  connu  ».  (  Tomh 
page  40S,  ) 

On  voit  qu'ici  Rome  Delisle  se  trouvoit  en  contradiclioi 
avec  son  propre  système^  car  la  forme  géoméirifue  <^^^' 
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wiolécules  intéffranUa  excluoit  toute  espèce  de  rapport  enire 
la  formation  des  cristaux  et  celle  des  êtres  organisés;  et  ne 
supposoit  plus  qu'une  agrégation  purement  mécanique  de 
ces  molécules  >  comme  celle  des  pierres  dont  on  bâtit  une 
tour  ;  mais  il  n'étoit  pas  en  son  pouvoir  d'adopter  cette  idée  ; 
et  cédant  enfin  à  la  voix  de  h  nature,  il  a  eu  la  généreuse 
franchise  de  nous  indiquer  lui-même  les  êtres  organisés 
comme  terme  de  comparaison  :  et  cependant  personne  n'ima* 
giner»  qu'il  y  ait  Quelques  rapports  entre  la  forme  des  mole" 
cuies  intégrante  des  corps  vivaus  ou  végétans,  et  leur  struc- 
ture interne  ou  leur  forme  extérieure. 

Nous  ne  saurions  donc  mieux  &ire  que  de  suivre  les  sages 
indications  de  Haller  et  de  Rome  Delisle^  en  considérant  le^ 
cristaux  comme  des  êtres  qui  forment  le  premier  gradin  dans 
récheUe  de  l'organisation^  et  qui  reçoivent  de  k  nature  ce 
qu'un  habile  observateur  moderne  appelle,  avec  raison  j» /a 
vie  minérale, 

n  est  bon  d'observer  que  c'est  sans  fondement  que  Somé 
Delisle  assignoit  la  Ugne  droite  au  règne  minéral,  et  la  ligne 
eourhe  aux  c<nrps  organisés. 

Rien  n'est  si  commun  dans  la  nature  que  de  trouver  des 
cristaux  à  fiices  curvilignes,  el  même  absolument  sphériques. 
n  y  a  des  montagnes  entières  composées  de  boules  de  spath 
calcaire ,  depuis  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre,  comme  dans 
la  Montagne  des  Oiseaux,  près  d'Hyères,  décrite  par  Saus- 
sure, §,  1477;  jusqu'à  la  grosseur  d'une  graine  de  pavot, 
comme  dans  les  bancs  de  Mécomtes ,  qu'on  trouve  dans 
presque  toutes  les  contrées  calcaires.  On  y  rencontre  égale*, 
ment  des  couches  considérables,  toutes  fiircies  de  pyrites  glo- 
buleuses, ou  de  grains  sphériques  d'hématite. 

Il  est  vrai  que  pour  éluder  Ie&  conséquences  de  ce  fait , 
Rome  Dehsle  disoit  que  ces  surfaces  curvilignes  étoient  com- 
posées d'une  infinité  de  Hgnes  droites.  Mais  comme  les  cris- 
tallographes  modernes  adoptent  eux-mêmes  cet  axiome,  que 
les  choses  sont  censées  être  telles  en  elles-mêmes  qu'elles 
s* offrent  à  nos  observations ,  il  s'ensuit  qu'une  infinité  de 
cristaux  sont  en  efiet  k  faces  curvilignes. 

D'un  autre  côté ,  rieu  n'est  si  commun  que  de  voir  dans 
les  productions  végétales,  des  polyèdres  dont  la  plupart  des 
faces  sont  parfaitement  planes  :  il  suffit  pour  s'en  convaincre,, 
d'examiner  la  coupe  transversale  des  capsules  de  fruits  à  plu- 
sieurs loges,  et  l'on  verra  qu'elle  présente  des  formes  géomé- 
triques aussi  régulières,  et  presqu'aussi  multipliées  .que  celles 
des  livres  de  cnstallographie. 

Qu'on  examine  une  fleur  simple  et  régulière,,  en  voit  au 
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milieu  de  chftqiM  pétale  une  ligne  droite  longitudinale  ;  et  la 
Egne  de  chaque  pétale  formç  afvee  ceUes  des  pétales  roîains, 
des  angle»  aussi  constans  que  les  quatre  lignes  de  ia  pievre  de 
ci*onf;  ^  ou  les  six  rayons  des  étoiles  de  neige* 

La  plupart  des  productions  marines  présentent  ao-^b^n, 
et  dans  leur  structure  intérieure^  des  formes  polyèdres  trè»- 
régulières  ;  on  en  voit  également  de  très-belles  sur  récaîlie  de 
plusîeuni  tortues ,  sur  Tenreioppe  de  quelques  poiaacHas  dn 
genre  drs  coffhtBy  8cc.  8tc. 

Ihmbenton  «voit  remarqué  que  le»  nervures  des  finnllea  de 
vigne  y  forment  en tr 'elles  de»  angles  eonstans;  et  c'est  pent* 
^tre  une  des  phis  heureuses  observations  qu'à  ait  jamais 
alites,  ij^oy,  sur-tout  la  PhymùhgU  pigétaU  <k  MnrbeL) 

Si  quelque  naturaliste  s'occupoit  d'un  travail  sarleafionBea 
géométriques  des  corps  organisés  p  fe  ne  doute  paa  que  son 
ouvrage  ne  fût  trè»-piquant.  11  pourroît  y  faire  des  rappro* 
chemens  qui ,  peut-être ,  ne  seroient  pas  favoraUc»  acoc  mo- 
iécuhs  iniégranien  des  crisftinx ,  maïs  qui  pounoiant^  à  coup 
61^  r,  faire  avancer  ta  science  dé  la  nature. 

'^11  faut  enfin  se  rappeler  que  les  plus  grands  natUFaKsles 
n'ont  jamais  cm  i  la  prétendue  régnhii'ité  géométrique  des 
cristaux.  Bufibn  les  appeloit  de  simples /«ic»  de  la  natmre; 
aussi  les  cristallographes  lui  onl^ifo  sévèrement  reproché  son 
ignorance;  mais  il  faut  convenir  qu'ime  ignorance  coimBe 
celle  de  Bufibn ,  est  une  ignorance  bien  respeetaUe. 

Kirwan,  l'un  des  plus  célèbres  minéralogistes  moderacs^ 
dit  nettement  dans  son  Traité  de  Minéralogie,  publié  eit  1 794^ 
<IVL  il  croit  depoir  neiger  les  formes  eristuUimes,  parwe  qu'eites 
sorU  très-ptu  utiles. 

Le  célèbre  Saussure^  dans  tout  le  cotirs  A^  ses  ouvrages^ 
laisse  également  paroftre  au  moins  de  TindîfiSrence  aur  cet 
objet. 

Et  Dolomieu^  qai  a  tant  vu  et  si  bien  ruj.  dit ,  en  porfainl  de 
l'étude  des  minéraux ,  qui  ne  peut  se  faire  d^une  maaièrr 
vraiment  utile^  que  dans  les  grands  ateliers  de-la  nature^  «  qu'il 
3)  n'y  a  pas  un  naturaliste  de  cabinet  qui  ne  ^'imagine  nôr» 
y>  des  découvertes  aux  premiers  pas  qu  il  lait  dans  le»  mon- 
3)  tagnes,  parce  que  tout  ce  qu'il  voit  hii  est  étranger;...  ou 
D  bien  i(  est  tenté  d'accuser  la  Nature  de  négligence  on  de 
ji  méprise^  parce  qu'exile  ne  lux  vrésente  fas  touiovus 

7i  DV.  petits  COAPS  KEGUiaEES  AIS^  A  DISSBQVBR.  {Joum.  de 

J^hys,  ventôse  an  9  {  mars  1 794  ),  xtote,  pag,  /9t.  ) 

A  regard  de  la  cristallisation  en  grandes  masses^  ifeyem. 

Basalte  et  Fentes.  (Pat.) 
CR  rSTALLOOK  APHIE ,  science  dont  l'objet  est  de  corn* 
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notire  le»lbrme9  que  pçnvent  prendro  les  suluteiices  miné^ 
raies.  Les  personnes  qui  ne  s'occupent  dea  minéraux  qno 
dans  \ear  chambre^  Tegai:dent  rolonberi  la  crisialiographie 
conme  wynonjme  de  minéralogie;  mais  cette  idée  n'est  pas 
juste  :  el  Ton  pourroîl  dire,  à  ce  qm  'yb  crois>  d'une  manière 
plus  exacte^  qu6  k  eriUaÙographie  est  à  la  minêrttUgie,  ce 
qu'est  à  la  flOOMgie  l'étude  des  animaknles  infusoires  $  ceux-ci 
se  trouvetit  dans  le  corps  des  quadrupèdes^  de  mémo  que  ke 
cristaici:  ae  rencontrent  dans  la  aein  des  oMMAfiAgnea.  £t  comma- 
le»  observttbens  microsoomqnes  de  tout  genre,  n'engent  ni 
peines  ui  déplacement,  aies  conviennent  trèé-bien  à  ceux 
quel»  circcMislBinces  ont  fixés  dans  te  sein  des  villes;  aussi  le» 
auteurs  qui  traitent  de  la  crUtaUograpMe,  ent-ik  soin  d'avertir 
sagement  que  c'est  pour  eux  que  cette  scienoe  est  kite.  Foye^ 
CaiSTAiiUSATioN  et  MiJNéRAiiOOix.  (  Pat.) 

CRISTARIE,  Oistaria,  plante  à  tiges  condiées,  vi^Ines^ 
à  feuilles  velues,  les  radicales  lon^ement  pétiolée»,  profon- 
dément trilobées;  le  lobe  du  m^u  j^us  grand  y  tons  oblus 
et  irrégulièrement  incisés  ;  les  caïA'nan'es  alternes,  moins  Ion-, 
guement  pédonculées  et  moins  lobées,  k  fleurs  grandes,  cou- 
leur de  chair,  (fisposées  en  panicnle  terminale. 

Cette  plante  qui  forme  un  genre  dans  la  monaddpbie 
polyandrie ,  et  dans  k  famffie  des  MAiiVACiÊxs ,  ofire  pour 
caractère  un  calice  monophjrQe,  à  découpures  kncéolées, 
aiguës;  une  corolle  à  cinq  divisions  profondes,  presque  ron-' 
des ,  onguiculées;  un  grand  nombre  drétamines  réunies  en  tube 
a  leur  base;  im  ovaire  supérieur,  orbiculaiie,  appkti,  sur- 
monté d'un  grand  nombre  de  styles. 

Le  fruit  est  formé  d*autant  de  semences  noires  et  réniformes 
que  dé  styles ,  ayant,  par  leut  réunion ,  la  même  ficure  que 
l'ovaire ,  et  recouvert  par  une  pellicule  qui  se  déchire  lors 
de  k  maturité. 

La  cristarU  se  rapproche  infiniment  des  (àbutUonê,  et  même 
plusieurs  espèces  décrites  parmi  ces  derniers  doivent  lui  être 
réunies ,  savoir ,  VahuMkm  nutitifiéê  et  VabutUon  àfetdlèM  de 
bétoine,  Voyes  au  mot  Abutie*on. 

L'espèce  dont  il  est  ici  question ,  et  que  Cavanilka  a  figurée 
pi.  41 8  de  ses  Toofies  piantarum ,  seusJe  nom  de  criêiarie  giai^ 
cophylle ,  se  trouve  au  ChiU.  (B.) 

CRtSTAlSLLE ,  CriaiateUa ,  polypier  d'eau  douce, 
spongîfiHrme,  en  masse,  gloméndi  ou  lobé,  à  polypes  épars, 
ayant  chacun  des  tentacule» en  plumet  ou  en  peigne,  portés 
sur  un  pédicuk  commun ,  sîmjde  ou  fourchu. 

Tel  est  l'exposé  du  caractère  de  ce  genre ,  qui  a  été  décou* 
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vert  par  Roesel ,  et  qui  se  trouve  ûgari  dant  aoD  Tràti  ht 

Jnêecieê  ,  vol.  S,  J>1.  qi. 

Latnarck ,  d'après  le  rapport  de  Valli ,  aToH  ^tnà  que  n 
polype  éloit  ranimai  de  ï  éponge  fltipiaiih  fmtii  j'ti  dm- 
loppé,  dans  VHist.  nai.  dêê  Fers  /  faisant  partie  du  Ai^ 
édition  de  DétervîUe ,  de»  motib  qui  permettent  d'en  àm 

Quoi  qu'il  en  eoit ,  la  crUtatelU  n^en  est  pas  moins  ini^ 
reasante.  C'eat  un  globule  gélatineux  d'où  sortent  deux ,  tztr^ 
et  jusqu'à  huit  tubercules  qui,  se  développant,  vrnuieEi 
chacun  la  forme  d'un  fer  à  cheval  «  dont  les  brancha  w" 
développant  encore  davantage  ,  se  transforment  en  tubei^a 
la  partie  intérieure  desquels  sortent  enfin  deux  rangs detc? 
convei^ns  par  leur  base ,  divergent  car  leur  sommet,  f 
est  recourbé  en  dehors  et  un  peu  clavîfoimc  :  ces  &^^ 
transparens ,  et  au  nombre  d'environ  trente  sur  ot?» 
branché.  Il  y  a  donc  autant  de  polypes  que  de  tubercuw.«^ 
que  de  feraà  cheval ,  ou  que  de  patres  de  branches.  La  »»^ 
est  située  au  milieu  des  deux  branches ,  et  se  reconnoil  i  e 
petit  enfoncement  que  le  microscope  y  fait  voir. 

Chaque  polype  peut  contracter  ou  dilater  uneoupln^ 

de  ses  parties,  indépendamment  des  autres,  et  ^.9°^'' 

.  inHue  sur  ses  voisins;  mais  il  paroit,  d'après  ceanedilK^ 

qu'ils  ont  cependant  une  vie  commune ,  car  ils  ^J^^J 
tous  au  mouvement  rotatoire ,  par  le  moyen  duquel  ïe  p  | 
entier  change  de  place.  ^ 

Les  crielaielles  se  trouvent  dans  les  eaux  »to«"*^**''^ 
les  lenticules:  leur  substance  est  géktui®'^»,^^r}u* 
jaune;  leur  grosseur ,  celle  d'une  graine  de  ^"^li\ 
roissent  rares,  ou  du  moins  difficiles  k  observer.  {^'L    . 

CRISTE  MARINE.  C'est  l'AaMAaiNTflB- ^^ 
«not  (B.) 

CRISTEL,  nom  wdgaire  de  k  eresêerelle  en  »*^ 
F^cyest  ce  mot.  (S.)  .  ^ 

CRITONIE.  C'est  la  phnte  appelée  kuhnU  çr  JJ 
et  dont  Gaertner  a  changé  le  nom.  F<y««  an  "*^       *^£<r 

CROACE ,  dénomination  sous  kqueBe  la  corbùi^ 
nue  en  Piémont  ;  c'est  de-là  qu'est  venu  le  mot  ^^Q^^jf 
exprimer  le  cri  des  corbeaux,  des  eorneiU^'' 
NES,  &c.  Foyes  ce  dernier  mot.  (S.)  nftiniif' 

CROC  DE  CHIEN,  pknte sarmentenso ^J^Z^(^ 
ainsi  appelée  à  cause  de  ses  épines  grosses  et  ^^^^  ,tt^ 
la  fend  en  deux,  et  on  s'en  sert ,  en  place  d'osier,  f^^  ^^ 
les  cercles  des  tonneaux.  C'est  la  Mobki<I'&  ^^^^ 
ce  mot.  (B.) 
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•  CROCODILE»  CfocbdittM,  genre  de  repiiies  de  là  famiDe  de» 
Lézards,  qui  ofire  pour  caractère  un  corps  couvert  d*écaiiles, 
dont  les  supérieures  et  les  inférieures  sont  plus  grandes  et  en 
forme  de  petites  plaques  ;  quatre  pattes  très-apparentes»  et 
dont  les  postérieures  sont  palmées;  une  queue  comprimée; 
une  langue  courte ,  attachée  presqu'entieremeat  k  la  mâ- 
choire infêrieure. 

Le  nom  du  crocodile  rappelle  l'idée  d'un  animal  redou- 
table par  sa  grandeur  et  sa  férocité»  d'un  animal  qui  n'a 
point  d'égal  dans  sa  famille ,  et  qui  se  rend  le  tyran  de»  eaux 
de  la  aAne  équinoxiale  dans  l'ancien  et  le  nouveau  Monde. 

«  £n  efiet ,  dit  Lacépède  »  il  surpasse  par  la  longueur  de  son 
corp ,  et  l'aide  et  le  lion ,  ces  fiers  rois  de  l'air  et  de  la  terre  ; 
et  SI  on  excepte  l'éléphant ,  l'hippopotame ,  les  cétacés  »  et 
quelques  serpens  démesurés»  il  ne  trouve  point  d'égal  dans  la 
nature. 

3)  Si  les  crocodiles  l'emportent  »  sur  la  plupart  des  autres  ani- 
maux »  par  la  grandeur  de  leur  (aille  et  par  l'étendue  de  leur 
Îuissance»  ils  sont  aussi  mieux  protégés  qu'eux  par  la  nature, 
leur  peau  est  presque  par-tout  couverte  de  petits  boucliers  a 
répi*euve  de  l'epée  et  de  la  balle.  Us  ont  »  de  plus»  l'aspect  trè»- 
eârayant»  principalement  par  leur  rega»!.  Leur  gueule» 
garnie  de  dents  longues  et  nombreuses»  semble  être  un  vaste 
gouffre  toujours  prêt  à  engloutir  ce  qui  en  approche.  Leur 
démarche  grave  concourt  encore  à  l'effet  général  qu'ib  pix>- 
duisent  sur  l'imagination.  Mais  ils  ne  sont  féroces  que  par 
besoin»  et  un  crocodile  qui  est  rassasié  n'est  pas  un  ennemi 
dangereux»  ainsi  que  l'avoit  déjà  observé  Aristote  d. 

Les  anciens  n  ont  connu  qu'un  seul  crocodile,  celui  du 
Nil.  Aujourd'hui  on  en  connoît  au  moins  trois  et  peut-être 
sept  ;  mais  les  voyageurs  les  ont  toujours  cru  su£Bsamment 
connus  »  ou  mieux  les  ont  toujours  confondus  les  uns  avec  les 
autres»  et  ils  se  sont  contentés  de  les  désigner  par  leur  nom 
ou  par  des  descriptions  vagues  »  qui  »  analysées  et  comparées^ 
ne  fournissent  que  des  notions  incertaines.  Aussi  Cuvier^  dans 
un  excellent  mémoire  qu'il  a  lu  à  l'Institut,  n'en  trouve-t-il 
que  deux  véritablement  constatés. 

Ije  Crocodile  du  Nil»  qui  a  le  museau  oblong»  la  mâ- 
choire supérieure  échancrée  pour  laisser  passer  la  quatrième 
dent  d  en-bas»  les  pieds  postérieurs  entièrement  palmés. 

Le  CaocodiiiE  caÏm  ak  »  qui  a  le  museau  obtus  »  dont  la 
mâchoire  supérieui-e  reçoit  la  quatrième  dent  d'en-bas  dans 
un  creux  particulier  qui  la  cache»  les  pieds  de  derrière  demi- 
palmés. 

Cuvier ,  dans  ce  mémoire ,  donne  : 
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1  ^  Pour  oametiv€8  principaiix  à  c6  genre,  h  (pteoeapi^i 

Cr  les  c6téft;  les  pieds  de  oemère  pahnés  on  demi-paliBb, 
langae  attachée  au  fond  de  la  bouche  et  nn&eiieBtexiea- 
aible  ;  les  âenltê  aiguës  et  amples.    . 

lia  réouîon  des  traa  preaûen  earactms  détemmelr 
naturel  aquatîqae  de  ces  aaimanx  ,  et  le  quatrictns  en  fait  à 
carnassiers  voraces. 

s*.  Pour  caractères  secondaire»,  cinq  doigts  devant  elquairt 
derrière,  dont  trois  seulemeut  sont  armés  d'ongle»;  le corfj 
revêtu  d^écaiQes  carrées;  les  oreilles  fermées  exténeoreme!. 
par  deox  lèrres  ehamues;  les  narines  formant  on  lon^cuu 
droit  qui  ne  s'ouvre  intérienrement  que  danslsgoaer;)^ 
yeux  munis  de  trois  paupières  f  une  seule  vsvge  diu» 
mâle. 

3^  Pour  caractères  aaatomifuee,  les  vertèbtes  du  cot  b^ 
nies  de  fausses  côtes  qui  les  empêchent  de  tourner  kl^ï 
c6(é  ;  le  sternum  prolongé  au-delÀ  des  cAtes ,  portant  ^^ 
fausses  côtes ,  d'une  espèce  toute  particulière ,  qai  ne  l'aiiio' 
font  pas  avec  les  vertèbres  et  ne  servent  qu'à  garantirkb» 
ventre. 

Mais  il  feut  entrer  dans  le  détail  de  ces  parties^  pour  lo^^^ 
^lus  comjrfètenMiBt  connoStre. 

Le*  croeodikê  ont  à-pett«près  la  forme  des  aulmlé»'^ 
leur  télé  est  alongée,  applatie  et  trèe-ridée;  leur  aiveuia 

Eos ,  plus  ou  moins  alongé ,  toujours  arrondi  à  loa  extR*^ 
3s  ouvertures  des  narine»  forment  un  croissant  et  aont  p''^ 
cées  en  dessus,  au  milieu  d'une  fongosilé  arronèie  qui  fi)'* 
les  lèvres  indiquées  par  Covîer  ;  la  roeiile  s'étend  «^.^^ 
oreilles;  la  mâchoire  supérieure  s'élargit  près  le  goaer.()^ 
borde  ensuite  de  chaque  côlé  l'inférieure,  puis^^^'P' 
étroite  jusque  près  du  museau  oà  elle  s'élargit  de  oonTetfi^ 
enferme  pour  ainsi  dire  l'antre;  les  bords  de  celle-là^ 
festonnés  :  ceux  de  ceUe-ci  ou  de  l'inftrienre  sont  droite  i)« 
lésahe  que  les  dents^  par  la  diflKr^ice  de  laideur  des^ 
mâchoires,  paroîssent  akemativement  à  TeKlénsiir;  )^^ 
trièmee  d'en-ba»,  comme  on  Ta  déjà  vu>  entrent  dsBi  ^ 
cavité  particulière ,  percent  même  quelquefois  la  i*^ 
supérieure  d'odtve  en  outve  y  et  paroâssent  comme  deux  ^ 
cornes.  On  compte  environ  trente-«ix  dents  à  cette  derncf^^ 
trente  k  l'inférieure,  mais  ce  nombre  n'est  pascoiiilaD<)  ^ 
dans  la  même  espèce.  EHessonifortes^coniques^  striée»;UB{i^ 
ciheuses,  de  longueur  inégale,  attachées  par  degresMi itciB^ 
"^  disposées  de  chaque  côté  sur  un  squI  mng.  H  ii»^\f 
une  observation  consignée  dans  les  Mémoires  de  PJcei^' 
année  1681 ,  que  les  prenùàrea  dents  tombent^  etitntic*' 
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placées  par  de  nourelles,  positivement  comme  chez  les  qua-* 
drupèdes. 

Ijëb  anciens  ont  cru^  et  las  modernes  Tont  répété  pendant 
long-temps ,  que  la  mâclioire  supérieure  étoit  seule  mobile } 
mais  il  est  aujourd'hui  constaté  que ,  comme  dans  tous  lea 
autres  animaux ,  c'est  la  mâchoire  inférieure.  Ce  qui  aroît 
donné  lieu  à  cette  erreur,  c'est  que  les  grocodilaa,  ayant  le 
centre  de  mouvement  des  mâchoires  au-^delà  de  leur  crâne, 
ils  ne  peuvent  pas  les  ouvrir  «ans  relever  leur  tête.  Cette  mémo 
cause  fait  qu'ils  ne  peuvent  pas  brojrer  leur  nourriture^  ils  n« 
font  que  la  briser  ou  la  concasser  et  l'avaler, 
i       Les  yeux  des  crocodiles  soûi  très-n^pprocfaés  Tun  de  Fautre^ 
I  placés  obliquement  au-dessus  de  la  tête,  défendus  par  une 
I  membrane  dignotante ,  garnis  de  trois  paupières  dures ,  for- 
te ment  ridées.  Lés  oreilles  sont  li-ès-près  et  aurdessous  des  yeux; 
I  elles  sont  fermées  par  deux  lèvres^  comme  on  Ta  déjà  dit 
;,  •  La  queue  est  comprimée  ou  arrondie  en  dessoiis,  et  forte- 
I  ment  carénée  en  dessus. 
I      A  l'exception  du  sommet  de  la  ike ,  où  la  peau  est  nue  et 

I  collée  immédiatement  sur  Fos,  tout  le  corps  du  crocotUU  est 
recouvert  d'écaillés.  Celles  qui  défendent  le  dos  et  le  dessus  de 

|]a  queue  sont  carrées^  et  ferment  des  bandes  transversales, 

dont  le  nombre  est  constant  dans  chaque  espèce.  Les  écaîlleg 

y  des  côtés  et  celles  du  dessus  des  pattes  sont  rondes,  de  gran* 

fdeur  inégale,  et  disposées  irrégulièrement.  Les  premières 

II  sur-tout  sont  très-dures ,  quoique  flexibles,  et  ont,  dans  leur 
p milieu,  une  sorte  de  crête  qm  ajoute  enccoie  à  leur  solidité. 
,|Pour  blesser  les  eracodiîea,  tl  faut  donc  les  frapper  dims  le» 
.  endroits  où  ces  écaiUes  sont  écartées,  c'est*4^«dire  à  la  jonctioii 

des  cuisses  avec  le  -corps,  ou  dans  )es  yeux  ou  dans  la  guenks, 
^      La  couleur  des  crocodiles  est  généralement  obsculpe ,  maîsr 
ils  ont  des  bandes  et  des  taches  d'on  jaiiiie  sale  ou  d'im  bmnzé 
.  rougeâtre. 

Le  cerveau  des  efooodiles^  est  très-petit;  kar  nsofht^.  e# 

l  très-ample  et  susceptible  d'iaie  grande  dihtalion  :  ilê  si'4>nt 

point  de  vessie  ;  leurs  organes  de  la  génération  sont  întériomBi» 

On  observe,  auprès  de  l'anus  et  au-dessous  des  mèdMiMs^ 

'  deux  ^ndes  qui  contiennent  ime  humeur  liuile|^9  d'une^ 

'  odeur  de  musc  asava  forte.  Leur  squelette  présente  :enviroa 

soixante  vertèbres ,  -dont  sept  appaHarauieiit  au  col  et  trente- 

trcMSÀlaqueue. 

C^est  au  printemps  qiae  les  deux  sexes  je  zeoherohent  CHt 
dit  que,  dans  l'accouplement»  la  femelle  est  renversée  sur  le 
dos,  mais  on  n'a ,  en  général,  aucun  renseignement  «artain 
sAir  tout  ce  qui  a  rapport  à  leur  reproduction. 
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Les  croeodiks  pondent  en  deux  on  troD  feis,  maùàpen 
de  distance  les  unes  des  autres,  une  vingttined'œdsqui'i 
enterrent  dans  les  sables  voisins  des  rivières  ou  des  IscsqQm 
habitent.  Le  soleil  est  char^  de  les  faire  éclore.  Ceux  do  m,- 
codilê  du  Nil  sont  deux  fois  plus  gros  qu'un  œuf  d'oie,  nuit 
ceux  du  caïman  sont  à  peine  égaux  à  ceux  d'une  pofole d'Inde. 
Les  uns  et  les  autres  sont  blanchâtres^  et  leur  coqne  estdW 
nature  parfaitement  semblable  à  celle  des  œa£i  des  oi«aai 
Ces  œuu  sont  bons  à  manger,  quoiqu'ils  senlent  fortema! 
le  musc  y  et  on  les  recherche  dans  tous  les  pays  à  crocodUn. 

Dès  que  les  petits  sont  nés,  ils  vont  se  jeter  dans  Teau,  nuit 
la  plus  grande  partie  y  devient  la  proie  des  tortues,  det poi- 
sons voraces ,  des  animaux  amphibies ,  et  même ,  dit-on, da 
vieux  crocodiles.  Ceux  qui  survivent  ne  se  nourriisenl  lap 
mière  année,que  de  larves  d'insectes,  de  tr  è^^petits poinoDs.  J'ei 
ai  consei'vé,  pendant  plusieurs  mois,  une  nichée  entière (p 
)*avois  prise  au  filet  dans  une  mare  voisine  de  mon  babila:io£ 
en  Caroline,  et  j'ai  observé  qu'ils  ne  mangeoient  jamais i|ë 
des  insectes  vivans,  et  qu'il  Mloit  même  que  ces  insectes  i 
missent  en  mouvement  pour  les  déterminer  k  se  jeter  àtm, 
ce  qu'ils  faisoient  alors  avec  une  grande  voracité  et  en  se  d^ 
putant  souvent  le  même  objet.  Au  reste,  ils  ne  cherclioif!!: 
en  aucune  manière  k  faire  du  mal  à  ceux  qui  les  prenoiei' 
dans  les  mains, lors  même  qu'ils  les  tourmentoientdoulouits- 
sèment. 

Au  bout  de  la  première  année ,  les  crocodiles  neiooteih 
core  que  de  petits  et  foibles  animaux.  Ce  n'est  que  duuk 
courant  de  la  seconde  qu'ils  prennent  des  dents  redoubbl0. 
que  leur  crâne  acquiert  une  épaisseur  suffisante  pour  1é 
défendre  des  coups. 

La  durée  de  la  vie  des  crocodiles  est  inconnue,  maisil  Ji 
des  £ûts  qui  tendent  à  prouver  qu'elle  doit  s'étendre  auUii 
et  plus  même  que  celle  d'un  homme.  Ils  ne  muent  P^lj^ 
pai^là  évitent  une  crise  qui  est  fatale  à  la  plupart  des  repiii^ 
Le  nombre  des  ennemis  capables  de  les  détruire  est  d'aiiieoA 
.  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  fort  peu  nombreux  lorsqu'ils  ont  ac- 
quis toutejeur  force.  Ils  peuvent  rester  fort  long-temp  ^ 
manger  ;  et  tous  ceux  qui  n'habitent  pas  dans  les  climats  1& 

Ïlus  voisins  de  l'équateur,  s'enterrent  pendant  tout  rhiver, 
e  sorte.que  les  causes  de  mort  sont  bien  moins  fréques» 
chez  eux  que  ches  la  plupart  des  autres  êtres. 

C'est  sur  les  rivages  des  j^nds  fleuves,  au  milieu  d»^*^ 
marécageux ,  qu'ils  s'établusent  de.prélërence  :  ils  »]y  ^'' 
contrent  en  troupes  quelquefois  très-nombreuses.  L^^dstrou- 
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vent  ticulrité  d'un  cAté^et  abondance  de  nourriture  de  Tau* 
tre.  IlsyÎTent  de  grenouflles^  de  poiasons,  d'oiaeaux  d'eau,  enfia 
de  tous  les  animaux  qu'ils  peuvent  attraper;  les  chiens  «  les 
cochons ,  les  boeufs  même  ne  sont  pas  à  l'abri  de  leur  vora-- 
cité.  On  rapporte  qu'ils  les  saisissent  au  museau  ou  par  les 
jambes  lonqu^ik  vont  boire ,  et  les  entcidnent  dans  l'eau  pour 
les  noyer.  Je  me  suis  amusé ,  quelquefois  ,  en  CaroUne ,  à  les 
faire  sortir  de  leurs  retraites»  et  accourir  vers  moi  en  faisant 
japper  mon  chien  de  chasse  sur  les  bords  des  rivières.  Je  leur 
lâchois  ordinairement  mes  deux  coups  de  fusil ,  mais  quel- 

Suefois  je  les  laissois  approcher,  pour  pouvoir  leur  donner 
es  coups  de  bâ^  »  ce  dont  ils  ne  s'effrayoient  pas  beau* 
coup.  Jamais  ils  i]?ont  cherché  à  m'attaquer.  Ils  se  retiroient 
gravement  lorsqu'ils  s'appercevoient  qu'il  n'y  avoit  rien  à 
gagner  pour  eux  autour  de  moi.  Quoique  lourds  et  du  vot> 
fume  de  douze  ou  quinze  pieds  de  long ,  ils  nageoient  avec 
une  très-grande  facilité  ;  mais  leurs  mouvemens  devenoient 
très-lents  lorsqu'ib  étoient  à  terre.  Alors  un  homme  armé 
^     d'une  hache»  les  attaque  et  les  tue  très -facilement  Dès 
que  les  Nègres  de  la  Caroline  en  apperçoivent»  qui  se  sont 
'     trop  écartés  de  leur  rei,^aite»  ils  leur  coupent  le  chemin ,  se 
'     mettent  plusieurs  à  leur  poursuite  »  et  se  régalent  de  leur  queue. 
'     ^'en  ai  trouvé  souvent  de  morts»  ainhi  mutilés»  qui  répan^* 
*;     doient  une   odeur  d'ammoniac  si  infecte»  que»  quelque 
'     désir  que  j'eusse  d'observer  la  marche  de  leur  décomposition 
et  de  chercher  les  insectes  que  je  pouvois  espérer  de  récolter 
\  .   autour  d'eux  »  je  n'ai  jamais  pu  en  approcher.  Les  vautours 
I     même  »  pour  qui  la  chair  la  plus  corrompue  est  un  régal , 
I     abandonnent  celle-ci»  lorqu'elie  est  arrivée  à  un  certain 
degré  d'altération. 

£n  CaroUne»  les  crocodilea  se  font  des  trous  ou  des  terriers 
,  très-profonds  »  où  ils  passent  l'hiver  entier  »  et  même  souvent 
toute  la  journée  pendant  l'été.  Ces  trous  sont  ordinairement 
placés  dans  les  marais  qui  accompagnent  presque  toutes  \eê 
rivières;  mais  aussi  quelquefois  sur  le  bord  des  mares  très- 
petites»  situées  au  muieu  des  bois.  J'ai  tenté  tous  les  moyens 
possibles  d'en  prendre  avec  des  pièges  de  plusieurs  sortes  à 
l'entrée  de  ces  trous  »  mais  jamais  je  n'ai  pu  y  réussir;  tous  les 
matins  mes  pièges  étoient  détendus  »  et  les  crooocUleê  étoient 
sortis  et  rentrés  sains  et  saufs.  On  les  prend  cependant  aaaex 
facilement  dans  ce  pays»  avec  des  oiseaux  ou  de  petits  qua-* 
drupèdes  vivans  qu'on  lie  à  un  gros  hameçon  »  attaché  à  un 
arbre  par  le  moyen  d'une  chaîne  de  fer. 

Dans  la  Floride  »  où  la  population  est  moins  nombreuse  et 
la  chaleur  plus  considérable ,  les  erçcodUêu  s'y  trouveut  en 
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hien  pliM  grande  abondanca  Bartram^  duu  1«  rdatîoa  d 
0oti  voyage  mût  la  rivière  SaiAt- Jean ,  rapporte  en  «voir  va  le 
eaux  couvertes  dans  des  eapaoosc^iiAdéraUea.  Ub  ciânoieiit  i 
navigatioii  ;  au  point  de  VMiger  planeur»  fina  de  fiatemm 
|>r^  lia  élé  téttioin  d'un saawacre de  poittons  énagrans,  tic 
^urs  combats  enCr'enx.  C'est  dmg  son  ouvrage  ,  ou  dans  1  ei 
trait  qu'en  a  donné  Dandin ,  Hàtoàre  dês  Rq^UU^ ,  faîai 
«uite  au  Bnâbn ,  de  Sonnini ,  qu'il  font  lire  les  détails  întér^ 
aans  que  présente ,  à  leur  sujet ,  ce  naturaliste  aaiéricain. 

Les  orococfife»,  pendanttout  Fété^mais  principalement  imof 
diatement  après  leur  sortie  de  terre,  c*est-À-dire  an  printemps 
et  à  lepoque  de  leurs  amours ,  font  souvelft  entendre  des  m: 
gissemens  presque  aussi  forts  que  ceux  des  bœufs  ,  et  qu'on  & 
peut  comparer  à  aucun  autre  cri.  Us  se  i^pondent  aotsvtf. 
par  centaines ,  sur-tout  le  soir,  ce  qui  fait  dans  les  forêts bb- 
récageuses  un  tintaniarre  effroyable.  Il  faut  y  être  acoootur^ 
pour  pouvoir  dormir  dans  les  environs,  ainsi  que  je  I: 
éprouvé  plusieurs  fois.  Ils  font  aussi,  en  fhippant  avec  forr 
leurs  deux  mâchoires  l'une  contre  l'autre ,  un  bruit  qui  se^ 
tend  de  fort  loin.  Ce  claquement  de  mâchoire  a  lieu  iartr:- 
vent ,  même  en  plein  jour,  et  jans  motifs  apparena. 

En  Egypte  et  au  Sénégal  les  crocodiles  sont  moins  dob- 
breux ,  mais  ils  sont  plus  torts  et  plus  dangereux  qu'en  Acr 
rique.  Cependant  les  nahitans  osent  les  attaquer  corpsàcorp 
Des  qu'ils  en  àpperçoiveut  un  hors  de  l'eau ,  ils  vont  direct- 
ment  à  lui ,  et  le  tuent  à  coups  de  lance ,  ou  lui  mettent  du 
la  bouche ,  lorsqu'il  l'ouvre  pour  les  dévorer,  un  morceso  i- 
fer  pointu  des  deux  hauts ,  qui  l'empécbe  de  la  r^brmer 
ensuite  ils  le  noyent  ;  dans  ce  cas ,  ils  ont  le  braa  envdopp 
d'un  cuir  épais.  Il  y  a  même  des  gens  assez  hardis  pour  iL 
l'attaquer  dans  l'eau,  lieu  où  il  jouit  de  tous  ses  avant^ 
ils  plongent  au-dessous  de  lui ,  et  loi  enfoncent  on  po- 
guard  dans  le  ventre. 

Les  t^l^res  en  Afrique,  les^kniguans  en  Amérique^  ibor. 
^^rr9  muL  orocodiièt  j  mais  il»  n'attaquent  guère  que  îc 
leunes.  Beauce«.p  d'animaux  ^  et  princi^pttlemeait  les  naa- 
goustes  en  Afrique  ^^  et  les  Icniiires  <^pi  Amérique  >  vont  i  l 
recherche  de  leurs  ceuls  ^  et  en  font  «ne  grande  deatrudioB 
On  dit  que  la  femelle  monte  ia  gjarde  autour  du  lieu  qui  ^ 
reoèle  ;  mais  oe  fait  n'est  point  consiiaté*  ^ 

•  On  trouve  dans  le  eorps  des  crooodHes  ^ea  bégoards,  qv 
ont  joui  autrefois  d'une  grande  répaialtopf  médicale;  actad- 
lement  itsaont  comme  tous  les  autres  béR>aida ,  «epcNvaé»  p&r 
les  praticiens  éclait^s. 
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Les  anciena  Egyptiens  ont  fuit  des  dieux  des  crocodiles  , 
leur  consacrèrent  la  viljle  d'Arsiuoé  ,  et  les  enlerrèretit  ddus 
les  tombeaux  de  leun  rois. 

On  a  découvert  en  différens  lieux  de  France,  d'Alle- 
magne et  d'An^lelen-e ,  des  portions  de  squelelles  de  croco-- 
diles  fossiUa ,  ^ui  ont  appartenu  à  des  espèces  diliérenlea 
de  celles  que  Ton  connoil  aujourd'hui.  Le  plus  remarquable 
de  ces  squelettes ^  est  celui  qui  a  été  ti-ouvé  dans  la  montagne 
du  Saint-Pierre  de  Maestrich,  ^uise  voit  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris,  et  qui  est  figuré  dans  le  superbe 
ouvrage  de  Faujas  sur  Les  fossiles  de  cette  montagne ,  avec 
tous  les  détails  deùrables. 

Les  ti*oisc#Y7cocf{/e«  formant  le  plus  évidemment  des  espèces 
distinctes ,  sont  : 

Le  CfiOvomLfL  su  N^i«,  qui  a  le  museau  oblong  et  une 
écbancrure  de  chaque  côié  de  la  mâchoire  supérieure ,  poux* 
laisser  passer  la  quatrième  dent  de  celle  d'en-bas  ;  les  pieds 
de  derrière  entièrement  palmés.  Il  se  trouve  dans  toute  l'Afri- 
que. C'est  le  plus  anciennement  connu ,  et  celui  auquel  il 
faut  l'apporter  tout  ce  qui  a  été  dit  précédemment  des  croco- 
diles,  autres  que  ceux  d'Amérique.  11  étoit  autrefois  commun 
ilans  tout  le  cours  du  Nil  ;  mais  actuellement  oïl  ne  le  trouve 
plus  que  dans  la  Haute  -  Egypte»  il  acc^uiert  jusqu'à  trente 
pieds  de  long.  Il  est  encore  douteux  si  le  crocodile  noir  y 
mentionné  par  Adanson,  dans  sou  Voyage  au  Sénégal  ^e^t 
une  variété  de  celui-ci  ,  ou  une  espèce  distincte.  Daudin 
croit  que  quelques-uns  de  ceux  que  les  voyageurs  ont  décrits 
comme  appartenant  à  cette  parKe  du  monde ,  pourront  peub- 
être ,  lorsqu'ils  auront  été  examinés  par  les  naturalistes,  cons- 
tituer de  nouvelles  espèces. 

Lie  Chocouijljs  ou  Gange, ou  Gavial, qui  a  le  museau 
étroit  ,  fortalongé,  et  les  pieds  postérieurs  presque  entière- 
ment palmés.  On  a  long-temps  ci*u  qu'il  venoit  exclusivement 
des  rivières  de  l'Inde,  mais  aujourd'huion  sait  que  quelques 
indivicluacutété  rapportés  d'Afrique.  On  en  connoit  deux. 
Je  grand  gavial,  qm  a  environ  douze  jpieds  de  long,  et  la 
petit,  qui  en  a  seulement  deux  et  demi.  Leurs  différences 
sont  si  peu  sensibles  ,  qu'on  peut  croire  que  ce  ne  sont  que  d^ 
simples  variétés  d'âge. 

Le  Caocodile  d'Amérique  ouCayman  ,  Lacerta  alligaior 
Ijinn. ,  qui  a  le  museau  obtus,  dont  la  mâchoire  supérieure 
reçoit  la  quatrième  dent  d'en-bas  dans  un  creux  particulier , 
et  dont  les  pieds  de  derrière  sont  à  demi  -  palmés.  Il  se. 
trouve  dans  toutes  les  parties  chaudes  de  l'Amérique»  Il  at- 
teint rarement  plus  de  vingt  pieds  de  long.  Il  est  d  un  bru^ 
VI.  Mm 
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verdâlre  taché  d*un  jaune  sombi-e.  Il  est  proUble  queplo- 
BÎeurs  espèces  sont  aussi  confondues  abus  ce  nom.  Stednan 
prétend  que  dans  la  Guiane  on  en  ùxjiiive  deux  espèces  dis- 
tinctes ,  Gont  Tune  est  sans  doute  le  crocodiieyacaré,  décnt 
par  Feux  d'Azara  dans  V Histoire  naturelle  du  Paragu&f,f\ 

Seut-étre  celui  du  MissiShipi,  qu'on  prétend  encore  difiénir 
e  celui  de  la  Caroline. 

Daudin  a  de  plus  décrit  sous  le  nom  de  Cbocodiu  i 
iiARos  MXJSEAU  ^  uiie  autTc  espèce  voisine  de  celui  du  Mi». 
fiissipi^  mais  distîhcfte. 

'Quant  au  crocodile  Jbuétte^qr$eûe,  il  esi  anjûurdliuiprDQTé 
qu'à  appartient  ^  comme  variélé,  à  là  Dïlacokb  ^  dont  odi 
fait  un  genre  entre  les  crocodiles  et  )és  iézccrdu,  Yoyes  au  loot 
liKZARO  et  au  mot  Dragonb.  (B.)   , 

CROCODÏLIUM  ,  Céntaurea  croco A7iam  Linn.  (  &i. 
généëiê  polygamie JVustranêe) ,  genne  de  plantes  que  Linn»u 
avoît  réuni  aux  cenftaurèes  ,  avec  desquelles  il  a  beaucoup  de 
rapport ,  et  qui  a  été  ii^tabli  par  lùsâeu  et  Yentenitt.  11  tp- 
>partient  à  la  famille  des  CYNAROcii^^ÉrAtËs ,  et  a'pourcanc- 
tères  distincUfi)  un  calice  à  écailles  siibplës  teriibinées  par  utf 
pointe  ,  des  fleu»  centrales  hèrmaplirodhes  ,  et  des  fleuri 
femelles  et  stérile^  à  la  circonféretice.  11  tcMipreûd  dixàdom? 
Mpèces  vivaces  où  annuelles^  ^ui  Ta  pïûpan  crofasent  en  Eu- 
rope. Elles  ont  leurs  fhiilles  simples  ou  pinnalîfides.  Pami 
les  espèces  exotiques ,  voie  des  plus  jolies  e^  le  orocodilium  à 
feuilles  de  vulnéraire  ,  qu^on  trourve  dans  l'ffe  de  Candie  «î 
dans  la  Syrie.  Elle  se  distingute  de  tdUDes  les  autres  par»ii 
calice ,  dont  les  écailles  sont  scarieuses ,  d*uh  vert  Manchàtit 
ou  argenté ,  a3ant  à  leur  sommet  un  appencKce  brun ,  qui» 
termine  en  une  épine  aj^uë.  Celte  plante  eM  annuelle  ;dk 
porte  de  très-lieHes  fléu#^  ,  soutenues'  par  .de  longs  pédon- 
cules ,  et  qui  sont  Manches  au  centre  ,  et  dé  couleur  purpu- 
rine à  la  circonférence,  avec  des  fleurbns  grands  et  en  cou- 
re iine. 

Lie  CROCOtoiiiiute  ÉiTiAïfOtR,  Ckntitureaperegrinalm., 
est  une  espèce  t)isannù^e  a^ez  belle  ,  qui  crou  dans  ITfr 
rope  australe,  en  Hongrie  et  en  Autriche.  On  la  dislingw» 
ses  feuilles  làoDes ,  lancéolées ,  dentée»  à  leur  hase ,  aux  épino 
soyeuses  dont  son  calice  est  muni,  et i  ses  grosses fleun de 
couleur  d'or. 

On  peu»  ardmeftre  dans  les  jardins  ces  deux  e^èces  comme 
plantes  d'ornement  ;  les  autres  tre  sont  guène  cultivées  que 
dans  les  jardins  de  botanique.  (D.) 

CROCX>TT3E.  Leîs  Grecs  savtrient  que  l'espèce  du  cbienel 
celle  du  loup  pouvùient  prodtiire  enaemble ,  et  ils  appeloietit 
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trocoite  le  métis  procloit  par  le  mélange  de  ces  deux  espèce?. 
Voyês  à  l'article  du  Chien.  (S.) 

CROCtJTA ,  c'étoit  THriNi  chçz  lés  anciens.  Fcyex  ce 
mot  (S.) 

GROISEAU  ;  c'est  dftns  Belon  té  nonî  du  Buet.  f^oyet 
ce  mot.  {S^  .... 

CROISETTE.  Plusienrà  plantes  de  la  Pamille  des  RuntA-^ 
ciBS  ont  porté  ce  nom ,  mais  on  neTeinploie  plus  aujoûrdiitd 
que  pour  la  ValaKc^  a  PSViLLBs'TELtTÈs.  Foyê»  ce  mot.  (B.) 

OROISBTTE ,  STAUROTIDE  (  Haiiy.  )  royei  JPibrrjr 

JDS  CHOIX.   (Pa*.) 

CROISiTrTB  ,  CROISADE ,  ou  plutèt  Cboix  ,  constèl^ 

ktion.  Foyez  Croix.  (Fa tr)     ' 

GAOiSEURâ.  Les  naTigâteors  français  appelleat  abisi  les 
llfRONDEiiLES  DE  MER.  F'cfez  ce  mo(.  (S.) 

de  YMist*  nat.  de  Buffon  j  ordre  Passereaux  ,  genre  du 
Pinson.  Voyez  ces  deux  mots.  ).  Ce  moineau  ,  du  Cap  de 
Bonne-Espérance ,  a  la  tête  ,  la  gorge  et  le  devant  du  coû 
,  noirs  ;  une  sorte  de  croissant  blanc  qui  s'étend  depuis  Toeil 

;  jusque  dessous  le  cou  ;  le  dessus  y  le  dos  y  le  croupion  y  les  cou« 

\  rettnres  sopérieures  de  k  cjneue ,  et  lés  petites  des  ailes  d'une 
I  couleur  marron  ;  les  moyeh  Jtes  noirâtres  et  terminées  de  blanc  | 

\  les  grandes  et  les  pennes  brunes  et  bordées  de  grî^  sale ,  ainsi 
I  que  celles  de  la  queue  ;  le  bec  noir;  les  pieds  et  les  ongles 
I         brUns  ;  la  grosseur  du  moineau  franc  et  six  poubes  de  Ion-* 

^eur.  (Vieill.)  •     . 

,  (POISSANT ,  nom  spécifique  d*un  pois^M  dti  gente  detf 

La^rxs  ,  et  d'un  poisson'  du  genre  des  TirRoboNS.  Voyet 
\         auxmotsLARBEetTiTROpoN.  (B.) 
;  CROISSANT-DE-LUNE.  Voret  Lune.  (Pat.) 

CROIX  ;  c'est  l'une  des  onze  èot^teOations  australes*  qu^  Au» 
gustin  Royer  a  ajoutées  aux  anciennes.  Elle  est  placée  an-des- 
sus de  Vabeiiie ,  et  composée  de  quatre  étoiles  ^qui  présentent 
tinfe  forme  régulière.  (Pat.) 

CROIX  DE  CHEVALIER.  C'est,  à  Cayenne/la  Mfiksià 
cisToVoE.  Foret  ce  mot.  (B.) 

CROIX  DE  JÉRUSALEM  ou  DE  MALTE.  La  Lwh- 
KiDK  DB  CALcinoiNB  est  »>pelée  ainsi  par  les  jardiniers. 
Foyez  au  mot  Lvchnibe.  (B.) 

CROIX  DE  LORRAINE.  Ceél le  Cactier  cruciitormk. 
Fùyet  ce  mot.  (B.)  ^  ^ 

CROXER  ,  nom  anglais  d'nh  poisson  qu'on  trouve  dans 
les  eaux  douces  de,  l'Amérique  septentrionale.'  C'est  lfe/>ercrt 
undaidia  de  Linnsana  Fcyss  âtt  mot  TÉkcàk.  (B.) 


Digitized  by  VjOOQIC 


64»  C  R  O 

CROMB ,  nom  madécasiie  de  la  femelle  du  YouBOUBAicnb 
Voyez  ce  mot»  (&•) 

UROMPYRE.  C'es^^le  nom  allemand  des  pommeê  de 
Urre.  Voyez  ce  mot  et  le  mol  Morelle.  (B.) 

CRON  ou  CRAN.  Fojez  F  alun.  (Pat.) 

CROKE  ;  Ton  appelle  ainsi  les  endroits  d'une  rivièro  où 
l'eau  est  tranquille  et  te  fond  embarrassé  de  bois  et  de  plantes  ; 
c'est  une  retraite  pom*  les  poissons.  (S.) 

CROPAL.  yhyex  au  mot  Cobaoapalb.  (B.) 

CROQUE* ABEILLES  ,  nom  que  Ton  donne  dans  le 
Boiu'bonnais  à  la  mésange  charbonnière ,  parce  qu'elle  fait 
un  grand  dégât  de  ces  insectes ,  sur«iout  lorsqu'elle  a  des  pe* 
tits.  Voye%  Charbonnière.  (Vibii^l.) 

CROQUE-NOIX.  BrisBon  a  décritsous  cette  dénominatiDn 
le  MuscARDiN.  Voye%  ce^mot.  (S.)  » 

CROS-DE--CHIEN.  Voyez  CR^bc^DE-CHtEN.  (S.) 

CROSSE-QUEUE.  C'est  en  Bourgogne  le  nom  vulgaire 
de  la  Lavandière.  Voyez  cjô  mot.  (S.) 

CROSSERONE ,  nom  itaji^n  du  Merise  de  roche.  Voy, 
«e  mot.  (S.)  'V   . 

CROSTYLE,  Crosaotylis,  plante  des  îles  de  la  mer  du 
Sud ,  dont  Forster  n'a  publié  que  le  caractère  cénénaue. 

Sa  fleur  consiste  en  un  calice  turbiné^  quadrangulaîre  et 
divisé  en  quatre  parties;  quatre  pétales  elliptiques;  une  vîng* 
laine  d'étamines  portées  sur  un  anneau  en  godet^  enive  les- 
quelles sont  autant  de  corpuscules  âliformes  et  ciliés  ;  uu 
ovaire  superieiu:^  convexe,  chargé  d'un  style  cylindrique 
penistajaty  à  stygmates  à  quatre,  lobes  ouveiHs  efi  croix  et 
fi«angés. 

Le  fruit  est  une  baie  hémisphérique ,  unQoculaire»  qui 
contient  un  grand  nomblr«|  dç  semences  globuleuses^  «Ha- 
chées autour  d'un  placenta  centraL  (B.) 

CROTALAIRE ,  Crolalaria,  genre  de  plantes  à  fleurs  po- 
lypétalées,  de  la  diadelphie  décandrie,  et  de  la  &mllle  des 
Leou  vineuses  ,  dont  le  caraotère  ofire,  i**.  un  oalice  mono- 
phylle,  campanule  et  partagé  en  cîuq  découpures  lancéo- 
lées, un  peu  inégales  ;  a^.  une  corolle papiUonnacée ,  composée 
d'un  éte^darfl  ^elf^vé,  presqu'en  coçur,  de  deux  ailes  très^ 
courtes  ,  d'une  càr^ne  très  -  recourbée  et  obtuse  ;  3^.  dix 
étam^n^s  réunies  dans  leur  partie  inférieure  êa  une  ga£ne  fen- 
due ;  4^.  un  ovaire  supérieur ,  oblong ,  velu  >  se  terminant  en 
VusI^yleiSimplexCouroé,  velu  ^  d'un  côté  >  à  son  sommet  et  à 
«p^ate  obtus. 

Le  fruit  est  une  gouise  «aflée  ,  ovals ,  cylindrique  ,  un  p«u 
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eonrle,  pédîculée,  imiloculaire ,  et  qtd  renferme  qnel^ues  se-^ 
menées  réniformes. 

Les  espècesde  ce  genre  sont  des  faerbeii.ou  des  arbrisseaux  à 
feuilles  stipulées,  simples  ou  teméies^  ou  plus  rarement  dîgUéei>j 
à  fleurs  souvent  disposées  en  épisaxîllaires,  d'autres  fois  soli* 
taires  et  axillaires  ou  opposées  aux  feuilles. 

On  en  compte  une  trentaine,  toutes  exotiques. 
Parmi  celles  qui  ont  les  feuilles  simples^  il  faut  distinguei" 
la  CROTALAïas  Ffin^roiiLâc ,  dont  les  feuilles  sont  ovales ,  en 
I  cœur  et  perfoliées.  Celte  plante  est  vivace ,  et  croît  dans  les 
lieux  les  plus  arides  de  la  Caroline ,  où  je  l'ai  observée.  Elle 
est  d'une  forme  fort  singulière.  On  la  cidtive  dans  quelques 
jardins  de  Paris.  * 

La  CaoTALAiRB  SAGITTALE  a  les  feuilles  simples,  lancéo-J 

lées ,  avec  des  stipules  décurrentes ,  solitaires  et  Uaentées.  On  la 

trouve  dans  les  mêmes  pavs  que  la  précédente ,  mais  dans  de 

meilleurs  terrains  et  dans  des  Ueux  ombragés.  EQeest  annuelle. 

j  La  CROTATiAiKB  DV  Bbk&alb  a  les  feuilles  lancéolées  près- 

f         que  sessiles  ;  la  lèvre  inférieure  ào:  ca&ie  divisée  en  trois  partiel 

ï  très-profondes.  Elle  vient  des  Indes  orientales,  et  est  annuelle. 

^  La  Crotalaire  RiTusE  ,  dont  les  feuilles  sont  simples, 

oblongues,  cunéiformes  et  émoussées.  Elle  est  annuelle,  croît 

dans  rinde ,  et  se  mange  en  guise  de  potage. 

(«  La  Crotalaire  simpertlor ale  ,  dont  la  tige  est  frutes- 

û        cente,  striée-,  les  feuilles  ovales ,  émai^néés*,  mûcronées; 

les  stipules  en  croissant ,  amplexicaules.  Cette  espèce  vient  der 

f         rinde,  et  est  figurée  pi.   17  des  Plantée  du  Jardin  dé  Cel», 

par  Ventenat.  Elle  est  en  fleur,  dans  les  serres  de  Paris,  pen« 

dant  presque  toute  Tannée. 

Parmi  celles  qui  ont  les  feuilles  (ernées  où  digitées,  on 
à         compte  la  Crotalaire  arborescente,  dont  la  tige  est  fru- 
f         tescente;les  folioles  obtuses  ;  les  stipules  péliolées ,  pre^u*en 
I  cœur.  Elle  yien  t  de  Tile  de  la  Réunion ,  et  est  cultivée  au  Jardin 

f  des  Plantes  od  elle  fleurit ,  fdns  le(»aliè.  ' 

On  ne  connoît  pas  ses  fruits. 
-    La  Crotalaire  blancHatKB-;  qui  a  pour  caractère  des 
foUoles  ovales ,  velues,  mucréririéésV  des  stipules  sétacées,  et 
les  légumes  hérissés.  Cette  plante*  è8t  annuelle ,  et  croit  riata* 
rellement  aux  Antâles.  Elk»  vieUt  fort  bien  en  France.  (B.) 
>   CROTALE,  CrotcUuê,  geilro  de  serpens  qui  offrent  pour 
caractère ,  des  crochets  à  venin  et  une  suite  de  plaques  ou  de 
bandes  transversales  dessous  le  corps  et  dessous  la  queue ,  qui 
est  terminée  par  une  ou  plusieurs  pièces,  creuses,  mobiles, 
d'une  consistance  écailleuse  et  sofioi^.  ' 
Les  espèces  de  ce  genre  ne  difl^nt  des  boa ,  que  parce 
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qu'ellet  oatdes  crocb«l«  à  venia^ei U queue  teiiAiiucc  par  des 
pièces  mobiles  et  sonores  ;  et  des  scyUUe9  uniquement  par  ce 
deiraier  caractère;  aussi  leurs  mpeun  s'en  rapprochent-dles 
beaucoup  ^  et  ce  qu'on  va  en  di^  conviendra  en  plus  grande 
partie  «ux  ScYTALsa*  Voyez  ce  mot  ?t  celui  de  £oa. 

Les  croialeê,  que  d'autres  appellent  crotalophar^s ,  sont 
généralement  connus  sous  le  nom  de  serpêns  à  tonnetteg. 
Jjes  armes  redoutables  dont  ik  sont  pourvus ,  ei  le  «ingulier 
grelot  Qu'ils  portent  au  bout  de  la  queue ,  comme  pour 
f  verûr  de  leur  approcbe  >  les  ont  rendus  célèboes  dès  les  nre- 
nitei's  temns  de  la  découverte  de  l'Amériqae ,  contrée  ou  on 
}es  tn>uve  le  plus  abondamment. 

Les  voyageurs  ont ,  comme  à  Toixlinaire  ,  exagéré  les 
craix^^  qu'tb  doivent  inspn^r ,  de  sorte  que^  si  on  prmoit  k 
la  Iç^M^  ce  qu'ils  en  ont  çbt ,  l'Amérique  seroit  presqu'înhabi- 
table.  Heureusement  que  b  nature ,  en  voulant  que  le»  cro- 
taies  fussent  dangereux»  leur  a  refusé  Tactiviié  et  ia  légèreté; 
qu'elle  les  a  pourvus  d'une  émanation  empestée  et  de  aon- 
inettes  bruyantes ,  très-propres  à  avertir  de  leur  approcbe.  La 
vrai  est  qu  ils  ne  sont  guère  plus  à  redouter  en  Amérique  que 
lea  vipères  en  Europe. 

Les  crotaiss  ont  la  tète  large,  triangulaire,  applatîe  géné- 
ralement dans  toute  son  étendue.  Les  écailles  du  sommet»  et 
de  toiite  la  portion  qui  est  entre  les  yeux  et  au-delà  ,  sont  aem- 
bUbies  à  ceUes  du  dos,  mais  celles  du  dessus  du  museau  ,  et 
celles  qui  couvrent  les  yeux,  scmt  souvent  plus  grandes  ,  ei 
ça  forme  d»  plaques. 

L^  écailles  i^ui  couvrent  ^e  des«ns  du  corps ,  sont  lolcfvéc* 
eii  carène  au  mdieu  :  caractère  qui  s'observe  oaus  pi^esque  tous 
les serpens  venimeux, et. sont  tootes  mues  pur  un  mnaèle  par- 
ticulier, 

i^urs  yeux  sont  tré^k^illans  çt  accompagnés  d'une  m«n* 
bnme^nof^i^te,  ' 

Leur  bouche  a  une, grande  ouverture.  Leur  langue  est 
fourcl.ue  à  son  extrémité^  ei  renfermée,  en  partie,  dans  une 
gatnedéUée  et  aust^pliMQ^^iippMveinenspiwiptset^^  diffé- 
xenA  s6ns.  Les  deux  osde^eor.  mâchoire  inférieure  sont  séparés 
ai^  deux  bqnts ,  pour  nP  poijo^  rièner  la  ditata^4Ui  du  yior. 
Ces  9s  ^cuit  armés  de  dqnln  ç«opbues,  loarxiées  eA  amiie  ei 
diminua  de  grattdeMr  k  i*e«are  qu'eUes  s'éloigne^  du  nm- 
•®*W».  ......  ' 

lia  mâcboère  supérieure  Afim,  de  plus,  de  chaque  câté,  pris 
de  spn  ei:(réoMté  aiitér»Mire ,  \m  et  qudquefbis  deux  énormea 
crochets,  ou  dents  plus  ibries,  l^nguei  souvent  de  six  lignes 
st  ph^ ,  creuses  dans  k  pltugrandi^  pturtîe  de  leur  longueur  > 
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et  renfermée»  d^na  une  90v\^  de  poche  ou  de  gaine  membra* 
neuse,  d'od  elles  aortent  loraqu»  Paaimal  les  redresse.  C'est  là  »  ^ 
sousi  la  peau  qui  recouvre  les  mâchoires ,  que  sont  placées  les. 
vésicules  du  poison.  Il  s'insinue  dans  le  crochet^  et  sort  par 
une  fente  longitudinale  <|u'on  voit  en  dedans  un  peu  au-des* 
sous  de  la  poinle.  Ce  venm  est  d'ujD^  couleur  verle.  Fbyez  au 
luot  ViriùiE. 

Le  nombre  des  grelots  de  la  queue  des  crotales  varie, 
non -seulement  dans  toutes  les  espèces,  mais  même  dans 
chaque  espèce.  Ce  sont  des  pyramides  tronquées^  à  quatre 
faces  ,  dont  deux  opposées  sont  beaucoup  plus  larges  que  lea 
autres  et  qui  s'emboîtent  les  unes  dajis  les  autres,  oe  manière 
qu'on  n'eu  voit  que  le  tiers.  Cet  ejnboi^ment  a  lieu  i>ar  le. 
uiojen  de  trois  bourrelets  circulaires ,  répondant  à  autant  de 
cavités  de  la  pyramide  supérieure  >  de  manière  que  la  pre- 
mière pyramicie,  qui  tient  a  la  chair ,  n'a  que  deux  cavités,  et 
que  la  dernière ,  celle  qui  est  à  l'extcén^té,  n'en  a  point  du 
tout.  C'est  par  le  moyen  de  ces  bourrelets ,  d'inégaux  diaipè- 
très,  que  les  grelots  se  tiennent  sans  être  liés  ensemble,  et 
qu'Os  peuvent  se  mjouvoir  avec  bruit  dès  que  raj;Limal  agite  si^ 
!  queue.  Ces  pièces,  excepté  la  première,  ^e  tenant  pointa 
l'animal ,  ne  peuvent  recevoju:  de  nourriture  ;  aussi  ne  croi»* 
'  aent-elles  pas.  La  dernière ,  c'est-à-dire  la  première  formée  « 
'    est  toujours  fermée  et  plus  petite. 

<         Lacépède  a  donné  une  bonne  explication  de  la  formation 
(    des  pièces  du  grelot  des  crotales. 

1  <(  Loi-sque  cl^acune  de  ces  pièces  ,  dit  ce  naturalûte ,  % 
pris  spn  accroissement ,  eUç  tenait  à  la  peau  de  la  uueue  e^ 
)  elles  .ont  toutes  été  première.  Dès  qu'une  est  complètement 
I  formée,  il  s'en  produit  une  autre, en  dessous,  qui  fait  eifort 
t  contre  elle  et  la  repousse ,  en  laissant ,  entre  son  bord  et  la  peau^ 
de  la  queue,  ^n  intervalle  occupé  par  ^n  premier  bourrelet, 
t     et  elle  enveloppe  toujoun  le  second  et  le  troisième  bourrelet' 

de  cette  nouvelle  pièce  ». 

I         De  ^accroissex^ent  des  derniejçes  vertèbres  de  la  queue,  d^ 

I     pend  la  grandeur  de  la  dernière  pièce,  des  grelots ,  puisqu% 

!     ces  pièces  se  moulent  primitivement  sur  elles.  Il  est  très-pro- 

I     bable  qu'il  s'en  produis  une  to.us  les  ans,  par  suite  de  la  mue. 

J'ai  observé  un  assez  grand  nombre  de  croUjds  de  différente^ 

I     espèces  dans  la  Caroliue,  et  je  crois  a^oir  remarqué  que  si  le 

n  ombre  des  son  nette»  varie  dans  la  même  espèce  de  même  âge , 

c'est  parce  qu'elles  sont  sujettes  à  se  séparer  par  des  accidens. 

Il  est  très-certain  pour  moi ,  d'après  mes  observations  et  1^ 

dite  d^  habitâtes  de  la  Caroline ,  que  les  crotales  ne  perdent 

et  (^e  renouvellent  pat  leurs. sonnettes  chaque  année ,  et  qu'oie 
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peut  loirjour» ,  par  le  mo^èn  du  oalcnl ,  trouver  le  nomlre  de 
celles  qui  manquent ,  pnisc^ue  toutes  croiment  dans  une  pro- 
portion régulière.  Un  indi^^du  que  je  possède  dans  ma  colite- 
lion  ,  comparé  à  plusieurs  autres  plus  grands  et  pluspeliu, 
m'a  prouve  qu'un  crotale  qui  a  six  {[relots ,  dont  le  dernier 
est  entièrement  fermé  à  son  extrémité ,  doit  avoir  cinq  ans. 
C'est  cetle  fermeture  d  u  dernier  grelot  qui  annonce  Pi nlégraliié 
du  nombre  de  ceux  produits  depuis  la  naissance  de  l'animal. 

Cet  individu,  qui  appartient  au  crotale  durinat^  a  une 
longueur  totale  de  trois  pieds  moins  six  lignes,  celle  de  ta 
queue  y  entrant  pour  deux  pouces  trois  lignes ,  et  celle  de  in 
sonnettes  pour  un  pouce.  Son  plus  grand  diamètre  est  de 
dix-huit  lignes.  La  longueur  de  sa  première  sonnette  est  de  six 
lignes ,  et  celle  de  la  dernière  de  deux. 

On  peut  comparer  le  bruit  excité  par  le  mouvement  des 
sonnettes  des  crotales ,  k  celui  de  deux  plumes  d'oies  qu'on 
frottcmit  rapidement  l'une  sur  l'autre.  On  dit  qu'il  s'entend  î 
plus  de  soixante  pieds  ^  et  cela  se  peut  pour  quelques  espèces; 
mais  je  ne  l'ai  jamais  pu  entendre  à  pins  de  douze  ou  quiiue 
pieds ,  encore  étoil-ce  celui  d'un  individu  que  j'avois  alla- 
ché  par  le  cou  à  un  arbre ,  et  qui  se  débattoit  avec  une  grande 
violence.  Dans  l'état  de  marche  ordinaire ,  le  bruit  est  si  (bible, 
qu'il  faut  être  sur  l'animal,  et  luéme  prêter  l'oreille, pour 
len  tendre. 

L'odeur  des  crotales  est  très -mauvaise^  et  se  sent  som-ent 
'  de  fort  loin.  £lle  est  principalement  due  à  la  dëcompositioD 
des  animaux  qu'ils  ont  mangés ,  décomposition  qui  est  singu- 
lièrement accélérée  parle  venin  dont  ont  été  imprégna  cei 
animaux.  J'ai  remarqué  que  ceux  qui  avoient  le  ventre  ride, 
ne  transmeltoient  qu  une  bien  plus  foible  odeur  ^  analogue  à 
celle  de  la  couleuvre  à  collier  {y a^,  «u  mot  Couleuvre.),  ^ 
qui  est 'fournie  par  deux  glandes  voisines  de  l'anus.  Lorsqu'ib 
0ont  morts  ^  ils  se  décomposent  eux-mêmes  ti^rapidement. 
•t  l'odeur  ammoniaco-putride  que  leur  corps  exhale  est  si  fé- 
tide, qu'il  faut  un  grand  courage  pour  en  approcher,  et  qu'il 
est  presqu'impossible  de  les  remuer  sans  se  trouver  mal. 
'  Les  serpens  à  sonnettes  peuvent  vivre  très-long-temps;  on 
en  cite  qui  avoient  quarante  à  cinquante  sonnettes,  cot-à- 
dire  quarante  k  cinquante  ans ,  et  huit  à  dix  pieds  de  long; 
maison  n'a  cependant  à  cet  égard  que  des  notions  fort  confuses. 
Dans  les  pays  où  il  y  a  un  hiver ,  en  Caroline^  par  exemple,  ib 
ae  terrent  pendant  les  froids  comme  les  serpens  d'Euro^! 
tandis  qu'à  Cayenne  on  les  trouve  toute  l'année  en  kcM^^ 

C'est  aux  dépens  de  petits  quadrupèdes^  tels  que  lièvre», 
écureuils ,  rats^  &c.  ;  à  ceux  des  oiseaux  qui  cherchent  1^ 
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nourriture  sur  la  terre ,  et  des  reptiles,  que  vivent  les  serpent 
à  sonnettes,  ils  se  tiennent  ordinairement  contournés  en  spi- 
rale dans  les  lieux  dégarnis  d'herbes  et  de  bois,  dans  les  pas- 
sages habituels  des  animaux  sauvages,  sur-tout  dans  ceux  qui 
conduisent  aux  abreuvoirs:  là,  ils  attendent  tranquillement 
que  quelque  victime  se  présente;  dès  qu'elle  est  à  leur  portée, 
ils  s'élapcent  sur  elie  avec  la  rapidité  d'un  trait,  et  lui  ino- 
culent le  poison  dans  les  veines.  Rarement  un  animal  surpris 
par  un  serpent  à  sonnettes  cherche-t-il  à  s'enfuir:  il  est  pétrifié 
de  terreur  à  son  aspect ,  et  va  même,  dit-on ,  au-devant  du 
sort  inévitable  qui  l'attend.  De  ce  fait  exagéré ,  découle  natu- 
rellement l'opinion  où  l'on  est  généralement  en  Amérique  , 
comme  en  Europe ,  qu'il  suffit  qu'un  serpent  à  sonnettes  fixe 
un  écureuil  ou  un  oiseau  peixhes  sur  un  arbre,  pour  le  char- 
mer ,  c'est-à-dire  l'obliger  à  descendre  pour  se  faire  avaler. 
Lorsqu'on  met  des  animaux  dans  une  cage  où  il  y  a  un  de  ces 
serpens ,  ils  sont  saisis  d'une  frayeur  mortelle ,  s'éloignent  le 
plus  qu'ils  peuvent  de  lui ,  mais  ne  perdent  point  leurs  facul- 
tés physiques:  il  est ,  au  re^te ,  rare  que ,  dans  ce  cas ,  les  pre- 
miers les  acceptent  pour  nourriture  ;  ib  se  laissent  assez  géné- 
ralement mourir  de  faim  ,  réduits  en  captivité. 

Tous  les  animaux  craignent  les  serpens  à  sonnettes,  excepté 
ks  cochons,  qui  même  s'en  nourrissent.  Lies  chevaux ,  et  sur- 
tout les  chiens ,  les  éventent  de  loin ,  et  se  gardent  bien  de 
passer  auprès  d'eux.  Je  me  suis  plusieurs  fois  amusé  à  vouloir 
violenter  mon  cheval  et  mon  chien,  pour  les  diriger  vers  un  de 
c^  animaux  ;  mais  ils  auroient  plutôt  étÀ  assommés  sur  la 

1>lace  que  de  s'en  approcher.  Ils  sont  cependant  assez  souvent 
eurs  victimes ,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  m'en  assurer. 
C'est  principalement  dans  les  temps  orageux ,  lorsque  l'atmo- 
sphère est  fort  chargée  d'électricité ,  que  le  soleil  brQle  à  travers 
des  nuages ,  enfin  lorsque  le  temps  est ,  comme  on  dit ,  lourd 
et  chaud ,  qu'ils  sont  le  plus  dangereux. 

Mais  l'homme  en  devient  aisément  le  maftre^  lorsqu'il 
peut  les  appercevoir  de  loin ,  et  prendre  ses  précautions. 
D*abord  ,  ils  ne  l'attaquent  jamais  ;  en  second  lieu  ils  ne  sont 
point  craintifs ,  se  laissent  approcher  ,  et  par  conséquent 
on  peut  choisir  une  position  avantageuse  ,  et  les  tuer  d'un 
fleulcoup  de  bâton  donné  sur  l'épine  du  dos.  Je  les  redoutois 
«i  peu ,  que  j'ai  pris  ^  en  vie,  tous  ceux  que  j'ai  rencontrés  et 
qui  n'étoient  pas  trbp  gros  pour  pouvoir  être  conservés  dans 
l'esprit-de-vin.  Lorsqu'ils  sont  saisis  parla  tête^  ils  ne  peuvenf , 
comme  les  autres  serpens ,  relever  leur  queue  et  l'entortiller 
antottr  des  bras ,  et  par  conséquent  faire  usage  de  leur  force. 
pour  se  dégager  :  ils  sont  au  reste  très-vivaces.  Tissou  en  disse* 
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qua  un  qui  vécut  quelques  jours  après  qu'on  lui  çat  arracbé 
la  plupart  des  viscères  ^  et  que  sa  peau  eut  été  déchirée  :  se« 
poumons ,  qui  étoient  composés  de  petites  cellules ,  et  lermioéi 
par  une  grande  vessie >  demeurèrent  enflés  jusqu'à  ce  quil  fui 
expiré.  Tsà  fait  des  observations  analogues  sur  ceux  qui  sont 
tombés  entre  mes  mains. 

Quoique  les  plaies  que  produit  un  serpenta  sormeUee  soient 
de  plus  d'un  pouce  de  large  ^  sa  morsure  «  dit-oa,  ae  sent  à 
peine ^  mais  au  bout  de  quelques  secondes,  une  enflure 
accompagnée  d'élancen^ens  >  se  développe  autour  du  noiembre, 
bientôt  elle  gagne  tout  le  corps  >  et  souvent  au  bont  de  quel- 
ques minutes^  Tbomme  ou  Tanimal  blessé  n'existe  déià  plus. 
Xjes  derniers  degrés  de  l'agonie  sont  extrêmement  doiâou- 
reux  :  on  éprouve  une  sou  dévorante  >  qui  redouble  si  oa 
cherche  à  l'eti^icher  ;  la  langue  sort  de  la  bouche  et  acquieit 
un  volume  énorme  ;  un  sang  noir  coule  de  toutes  lea  parties 
du  corps ,  et  la  gangrène  se  montre  sur  la  blessure.  Malgré 
la  violence  de  ces  symptômes  et  la  rapidité  de  leur  marche, 
on  guérit  souvent  de  la  morsure  des  crotales  ;  maie  il  îmxA 
pour  cela  qu'elle  n'ait  point  pénétré  dans  une  artère,  et  pss 
trop  près  du  cou.  Je  crois  pouvoir  déduire  d'une  observatioii 
qui  m'est  propre,  que  souvent,  dans  ce  cas,  on  meurt  axphixie 

{>ar  suite  de  l'enflure  des  organes  de  la  respiration  ,  et  qu'alon 
'opération  de  la  broncho^mie  pourroit  sauver  la  victime. 

Le  poison  des  croudes  se  conserve  sur  le  linge,  même  après 
qu'il  a  été  mis  à  la  lessive ,  et  on  a  des  faits  qui  constatent  U 
mort  de  personnes  dont  les  plaies  avoient  été  pansées  avec  de 
ce  linge  :  il  se  conserve  égaleinent>  par  conséquent,  sur  k« 
dents  de  l'animal,  après  qu'il  est  mort^On  cite  qu'un  hommâ 
fut  mordu  à  travers  ses  bottes,  et  mourut  Ces  bpttes  furent 
successivement  vendues  à  deux  autres  persoAues  qui  mou- 
rurent paiement ,  parce  que  l'extrémité  d'un  des  çroclielÂ  à 
venin  étoit  restée  engagée  dans  le  cuir. 

I^es  remèdes  recoiuius  les  meilleurs  pour  la  guériapn  des 
morsures  des  crotales ,  lorsqu'on  a  Iç  temps  de  là  appliquer, 
sont  les  sudorifîques ,  et  parmi  eux  les  plus  puissans,  tels  que 
la  racine  du  pofygale  ^eneka,  de  V aristoloche  serpentaire ,  de 
Yophyose ^^0.  &c. , employées  çn  décoction  et  eji  fomenta- 
tions ,  {^u  plus  haut  degré  de  chaleur  possible  ;  mais  ils  ne 
produisent  certainement  de  bons  efiets  qu'autant  quon 
aura  pu  scarifier  la  plaie  imn^édiatement  après  la  ble^ure^ 
ou  la  cautériser  avec  un  fer  ropge  eu  un  agent  chimique.  11 
est  nécessaire  aussi  dç  fa^re  plusieurs  ligatures  au  mçmbre 
^tta^ué ,  pour  retarder  autant  que  possible  la  propagation  du 
venin  d^ns  le  système,  entier  de  la  circulation. 
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Mai)  parmi  ceux  ^uî  échappent  à  la  mort,  il  en  est  peu, 
qui  ne  portent,  toute  leur  vie  ^  de  trisles  témoigna^  de  leur 
lunette  accident.  Des  taches  jaunes  sur  la  partie  qui  fut 
blessée ,  des  enflures ,  des  douleurs ,  ou  au  moins  une  foiblesse 
périodique,  en  perpétuent  le  pénible  souvenii*. 

A  mesure  que  T  Amérique  se  peuple ,  les  crotales  diminuent 

en  ^pribre  :  déjà  dans  les  parties  voisines  de  la  mer  on  n'ei^ 

voit  pt$N)  d'une  grandeur  remarquable.  Au  respect  religieui^ 

que  les  sauvages  avoient  pour  eux^  respect  qui  leur  faisoit 

regarder  la  mort  d'un  de  ces  serpens  comme  une  calamité,  a. 

i  succédé  un  massacre  tel ,  que  dans  quelque^  habitations  leur 

!  télé  est  pei^tueQemeot  à  prix  ;  aussi  sont-ils  deyenus  si  rares , 

>  qu'aux  environs  de  Charkston ,  je  n'en  ai  pn  voir  que  six  4 

i  sept  de  la  grande  espèce  dans  le  courant  d'une  année. 

Les  nègres  mangent  la  chair  des  croules  comme  celle  des 
I  autres  sah*pens.  On  g^rde  leur  graisse  pour  dissiper  les  dou- 
leurs dé  sciatique ,  et  leurs  sonnettes  passent  pouir  ûolit^* 
I  l'accouchement  des  femmes* 

I  lialreille,  dans  son  Histoire  des  Reptiles ,  faisant  suite  aii 
i  Buffon ,  édition  de  Détervilla ,  mentionne  huit  espèces  df 
,  crotales ,  savoir  : 

'^  Le  Crotale  boiquula  ,  Crotalue  horridus  Linn. ,  qui  a 
y  cent  soixante-  six  plaques  abdominales ,  et  vingt-six  caudales  ; 
I  une  siûte  de  grandes  taches  noirâtres  en  losanges^  bordées  da 
^  blanc  jaunâtre,  le  Ions  du  dos;  l'extrémité  de  la  queue  noire. 
I  11  se  trouve  dans  l' Amérique  méridionale.  C'est  le  boicinininga 
,  de  Marcmive,  le  teuhtlaceâgahqui  d'Hemandez,  le  cascci^ 
;  rela  des  Portugais.  U  a  de  quatre  à  six  pieds  de  long,  et  esl 
[  figuré  dans  Séba,  tom.  a,  pi.  95,  n^  i  ;  dans  l'ouvrage  da 
.  Lacépède  »  sur  les  Serpens;  et  dans  celui  de  Latreille ,  cité 
[   plusnaut.         X 

^       Le  CaotTALK  A  qusu;b  nooib  a  cent  soixante-dix  plaqae$ 

abdominales ,  vingt-six  caudales  ;  deux  taches  brunes  à  l'extrér 

I    mité  postérieure  du  corps  ;  le  dos  d'un  gris  roqçeâtre  pono 

^    tué  de  brun ,  avec  des  fascies  brunes ,  irréguhères ,  angu^ 

I   leuses,QU  chevronnées  transversales,  et  d'autres  taches  pvs 

ckires,  latérales;  une  raie  fauv6  le  long  du  do$i  b  qMéU* 

noire. 

J'ai  décrit  cette  espèce  en  Caroline  «  sur  un  individu  que  j# 
trouvai  en  vojrage ,  et  que  je  ne  pus  dessinej:.  £lle  est  certaine^ 
ment  très-distincte  de  la  précédente  :  elle  avoit  trois  à  qi^afaci^ 
pieds  de  long. 

Le  Caotau  dvbzssus  ,  iqui  a  cent  soixante^dou^  à  ceul 
soixante-quinze  plaques  abdominales,  et  de  vingt  à  vingt** 
cinq  caimle^  doutk  corps  a^en  dessus^  des  rangées  de  peti(^ 
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faâcie»  noires  transversales.  Il  se  trouve  dans  rAmériqûeae^ 
tenlrionale ,  et  il  a  déjà  été  mentionné  plus  hant  11  est  figuré 
dans  Calesby^rol.  2,  tab.  41.  Tl  atteint  jusqu'à  cinq piedi(k 
longueur  :  c'est  lui  que  j'ai  le  plus  observé. 

Le  Ckqtale  a  losange  a  ]a  tête  courte  ;  le  corps  d'nn  gra 
JTiunàtreen  dessus ,  avec  deux  raies  en  zig  zag^  d*un  bnia 
rougeàtre ,  le  long  du  do3 ,  formant  par  leum  angles  une«u* 
de  losanges.  U  se  trouve  dans  l'Amérique.  LatreiUe  a  é\£ 
celle  espèce  sur  un  individu  qui  fait  partie  de  la  collectioo  k 
Muséqm. 

Le  Crotale  DRYiKAsa  cent  soixante-cinq  plaqnesabd> 
minales ,  trente  caudales;  le  corps  blanc ,  avec  quatre nmf» 
longitudinales  de  taches  ovales  y  d'un  brun  claii*.  U  se  tronif 
en  Amérique.  LatreiUe  pense  que  les  figures  de  Séh,  çv 
LinnsBUs  cite  comme  lui  appartenant^  repfésentent  le  soins; 

Le  Crotale  sans  taches  a  la  télé  grosse^  courte;  lerorp 
d'un  jaune  cendré  ,  mélangé  de  noir  brun.  Il  se  trouTC  àa 
les  Grandes-Indes^  et  est  figuré  dans  Séba^  vol.  s  ,  tab.Q7 
n?  3,  et  tab.  96 ,  n®  1.  Il  acquiert  U-ois  coudées.  Oiieiir<ï 
tin  individu  au  Muséum  d'Histoire  natorelle  de  Paris. 

Le  Crotale  camard  a  le  museau  très-obtus;  le  dessin^ 
corps  grisâtre  y  avec  plusieurs  taches  et  lignes  noirw  «ri 
dos  et  les  côté*.  Il  est  originaire  de  Ceylan,  et  se  voit  fi^ 
dans  Séba,  vol.  2,  pi.  46,  On  en  conserve  un  individu  & 
Muséum  d'Hisloii*e  naturelle  de  Paris ,  qui  a  deux  à  tr» 
pieds  de  long. 

Le  Crotale  millet^  CrotcUus  mUiarius  Linn.,*'^ 
trente-deux  plaques  abdominales  ;  trente-deux  caudales;  «^ 
Ugne  rouge  le  long  du  dos,  interrompue  par  unesene-^ 
taches  noires  bordées  de  blanc  ;  les  côtés  et  le  ^^\ 
ventre  ont  des  taches  noires  plus  petites.  Il  se  trouve danî 
Caroline  et  contrées  voisines,  et  atteint  rarement  un  p^ 
demi  de  longueur.  Il  est  Bguré  dans  Catesby,  voL  3,ttb.*- 
^Mauduyt  l'a  mentionné  dansle/oiirn. de Phys,  ann,  1 77j|*^ 
le  nom  de  vipère  de  la  Louisiane.  Je  l'ai  plusieurs  foi»  O"^ 
en  Caroline ,  où  il  jiasse,  comme  à  la  Louisiane,  poDr  P^ 
dangereux  que  le  crotale  durissua.  En  eflfet ,  sa  pe*''^!^ 
eouleur  empêchent  qu'on  ne  l'apperçoive ,  sessonnetl^'^ 
tendent  à  peine ,  lors  même  qu'on  le  tient  à  la  mam;  .  ^ 
est-on  exposé  à  marcher  et  à  s'asseoir  dessus.  D  ^^  ^. 
tenir,  roulé  sur  lui-même,  au  sommet  des  ^^^^^,  jieûî 
bres ,  sur  les  troncs  abattus ,  principalement  dan*  1^ 
Inarécageux.  Il  vit  de  grenouilles  et  autres  petit»  «"^  ^^, 
Ou  ixii-\'ient  difficilement  à  l'épouvanter,  * '®  ^^^^'ttBfii 
ver;  mais  le  plus  petit  coup  de  baguette  suffi* pot"* 
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An  robe  est  la  plus  belle  des  espèces  de  ce  genre  ;  elle  Tempori» 
même  sur  celle  du  Boa  dkvin.  Voye%  ce  mot.  (B.) 

CROTON  ,  Croton  lÀnn.  {  monoécie  monadelpkie  ) ,  gem*e 
de  plantes  de  la  famille  des  Tith  ymaloÏdes  >  qui  a  de  grands 
ra[)porls  avec  les  mediciniers  et  les  rkins ,  et  dont  les  fleurs 
sont  toutes  unisexuelles  et  presque  toujours  monoïques.  La 
Heur  mâle  a  un  calice  et  cinq  dents ,  cinq  pétales  delà  gran-> 
dcur  à'peu-près  du  calice  ,à  qui  manquent  quelquefois ,  cinq 
à  quinze  étamines  ou  un  plus  grand  nombre»  dont  les  filets 
9onl  joints  par  leur  base ,  et  portent  des  anthères  jumelles  et 
arrondies ,  cinq  glandes  très-petites ,  aectariCbi^mes ,  et  fixées 
AU  réceptacle.  La  fleur  femelle  n'a  point  de  corolle ,  mais  un 
«alîce  à  une  ou  plusieurs  folioles ,  et  un  ovaire  supérieur  et 
rond  qui  soutient  trois  styles  étendus»  réfléchis»  et  couronnés 
chacun  par  des  stigmates  simples  ou  divisés  en  deux  parties. 
Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde»  a  (rois  lobes  et  à  trois 
cellules  dans  cnacune  desquelles  est  renfermée  une  semence 
ovale.  Voyez  la  pL  790  de  VIUustraL  des  Genres  de  La-^ 
niarck. 

Ce  genre  comprend  des  herbes  »  des  arbrisseaux  »  et  des 
arbres  à  feuilles  ordinairement  alternes  »  et  ^  fleurs^  petites  » 
dispo^iées  en  grappe  ou  quelquefois  en  panicule.  Parmi  les 
erotons  à  tige  ligneuse  y  on  distingue  : 

Le  Ceoton  FAi^ACui  »  Croton  ucwiegcUum  Linn.  C'est  un 
arbrisseau  de  cinq  ou  six  pieds  qui  a  le  port  d'un  laurier-rose* 
Seê  feuilles  sont  en  forme  de  lance  »  très-entières  »  pétiolées  y 
lisses,,  et  agréablement  panachées  de  vert  et  d'un  jaune  d'or» 
ce  qui  les  rend  très-agréables  à  la  vue.  Aussi  ciiltive-t-on  09 
croton  dans  les  Indes  orientales  pour  la  beauté  de  son  feuil-* 
luge.  On  s'y  sert  de  ses  rameaux  pour  orner  les  arcs  de  triom-% 
plie  »  les  lits  et  les  portes  dans  les  jours  de  mariage,e,t  de  céré- 
monie ,  les  salles  de  festins»  (cjc.  On  en  couvre  aussi' les  cer-« 
cueiis  des  enfans  et  des  célibataires  dcuis  les  pomper  funèbres. 
11  croit  dans  les  Moluques,  r  > 

Le  Crotok  cascabille  ou  a  f£Uii:.u£»'X»e  cmalep  ,  Cro^^ 
$on  çascarilta  Linn.  Cet  arbrisseau  croit  à  Sciint^iDomiugae» 
dans  les  lieux  secs  et  pierreux;  particulièrement  vers  le  Port'- 
de-Poix,  d'où  lui  vient  le  nom  de  sauge  du  Port-de-Paix. 
On  le  trouve  aussi  dans  les  îles  de  Bahama»  et  dans  divers  en* 
droits  de  l'Amérique  méridionale.  Toutes  ses  pai*ties»  ses 
fleurs  »  ses  jeunes  pousses  »  et  sur-tout  son  écorce»  onk.uno 
odeur  aromatique  très-agréable  »  particulièrement  lorsqu'on 
les  .brûle.  Il  s'élève  à  la  hauteur  d'un  romarin.  Ses;  branche^ 
json  t  cassantes  et  garnies  de  feuilles  très  entières  »  de.  la  formé 
et  de  la  graudeui'  à-peu-près  de  celles  d^  l'amaudier  :  leur 
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âurface  iopérleure  est  parsemée  de  petites  écaffles  orbiculdri 

l'inférieure  est  blaliohdtrè,  luisante /et  comme  argentée. 

C'est  l'éoorce  de  cet  arbrisseau  qu'on  nous  apporte  de  l'An** 
rique  ,  particulièrement  du  Paraguay  ,  et  qu'on  vend  daij 
les  boutiques  sous  le  nom  de  cascctritle  :  on  Tappelle  aa4 
quinquina  gris  ,  quinquina  nramoHque  ,  écorce  àeatèrien^ 
iiSie  nous  vient  roulée  comme  la  cannelle  en  petita  tu}^T 
de  la  longueur  d^  l'index.  Elle  est  aromatique  ,  anière  ,  d  l] 
gris  blanchâtre  à  l'extérieur ,  et  d'une  couleur  de  rouille  l 
fer  en  dedans*  Quelques  personnes  en  mêlent  dans  le  tabac  i 
fomer  >  poior  corriger  sa  mauvaise  odeur  \  mais  éDe  eu^rd 
quand  on  en  met  «m  peu  trop.  On  en  fait  usage  en  poud't^ 
en  «ssence ,  en  extrait  et  en  infusion  ;  eQe  est  tebrifuge ,  yr 
être  substituée  avec  succès  an  quinquina  ,  arrête  le  xomue 
ment ,  les  lochies  trop  abondantes^  les  dyssenteries^  et  fort:' 
l'estomac  après  les  maladies.  M.  Bouldnc  dit  <}ue  la  cax> 
rille  donne  par  l'esprit-de-viti  plus  d'extrait  résineux  qu'a  - 
can  végétal  cosnH  y  et  qu*eHea  cet  avantage  sur  le  qninqnki 
d  agii*  autant  en  plus  petite  dose ,  sans  avoir  besoin  dV: 
continuée  si  long-temps.  ' 

OtteécorceeStenocrreutileauxarts:eHefoumfl  utibeauiKC 
si  pénétrant ,  ^u'â  m  fixe  aiséinent  sur  les  chiflbtia  les  m^^^- 
propres  à  une  belle  teinture.  Ce  so^t  les  habitana  de  la  Q> 
ibrnie  qui  ont  appris  aux  Espagnols  du  Mexique  Fart  de  tr- 
ce  beau  noir  de  ce  végétal ,  et  de  Tappiîquer  sur  les  étotc 
d'une  manière  durable. 

.  Le  CitOTotv  BALSÀMipéRE  y  CrotoH  halsamijerum  Liim 
vulgairement  petit  baufne  ou-  bois  'du  petit  baume.  Cesl  i-* 
arbrisseau  très-odorant >  ditiit ,  tameux ,  diffus  ,  haut  de  tir  : 
ou  quatre  pieds  :  on  le  trouve  à  la  Martinique  ,  dans  llie  A 
Curaçao  y  &c.  y  aux  lieux  arides  et  pierreux.  U  est  tout  coc- 
vert  d'un  duvet  cotonneux  d'un  blanc  jaunâtre ,  qtielqudi 
roussâtre.  Ses  feuilles  sont  très^^eniières ,  petites^  nonibmt5b. 
et  portées  sur  d'assez  longs  pétioles  :  leur  surfiice  snipérieLT 
est  verdâtre  ;  l'infMeure  est  couverte  dé  petits  poila  roai  :• 
étoiles.  Lorsqu'on  coupe  quelque  partie  de  cet  arbris^ati .  : 
en  découle  goutte  a  goutte  un  suc  assez  épais  ,  jaunâtre  r^ 
presque  htnn ,  halAmiqne ,  d'ntie  odeur  tres-sUave ,  et  qti'c 
estime  pour  la  guérîson  desphrie?.  Ijes  habitans  de  la  Klani- 
nique  distillent  cette  plante  avec  de  !*esprit-de-vin ,  et  en  ob- 
tiennent une  liqiieur  apirituetise  qu'Ss  appdlent  edu  deMe»- 
t^9  y  et  qu'ils  servent  sur  leur  table; 

Le  CROtON  roRTK  -  LAct^tTE  ,  Hrcfton  laceifman  Linc 
Cette  espèce  est  un  arbre  à  i*ameaux  anguleux  et  rudes  yO^ 
feuilles  anales ,  dentelées  et  pétiolées  ;  cites  sont  cotenueuftes» 
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tinn  que  les  calices  des  fleurs;  les  fruits  renferment  des  se«^ 
mcnces  égales  à  celles  du  chanvre.  Cet  arbre  croît  dans  Tlnde^ 
dans  la  Cochinchine ,  et  l'île  de  Ccylan.  Les  habitans  de  celte 
dernière  contrée  emploient  la  résine  grumeleuse  et  comme 
perlée ,  qui  se  trouve  naturellement  k  1  aisselle  des  rameaux  , 
ou  à  la  naissance  des  feuilles  ,  pour  en  enduire  ou  vernisser 
les  lances,  les  manches  des  couteaux ,  &c.  Elle  est  meilleure 
et  plus  pure  que  celle  qu'on  ramasse  à  Siam ,  au  Pégu,  sur 
d'àulres  végétaux ,  et  qui  est  Touvrage  de  certaint^  fourmis. 
Loùreiro  rapporte  que  cette  résine  rouge  et  odorante  est  em- 
ployée à  la  Cochinchine  pour  teindre  les  étoflFes  de  soie  en 
rouge  carmin  solide  ,  et  pour  guérir  les  ulcères  ,  les  gonor- 
rhées,  les  fleurs  blanches  et  la  dyssenterie.  Il  pense  que  c'est 
cet  arbi*e  qui  fournit  la  lacque ,  où  mieux,  qué^  lacque  n'est 
que  sa  résine  modifiée  dans  l'estomac  d'un  insecte.  Vs>ye%  au 
mol  Lacque  et  au  Ynot  Chermjss. 

Le  CkoTON  BEs  MoLUQUEs,  où  la  Noix  de  I^akcout^^ 
Croton  Moluccanum  Linn.  Il  croit  aussi  dans  IMe  de  Cey- 
lan ,  et  il  s'est  naturalisé  dans  celle  de  JBourbon.  C'est  ^Jn 
arbre  peu  élevé  ',  ramifié  comme  le  noyer  commun ,  &  écorce 
grisâtre  .  et  à  rameaux  pleins  de  moelle.  Ses  feuilles  colojti- 
neuses  aans  leur  jeunesse ,  et  de  la  forme  à-peu-prés  de  celles 
du  peuplier  noii* ,  sont  nmiiies  de  deux  glandes  à  l'insertioa 
du  pétiole  qui  esl  assez  long.  Le  fruit  est  une  noix  ovale,  plus 
large  que  longue  ,  et  qui ,  sous  un  brou  presque  semblable  à 
celui  de  nos  noix  communes ,  contient  deux  noyaux  de  la 
grosseur  d'une  châtaigne ,  arrondis  à  leur  base  ,  pointus  aa 
sommet ,  comjprimés  latéralement,  concaves  en  leur  face  in- 
terne. Ces  noyaux  sont  à  coque  ligneuise,  blanchâtre.  Chacun 
d'eux  renferme  une  amande  cf  un  bon  goût  et  huileuse,  mais 
indigeste.  On  en  tire  une  huile  abondante  qu'on  emploie 
dans  le  ^3's  à  la  composition  dés  chandelles,  et  aux  usages 
économiques. 

Le  Crotok  cathartique  ,  ou  Ricin  indien  ,  Croton  H^ 
glium  Linn.  C'est  un  sous-arbrisseau  renommé  depuis  long- 
temps pour  ses  propriétés  médicinales.  Il  croît  dans  les  tndes 
orienlales  ,  et  on  le  cultive  au  Malabar ,  à  Ceylan  et  dans  les 
Mbluques.  Son  tronc  un  peu  grêle  se  divise  en  quelques  ra* 
meaux  garnis,  à  leur  partie  supérieure ,  de  feuilles  lisses ,  ova- 
les ,  dentées  et  pointues.  Les  ileui*s  blanchâtres  ou  jaunâtres 
viennent  en  épi  à  Textrémité  des  rameaux  et  dans  leurs  bifur- 
cations. Les  mâles  sont  au  haut  de  l'épi ,  les  femelles  au-des- 
sous. Les  fruits  c>tit  à-peu-près  la  grosseur  d'une  noisette  ;  ils 
renferment  des  semences  convexes  d'un  côté ,  applaties  de 
r^utre,  U  dont  l'écorce  grisâtre  et  tiquetée  de  brun  couvre 
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liiie  amande  blanchâtre ,  liulleuse ,  d'un  goût  gras ,  mai)  àcit 
brûlant ,  et  qui  cause  des  nausées. 

Ce  sont  ces  semences  ,  appelées  vulgairement  pipa 
d'Inde  ,  grains  de  Tilly  ou  des  Moluques ,  dont  on  faitiui^ 
en  médecine.  Elles  sont  très  -  purgatives  et  même  vomitna 
mais ,  à  raison  de  leur  grande  acrimonie,  elles  causent sob 
vent  rinflammation  de  la  gorge  ,  du  palais  et  de  IVstomarjoi 
en  corrige  Tâcreté  avec  de  la  i*églisse ,  des  amandes  doues 
le  suc  de  limon ,  des  bouillons  gi^  ou  en  IeslorréGaiitsou§k 
cendi'es.On  en  donne  depuis  trois  jusqu'à  cinq  grai  ut.,  qu'il  ti 
prendre  1  un  après  l'autre ,  ayant  j»oin  de  boii-e  de  l'eau  chaoA 
ou  du  bouillon  dans  les  intervalles.  Malgré  ces  précaoïioff. 
quelques  médecins  pensent  que ,  pi*ises  intérieurement ,  tib 
ne  conviennent  que  dans  l'apoplexie  :  ou  en  iireparexprt»- 
iiion  une  huile  qui  purge  plus  violemment  que  celle  du  ne: 
ordinaii^e ,  mais  qui  est  plus  souvent  emi^îoyée  à  l'exléik. 
sur-tout  en  Uniment  sur  le  nombril,  pour  rendre  le  ueï 
Iibi*e. 

Le  bois  de  ce  crolon  a  des  propriétés  analogues  à  celfe| 
sa  g\*aine.  On  le  notaiWQ pùnaua  ou  pavaner  11  est  spongiri'' 
léger ,  pâle,  couvert  d'une  écorCe  mince ,  cendrée, d'un? 
acre  et  caustique,  el  d'une  odeur  nauséabonde.  RéctL 
verd  ,ilj)urge les  humeurs  séreuses  parle  vomissement elj 
les  selles: quand  il  est  sec ,  il  pur^e  plus  doucement ;el dot ^ 
en  petite  dose, il  excite  la  sueur.  On  le  recommande coœi^' 
un  spécifique  dans  l'hydropisie,  la  leucophlegmatie,cld^^ 
plusieurs  maladies  chroniques. 

LeÇROTON  PORTE-SUIF  OU  ARBRE   A  SUIF,  C5notol«t' 

ferum  ÎLinn.  Il  croit  naturellement  à  la  Chine  ,  sur k^or. 
des  ruisseaux.  C'est  un  arbre  qui  s'élève  à  la  liauteur«i«^'^ 
poiriers  ;  il  ressemble  à  nos  cerisiers  par  le  tronc  el  lesbni'** 
ches ,  et  au  peuplier  noir  par  son  feuillage  j  mais  ses  fcu--^ 
ne  sont  pas  dentées ,  et  ont  deux  petites  glande»  sessil»»'^" 
base.  JEÎles  sont  vertes ,  tombent  à  l'approche  de  l'bm^^ 
deviennent  d'un  rouge  vif  avant  leur  chute.  Ses  fleun* 

{produites  sur  des  épis  droils  qui  ressemblent  àdescbalw^' 
es  fleurs  mâles  occupent  les  trois  quarts  de  la  longue/"' 
l'épi  ,  les  femelles  en  petit  nombre  sont  jikcéesà  la»' 
A  celles-ci  succèdent  àeh  capsules  lisses ,  dmes,  brun»'^^*] 
les ,  pointues ,  à  trois  côtés  arrondis  ,  dix  isées  intérieui^^^ 
en  trois" 


une  graine 

l'autre  avec . , ^  ^. 

peu  fei-me  et  très-blanc.  Ces  graines  attachées  par  liurpf|  • 
supérieure  Interne  à  trois  placentas  qui  traversent  le  ""^' 
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resAent'stitfpendaea  après  la  chute  clea  valves  de  la  capsule; 
de  sorte  que  l'arbre  paroic  alors  coovai:  de  petites  grappes, 
très-blanches  qui  lui  donàent,  sur-tout  dans  rékngnemetiC, 
un  aspect  agréable ,  par  le  contraste  qu'elles  £E»nt  avec  le  rouge 
des  feuilles.  Les  champs,  dit  b  Père  Ijecomte ,  oà  ces  arbraa 
sont  ordinairement  fdantés  e^n  échiquier  y  se  pr^septent  de 
loin  comme  un  parterre  de  pots  à  fleurs. 

U  arbre  à  9uify<\vi  est  actuellement  cultivé  dans  la  jplupart 
des  colonies  européennes  des  Deux-Indes  et  niéme  dans  les 
parties  méridionale^  de  l'Europe ,  fournit  aux  Chinois  la  ma-* 
tière  de  leurs  chandelles;  ils  tirent  en  outredeses  graines  beàu« 
coup  d'huile  pour  les  lampes.  Pour  obtenir  ce  suif  végétal , 
on  broie  ensemble  la  coque  et  les  graines  ;  on  les  fait  bouillir' 
dans  l'eau;  on  écume  la  graisse  ou  l'huile  à  mesure  qu'eHo' 
s*é\hyre  ;  et  lorsqu'elle  se  refroidi!  ,  elle  se  condense  d'elle- 
même  comme  le  soif.  Sur  dixdivres  de  cette  graisse ,  on  en 
met  quelquefois  trois  d'huile. de  lin,  avec  un  peu  de  cire, 
pour  lui  donner  de  la  consistance.  JLes  cbandeUes  qu'on  en 
fait  sont  d^'une  grande  blancheur  ;  on  en  fait  aussi  de  rongea 
en  y  mêlant  du  vermillon.  On  assure  qu'on  trempe  ces  chan-'. 
délies  dans  une  soilte  de  cire  qui  ide^l  aussi  d'un  arbre  du 
même  pays ,  ce  qui  forme  autour  du  suif  une  espèce  de  croAte' 
qui  l'empêche  de  couler. 

LeCnoTON  a  «wii^i^es  b'orioa^  ,  (Jroton  origanifolium 
Lam.  C'est  le  copahu  de  Saint-Domingue.  Ce  petit  arbrisseau- 
a  des  rameaux trè»4Denus ,  et  des  feuilles  ovales  ,  pointues, 
presque  entières  >  rudes  en  dessus  >  cotonneuses  en  dessovs^^ 
et  munies  à  lem*  base  de  deux  glande  cylindriques. 

Le  Caoton  a  feuilijIm  jdb  pbuvlier  ^  ou  le  Bois  be 
BAUME  A  OBAKDES  FEuiLLBs  ,  Ooton  popuUfoUum  Lam*  U 
a  été  trouvé  par  le  Père  Plumier  ,  dahs  l'île  Saint-Vincent. - 
C'est  un  arbre  médiocre ,  peu  étendu-,  mais  garni  de  beau- 
coup -de  feuilles  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  celles 
du  peuplier  ou  du  tilleul  S«i  fleurs  naissent  en  épt  tsr- 
minai. 

Le  Croton  a  feuilles  se  koisettbr  ,  on  le  Bois  i>b 
r.AURi£B  ,  Croton  corylifolium  Lam.  Il  croît  dans  les  An— 
tilles ,  et  il  est  aromatique  ,  ainsi  que  les  deux  précédais. 

Tous  les  crotons  dont  nous  venons  de  faire  mention  ,  étant 
originaires  des  pays  chauds ,  ne  peuvent  être  élevés  et  con- 
servés en  Europe  que  sous  châssis  ou  dans  des  serres.  On  les 
multiplie  de  graines;  mais  comme  celles  qu'ils  peuvent  porter 
dans  nos  climats ,  y  parvieiment  rarement  à  leur  maturilé , 
on  est  obligé  d'en  faire  venir  des  pays  où  ces  arbrisseaux 
croissent  -.••.• 

VI,  vn 
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U  y  a  pliuieun  croton»  k  tige  herbacée ,  mais  ib  a'otitil 
qu'une  espèce  intéressante ,  c'est  le  Caoton  ▲  TBiMTvi£oià 
Tournesol.  Foyes  ce  dernier  mot.  (D,) 

Le  Phyllaure  de  Loureiro  est  le  crotoH  vmrU  de  LIa* 
naras*  Voyez  au  mot  PuyiiLavre.  (B.) 

CROT-PÊCHEROT.  Fiy^«  Cormoran.  (Virill.) 
CROTTIN.  C'est  la  fiente  du  cheval  et  du  mouton.  (S.) 
CROU  AS ,  nom  que  les  Auvergnats  donnent  à  la  Co&qmi 
Voyez  ce  mol.  (  Vi£ii.i«.  ) 

.  CROUPION,  Uropygiam.  C'est  rextrémilé  du corpides 
oiseaux ,  q^ui  soutient  la  queue  -y  mais  dans  les  descriptioni 
omilhologiques  ,>ron  est  convenu  d'appeler  croupion,  le  Lai 
du  dos  jusqu'aux  pennes  de  la  queue.  (§.) 

CROV£  >  Croiêfea,  genre  de  plantes  de  la  décsndrie  mo- 
nogynie  et  de  lafamflJe  des  RuTACiEs^quiofiTepôurcanctèit 
un  calice  divisé  en  cinq  parties;  cinq  pétales  sMiea;  dix  éb* 
mines  planes,  et  couvertes  de  poik  à  anthères  adnées  an  côte 
intérieur;  un  style  inséré  à  la  base  du  germe  ;  cinq  capnki 
rt unies,  et  des  semences  arillées^ 
.  Le  crove  est  un  arbre  à  feuilles  alternes  et  à  flewrs  ioliliires, 
qni  vient  de  la  Nouvelle-Hollande.  (Br) 

CRO\yN-VOG£L  ;  les  Hollandais  des  Mohiqiiei  dé- 
signent ainsi  le  grand  pigeon  huppé  de  Banda»  VofukÏ9> 
tide  Pigeon.  (S.) 

CRU,  ou  plutôt  CiLEUx  ntr  bujuson;  c'est,  eît  tenne  è 
chasse^  le  milieu  du  buisBon  où  le  gibier  se  retire.  (&) 

CRUCIANELLË,  CntdaneUa,  genre  de  plantes  à  flnn 
polypétalées,  de  la  tétrandrie  monogjrnie  et  de  k  bmilledei 
RuBiAcisfl,  dont  le  caractère  ofiie  lui  involucre  calkifon»» 
composé  de  deux  folioles  lancéolécfs,  acununéea,  â  dosct' 
tîné   et   tranchant^  comprimé  lat^alement;  une  corolli 

Sonopétale,  à  tube  tris-gréle,  à  limbe  divisé  en  quatre  dé- 
upures  ;  quatre  étamines  égales;  un  ovaire  ioférisur, com- 
primé ,  surmonté  d'un  style  bifide ,  a  stigmate  obtui;  le 
fruit  consiste  en  deux  semences  menues,  oblongues  ou  ^ 
néaires. 

Ces  caractères  sont  figurés pL6i  dcêlUuairaiiomdesGtnrei 
de  Lamarck. 

Les  cruoianeUeê  sont  des  plantes  annuelles  ou  vivacet.i 
feuilles  verticilléej ,  à  fieurs  sessiles  dans  les  aiaa^  i^ 
feuilles  ou  entre  des  bractées  embriquées  en  épis,  qui  croittent 
dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe ,  ou  dans  TAso 
lurque.  Oii  eu  compte  nenf  à  dix  espèces. 

heê  pjiucipales  sont  ;  La  Caf^ciAKSLLX  a  fsvilu» 
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ÉTROITES^  qui  a  six  feuiDes  linéaires  à  son  verdciQe,  et  les 
fleurs  en  épis.  Elle  se  trouve  à  Montpellier  et  en  Italie. 

La  Crucianellb  a  feuilles  larges  ,  qui  croît  dans  lea 
mêmes  endroits  que  la  précédente ,  et  qui  pourroit  être  prise 
pour  sa  vai'iété ,  si  elle  n'avoit  constamment  que  quatre  feuilles 
aux  verlicilles. 

La  CRTJCJANEiiLE  MARITIME,  remarquable  par  la  couleur 
glauque  de  son  feuillage,  est  penchée ,  a  quatre  feuilles  à  ses 
verticillesy  et  les  flem-s  opposées  et  quinquéfides.  Elle  crott 
dans  les  mêmes  contrées  que  les  précédentes ,  mais  sur  le  bord 
de  la  mer  ;  elle  est  vivace.  (B.J 

CRUCIFÈRES,  Cruciferœ  Jussieu,  famille  de  plantes  qui 
oflre  pour  caractère  un  calice  tétraphylle  à  folioles  oblongues, 
concaves,  souvent  inésçales,  lâches  ou  conniventes,  presque 
toujours  caduques,  deux  opposées,  faisant  communément 
une  saiUie  de  chaque  côté  au-dessoas  de  la  fleur;  une  corolle 
formée  de  quati*e  pétales  égaux ,  en  général  disposés  en  croix, 
alternes ,  avec  les  folioles  du  calice  ordijuairement  onguiculés, 
pointés  sm*  un  disque  hypogyne  ;  six  étàmines  ayant  la  même 
insertion  que  la  corolle ,  tétradynames ,  c'est-^^dire  quatre 
plus  longues ,  égales  entr'elles ,  insérées  sur  le  sommet  du 
disque,  opposées  deux  à  deux,  soit  entr'elles,  soit  avec  les 
folioles  pkis  larges  du  calice,  et  deux  plus  courtes,  insérées 
au-dessous  des  bords  du  disque,  opposées,  soit  entr'elles, 
soit  avec  les  folioles  plus  étroites  du  calice ,  à  anthères  mar«» 
quées  de  quatre  sillons,  s'ouvrant  latéralement;  un  ovaire 
simple ,  porté  sur  le  disque  staminifère,  renflé  quelquefois  à  sa 
base  entre  les  grandes  et  les  petites  étamines,  et  parpissant 
alors  quadriangulaire ,  à  style  unique ,  souvent  trèeHCOurt  ou 
presque  nul ,  à  stigmate  ordinairement  simple  et  persistant  ; 
un  frnitsiliqueux,alongé,ou  siliculeux  court,  communément 
biloculaii*e  et  poly sperme ,  s'ouvrant ,  du  bas  en  haut ,  en  deux 
valves  parallèles ,  à  cloison  membraneuse ,  toujours  parallèle 
ou  engagée  dans  les  sutures  des  valves,  selon  l'observation  de 
Desfontaine,  séminifere  sur  chacun  de  ses  bords ,  quelquefois 
plus  longue  que  le»  valves  et  saillante;  semence  à  périsperme 
nul ,  à  embryon  courbé ,  à  i^dicule  penchée  sur  le  bord 
supérieur  et  intérieur  des  lobes  qui  sont  planes,  presque  fo-> 
lîacés,  ordinairement  simples,  rarement  tripartites. 

Le  nom  de  crucifère  a  été  donné  aux  plantes  de  cette  fa- 
mille, parce  que  leur  corolle  est  formée  de  quatre  pétales 
ordinairement  ouverts  ou  disposés  en  croix.  Ces  plantes  sont 
la  plupart  bisannuelles  ou  vivaces  par  leurs  racines;  leur  tige 
est  cyÛudriqtié,  ainsi  que  les  rameaux  ;  les  feuiUes  qui  sortent 
<fe  boutons  coniques  et  dépourvus  d'écaillés ,  sont  presque 
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toujours  alternes ,  smipies  ou  composées ,  entières  ou  Iol>ees; 
les  fleurs  rarement  axiliaires ,  communément  terminales, 
«Declent  d'abord  une  disposition  corymbiforme^  mais  a  me* 
sure  qu'elles  parviennent  à  leur  développement ,  les  pédon- 
cules communs  s'alongent  pour  former  la  grappe  ou  la  pa- 
nicule. 

Ventenat  rapporte  à  cette  famille ,  qui  est  la  septième  de  la 
treizième  classe  de  son  Tableau  du  Règne  végétal,  et  dont  les 
caractères  sont  figurés  pi.  1 5,  n^  s  du  même  ouvrage,  doù 
çn  a  emprunté  l'expression  des  caractères  qu'on  vient  de  lire, 
txente-8epl  genres,  sous  quatre  divisions,  savoir  : 

1^.  Les  érucacées,  dont  le  style  est  presque  nul;  le  fruit 
sfliqueux,  bi  ou  multiloculaire ,  terminé  par  une  kuiguette: 
Kaifort;  Rafhanistb£,  Moutarde  et  Chou. 

â^.  Les  cheiranihoîdes  k  style  presque  nul  ;  à  fruit  sQîqaeax, 
bdoculaire ,  terminé  par  une  pointe  ordinairement  tié»- 
côurle  :  Tourettk,  JuLfBNNE,  Giroflée I  VIlar,  Sy- 
siMBRE,  Radicule,  Cresson  et  Dentaire. 

3^«  Les  alyaêoïdes  qui  ont  un  style  apparent  ;  un  frnit  sîli- 
culeux ,  biloculaire ,  rarement  uniloculaire  :  Lunairb  ,  Ri- 

COTIÉ,  BlSCUTELLE,CLyP£OLE,  AlYSSE,  VesICAIRB,  l^HATE, 

Cramsok  ,  CoRONOPE,  Ibéride  ,  Thlaspi  ,  Cafsellk  ,  Nas- 
TURCE,  Passeraoe,  Cameline,  Jérose  et  Vella. 

4°'  Les  myagrroïdeg  dont  le  style  est  apparent  on  presque 
nul;  le  fruit  siliculeux^  uniquadriloculaire,  évalve;  les  Ic^es 
monospermes ,  quelques-imes  sujettes  à  avorter  :  M yagre  , 

RAPJSTR£,BuNiADE,£URUCAG£;CAKILE,  PUOIONJS,  CjLàJffi 

et  Pastel.  F^yez  ces  difTérens  mots.  (B.) 

CRU£NTATA,  dénomination  latine,  appliquée,  par 
I^innsnis,  au  soul-manga  rouge,  noir  et  blanc,  Voyeas  âouï- 

XANOA.(S.) 

CRUMÉNOPHTHALME,  nom  q)écifiquea'im  poÎMon 
du  genre  des  Scombres»  qu'on  pèche  sur  la  côte  d'A&a^oe. 
ycifet  au  mot  Scombrb.  (B.) 

CRUSTACÉS  >  classe  d'animaux  dont  le  caractère  ^T 
d'avoir  le  coi*ps  enveloppé  d'une  croûte  à  demi^calcaire,  for- 
mée d'une  pièce  très-grande  et  de  plusieun  autres  plus  pe- 
tites, ou  d'une  suite  d'anneaux  presqu'égaux  ;  de  respirer  par 
des  branchies  distinctes;  d'être  pourvus  de  mandibules,  mu- 
nis de  palpes,  de  plusieurs  mâchoires ,  d'un  ou  deux  yettx  , 
de  aeux  ou  quatre  antennes^  et  de  paUes  nombreuses  eC  ar- 
ticulées. 

Les  auteurs  grecs  et  latins  ont  considéré  les  cru^tacèM 
comme  faisant  paiiie  de  la  classe  des  poifisonê,  oo  «lî^i*^ 
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•omme  formant  une  classe  à  part ,  intermédiaire  entre  les 
jpoissoru  et  les  coquiUetgen. 

Les  premiers  naturalistes  modernes  qui  en  ont  parlé,  en 
fii*ent  paiement  une  classe  particulière,  qu'ib  placèrent  im*- . 
.  médiatement  après  lespoiêsonê,  ou  après  les  mollusque9. 

Mais  Linnœus ,  lorsqu'il  entreprit  sa  grande  réforme  eoo]q-« 
.  gique ,  trouvant  que  les  crustacés  avoient  des  antennes ,  des 
pattes  articulées f  et  le  corps  couvert  d'une  d'ouïe  solide,  les 
plaça  parmi  les  insectes  sans  ailes. 

Depuis  lui ,  on  s'est  habitué  à  regarder  les  crustacés  comme 
des  insectes^  et  ils  se  trouvent  placés  avec  eux  dans  toutes  les 
collections. 

Cependant  l'organisation  intérieure  des  crustacés  est  fort 
difierente  de  celle  des  insectes,  puisqu'ils  respirent  par  des 
branchies  et  qu'ils  ont  un  cœur  musculaire.  Cette  considéra- 
tion ,  qui  doit  être  regardée  comme  essentielle  pour  guider 
dans  une  distribution*  méthodique  e^  naturelle  des  animaux , 
a  déterminé,  dans  ces  derniers  temps ,  Cuvier  et  Lamarck ,  le 
premier  dans  ses  Lsçons  d'Anatomie  comparée  ;  le  second , 
oans  son  Système  des  jinimau:^  invertébrés, k  revenir  à  la  mar« 
che  des  anciens,  à  en  faire  une  classe  particulière,  qu'ils  ont 
placée  l'un  entre  les  uers  et  les  insectes,  l'autre  entre  les  mol* 
lunques  et  les  arachnides,  autre  classe  qui  est  due  à  Lamarck^. 
et  qui  lie  fort  bien  les  crustacés  aux  insectes. 

Cette  opinion  ,  quoique  susceptible  d'être  repoussée  par 
quelques  obsédions  ,  ainsi  que  le  remarque  Lalreille  ^  dans 
8oa  travail  sur  les  crustacés ,  sera  adoptée  ici. 

Ainsi  donc ,  les  crustacés  difierent  des  poissons  et  des  moA 
ius^ues  y  avec  lesquels  ils  vivent  pour  la  plupart ,  p&rce  , 
qu'ils  ont  des  membres  articulés.  Ils  diOerent  des  insectes ,  avec 
lesquels  ils  ont,  à  i'exiérieur,  les  plus  grands  rapports  d  orga- 
nisation, parce  qu'ils  ont  des  branchies,  un  cosur  musculaire, 
qu'ils  chanfieni  de  peau  tous  les  an  s,  et  qu'ils  engendrent  plu* 
sieurs  fois  oans  leur  vie. 

Leur  corps  se  divise  en  tronc  et  en  extrémités ,  comme 
cdui  de  la  plupart  des  autres  animaux*  Chez  fort  peu ,  la 
tête  est  di&tincte  du  corcelet  ;  et  elle  ne  se  remarque  que  par 
la  place  des  organes  qui  lui>sont  propres  ,.teb  que  la  bouche^ 
les  yeux  et  les  antennes. 

Les  antennes  varient  en  âonitbre ,  mais  la  très-grande 
maiorité  en  a  quatre  ,  de  sorte  que  cette  quantité  peut  être 
regardée  comme  caractère  de  la  ctasse.  L'organisation  de  ces 
antennes  est  diilérente  ,  sous  quelques  rapports  ,  des  mêmes 
parties  chez  les  insectes.  Presque  toujours  elles  sont  divisées 
^n  deux  parties^  l'une  composée  d'articles  longs  et  gros,  c'est 
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'  celle  qui  esl  la  plas  Toisîne  de  la  base  ;  l'antre  formée  fim 
im menée  quantité  d'articles  très-étroits ,  arrondis,  allant ei 
diminuant  de  grosseur  :  c'est  celle  qui  la  termine. 

Aucune  autre  classe ,  dans  la  nature ,  n'a  les  organes  dek 
manducation  si  compliqués.  La  bouche  est  toujours  ou  pres- 
que toujours  accompagnée  d'un  formidable  appareil  dW 
trumens ,  propres  à  briser ,  à  retenir  la  proie.  Ces  parties  ti- 
rient  dans  chaque  genre ,  aussi  est-ce  d'après  elles  que  F«- 
bricius  a  établi  ses  caractères  génériques,  et  <^ue  Latreille  a 
coordonné  les  siens.  Leur  étude  est  aujourd'hui  indispensable 
à  ceux  qui  veulent  connoitre  les  cruëtacéê.  C'est  sur  elles  que 
reposent,  on  peut  le  dire  sans  exagération ,  le  fondement  de 
la  science  qui  les  a  pour  objet  Pour  en  donner  une  idée  pré- 
cise ,  on  va  les  décrure  d'après  Olivier. 

Les  antennules  ou  palpes  sont  au  nombre  de  huit.  Deox 
ont  leur  aUache  à  la  partie  latérale  des  mandibules, deui à 
la  lèvre  inférieure,  et  quatre  un  peu  au-dessous  de  In  boncbe. 

Les  deux  premières,  guère  pluslongues  que  les  mandibules, 
sont  filiformes ,  velues ,  composées  de  deux  articles  bien  dis- 
tincts, dont  le  premier  est  plus  court  que  le  second.  Celui- 
ci  est  terminé  en^inte.  Elles  ont  leur  attache  à  la  partie  la- 
térale externe  des  mandibules. 

Les  secondes ,  plus  longues  que  les  premières,  sont  corn* 
posées  de  deux  articles ,  dont  le  premier  ,  alongé ,  égal ,  prô- 
znatique  ,  et  le  second  plus  mince ,  sétacé  et  courbé.  Mes  ont 
*leur  attache  à  la  base  externe  de  la  lèvre  inférieure. 

Les  troisièmes ,  immédiatement  au-dessous  de  celle-ci,  sont 
bifides  ou  composées  de  deux  pièces  ,  dont  Textérieure  «d- 
blable  è  l'antennule  précédente,  est  seulement  un  peu  pi» 
grosse  à  l'intérieur,  est  composée  de  cinq  articles ,  dont  lepi^ 
niier  est  court  et  très-large  ,  le  second  alongé  et  -çriwaAai&i 
et  les  trois  derniers  sont  presque  égaux  ^  courts  et  vélos. 

Les  quatrièmes  insérées  aîi-devant  des  pattes,  sont  bifidei; 
leur  pièce  extérieure  est  semblable  à  celle  de  la  précédente, 
elle  est  seulement  un  peu  plus  grosse.  L'inférieure  wl  com- 
posée de  six  articles,  dont  le  premier  est  large  et  très-court; 
le  second  alongé  et  prismatique  ;  le  troisième  large,  applatii 
et  pWsaue  rond  ;  les  deux  seconds  courts  et  égaux  j  le  denuer 
termine  en  pointe. 

La  lèvre  mférieure  est  double  et  divisée  en  quatre  paru» 
apf>liquées  sur  quati'e  autres  presque  semblables ,  dont  u 
moitié  d'un  côté  et  la  moitié  de  l'autre.  Ces  pièces  sont  mem- 
braneuses, ciliées  en  leurs  bords.  On  en  voit  sur-ton*  deitf 
de  chaque c6té ,  qui  sont  très-minces,  fortement  ciliée»,  « 
qui  ressemblent  aux  mâchoires  do  la  plupart  dei.iûsec'^ 
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Bont  appliquées  contre  lei  mandibules.  Pftr  la  réunion 
de  ces  pièces  ciliées^  la  bouche  se  trouve  exactement  fer^ 
tnée. 

Les  mandibules  sont  très-fortes  et  très-^dures ,  d'une  con- 
sbtance  presque  osseuse^  convexe  d'un  côté ,  concave  ou  en 
forme  de  cuiÙer^  et  a  bords  tranchans  de  l'autre.  Ces  man-> 
dibiiles  se  meuvent  latéralement ,  ainsi  que  celles  des  in?- 
isectes. 

Ces  parties ,  prises  sur  le  cajwer  depurator  de  Unnseus,  qui 
est  le  même  que  leporiuae  dèpurateur  de  Fabricius^  varient 
dans  toutes  les  espèces ,  cependant  on  peut  les  rapporter  an 
type  qu'on  vient  de  Kre. 

Le  corcelet  est  la  partie  qui  varie  le  {dus  dans  les  crustacés. 
n  est  ovale  ,  ou  carré ,  ou  trapézoïde^  ou  applati ,  ou  globu-* 
leux^  ou  cylindrique^  ou  même  linéaire.  On  ne  peut  entrer  ici 
dans  lés  détails  relatifs  à  cette  diversité  de  formes.  On  les  trou* 
vera  mentionnés  à  chaque  genre. 

Tous  les  ^rifstac4^  ont  une  queue  ^  mais  quoiqu'elle  varia 
xnoius  que  le  corcelet  ^  il  n'est  pas  plus  facile  de  la  caracté- 
riser d'une  manière  générale.  Ldnnaeus  avoit  divisé  son  genrç 
4:ancer,  qui ,  comme  on  Ta  déjà  dit  «  comprenoit  tous  les  crus^ 
tacéSf  en  deux  sections  distinguées  par  la  forme  de  la  queue. 
lia  preznièrey  les  brachîuresy  ont  la  queue  plate ,  simple, 

}>resque  triangulaire ,  placée  dans  une  dépression  du  ventre  ; 
a  seconde  vies  macroures  ^  ont  la  queue  bombée ,  alongée  , 
recourbée  en  cercle  sous  le  ventre ,  et  terminée  par  cinq 
lames  natatoires  :  les  unes  et  lesautres  sont  ordinairement  com- 
posées de  sept  articulations ,  et  les  femelles  ont ,  en  dessous  j  dea 
£lets  pi'opres  à  recevoir  les  œu&  à  leur  issue  du  corps* 

Les  pattes ,  dans  cielte  classe»  sont  ordinairement  au  nom* 
bre  de  dix, cinq  de  chaque  côté,  et  composées,  chacune,  do 
cin^  à  six  articulations  inégales ,  dont  la  dernière  est ,  a« 
moins  à  quelques  paires,  terminée  en  pointe.  £n  général ,  la 
première  paire  est  plus  grosse  que  les  autres ,  et  son  demÎAr 
article  a  une  excision  à  son  extrémité  .intérieure,  où  est  placée 
une  partie  articulée  qui  jouit  d'un  mouvement  latéral  sur 
l'autre  partie ,  qui  a  la  même. forme.  La  réunion  de  ces  par-» 
ties  se  nomme  la  pince ,  dont  la  forme  et  les  accompagnemens 
varient,  non-iseulement  selon  les  genres ,  mais  encore  selon 
IcB  espèces. 

L'anatomie  des  crustacés  est  encore  fort  imparfaitement 
connue.  On  doit  à  Roesel  les  seuk  matériaux  que  l'on  puisse 
consulter  lorsqu'on  veut  parler  des  organes  de  la  respiiirftion , 
d»  la  dijg^tion  et  de  la  génération  de  ces  animaux,  Cuvier 
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n'ayant  encore  publié ,  «ur  le  même  obj^,  cpiece^cos- 
cprne  les  organçs  du  mouvement  et  4^i.aeiiialioiu. 

Le  syslême  musculaire  des  crustacés  se  borné  aux  monre- 
mens  de  la  queue ,  des  pattes  et  des  organes  de  la  mandoca- 
tîon ^ car  daus  cette  classe ,  il  ny. a.pa^  de n^UMle  pour  moa* 
voir  la  tête  sous  le  corcelet,  puisque  ces  deux  piècei  iobi 
soudées  ensemble. 

Les  muscles  qui  meuvent  la  queue  ont  une  confonnatiofl 
très-singulière;  ils  forment. deux  masses  disUng^ée8^lmede 
l'autre  par  le  canal  intestinal.  La  masse  supérieure  est  com- 
posée  de  trois  sortes  de  fibres,  qui  sei*venL  à  porter  la  queue 
de  droite  à  gauche ,  et  à  la  relever  ou  a  rabaisser  selon  quik 
agi&sent  ensemble  ou  séparément.  La  masse  infêrieore  et( 
beaucoup  plus  compliquée,  et  sei*t  au  mouvement  des  acce»* 
soires  de  la  queue. 

Chacune  des  articulations  des  pattes  a  deux  muscles,  qd 
fléchisseur  et  un  extenseur^  qui  varie  selon  le  lieu  od  ils  sont 
placés. 

Les  cruséaeés  qui  ressemblent  tant  aux  insectes  par  la 
organes  du  mouvement,  s'en  rapprocbenl  aussi  par  le  système 
nerveux. 

Dans  les  hrachiures  de^  Linnspus,  îf  y  a  au  nrih'ea  du  corp 
un  cercle  médullaire  d*oàles  nerfs  partent  coibme  des  rayom 
Dans  les  macroures,  la  partie  moyenne  de  ce  ^'stdmeestin 
cordon  nei*veux  qui  se  prolonge  d'une  extrémité  du  corpi 
a  l'antre,  en  formant  quelques  ganglions  (ordinaifemenlfli!. 
qui  fburnissent  deux  paires  de  nerfs.  Ce  qu'on  ôppdJek 
cerveau  est  le  premier  de  ces  gatielions,  placé  k  l'extréBité 
antérieure ,  avant  l'ouverture  ae  la  bouche. 

Lorsqu'on  enlève  la  cix>ûte  qui  couvre  la  pohrine  des  crm- 
•iacés',  on  voit ,  de  chaque  côté ,  les  oatàlés  qui  contiennent, 
dan»  le  temp»  du  changement  de  peau  >  les  pinces  d'écre^ 
nae  y  et  dans  d'autrai  temps  une  matière  verdàtre.  Plus  l» 
ttt  l'ouverliire  ^es  ouïes,  formée  de  {JusieBrB  fèuilleU,  su 
milien  desqtids  est  un  tubercule  qui  semble  être  leur  point 
t;entral  de  moiyvement.  Cette  ouverture  communique  avec 
ies  branchies,  qui  sont  composées  par  des  lames  froncées, et 
qui  ressemblent-  à  dtM  ieailles.  11  est  plusieurs  genres  qui  les 
*ont  extérieures.  C'cHt  an  moyen  de  ces  bninchies  que  lesani- 
sMux  de  cette  claose  respirent ,  ou  mieux  absork)âBit  l'tir  (pi 
est  contenu  dans  Teau  par  une  opération  analogue  à  cdie  que 
les  poissons  font  avec  les  leur». 

'  L'estomac  est  placé  dans  kléte  même;  il  est  composé  de 
forte»  membranes,  et  contient  trois  dents  écaillenses  et  a 
pointes»  qtii  ont  une  position  teUe,  qu'elles: peuvent  se  réuBtf 
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^exaclement ,  et  broyier  toutes  les  matières  sotimises  à  leur 
action.  Ces  dents^  il  faut  le  remarquer^  n'ont  aucune  conne- 
jsion  avec  les  deux  qui  son t  à  Teuttée  de  la  bouche. 

i^  descendant  vers  le  milieu  du  corps  y  on  trouve  le  tes- 
iicule, divisé  en  trois  parties^  deux  en  avant  et  une  plus  grosse 
-en  arrièi*e  ;  entre  ce-  testicule ,  et  l'origine  de  la  queue ,  se  voit  le 
cœur 9  d'une  couleur  blanchâtres^  d'une  forme  approchant 
de  la  pentagone^  duquel  sortent  quatre  vaisseaux^  trois  en 
avant  et  u»  en  airière.  Derrière  et  sur  les  c6tés  du  coeur 
existent  des  vaisseaux  blancs  qui  occupent  un  asses  grand 
espace,  mais  qui  ne  sont  pas ,  dans  tous  les  temps ,  de  la  même 
grosseur.  Ces  vaisseaux  ont  avec  les  testicules  une  liaison  qui 
;ne  permet  pas  de  douter  qu'ils  ne  soient  les  vaisseaux  sémi- 
naux du  mâle.  Dans  la  femelle ,  cette  même  partie  est  remplie 
par  les  ovaii'es  qui^  lorsqu'ils  soûl  gonflés  par  les  œufs,  occu- 
.pent  encore  un  plus  grand  espace  aux  dépens  des  branchies. 

Mais  il  faut  revenir  à  l'estomac,  au-dessous  duquel  est 
l'ouverture  de  la  bonehe,  et  qui  se  décharge  dans  l'intestin , 
vaisseau  droit ,  cartilagineux ,  qui  va  se  perdre  à  lextrémité 
de  la  queue ,  c'est-à-dire  à  Tanus. 

Lies  vaisseaux  spermatiques ,  dont  on  vient  de  parler,  se 
gonflent  beaucoup  dans  le  temps  qui  précède  l'accouplement. 
Ils  vont  aboutir  à  la  racine  des  deux  pattes  postérieures ,  à  de 
gros  tubercules  qui  sont  les  organes  extérieurs  de  la  généra- 
tion du  mâle.  On  n'a  aucune  observation  nelative  au  mode 
d'emploi  de  ces  parfeies. 

Dans  les  femelles ,  il  part,  de  l'ovaire,  deux  gros  vaisseaux 
■qui  vont  aboutir  directement  à  la  première  articulation  dés 
.pieds  du  milieu.  Cet  ovaire,  qu'on  iixmve  en  tout  temps,  mais 
qui  n  est  remarquable  que  lorsqu'il  est  rempli  d'œnfs^  paroît, 
comme  le  testicule  du  mâle ,  composé  de  trois  parties.  Il  ren- 
ferme tou)oiu«  trois  espèces  d'œufs,  ou  mieux  des  (Krufs  de 
trois  grandeurs  diiférentes.  Ceux  qui  sont  le  plus  avancés  dont 
{dus  grands  et  différemment  colorés  que  les  antres. 

li'œuf  en  sortant  de  l'ovaire  est  attaché  à  un  fil,  et  reste  un 
instant  pendant  en  dehors;  mais  la  mère,  en  courbant  forte- 
ment sa  queue,  le  tire  et  l'attache  à  un  de  ces  petits  filets 
membraneux  dont  elle  est  garnie.  Elle  sait  ensuite  le  faire 
passer  d'un  filet  à  un  autre  au  moyen  de  ses  pattes,  et  cela  de 
manière  qu'ils  sont  également  distribués  sur  tous.  Ces  œufs 
sont  attachés  par  la  seule  ghitino^té  de  leur  fil ,  ^maû  leur 
attache  est  fortifiée  par  les  poib  dont  les  filets  sont  garnis  et 
.«ntour  desquels  il  est  entorâUé.  Ils  sont  plus  on  moins  nom- 
breux selon  les  espèces,  mais  en  généi-al  ils  le  sont  beau- 
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Tons  ces  âéCaib  ont  été  observés  sur  l'écrevis»,  mù  ik 
8*appliquent y  avec  quelques  légères  modification,  à  totulo 
grands  crustacés,  Les  petits  paroissent  avoir  des  diKreDoei 
suffisantes  pour  être  notées  particulièi'ement,  maklenrana- 
tomie  n'a  pas  encore  été  suivie  avec  l'attention  convenabk 
On  fera  mention  de  ce  qu'on  sait ,  à  leur  égard^  dansksgénén* 
lités  de  chaque  genre. 

Un  des  faits  les  plus  étonnans  que  nous  préaenle  YïàOm 
des  crustacés ,  c'est  que ,  quand  leurs  pinces  ou  leun  patia 
sont  rompues  ou  arrachées  parquelaoe  accident,  il  leur  » 
repousse  de  nouvelles  au  même  enoroit  II  est  même  ds 
espèces  qui  tiennent  si  peu  à  leurs  membres,  qu'il  suffit  de 
les  loucher,  de  les  mettre  près  du  feu^  même  uniquement  de 
leur  faire  craindra  un  danger .,  pour  les  déterminer  à  les  akh 
donner  en  partie  ou  en  totalité.  Le  fait  est  si  généndemen 
connu,  que  personne  ne  s'est  avisé  de  le  révoquer  enàovUt 
JjBS  anciens ,  du  moins  Aristote  et  Pline ,  en  parient;  nuises 
n'est  que  dans  ces  derniers  temps  ^'on  en  a  cherché  l'eipli- 
cation. 

Réaumur  9  à  qui  l'histoira  naturelle  doit  de  d  nombRo» 
découvertes,  est  le  premier  qui  ail  tenté  des  expériences poor 
s'assurer,  directement,  des  moyens  que  la  nature  emploie  poi 
la  reproduction  des  pattes  des  crustacés. 

Ce  célèbre  physicien  coupa  donc  des  pattes  à  descnbet^à 
des  écrevisses ,  et  les  mit  dans  ces  bateaux  couverts  qui  on- 
niuniquent  avec  l'eau  dans  une  portion  de  leur  étendue,  et 
qui  sont  destinés  à  conserver  k  poisson  en  vie.  Auboatde 
quelques  mois,  il  vit  de  nouvelles  jambes  qui  étoientyeoin 
en  place  des  anciennes,  et  qui,  à  la  grandeur  près,  étoient 
parfàilement  semblables  aux  antres. 

lie  temps  nécessaire  pour  la  reproduction  des  noorella 
jambes  n'a  rien  de  fixe  ;  elles  croissent  d'autant  plus  viteq» 
la  saison  est  plus  chaude ,  et  que  l'animal  est  mieux  nouni 
Diverses,  circonstances  rendent  encore  cette  reproductn* 
plus  ou  moins  promf>te;  une  des  plus  easentiellesestrenè^ 
où  la  rupture  a  été  faite.  Le  point  de  réunion  de  h  secooM 
articulation  avec  la  troisième  est  le  liett  où  la  jambe  m  a« 
le  plus  facilement ,  et  où  la  reproduction  est  la  phis  nfi^ 
Là,  il  y  a  plusieurs  sutures  qui  semblent  distinctesdesarticiu'' 
lions;  c*est  à  ces  sutures,  surtout  à  celle  du  milieu,  9«^|* 
sé{>aralion  se  fait  U  est  même  plusieurs  espèces  de  ermUc» 
qui,  lorsqu'on  les  blesse  à  quelques  autres  parties  àe  leop 
pattes ,  cassent  eux-mêmes  le  restant  à  cette  suture  pour  faci- 
liter la  réparation  de  leur  perte.  .  . 

Ce  qui  mérite  d'être  remarqué^  c'est  qu'il  n'enita«»^' 
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chaque  Jambe ,  que  précûément  ce  qn'il  faut  pour  la  com«- 
pléter.  1 

Si  cW  pendant  l'été  qu'on  a  cane  la  patte  d'un  crabe 
.ou  d'une  écrevîaae,  et  qu'un  jour  ou  deux  après  on  examina 
les  changemens  qui  se  sont  opérés ,  on  voit  une  espèce  de  mem- 
brane un  peu  rougeâtre  qui  recouvre  les  chairs.  Quatre  à 
cinq  jours  après  ^  cette  membrane  prend  une  surface  un  peu 
convexe^  semblable  à  celle  d'un  segment  de  sphère;  ensuite 
elle  devient  conique  et  s'alonge  de  plus  en  plus^  à  mesure  que 
.la  patte  qui  pousse  dessous  se  développe  ;  enfin  elle  se  déchira 
et  la  jambe  paroît.  Elle  est  alors  molle ,  mais  peu  de  jours 
après,  elle  est  revêtue  d'une  écaille  aussi  dure  que  celle  de  Tan- 
-cienne  jambe.  11  ne  lui  manque  que  la  grosseur  et  la  longueur, 
•et  elle  les  acquiert  avec  le  temps,  car  à  chaque  changement 
de  peau  elle  augmente  dans  une  proportion  plus  rapide  que 
ceue  des  pattes  qui  sont  à  leur  point  de  croûsance. 

Réaumur  a  cnerché  à  expliquer  les  causes  de  cette  repro- 
cluction  des  parties  des  cruaiacés.  11  se  demande  si,k  la  base 
de  chaque  jambe,  il  y  a  une  provision  de  jambes  nouvelles, 
comme  dans  les  enfans  il  y  a  une  dent  sous  la  dent  de  lait 
qui  doit  tomber  un  jour  ;  si  un  crustacé  peut  réparer  la  perte 
ide  ae&  jambes  d'une  manière  indéfinie,  ou  si  après  quelques 
reproduc  tions  il  en  est  incapable,  êcc.  &c. 

Les  antennes,  les  antennules  et  les  mâchoires  repoussent 
comme  les  pattes  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  queue, 
la  mort  est  toujours  la  suite  de  son  amputation. 

liCs  crustacés  qui  vivent  plusieurs  années  et  qui  grossissent 
pendant  toute  leur  vie,  sont  cependant  envelojppés ,  comme 
on  Ta  déjà  dit,  d*une  croûte  solide,  incapable  de  se  distendre 
•ans  se  rompre ,  par  conséquent  dans  le  cas  de  mettre  un 
obstacle  insurmontable  à  leur  accroissement,  si  la  nature  n'y 
avoit  pourvu  par  un  moyen  qui ,  s'il  est  moins  surprenant 
que  cdui  de  la  reproduction  des  pattes,  n'en  est  pas  moins 
digne  des  méditations  des  scrutateurs  de  la  nature.  Ce  moyen 
est  le  dépouillement  et  la  reproduction  annuelle, complète  et 
instantanée ,  de  leur  robe  de  l'année  précédente. 

Lorsqu'à  la  fin  du  printemps  la  naissance  d'une  multitude 
d'animaux  a  fourni  aux  crusiacés  une  proie  facile  à  se  pitw 
curer ,  qu'ils  se  trouvent  trop  à  l'étroit  dans  leur  ancienne  en* 
veloppe;  il  se  forme,  entre  leur  test  et  leur  chair,  ur^  inter- 
valle vide  qui  augmente  de  manière  que  si ,  à  cette  époque ,  on  ' 
presse  leur  dos,  on  s'apperçoit  qu'il  fléchit  sous  le  doigt,  et 
peu  aprèq  on  les  trouve  avec  une  peau  molle ,  et  on  voit 
^Qs  les  environs ,  les  restes  de  l'ancienne. 

Ces  faits  oat  été  connus  de  tout  temps  ^  maïs  c*e8t  encore 
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à  Héaaxnur  qu'oa  doit  de  ka  aVoir  constaléft  par  des  expé- 
riences directes. 

Cet  homme  célèbre  mit,  an  printemps,  des écreviasesdaiu 
dés  boites  percées  de  troas ,  qa'il  plaça  dans  la  riirîère  et  dai 
des  bocaux ,  qu'il  laissa  dans  son  cabinet. 

U  observa  que  lorsqu'une  écrevisse  v^it  chasger  de  peio, 
elle  fioUe  ses  pattes  Tune  contre  l'autre ,  et  se  donne ii 
grands  mouvemens.  Après  ces  préparatifs ,  elle  gonâe  n 
corps  plus  qu'à  l'ordinaire ,  et  le  premier  des  segmeas  èsa 
queue  paroit  plus  écarté  de  son  corcelet  La  membrane,  92 
les  unit,  se  biise ,  et  son  nouveau  corps  paroit. 

Les  écrevisses  ne  travaillent  pas  à  se  débarrasser  de  Jer 
test  immédiatement  après  que  la  rupture  précédente  a  a 
faite;  elles  restent  quelque  temps  enn;epos.  Elles reccunn» 
cent  ensuite  a  agiter  leurs  jambes  et  toutes  leurs  aatresputa 
Enfin  l'instant  étant  arrivé  où  elles  croyent  pouvoir  «e  tin: 
d'un  habit  incommode ,  elles  gonflent  et  eUes  sonIé?eDi,p'B 
qu'à  IWdinaire^les  parties  reeouverlefl  par  le  corcelet,  oi 
s  élève ^  s'éloigne  de  l'origine  des  >ambes>  et  se  décolle.  Aw 
la  membrane  qui  le  retenoit  tout  le  long  des  bords  du  vesM 
se  brise.  11  ne  reste  attaché  que  vers  la  bouche. 

De  ce  moment ,  il  ne  faut  plus  qu'an  demî-qoarl-di»'' 
pour  que  Técrevisse  soit  entièrement  dépouillée. 

Le  corcelet  étant  soulevé  à  un  certain  point,  onvoilio 
bord  s'éloigner  de  la  première  paire  de  pattes.  L'écrew» 
tii'e  en  ce  moment  sa  tête  en  arrière  ;  elle  dégage  sesyeiu* 
leurs  étuis,  elle  dégage  en  même  temps  toutes  les  autreipi* 
du  devant  de  la  tète.  Enfin ,  à  diverses  autres  repris», ip 
des  mouvemena  réitérés ,  elle  dépouille  ou  une  de»  p* 
jambes ,  ou  toutes  les  jambes  d'un  côté >  ou  tmdqf^'^ 
^ulement  ;  car  cette  opération  ne  se  fait  p^  à  ane  0U^ 
uniforme  dans  toutes  les  écrevisses.  Il  y  a  quelque^ 
jambe» si  difficiles  à  dépouiller,  qu'elles  se  rompent T«J|^ 
travail  est  furieusement  rude  pour  les  écrevisses;  ei  Beswj 
en  a  vu  souvent  mourir  dans  l'opération ,  sur-toBt 
jeunes. 

Lorsque  les  jambes  sont  dégagées ,  récrevîsse  se  <"*"^ 
de  son  corcelet  ;  elle  éteit^l  brusquement  sa  queue,  ^^r 
mouvement ,  s'en  débarrasse  aussi.  .       u 

Après  cette  dernière  action  de  vigueur ,  Técrevisi^  ^ 
dans  une  grande  foiblesae.  Ses  jambes  scmt  si  "**^*^jj)i 
se  plient  comme  un  papier  mouillé.  Si  ^oirtMnton^f^^^ 
doigt  sur  son  dos,  on  sent  ses  chairs  beaucooD  p"*  ,^ 
qu'elles  n'éloient  auparavant.  L'état  convuWfdei  «"* 
|)€ul-être  la  cause  de  cette  dureté  contre  nature- 
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Quand  le  corcdet  éal  une  fois  soulevé  et  que  les  écrevûses 
ont  commencé  à  dégager  leurs  paites ,  rien  n'est  cajpable  de 
les  arrêter.  Réaumur  en  a  souvent  reliié  de  Teau,  dans  Tin- 
tention  de  les  conaenrer  à  moitié  dépouillées,  et  elles  ache- 
voient ,  malgré  lui ,  de  muer  dans  ses  mains. 

Certainement  il  est  difficile  de  concevoir  comment  toutes 
ces  parties  sa  détachent.  Réaumur  a  remaixjué  une  humeur 
glaireuse  qui  humecte  Tintervalle  entre  l'ancienne  et  la  nou- 
velle écaille^  et  qui  doit  concQurir  à  faciliter  leur  séparation. 

Lorsqu'on  ^ette  les  yeux  sur  la  dépouille  d'ui^e  écrevisse  y  il 
ne  lui  manque  rien  à  l'extérieur.  JUe  carûla^  qui  sort  au 
mouvement  du  doigt  mobile  s'y  trouve  w^o^e.  Çliaque  poil 
étoit  une  gaine  qui  recouvroit  un  autre  poil.  Les  articulations 
inférieures  des  jambes  qui  sont  pluspetiles^ue  jes  supérieures, 
sont  partagées  en  deux  dans  leur  longueur  par  une  suture 
qui  s'écarte  dans  l'opération ,  mais  qu'on  ne  voit  pas  lorsque 
l'animai  est  en  vîe. 

L'analyse  chimique  du  test  descnMloo^s  prouve  que  c'est  de 
la  gélatine  unie  à  delà  terre  calcaire;  la  seule  difierance  qu'il 
ait  entre  eelui-ci  et  cekn  des  coquillages ,  c'est  que,  dans  ce 
dernier ,  il  y  a  beaucoup  de  terre  calcaire  et  peu  de  gélatine, 
et  que ,  dans  le  premier,  il  y  a  beaucoup  de  gélatine  et  peu 
de  terre  calcaire. 

Maison  a  laissé  l'écrevisse  couverte  d'une  membrane  molle. 
Elle  ne  reste  pas  long^Aemps  dans  cet  état.  £a  vingt-quatre 
heures  elle  prend  souvent  ia  conaistajace  de  l'ancienne,  ce- 
pendant ordinairement  oe  n'est  qu'au  bout  à»  deux  à  ti*ois 
jours* 

Les  écrevisses  prâtes  à  muer  ont  toujours  deuic  ptrares , 
connues  sous  le  nom  ^yeux  d'éorevinse,  qui  sont  placées  aux 
côtés  de  l'estomac ,  mais  qui  ne  se  voyent  plus  k  celles  qui  ont 
mué.  Il  résulte  encore  des  ejEpéritaces  de  Réaumur  et  autres , 
que  ces  pierres  sont  destinées  A  fburoir  la  matière  ou  partie  de 
la  matière  du  test;  car  si  le  lendemin  de  la  mue,  lorsque  le 
test  n'est  encore  qu'à  mokié  durci ,  on  ouvr^  wa»  écrevisse, 
on  remarque  que  ces  prétendus  yeux  sont  diminués  de  moi- 
tié ;  et  si  on  l'ouvre  le  troisième  jour ,  on  n'en  voit  plus  qu'un  , 
atome,  ensuite  plus  du  tout.  Ce  m^yen  employé  par  la  nature 
pour  consolider  piompiement  l'enveloppe  d'un  animal  ex- 
posé, lorsqu'il  est  nu,  à  un  grand  nombre  d^  dangers,  est 
très-digne  de  remarque. 

Le  même  Réaumur  a  mesuvé  des  éoreviases  avant  et  après 
la  mue ,  et  a  acquis  la  preuve  qu'elles  augm^ntoient  environ 
d'un  cinquième.  Il  ne  dit  pas  si  cette  augmentation  est  la 
même  k  tous  les  âgosj  mais  il  est  probable  qu'elle  est  décrois- 
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eante.  On  en  peut  conclure  que  ces  animaux  crowent  ntt 
lenteur  ;  et  ^  en  effets  les  péclieiu^  rapportent  qu'one  ktt» 
visse  de  sept  à  huit  ans  est  à  peine  marchande. 

La  plupart  des  crustacés ,  même  ceux  qui  habitent  perpêi 
tuellement  les  eaux ,  peuvent  vivre  plus  ou  moins  long  teupi 
dans  l'air.  On  peut  prolonger  ce  temps  en  les  mettant  du» 
un  lieu  humide  ou  entre  des  vitaux  frais.  Mais  il»  ne  pa- 
vent exister  long-temps  dans  une  eau  non  renouvelée,  b 
consomment  une  si  grande  quantité  d'air  ^  qu'iifont  bienic^ 
ahsorhé  celui  contenu  dans  une  petite  qoanttié  d'ein.  l  eS 
sans  doute  pourquoi  les  écrevisses  se  nraitipUent  li  <iifficii^ 
ment  dans  les  viviers^  et  les  crabes  j  dans  les  étangs  ou  fimi 
moules. 

Les  mœurs  des  cruaiacés  varient  /sans  doute,  antant^ 
les  espèces  ;  mais  leurs  différences  ne  sont  sennblM  pcar 
l'homme  <||ue  dans  les  groupes  appelés  gcnreê*  On  les  y  tm* 
vera  mentionnés.  En  conséquence ,  on  se  contentera  deà^ 
ici  que  la  plus  grande  partie  vit  dans  les  eaux  dekmer,et 
le  reste  dans  les  eaux  douces  ou  sur  la  terte;  qu*ii  en  estqo» 
cachent  dans  les  fentes  des  rochers ,  d'antres  soui  les  pitfm. 
d'autres  dans  des  trous  qu'ils  se  creusent  dans  le  sable  ou(b 
la  boue;  qu'il  en  est  qui  sont  obligés  de  s'emparer  des» 
quilles  vides  pouy  y  placer  la  partie  poatérîeurt  delearoorp< 
qui  ches  eux  n'est  pas  recouverte  de  lest,  d'autres  qoiieni'' 
jrent  dans  les  coc^uiiles  bivalves^  où  ilsviiv«nt  en  booneiaki' 
Kgenc«  avec  Fanimal  qui  les  habite. 

Leurs  allures  ne  varient  pas  moins.  Les  ims  vont  i^ 
eux  comme  la  plupart  des  animaux  ;  mais  le  plus  gnodnoa* 
bre  marchent  de  côté  on  k  reculons.  U  en  est  bâmcoBpf 
nagent  ;  et  parmi  eux,  les  uns  nagent  sar  le  côté,  \»^ 
sur  le  dos ,  &c. 

La  nourriture  des  crustacés  est  généralement  animale.  Oi 
en  cite  qui  mangent  aussi  des  herlies  et  des  irait»,  vm^ 
n'est  pas  constaté  d'une  manière  positive.  Les  animaux  nori 
et  les  animaux  vivans  deviennent  égakment  leur  ^nk  ^ 
ff'entremangent  très-Iréquemment  entr'eux,  mène  in»* 
même  espèce. 

Les  crustacés  aqutUiquss  se  trouvent  sous  tontes  \»f^ 
tudes  ;  mais  ce  n  est,  qu'entre  les  Iromaues  ou  \sètp^^ 
tropiques,  qu'on  en  voit  de  vivant  nabatuellemenl  tfi^^ 
terre.  On  en  rencontre  assez  souvent.de  fossiies  en  E«wf  » 
dont  on  ne  connoît  point  l'analogue  vivant,  ou  <*^°"^ 
logue  vit  actuellement ,  exclusivemen  t,  dans  les  mer»  de»!»** 

On  pense  bien  qu'il  est  difficile  de  fixer  d  une  manière  P^ 
sitive  hi  durée  de  la  vie  des  crustacés  ;  mais  l'opioioo  ^^ 
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«heurs  est  qu*iU' vivent  fort  long-t^mps.  Pline  rapporte  que 
de  Bon  tempa  on  croyoit  qu'ils  vivoient  plus  qu'âge  d'homme. 
Au  reste,  il  doit  être  fort  rare  qu'ils  puissent  )ouir  du  privi- 
lège de  mourir  de  vieillesse  ;  car  leurs  ennemis  sont  si  nom- 
breux ,  ils  sont  exposés  à  tant  d'accîdens ,  le  changement  de 
peau  est  pour  eux  une  crise  si  dangereuse  >  qu'il  n'est  paa 
probable  qu'ils  échappent  toujours  à  ces  causes  de  mort* 
C'est  principalement  dans  les  premiers  jours  de  leur  nais- 
aanoe  et  dans  les  premiers  mois  de  leur  accroissement,  qu'ik 
sont  le  plus  exposés  à  ces  causes;  mais  leur  multiplication  est 
énorme,  et  le  monde  entier  deviendrait  leur  proie,  si  les 
moyens  de  destruction  étoient  moins  nombreux. 

Tous  les  peuples  du  monde  mangent  des  crustacés  ;  cepen- 
dant toutes  les  espèces  ne  sont  pas  également  bonnes;  quel- 
ques-unes même  sont  dangereuses.  Leur  chair,  en  général , 
passe  pour  être  d'une  difiicile  digestion,  mais  elle  n'en  est 
pas  moins  recherchée.  Les écreviases, sur-tout,  paix>is8ent  en 
Europe  sur  les  tables  les  plus  délicates.  Comme  la  chair  d» 
presque  tous  se  corrompt  fort  facilement,  qu'elle  a  dans  ce 
cas  une  odeur  et  une  saveur ,  propre ,  qui  est  extrêmement  dé- 
segréable ,  tous  les  peuples ,  et  sur-tout  les  Européens,  s'ac- 
cordent à  dédaigner  les  individus  qui  sont  trouvés  morls^ 
Ils  les  font  cuire  vivans ,  pour  les  numger  sans  dégoût 

La  médecine  en  fkiaoit  autrefois  i)n  grand  usage  ;  mais  au^ 
jourd'hui  elle  ne  s'en  sert  presque  plus. 

La  préparation  des  grands  crustacés ,  pour  les  coUectiona 
d'histoire  naturelle  est  tort  simple.  Il  ne  s'agit  que  de  les  laisser 
se  dessécher  à  l'air ,  mais  il  est  bon  avant,  de  les  faire  tremper 
quelques  jours  dans  l'eqirit-de-vin  affoibli.  Pour  les*  petits  ^ 
U  n'y  a  que  l'esprit-de-vin  pour  les  conserver.  En  général ,  il 
€)st  bon  de  les  envoyer  tous  dans  la  liqueur,  car  ils  se  brisent 
très-aisément  par  le  transport ,  lorsqu'ils  sont  secs. 

On  trouve  des  crustacés  décrits  et  figurés  dans  un  grand 
nombre  d'auteurs,  depuis  Rondelel,  le  premier  des  modernes 
qui  en  ait  parlé,  jusqu  à  Herbst,  qui  vient  de  donner  un  grand 
ouvrage ,  ^en  allemand ,  où  il  y  en  a  beaucoup  de  figurés  en 
couleur.  Les  principaux  de  ces  auteurs  sont  Aldrovande> 
Swammerdam,  Rumphius,  Séba,  Jonston,  Marcgrave,  Pison> 
Kœmp&r,  Sloane,  Brovrn,  Catesby  ,  Petiver,  Gronovius, 
Knorh ,  JBarelier ,  Baster  ,  Klein,  Plancus,  Pennant ,  Roesel , 
Degéer,Linnseus,Fabricius,  Muller,  Olivier,  Lamarck  et 
Latreille. 

On  doit  aussi  citer  Sachs,  qui ,  en  1660 ,  publia  une  indi- 
^ste  compilation  de  900  pages ,  où  il  a  rassemblé  tout  ce  qui 
Jiypit  été  dit  avant  lui  sur  les  crustacés^ 
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Parmi  eux,  on  doit  distinguer  le«  cinq  dernière  comme 
Us  véritables  fondateurs  de  ]a  Science.  Fabricius  et  Muilrr 
ont  posé  les  premières  bases,  l'un  des  genres  dont  les  espècti 
sont  remarquables  par  leur  grandeur ,  l'autre  des  genres  doni 
les  espèces  le  sont  par  leur  petitesse.  {Voyez  au  motËKTOsto»- 
•TRAcis.)  Olivier,  Lamarck  et  Latreille  ont  perfectionné leon 
travaux.  Ce  dernier  sur-tout,  dans  l'édition  de  Buffim ,  par  Son- 
ntni ,  a  fait  sur  les  insectes ,  en  général ,  un  travafl  qui  paroiln 
sans  doute  le  plus  parfait  qui  ait  encore  paru  sur  cette  ciase 
d'animaux ,  à  tout  lecteur  impartial qni  se  donnera  k  peine  d^ 
l'éludier  avec  l'attention  convenable.  {Voy.  an  mot  Insecti 
Il  regarde  les  crustacéê  comme  formant  une  classe  particv- 
Itère,  qui  fait  fort  bien  ,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  lepiv 
sage  des  mollusques  aux  insectes,  et  qui  doit  être  cependa*!! 
regardée  comme  plus  voisine  de  ces  demien  que  des  p 
miers. 

LatreiUe  divise  ses  ctâutacés  en  deux  sous-classes,  cék^ 
Entomostbaobs  et  eelle  deS'  Maxaco^tracés.  Il  doDK 
pour  caractère ,  ala  première  :  mandibules  toujoun  nuesct 
nulles;  quatre  mâchoires  au  plus;  et  à  la  seconde ,  maïKÀ- 
bules-  palpigères,  des  pièces  articulées,  doubles  ou  bitida, 
disposées  sur  pluàieurs  ^tmgs  au-dessous. 

Les  ênimnosirmcéê  se  subdivisent  en  deux  sections, ceDeà 
ceux  qui  oniua  tsst^uniTalve  ou  bivalve,  onïeêopercukt,t 
celle  de  ceux  qui  ont  le  corps  nu ,  ou  les  nuê.  Les  prsmien» 
subdivisent  eacore  4oux  fois  ;  <yest*À*dire ,  e«i  deux  seclios 
qui  compreaneiit  les  genres  qui  ont  la  bouche  déconverir. 
et  des  organes  propres  ou  pour  bro^rer  ou  pourracertce 
sont  les  ^péaeés  /  et  oeux  qui  ont  la  boudie  obsolète ,  oq  éo 
moins  renfermée  J^aiê  le  repos  :  ce  sont  les  osfrachodê^, 

IjBAolypèacès  se  siibdiii^iseat  encore  en  trois  ordres:  i*.I^ 
xiphosureê ,  qui  ont  les  fl^andibules  coudées ,  tenninéei  par 
deui^  pinces ,  la  base  des  pattes  ressemblant  à  des  mâchoire. 
et  point  d'antennes.  Cet  ordi'e  ne  comprend  que  le  ^rt 
LiMULS  (  Voyez  ce  mot.  )  ;  2^.  le» pnmmûmurgs,  dont  k  bou- 
che paroit  consister  en  une  espèce  de  bec.  Cet  (Htlre  com- 
prend les  genres  Cai^iaob  ,  Biicoclb  et  Osolb  ;  3^  lupli)^ 
icpodes ,  d<mt  la  bouche  consiste  en  deux  mandibules  et  deux 
sortes  de  mâchoires  de  chaque  côté,  appliquées  l'uDe  sv 
l'autre.  U  ne  renferme  que  le  genre  Arus.  Vcrex  ces  mots. 

Les  oséroàhodêê  n'ont  qu'un  ordre  qui  rearerme  les^i^ 
Lyncjêk  ,  Daphnie  ,  Cyfris  et  Cythérbe.  Voyet  ces  wc^ 

Les  nus  en  ont  deux.  Les  pèêudapodes ,  dont  la  tête  est  con- 
fondue avec  le  ccHxelet ,  n'a  pas  même  d'apparence  fonr^^ 
par  les  yeux  réunis.  11  eomprend  deux  genres,  les  CrcLorn 
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«t  1m  A&gulbb  (  Voyez  ces  mots.  )  j  et  les  céphalotés  ,  qui 
ont  une  tête  réelle ,  distincte  ,  ou  une  tête  apparente  ,  for* 
mée  par  les  yeux.  On  y  trouve  les  genres  Zoi  et  Bra|4chio- 
roDE.  ^7i|^«8  ces  mots. 

Les  malacMtracés  se  subdivisent  en  deux  ordres  ;  les  décc^ 
fo4es ,  qui  ont  la  tête  confondue  avec  le  corcelet ,  des  bran- 
chies cachées  et  dix  pattes;  et  les  branckiogaatrea ,  cfui  ont 
une  tête  distincte ,  des  branchies  ordinairement  extérieures  > 
et  plus  de  dix  pattes.  .^     it   .       >  . 

.  Les  décapodes ,  k  leur  tour.^  se  subdivisent  en  bracl^wrea  , 
dont  la  queue  est  plus  courte  que  le  corps  *  dont  rextrémilé 
est  terminée  par  une  seule  pièoe  9  et  qui  n'a  point  d'appea^ 
dice;  et  en  macrouree  \  dont  la  c^ueue  est  de  la  longueur  dut 
corps ^  ou  plus  longue;  son  article  terminal,  accompagné  »• 
de  chaque  côté»  d'une  appendice  ibUacée/  géminée  et  ar* 
liculée. 

.  Les  brachyuree  ont  deux  division»  et  deux  familles;  les 
tancéridoe ,  dont  le  diamètre  antérieur  et.transvereal  da4a  oa* 
rapace ,  surpasse  ou  égale  le  diamèlre  longitudinal ,  dont  Isi 
coupe  est  un  içrand  segment  de  cercle ,  tronqué  k  Tangle ,  ou 
presque  en  coeur,  ou  carré ,  ou  rond  ;•. le, milieu,  du  boid 
antériettrjie  formant  point  de  bec;,  et  iùs.oxyrinqu^^^  dont  le 
diamètre  antérieur  transversal  de  la  carapace  n'égale  pas  celui 
ide  la  longueur  ^.et  dont  la  covpe  est  o^  ou  triangulaire. 
•  Les  oanoénd^  sont  ou  platiemiena  >  c'est^-î-^re  don  t  la  ca« 
tmpace  est  plus  large  que  longue  s  ou  en  grand  segment  de 
cercle,  tronqué  à  la  pointe,  ou  presque  demi-circulAire;  ou 
lea  vigilanê ,  c'est-«-dire  dont  la  carapace  est  presque  en 
cœur,  ou  carrée ,  ou  ronde.  i 

Jjes  palaiiêmiens,  sont  ou  lUtoraux  ,  ou  pélaegieru»  Les 
premiers  ont  toutes  les  pattes  terminées  en  pointe  conique  ou 
crochue.  Us  renferment  les  genres  Dromie  ,  HJép  at£  et  Mi- 
ORANX  ou  Calapp£.  Voyss  ces  mots, 

Jjdè  péiaegiene  ont  au  moins  les  pattes  postérieures ,  termi* 
nées  par  une  pièce  large ,  appktie,  foliacée,  en  nageoire.  On 
j  trouve  les  genres  Fortune,  Matcjte. 

Les  vigilanê  renferment  les  genres  Ocypode  ,  Podoph- 

TALMB,    GraPSE,  PojElC£X<LANEet  PiKNOTHÂRE.  \ 

Les  osyrinquee  comprennent  ceux  appelés  Maja  ,  Lsu- 
coais,  CoRYSTE ,  DoRippEi  Orithye  et  Ranine. 

Les  macrouree  se  subdivisent  en  trois  familles  ;  les  pagu-- 
rf>ii6,  qui  ont  les  appendices  du  bout  de  la  queue,  latérales , 
écartées,  fort  petites,  ne  se  réunissant  pas  avec  le  dernier 
annean  de  cette  queue , pour  Ibrmer  ,à  l'extrémité,  une  autre 
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eipèce<leqneaèfoIikcée>  en  éventâQ,  et  connfvènfe.  Odj 
trouve  k»  ge^ires  AiifeUNlé  et  Hi^pe.  Fhyez  ces  ritots. 

Le»  langouBtifÈee  ^  dont  le»  ftppendioeb ,  dn  heidi  de  h 
queue,  se  réunissent  avec  la  pièce  terminale,  pour  fonnerone 
ftotre  sotie  de  qneoe  en  évehtail  ;  dont  les  «ntcnww ,  interiBé- 
<^reB ,  ont  un  pédoneufe  de  trois  afrticles  idoàgé^,  le  denier 
tfcrminé  pacr  denx  tràs-peblB  Mets.  Ib  resfertttem  tëi  fsnu 
ScrLLARB ,  XiANGOUffrE  et  GAïsAraàm.  Ficytoceinots. 

Les  homardiens ,  qui  ont  un  appendice  an  bent  de  b 
qoene^éonniieles  pi«éflin%  domleBînitehnes^inleraiédJDRs, 
ont  un  pédonctde  coût ,  ienniné  pscr  vu ,  àeax  oq  trois  ê- 
letB  annn,  on  frfos  )ongi  qfne  le  pédoncule.  Ib  eomprenoeiit 
les  genres  ÉcrkVibsb,  Avehke,  VsHvéB,  fâXAMaffi 
Chakoovt.  Fcyêi  ce»  mots. 

Lèi)  hrariMogaêirêÉ  M  fifubdîviielit  en  Àenk  fti^ttfBes;  h 
sqiUlliare»,  qui  ont  le  premier  segment  du  corps  plos  gm^ 
q«e  les  Bttîvkns,  et  les  yeox  pMonculé».  On  y  xr^mh 
genP0B  SQViCfi's  et  Mtsib.  Lés  otgtmiâimm ,  d«nt  le  corps  d 
mrûkè  d'une  suite  d'articfesde  kmgnenra  y^prèiégiic, 
on  doint  le  premier,  du vumiB;  n'est pv^^uioonp fin §H 
que  les  aulresy  et  donC  lee  yfnix.  mmi  seftilei.  On  7  voit  I» 
gem^  PfliroNzn>  Tai^itm,  Cnsircvn,  daerÊOui^ 
Ctams.  J^c^«ffce»mots. 

Quàntamc genres  AâktJt^ ,  fh&ràK ,  SMààMÊt , Cm* 
tmoA,  Lmib  etOorrBn>  lMl*eiUd  iesj^eewwekiCi^ 
90RTES  et  les  ARMimtccss  >  dans  la  pvemùàêe  wm^itm^ 
insectes.  {B.) 

l»U«TA€Il«S;C»lfS1'A«ÊB*OSSHJE8.  Ftfi'^^^ 
TACITES.  (Pat.) 

■CRXJSTOLLE ,  RueUia ,  gcrnre  dephirtfès  iïleuft  foirpé 
talées,  de  la  didynamie  tiligi^spermie ,  1^  delaftmifleoB 
AcANilïoïoîS,  dbtot le  chrticlère  est  dVvtnr  nù calice drn« 
en  cinq  parties,  muni  souvehl  de'decut  bt«ctéé8;tftiecor* 
Inrundibuliforme ,  à  tube  itftétisîbtottiëht  dAilé,  i  ^1* 
plane,  à  cinq  lobes  îhégaiix;  quatre  étaminesnipi*^*^ 
par  paire,  dont  demc  ^us  longues;  un  owne  aupén^i] 
arrondi,  àstyleffîibrme,  n  stigmate  bifide  et a^*;  ^^^ 
vision  inférieure  recourbée  en  ^rnnle. 

Le  finit  est  une  capsule  obkmgœ^nfliincîeà  se»  ^sn^^' 
trémités,  biloculaire ,  bivalve ,  s'ouvvant  avec  élMticili;  ^ 
Tenfernant  trois  ù  cinq  semences  dans  cbaqae  loge. 

Foye%  pi.  ôdo  des  IUa9iriWtionê  de  Lamarak^oû  »f^ 
«it  figuré. 
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Tivaces ,  dont  les  feuiHet  apnl  opposées ,  le  plus  songent  aim* 
pies  9  les  ûeurs  axiilaires  ou  terminales,  et  plus  ou  moins 
noml)reuses.  On  en  complu  q]Mar^Vktj&-m  espèces  de  connues , 
dont  aucune  n'appartient  à  l'JËiAiX)!^*  On  en  cujtive  quel^ 
que»-pnes  dai\s  les  j^r^ins  <}e.l^otaiuque  ;  mais  comme  leurs 
lieursj  quoiqu'ordinairemeiit  l^eOes^  i^  restent  épanouies 
<que  la  mpi^  d'une  matinée^  cp  ne  lea  a  pas  introduites  dans 
les  jardins  d'agréinens. 

lACRUsxoXiiae  BLàcHB  a  les  finiUes  ovales,  dentées,  cou- 
Tertes  de  poils»  les  épis  ovaks  ,  les  bractées  intérieures  gé- 
minées ,  et  les  fleurs  temées  et  stéiiles.  On  la  trouve  à  la  Ja^ 
maïque. 

La  Cbitstoli;*  brutante  a  les  feuilles  péb'c^ées,  ovales  , 
très-entièi'es,  les  pédoncules  À  trois  fleurs,  la  (ige  droite.  £lle 
ae  trouve  dans  la  Caroline ,  aux  Ueux  iiumides  et  ombragés. 
Walter  en  a  fiiit  un  genre  particulier ,  que  Gmelin  a  appelé 
paieraonia, 

La  CRUSTOLiiS  oDQnANTX  a  les  feuilles  sessiles,  oblongue^, 
obtuses , dentées,  les  fleurs  axiilaires,  solitaires  et  se&siks.  EI]^ 
<e  trouve  à  Otâlnti,  et  ses  fleurs  répandent  une  odeur  très- 
auave. 

La  Crcstolle  clandestine  aies  feuiUes  pétiolées,  oblon- 
^es ,  obtuses ,  la  base  plus  étroite  et  un  peu  dentée ,  les  pé- 
doncules à  trois  fleurs ,  et  plus  courtes  que  les  feuilles.  Cette 
espèce  vient  des  Barbades.  £lle  est  cultivée  dans  les  jardins^ 
et  tantôt  est  pourvue  d'une  grande  corolle  bleue,  tantôt  d'une 
si  petite ,  qu'elle  ne  déborde  pas  le  calice. 

La  Cbustouûs  tv^û^lmvsb  vient  de  la  Jamaïque  >  et  a  des 
racines  fusiformes ,  semblables  k  celles  de  l'asphodèle.  Ses 
caractères  sont  d'avoir,  les  feuilles  ovalea,  cunéiformes,  cré- 
nelées, les  pédoncules  à  trois  fleurs,  et  la  tj^e  simple. 

La  CausTOLLE  iviiplore  vient  de  la  Caroline  ;  elle  a  les 
fleurs  géminées  et  sessiles.  C'est  une  plante  qui  s'élève  à  peine 
de  cinq  à  aix  pouces. 

La  Crustolle  baumièiib  est  droite,  glabre ,  a  les  feuilles 
pétiolées,  lancéolées,  dentelées ,< les  fleùfs  verticillées  et  ses- 
siles. Elle  est  très-commune  dans  les  rizières  de  l'Inde ,  et  ré- 
pand une  forte  odeur  de  térébenthine. 

Les  plantes  qu'on  appelle  coccis,  plumer,  ou  fimx  ipèca^ 
cuanha^  à  Saint-Domingue,  et  dont  les  racines  servent  à 
dire  vomir,  appartiennent  à  ce  genre.  La  plus  employée  à 
cet  ob^et  est  la  aruetoUe  tubéreuse  ^  qui  vient  d'être  men- 
tionnée. (B.) 

CB.UZiT£,  Crzizi^,plantç  à  feuilles Q^posées, lancéolées^ 
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très-enûères ,  à  fleuiv  ti*è»-pétite8 ,  portées  sor  de»  épbpuii* 
culés. 

Chacune,  de  ce8fleiir8,o8re un  calice perastant^dmép' 
fondement  en  quatre  parties >  accompagnées  de  trois  bndées; 
quatre  élamines  ;  un  ovaire  supérieur ,  ovale  /  obtus  ^  à  style 
Lifide  et  à  stigmates  simples. 

Le  fruit  consiste  en  une  semence  couverte  par  k  calioe, 
dont  les  divisions  deviennent  conniventes. 

Cette  plante  croit  natoreDement  en  Amérique ,  et  c'ot  par 
erreur  que  Linnaeus  lui  avoit  donné  le  nom  spécifique  d'À» 
panique,  (B.) 

CR  YOLITHE  ,  c'est-à-dire  pierre  de  ^ace.  Cest  le  nos 
que  M.  Abildgaard  a  donné  à  un  fluate  d'alumine  etdesoBiJe 
trouvé  dans  le  Groenland ,  parce  que  cetle  pierre  se  fondu 
moindre  ïcm  y  presque  aussi  facilement  que  la  glace. 

La  cryolUhe  fut  apportée  à  Copenhague  avec  d'autieiDi- 
néraux  ;  M.  Abildgaard  l'ayant  éprouvée  par  dei  nop* 
chimiques ,  y  reconnut  la  présence  de  l'alumine  et  de  J'acide 
fluorique.  Cet  acide  jusqu'alors  n'avoit  jamais  été  trouTéoaBr 
biné  avec  d'autres  substances  qu'avec  la  chaux^ 

Le  gisement  de  ce  minéral  est  encore  inconnu  :  wi'*'^ 
l'auteur  d'une  noie  insérée  dans  le  Journ,  de  phjfs-  (^' 
maire  an  ix,  ) ,  il  paroil  former  des  couches  horizonltl» 

Sa  couleur  est  un  blanc  de  neige  peu  éclatant ,  d'un  éclii 
nacré,  fortement  translucide. 

Sa  pesanteur  spécifiq^ue  est  de  ^9,698. 

11  raye  le  spath  calcau^  :  il  est  rayé  par  le  spatb  flaor:u« 
hnse  facilement. 

Sa  poussière  blanche  imbibée  d'eau  devient  lraJMj»rento 

Sa  texture  est  serrée  et  lamelleuse;  les  lames  sont  droi» 
et  ont  une  triple  direction  ;  les  fragmens  sont  cubiques. 

Klaproth  et  Vauquehn  ont  fait  l'analyse  de  h  crp^^ 
et  leurs  résultais  difierent  de  très-peu  de  chose. EOecootient: 

Suivant  KiiAPBOTH.  Suivant  VAUQOii'n'- 

iSoude... 56  Soude ^* 

Alumine a5  6        Alumine *' 

Acide  fluorique ...  Acide  fluorique 

Et  eau 40  5        Et  eau liî- 

■":  (Pat.) 


CRYPSIDE ,  Crypsk ,  genre  de  plantes  &  fleo"  ffj^ 
cées,  de  la  diandrie  digynie,  et  delà  famille  ^^^^^^^ ^^ 
dont  le  carclère  est  d'aToir  k  bnle  caUcinale  dedw^ 
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el  unîBore  ;  la  baie  florale  également  de  deux  valves  oUong^iea ,  \ 

inégales ,  matiques  ;  les  fleurs  disposées  en  épi  cotirt  ou  ra-  \ 

massé  en  tète  y  en  partie  caché  dans  raissdQie  des  feuilles  su-  r 

périeures  ^  qui  sont  spathiformes.  | 

Ce  genre  contient  deux  espèces ,  la  Crtpside  aigtje  et  la 
Crypsiob  sch^noïbb  y  qui  diflerent  extérieurement  si  peu^  | 

qu'elles  ont  été  regardées  comme  des  variétés  par  plusieurs  bo-  '^ 

tanistes  ;  mais  leur  analyse  fait  voir  que  le  schénoïde  est  pres<« 
que  toujours  triandre  ,  tandis  que  1  autre  l'est  très-rarement. 

On  a  alternativement  placé  ces  plantes  dans  les  genres  ' 

F1.0WE  y  FiiioLE  y  AoROBTJDB  y  AiiPisTE  et  mémo  Choin.  V 

(  Voyez  ces  mots.  )  Gsertner  les  a  appelées  antUraguea. 

On  les  trouve  dans  le»  lieux  humides  de  TEurope  méri- 
dionale. £Ues  sont  figurées  toutes  deux  pi.  4  3  des  Illustra'- 
itons  de  Lamarck  ,  qui  le  premier  les  a  réunies  en  titre  de 
genre.  (B.) 

CRYPTANDRE ,  Cryptandra  ,  genre  de  plantes  établi 
par  Smilfa  dans  la  pentandrie  mouogynie.  Il  offre  pour  ca- 
l*actère  un  calipe  à  cinq  folioles  ;  une  corolle  tu buleuse ,  à  cinq 
divisions  y  munie  de  cinq  écailles  en  capuchon  ;  cinq  étamines 
insérées  sur  la  corolle ,  sons  les  écailles  :  un  èligmate  trifide  ^ 
tine  capsule  supérieure  ,  trivalve  y  trilbcidaire  ,  contenant 
tine  seule  semence  comprimée.  ^  "* 

Ce  genre  y  qui  est  peut-être  de  la  famille  des  Rt^onoDEiv- 
DROMS  y  ne  renferme  qu'un  arbrisseau  à  feuilles  fascicule , 
comme  certaines  espèces  de  bruyères,  et  à  fleurs  velues ,  dis- 
posées en  tête.  Il  se  trouve  à  la  Nouvelle-Hollande.  (B.) 

CR  YPTOCÈRE ,  Oyptocerua ,  genre  d'insectes  de  l'ordre 
des  Hyménoptères  ,  et  de  ma  famile  des  Formicaires. 

Il  a  un  caractère  qui  lui  est  propre  dans  cet  ordre  ;  le  pre-^ 
mier  article  de  ses  antennes  est  inséré  et  logé  de  chaque  côté 
dans  une  rainure  latérale  delà  tête  ;  son  abdomen  a  cela  en- 
core de  particulier  y  c'est  que  le  troisième  anneau  ,  ou  cekii 
qui  vient  après  le  pédicule  qui  est  formé  de  deux  autres 
anneaux  y  semblables  à  des  nœuds ,  renferme  et  cache  les 
derniers. 

Les  cryptocère9  ont  les  antennes  terminées  en  massue  y  la  ^ 

tête  grande^  presque  carrée ,  et  souvent  épineuse  aux  angles 
postérieurs  ;  le  corcelet  est  également  armé  de  pointes  dans 
plusieurs  ;  l'abdomen  est  ovalaire ,  et  doit  avoir  un  aiguillon 
dans  les  mulets  et  les  femelles  qui  sont  ailés.  Le  corps  de  ces 
insectes  est  revêtu  d'une  peau  ferme  et  trè»-noire  danstoutei 
les  espèces  connues.  On  n  a  pas  de  connoissances  sur  leur  ma* 
nière  de  vivre  ;  mais  il  est  probable  qu'elles  se  rapprochent 
beaucoup  de  celle^  desfvurmiê.^ 
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Toutes  Ie$  «qp^cei  OQnim^  «ont  exotiqvfi^ 

"LoLcryptocèrt  fr^-noire  est  hifourmi  que  LiiuiinuçlM.ra< 
bricius  xf,omxf^^X;Çif:a$ft,  f$ofk  corpae§jt  ioag  de  «x  ligna 
sa  iete  a  deux  épines  à  chaque  aili^  posléneur  ;  jk  oorcde 
eu  a  quatre  ;  sqb  l>ord  antérieur  est  bîtuberculé*;  la  fimé 
est  un  peu  plus  gnui^  ;  ses  ailes  so^t  dua  janaâtreei 
fumé.  (L.) 

CA  YPTOGANLIS.  Linns^iu  wpette  wnj  la  clemerecki 
de  sou  Sftitéme  de  baUuuque ,  cdUe  qui  ren&rmB  les  piaula 
4ont  les  organes  de  la  fruçtifioation  sont  d'u«s  di£ale& 
^"vation.  Vw^t  %tt  ipaçit  Bçtanique. 

Jusabu  a  çUbU  cinq  faïuiUes  aux  dépens  de  œlte  di«. 
savoii'  y  les  Champignons  ,  les  Alovjbs  »  les  HiriTi^i^Di 
les  MocssBS  et  ies.Fovo£&BS  (  Voy^  ces  mots.  ) ,  qd  nesri 
autres  que  les  divisons  4éj4  futos  par  Lianasus ,  ài'exoepixia 
des  hépatiqueê  ,  qui  ,  ches  ce  botaniste  ,  font  partie  i» 

Aujpurd'hw  w.  cwo^i^  mma.  que.  du  (empf  delÀiosi 
la  fructification  des  plantes.  myfkiQgP¥^9^  »  ms  cepeaiiis^ 
on  n'est  pas  encouç  complâeaieut  d'acccird  mrh  modedi 
celle  des  inaiMfas  9  etencojpe  moins  de  celle  des  a^a^ 

Quant  4  la  ff^iicj^ii^p^on  des  ekamptgf$om  »  qui  danikff 
tème  de  Linnœus  termine  la  s^rie  de»  végétaux  >  ^  qvi  ^  <^ 
dans  la  méthode  de  Juasieu ,  il  parolt  q«'on  ne  peut  pl»^ 
refuser  à  r^onnoiti^  qu'elle  est  fort  diffé^^  ^  ^.^ 
autresplanles ,  qu'il  n'jT.apfis  d'organessexueis^iiide  yénti^ 
graines  ,  inw  qp»  tubercules  ou  des  bour^9eotis«inûûfeni|^ 
infiniment  petits  j^qui  sedévdfl^pent  p^r  simple QKledsoo^ 
substance  ,  comva^  dam  la  cbisae  dea  poi/ypw-  V<^>  >>  ^ 
Ohaiipigvon  et  au  mot  Poi^yps.  (fi»)  .  | 

CR YP1X>PH AGE ,  C^/p/^/w»i« ,  nom  doimé  parjl 

kul  9  d'après  Ë(erhst  »  âi  un  nouveau  genre  d'ins^i»  ^}^ 
des  CpuËOVTfip^  ,  dans  lequel  â  fait  entmr  les  ^J'^^^ 
^is  puncUUuê  et  bijuêciatuê  de  VEntomologia  ^^^^ 
de  Fabricius.  Ce  dernier  nuteur ,  dans  son  iSy«*«»<»'j*^ 
ralorum ,  vient  de  réunir  ces  deux  espèces  à  oeU«  T 
compose  son  genre  ips ,  genre  dont  il  a  retiré  les  if*j^  ' 
nigripêiMM  ,  ri^ipeê ,  pour  former  du  premier  le  P'^^r^n 
et  des  deux  deruierslegenreTiiiPLAX.^cy«s  ces  si1i«»l 

CRYSTAL.  rayez  Ceistal.  (Pat.)  ^ 

CUANDU  (qui  doit  se  prononcer  Cuaiîdoij.;'^ 

COSNDOU.  (DbSM.) 

eu  ATI.  Foye»  Coati.  (S.)  . .  „-^ 

CUBÈRES ,  graines  qui  viennent  de  Java ,  ^Tj^^ 
d'une  grande  réputation  dans  l'Inde.  Elles  corjngen*'* 
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vaiae  odeur  de  la  bouche ,  excitent  l'appétit ,  et  provoquent 
aux  plaisirs  de  l'amour ,  &c.  Ce  sont  celles  du  poivre  ctMbe  , 
dont  le  caractère  est  d'avoir  les  feuilles  ovales ,  oblongues  , 
veinées  ,  aiguës  y  les  épis  solitaires  »  pédoncules ,  opposés  aux 
feuilles ,  et  les  fruits  pédiceilés.  Vcyez  au  mot  Poivre. 

Ce  sont  aussi  celles  du  laurier  cuhèhe  de  Loureiro ,  que 
Jussieu  vient  de  réunir  aux  Litsées.  Foyez  ce  mot  (B.) 

CUBLA.  {Hùtt.  nat. de  Buffi>n , édition  de  Sonnini ,  ordre 
Pies, genre  ae  la  Pie-oriàche.  Voyez  ces  mots.  )  Cette  espèce 
de  pie^grièche  a  la  tête  y  le  dessus  du  cou  y  et  le  manteau  d'un 
beau  noir  ;  le  bas  du  dos  couvert  de  longues  plumes  soyeuses 
ti*è6-déliées  et  d'un  blanc  pur  \  tout  le  dessous  du  corps,  depuis 
la  gorge  Jusqu'aux  couvertures  inférieures  de  la  queue ,  aon 
blanc  foiblement  mêlé  de  grisâtre  sur  les  flancs  ^  les  plumes  sca-* 
pulaires  en  partie  mélangées  de  noir ,  de  blanc  et  de  grisâtre  ; 
les  couvertures  des  ailes  noires  et  en  partie  bordées  de  blanc , 
les  pennes  pareilles  ;  celles  de  la  queue  noires  et  terminées  de 
blanc  ;  une  ligue  de  la  même  couleur  sur  les  barbes  extérieures 
des  latérales  ;  les  yeux  faimes  ;  le  bec  et  les  ongles  noirâtres. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  blanc  qui  est  sur  son  plu- 
mage est  d'un  grisâtre  sale  ,  et  que  le  noir  est  plus  lavé.  Les 
jeunes  portent,  au  lieu  de  blanc ,  du  gris  roussâtre ,  et  au  lieu 
de  noir,  du  bran  roux. 

Le  cri  du  mâle  exprime  les  mots  chà  chà ,  qu'il  répète  sans 
cesse  lorsqu'on  lui  porte  ombrage ,  en  hérissant  ses  plumes 
et  ouvrant  im  peu  les  ailes.  Ces  oiseaux  peu  faroucbes  sont 
trè»-communs  sur  la  côte  orientale  du  midi  de  l'Afrique,  lis 
vivent  en  famille  jusqu'à  la  saison  des  amours,  où  chacun 
se  choisit  une  compagne  et  s'isole.  Leurs  alimens  sont  les  che- 
nilles ,  larves,  chrysalides  et  autres  insectes.  (Vieill.) 

CUBOSFERlSlE ,  CuboKpermum  ,  genre  de  plantes  établi 
par  Loureiro,  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine  ;  mais  qui  ne 
parolt  pas  différer,  par  des  caractères  su  ffisam  ment  impor  tans, 
de  celui  de  Jussieu.  Voyez  ce  mot.  (B.) 


FIN      DIT      TOME      SIXiÂMX. 
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